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Voyages. 

t^oj^agesur  ks  Coiifim  de  t  Arabie  et  de  la  Palestine i 
par  M.  SLetzeii,  Conseiller  d Ambassade  de  Sa 
Majesté  t  Empereur  de  Russie^-^Extrait  dwii/e 
Lettre  de  M.  Scetzen  à  M.  de  Zs^h^  Grand-Mor^ 
réchal  de  la  Cour  de  Saxe-Gotha^  et  flditeur  de 
la  Cûrrespondauce  Géographique  et  Astrono^ 
miçue. 

Saint  Jean-d'Acre,  16  Juii^  ïàOÔ. 

iL  y  a  six  mois  que,  par  ma  lettre  datée  de  Da^ 
mas^  je  vous' ai  fait  parvenir  quelques  notices  sur  la 
continuation  de  mon  voyage^  accompagnées  d*ob8et^ 
vatioassur  les  pays  de  tfaunm  (ou  TAuranitifl  dea 
anciens),  celui  de  Dschaulan  (Gaulonitis)  et  la  â^ 
*  meuse  chaîne  douUa  des  montagnes  da  Libaooa  et 
rAnti^Libanon.  : 

A2 


J^avais  joint  àlaméme  lettue  mes  observations 
astronomiques,  faites  à  Damas,  et  la  suite  de  la  liste 


\  que  le  téM.  vous  sera  parvenu, 
de  t/l.  Hammer,  à  Constantinople. 

J^ai  fait  depuis  un  voyage  assez  pénible,  dange- 
reux, et  accompagné  de  plusieurs  aventures  singu- 
lières dont  je  veux  vous  donner  ici  quelques  détails. 
^..,J^WY^>  parler  plus  apdem  ouvrages  l^stor 
îîqne^ldés  Hébreux^  que,  dès  la  plus  hhute  antiquité*^ 
il  existait  plusieurs  villes  florissantes  sur  la  partie 
orientale  du  Hermon,  du  Jourdain  et  de  la  Mer- 
Morte.  Ces  villes  et  leuifr  territoires  ont  été,  peut- 
être  mal  à  propos,  qualifiés  de  royaumes;  néan- 
moins ils  furent  justement  célèbres,^  par  Texcellente 
culture  de  hsvf  %^fX,  pfur  nn  groad  nomb^i^  de  villes 
«t  d*endroits  fortifiés. 

"  '"  iier'iUiuiaiiM  vpAy  soccessivemeBt,  étendirrat 
leurs  conquêtes  dans  ces  mêmes  régions,  y^rouverent 
un  pays  très-peuplé  \  connu  sous  les  noms  de  il/oa- 
Mtes,  AmmanUtSy  Amqritis^  Qaladiti^y  Batènea, 
jiurêtmtis,  etc.  Les  endroits  de  la  }>artîe  méridio- 
nale de  ce  pays  étaient  alors  désignés  sous  la  déno- 
mination géniénde  de  Peratàf  et  on  y  comptait  la  cé- 
lèbre DecmoUs  ou-  les  dix  villes  alliées.  Les  Ro- 
tnains  y  laissèrent,  comme  dans  tous  les  pays  con-* 
q\)is  par-euji;f  des  restes  imposants  de  leur  architec- 
ture, et  l'empreinte  de  leur  génie  et  de  leur  désir  d^ 
s^îmmortalîser.  Ces  traces  de  leur  grandeur  n*ont 
pu  être  entièrement  effiicées  par  une  suite  de  quinze 
sieèlee. 

Du  teionps  d^  T^npire  romaifi  à*occident,  et 
fiotMlesempereuïs^rlirétiens  de  Constantinople,  ce 
fisys  |Mtrait  avoir  encore  subsisté  dans  toute  sa  vi- 
gueur, à  en  juger  par  le  grand  nombre  d*évêchés, 
Ettkefâehéfi,.  Conveota  et  églises  ^oi  8*y  trouvaient,  et 
dont  les  noms  sont.cités  dus  f  mstoÎN  de  ByMancr 


9 
(aota  Bysantîna.)  Mats,  du  teitips  do  dëditi  de  Fem^ 
pire  grec,  le  peuple  de  ce  pays  paratt  avoir  été  dis^ 
perse  on  détruit  lorsque  les  califes  étendirent  leart 
conquêtes  dans  ces  contrées. 

J'ai  consulté  inutilement  les  ouvrages  géc^ra- 
phiques  des  Arabes  pour  trouver  quelques  rensei- 
gnements sur  Fétat  moderne  de  ce  pays.  Busching 
même,  dans  sa  géographie  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine, n^en  donne  que'  des  notices  vagues  :  il  faut 
donc  en  conclure  que  les  voyaeeurs  modernes  n*ont 
pas  jugé  ces  pays  assez  dignes  Qt  leur  attention  pour 
y  feire  des  recherches. 

Le  désir  de  remplir  cette  lacune,  m'engagea 
^entreprendre  ce  voyage,  malgré  l'opposition  de 
mes  amis  à  Damas,  qui  m'en  représentèrent  l'exécu-* 
tionà^â-fois  comme  dangereuse  et  même  conun« 
impossiUe. 

On  me  dit  entr'autres,  que  je  rencontrerab  det 
déserts  impossibles  à  traverser,  faute  de  communi- 
cation avec  des  habitants  des  frontières;  que  lea 
Arabes  né  me  laisseraient  pas  continuer  ma  route, 
que  ma  vie  même  serait  en  danger  parmi  ces  horde» 
sauvages,  etc!  etc.  Cependant  personne  n'avait  vu 
ce  pays  par  lui-même,  et  la  plupart  deâ  notices  qu'on 
m'en  donnait  n'étaient  fondées  que  sur  des  rappmts 
nent-étre  faux  ou  exagérés.  J'avais  d'ailleurs  trop 
bonne  opinion  des  Aredbes  nomades  pour  me  laisser 
arrêter  par  de  pareils  rapports,  et  je  c  fuyais  rendrj» 
service  aux  sciences  en  me  mettant  en  état  de  donner 
au  public  des  nouvelles  certaines  sur  l'état  actuel  de 
la  Ûecapolis  et  sur  ses  antiquités,  plantes,  minéraux^ 
etc.  etc. 

Mais  avant  de  commencer  ce  voyage,  je  résolus 
de  visiter  un  autre  petit  pays,  au  Nord-Est  de  Hau- 
ran,  et  qui,  d'après  le  bruit  public,  devait  renfermer 
des  antiquités  remarquable^.  Ce  pays  était  celui 
d'id'  Ladscba,  distrfct  très-malfamé  à  Damas  à  cause 
^Arabes  bédouins  qui  l'occupent.     J'avais  déjà 
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tvpiSjfoîs  engagé  (Jes  coDducteuîs  pour  m'acconapA* 
gn^,  mais  chaque  fois,  au  moment  de  aous  mettre  en 
route,  ta  ])eur  les  fit  reculer» .. 

Je  trouvai  enfin  un  Arménien,  auti'efpis  au  ser- 
vice 4e  Djezar,  bâcha  d'Acre,  où  il  avait  eu  occasion 
de  se  fomiliariser  avec  les  dangers.  Après  nous  être 
l^mi  armés,  nous  partîmes  à  cheval  deDamas^  le  12 
Décembre  I8Q5,  pour  Ladscïui. 

Nous  nous  égarâmes  le  premier  jour,  et  pas- 
sâmes la  nuit  dans  un  village^  mahométan  où  nous 
nous-  an^nonçâmes  comme  ^dats  du  bâcha.  Sou3 
ce  titre,  mon  conducteur  y  prit  un  ton  d'autorité  qui 
an  imposa  aux  habitants  qui  crsûgnent  beaucoup  lé 
militaire.  Le  lendemain  nous  suivîmes  la  grande 
route  de  Hauran;  etje  troisième  jour,  en  arrivanif 
au  premier  villagç  dé  Hauran,  nous  nous  en  détour- 
nâmes pour  prendre  la  route  de  Ladscha  ou  Leds-* 
çhâ. 

Je  m'étais  muhi  d'un  passeport  d'Abdallah,  bâcha 
de'Damas,  au  moy^n  duquel  mon  conducteur,  Ibra« 
him,  obligea  le  scheik  de  chaque  village  de  nous  don*- 
Ber  im  homme  armé  ^t  à  cheval  pour  nous  accompa^ 
gner  an  village  suivant.  Nous  fûmes  défrayés,  selon 
l'ujsagedu  pays,  sur  toute  .cette  route,  par  les  habi- 
tants ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Ibrahim  de  s'emporter 
chaque  fois  qu'il  ne  croyait  pas  être  régalé  comme  il 
le  prétendait.  Je  vis  bien  que  j'avais  affaire  à  un 
homme  aud  «^ieux,  dont  la  conduite  aurait  pu  com- 
promettre ma  sûreté  si  on  ne  Tavait  cru  soldat  et 
mahométan. 

La  partie  de  Ladscha  que  j'ai  vue,  n'offre^ 
comme  Hauran,  que  du  basalte,  souvent  très-poreux, 
et  qui  forme  ei^  plusieurs  endroits  des  déserts  pier- 
reux. Les  villages,  pour  la  plupart  détruits,  sont 
situés  sur  levS  flancs  des  rochers.  Leur  couleur  noirç. 
de  basalte,  les  maisons,  églises  et  tours  écroulées» 
jointes  au  défaut  total  d'arbres  et  de  verdure,  leuf 
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éonnèciin  aspect  sombee  et  mélaiicoUqQe^  qui  roo^plU 
lame  d'une  certaine  terreur. 

Frasque  chaque  village  ofire  ao  des  inscriptions 
grecques,  ou.  des  jwrfonne^j,  ou  quelques  antres  restes 
de  r antiquité-.  (J'ai  copié,  entre  autres  une  inscrip- 
tion de  TEntpercur  Marc-Aurele-AntiHiiq.)  X.e« 
battants  des  portes  sont  ici,  eomine  daBs  le  Ha^iran, 
de  basalte.  On  trouve  encore  dans  le  Ladscha, 
eomme  par  tout  FOrient,  des  clurétiens  grecs* 

Le  16  Décembre  1805,  nous  nous  mîoies  en 
I30iite:pc»nr  Gerata,  grand  village  à-peu-prèe  d^tri^iit, 
aà  lion  .trouve  eûcore  d«s  ruines  du  temps  des 
Romains  et  de  celui  des  empereurs  grecs  de  Constan^ 
tnople.  Le  dieimn  qui  y  conduit  traverse  un  sol 
inocaflknx,  aride  et  tout^à^fait  sauvage,  au  milieu  dur 
quel  il  y  a  un  enfoncement  rond  et  profpnd,  qui  res^ 
smUeasseaan  crater  d'un  volcan,  parce  qu'il  ^t 
tcmt  entouré  de  ba$alte  noir  et  poreux.  C'est  d^n^ 
ce  fend,,oii  il  y  a  quelques  sources,  que  noua  aper- 
çûmes une  tûoBpe  d'hommes  à  chevaL  .  Nous  le» 
crûmes 'Acabea^  «et  le  paysan  qui  nous  conduisait^ 
étentda  mêtB^ovis,  naos  con^edlla  de  nous  tenir  en 
garde. 

£n  arrivant  it  Gêrata,  Jftons  y  tronvâmes  xm 
idbeik  arabe  avec  une  petite  troupe  qni  s'y  était  établie 
pour  quelque  temps.  Sut  la  présentation  de  notre 
passeport  (Biijaiihh)  il  nous  reçut  fort  bien,,  et  nous 
fit.]N^paret  wi  rep^  simple  et  ebampétre,  qu^quV 
lors  nous  fussions  dans  le  mois.de  Ramadan,  où  les 
Mahométans  ne  prennent  rien  qu  après  le  coucher 
àa  raleil. 

Je  m'étais  à  peine  remis  des  fatigues  du  voyage^ 
ifoe  je  via  arriver  une  troupe  de  dix  cavaliers  du 
vice-gonvemeiur  de  Hauran,  Dschanlar,  Ladscha^ 
€Éc»  Ilsétaieiit  armés  de  sabres^  de  pistolets^  de 
lancés  et  de  masses  d'armes^,  et  m^amioncerent,  d'une 
manière  asses  bonnâte,  qu'ils  yenaient  pour  m'arré- 
tov  pur  ardre  d'Omar-Aga^.  leuir  maîtrcj  qnij.  i^yanjt 


appiie  qùQ  j'avais  è^k  nsilé  ce  pays  aa  printampii 
passée  et  supposant  que  mes  passeports  étaient  famjL 
*  et  ifaejfe  n'étaîd  qn*nn  espion,  leur  atait  cemmandé 
de  m'arréter  et  de  me  conduire  chee  lai. 

Un  peu  fïLcbé  de  ce  contre-temps,  je  cédai  à  la 
nécessité,  sans  anctine  'crainte,  persoaiié  qae  le  pasr 
steport  du  bâcha,  son  snpérîaur,  suflimit  pour  me  ^»^ 
rantir  de  toute  violence.  ; 

Entourés  de  cinq  caTaliers,  nons  nous  miaMs 
en  ronte,  et  avançâTrtes  ainsi  d'une  journée  et  demie 
dans  le  Hauràn,  où  nous  rencontràmes  OHier*A^ 
dans  le  village  de  Tostas;près  de  Msérib^  sur  la^^oote 
de  la  caravanne  de  la  Mecque.  .  *  .  ^ 

II  nons  reçut  d'abord  d'une  manière  assez  bm^ 
qnl^  ;  mois  au^tôt  qu'il  eut  lu  mcm  passeport,  il 
changea  de  condnite  :  je  devins  dès  ce  momeait  sop 
hdte,  et  il  me  conduisit  Im-méme  vers  une  inséc^ 
«ioii'grecqiieqnise  trouvait  dans  le  vâli^  'î 

«Le  lendemcûn,  je  voulus  quitta  Toatas  pb» 
TCtonraer  àLadscha,  mai»  Ibrahim  refosa  4e  m^ac* 
compagher,  parce  qa'af  ant  eu  un  entiredeo  la  iraUa 
ëveèO«iar-Aga,  les  intehtions  de  cechftf  bd  aviwi^ 

ru  suspectes.     Cette  aventure  m'ayantfait  panbf 
tenips.  que  j'avaiiB   destiné  pour  le  ^ojs^  de 
iJEidf^ia^  je  cédiô^  et  commençais  à  renoattr  >à  mam 

projet.  '        .  •■  .  /  •' 

pmar-Aga  avait  prcnnisde  Me  faife  atmnapftt 
gnerpïtr  le  scheik  de  village:  ce  sciieik  ifte  mprtît 
point;  et  à  peine  nous  fûmes-nous  un  peu  éloi^éè 
in  village,  que  denx  hotniMs  à  cheval  pastorent  ra^ 
pidementprès  de  nous.  Cela  nous  parut,  ^svspecrt) 
et  nos  soupçows  furent  confirmés,  lorsque  vers  l'heure 
i(ê  Midi  nous  ape^ûmes  devant  nobs,  dans  uap 
conti^  ibrt  sofitaire,  huit  Arabes  amaéa  et  à  cherd^ 
dont  un  codrut  vers  ndus  au  grand  galop  et  éà  biMi» 
^sant  sa  hâftte.  Ibrahim  venait  de  mettfe  pied  i 
terre  pour  arranger  sa  selle  ;  il  m^assm tf  ^'en  vbyaot 
YAtabe  m  près>  U  m'avilit  crié  da  iM  teliir'  sur;  ipetf 
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gardes,  et  qu*il  f  avait  c^ouché  en  joue  en  lui  ccnu- 
mandant  de  s'arrêter. 

J  avais  été  trop  éloigné  poor  Tcntendre,  et  j*é<aîs  • 
occupé  à  observer  les  sept  autres  Anibes  que  je  n'a- 
vais pas  encore  remarqués.  Le  premier  s'arrêta  tout 
court,  planta  sa  lance  en  ten*e,  çt  s'informa  d'où 
nous  venions  et  où  nous  comptions  aller-  A  peine 
Ibrahim  lui  avait-il  dit  que  nous  venions  d'Oniar- 
Aga,  et  que  nous  allions  à  Damas,  qu'ils  poursuivi- 
rent leur  chemin  sans  nous  faire  d'autre  mal.  II  est 
probable  ou'Omar-Aga  voulait  nous  faire  dépouiller, 
et  que  la  fermeté  de  mon  conducteur  avait  imposé  î 
ces  brigands.  Enfin,  le  30  Décembre,  nous  revînmes 
à  Damas. 

Je  m'étais  bien  proposé  de  commencer  mon 
voyage  le  long  de  la  rive  orientale  du  Jourdain,  et 
autour  de  la  Mer-Morte  à  Jérusalem,  aussitôt  après 
mon  retour  ;  mais  je  fus  arrêté  par  la  difficulté  de 
trouver  un  bon  conducteur.  Il  s'en  présenta  plu- 
sieurs que  j'étais  obligé  de  refuser  pour  de  bonnes 
raisons.  Mon  hôte,  l'estimable  M.  Chaboceau,  mé- 
decin français,  m'avait  proposé  auparavant  un 
homme  pour  mon  voyage  à  Ladscha,  et  après  l'avoir 
examine^  je  le  trouvais  très-propre  à  mes  desseins  ; 
cep^idant,  au  moment  de  nous  mettre  en  route,  il 
hésita  et  voulut  retirer  sa  parole.  Les  offres  avan- 
tageuses que  je  lui  fis,  vainquirent  sa  répugnance, 
et  il  se  détermina  à  m'accompagner.  Comme  il  sera 
souvent  question  de  lui  dans  la  suite  de  ce  récit^  jç 
crois  devoir  le  faire  connaître  en  peu  de  mots. 

Jussuf  al  Milky  naquît,  il  y  a  à-peu-près  cin- 
quante ans,  à  Damas  où  il  est  encore  établi  dans  le 
quartier  des  chrétiens.  11  professe  la  religion  grecque • 
Dans  sa  quinzième  année  il  passa,  avec  un  marchand 
de  .  Damas,  chez  les  Arabes  de  la  tribu  de  Anaséh, 
et  fit  depuis  le  commerce  pour  son  propre  compte 
uvec  plusieurs  autres  tribus  arabes,  parmi  lesquelles  il 
passa  de  cette  manière  près  de  trente  ans  ;  et  comme, 
Vol.  XXIX.  B 
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pendant  ce  temps^  il  avait  eu  occasion  de  visiter  la 
plupart  des  pays  que  je  me  proposais  de  parcourir, 
il  était  dans  le  cas  de  me  rendre  les  services  les  plus 
essentiels. 

Nous  quittâmes  Damas  le  19  Janvier  I806. 
Tout  mon  équipasse  consistait  en  quelques  hardes, 

3uelques  livres  imlispensableSj  une  petite  provision 
e  médicaments  pour  faire  honneur  à  mon  caractère 
supposé  de  médecin  ;  un  paquet  de  papier  non  collé 
pour  conserver  les  plantes^  quelques  vivres,  etc.  Je 
pris  le  costume  d'un  scheik  arabe,  de  la  seconde 
classe,  et  je  me  munis  d'un  fusil  et  de  deux  pistolets. 

Les  deux  districts  que  je  visitai  les  premiers, 
furent  ceux  de  Raschéia  et  d'Hasbéia,  parce  que  ce 
sont  les  moins  connus  de  toute  ta  Syrie.  Ils  sont 
situés  au  pied  du  Hermon  dont  le  sommet,  alors 
couvert  de  neige,  domine  sur  toutes  les  autres  mon* 
tagnes  de  cette  contrée,  et  qui  est  connu  aujourd'hui 
lions  le  nom  de  la  Montagne  du  Scheik  (Dsehibbal 
el  S^hech.) 

La  saison  ne  me  permit  point  de  monter  sur 
son  sommet  pour  examiner  la  nature  de  la  pierre 
dont  il^  est  composé  ;  f  ai  cependant  lieu  de  croire 
qu'il  est  formé  de  pierre  cadcaire  comme  les  mon- 
tagnes couveites  de  neige  du  Libanon  et  la  crête  de 
TAnti-Libanon,  que  nous  fûmes  obligés  de  passer  en 
allant  à  Ka^cbajad.  Sur  les  points  les  plus  éle\'és 
de  cette  crête,  nous  aperçûmes  la  mer  Méditer- 
ranée ;  et  après  être  descendus  de  Tautre  côté  de  la 
'  montagne,  nous  arrivâmes  à  Achba,  village  habité 
par  des  Druses  et  des  Grecs.  J'y  trouvai  les  ruines 
d'un  temple  romain,  consistant  en  une  seule  colonne 
du  {léristyle,  d'ordre  ionîc|ue,  et  de  la  plus  belle  exé- 
cution. 

I^e  soir  du  second  jour  de  notre  voyage  nous 
arrivâmes  à  Kaschcia, bourg  situé  sur  la  pente  rapide 
d'une  piontagne.  C'est  la  résidence  de  Fémir  dont 
l'autorité  s'étend  hur  vingt  autres  villages,  et  que 
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j'uUaivMrle  lendemain.    La  pluie  continuelle  nous 
y  arrêta  pendant^deux  jours. 

Le  23  Janvier,  nous  continuâmes  notre  route  à 
Hasbéia,  situé  à  cinq  lieues  au  sud  de  Raschéia.Tout 
le  territoire  de*  ces  deux  districts  est  très-montueux, 
et  on  y  voit  peu  de  traces  de  culture. 

En  arrivant  à  Hasbéia,  je  descendis  chez  le  sa- 
vant évêqne  grec  de  Szur  ou  Szeida,  pour  lequel 
j  avais  nne  lettre  de  recommandation*  Ce  bourg  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  de  Raschéia,  et  égale- 
ment situé  sur  la  pente  rapide  d'une  montagne.  J'é^ 
tais  recommandé  à  Témir  qui  y  commande,  et  qui 
habite  nn  château  d'assez  belle  apparcmte  ;  j'allai  le 
voir  le  lendemain  de  mon  arrivée. 

.  Les  montagnes  des  environs  sont  en  général  de 
pierre  calcaire,  et  dans  les  bas-fonds  on  trouve  des 
couches  de  trapp.  L*objet  le  plus  remarquable  pour 
la  minéralc^ie,  est  une  mine  d  asphalte,  située  à  tine 
lienc  à  FOuest-Sud-Ouest  de  Hasbéia,  sur  la  pente 
d^nne  montage  calcaire,  et  exploitée  depuis  à  j>eu 
près  deux  siècles.  L*asphalte  qu'on  en  retire  est 
nommé  al  hammar^  et  on  Femploie  ici  pour  garantir 
les  vignes  des  insectes  ;  la  plus  grande  partie  passe 
ea  Europe. 

Deux  jours  après  notre  arrivée,  nous  quittâmes 
Hasbéia,  pour  nous  diriger  sur  Baniass  ou  Panaas, 
randenne  Cassarea  PhilippL  Cette  vïHe,  autrefois 
si  florissante,  est  maintenant  détniîte,  et  sur  ses 
mines  s'élève  un  petit  hameau  d'à-]>©u-près  vingt 
misérables  cabanes  habitées  par  des  Manouiétans. 
On  reconnaît  bien  encore  Tenceinte  des  murs  de 
Tandenne  ville,  mais  il  ne  reste  plus  de  traces  du 
temple  magnifique  qu'Hérode4e-Ghmd  y  fit  élever 
en  rhonneur  d'Auguste. 

La  source  abondante  de  la  rivière  de  Baniass 
prend  son  origine  près  de  la  grotte  remarqual}le  d'un 
tocber,  snr  la  pente  duquel  je  copiai  quelques  an- 

'  B3 


12 

(tiennes  inscriptions  grecques,  <lé(liées:  H  I!an  et  ào3ç 
nymphes  de  la  source. 

Les  environs  de  Ban iass  sont  très-agréables, 
surtout  pour  Tamateur  de  la  chasse,  puisqtfon  y 
trouve  des  panthères^  des  ours,  une  quantité  prodi- 
gieuse de  sangliers,  des  j-enards,  des  jakals,  gazelles, 
çljéyreuils,  loups,  hyènes,  lièvres,  ptc. 

Le  petit  lac  de  Pl^iala  est  à  deux  lieiies  à  Test 
de  Baniass,«t  porte  aujojard'Jiui  le  nom  de  Birkel-el- 
Ram. 

Le  fort  de  BopiaBS,  situé  sur  le  sommet  d'un^ 
haute  ipopjagpe,  a  été  construit  du  tempe  des  ca«- 
iifes. 

Le*  anciens  avaient  donné  le  nom  de  Source 
du  Jourdain  à  la  source  de  la  rivière  de  Banitiss,  et 
elle  paraît  mériter  ce  nom  sous  le  rapport  de  sa 
liieauté  ;  piaîs  dans  le  fait,  il  paraît  que  cette  pré- 
férence est  clue  à  la  sonrce  de  la  rivière  d'Hasbény, 
Îui  prend  spn  origine  à  une  d^ni-lieue  à  Tpuest  de 
lasbéia,  et  qui  forme  la  branch/e  La  plus  longue  du 
Jourdain.  La  source  de  Tellf-Kady,  que  lea  habir 
tants  du  pays  pj!;ennent  pour  celle  rfii  Jourdain,  est 
celle  qui  mérité  le  moins  de  ])orter  ce  np)n.r 

Nous  quittâmes  Baniass  le  29  Janvier  et  pas- 
sâmes plusieui;^  petits  bra^  dM  Jourdain,  pour  gagner 
sa  rive  occidentale,  parce  que  Al^s  circonstances  par* 
ticulîeres,  que  je  rapporterai  pli^s  bas,  m'avaient  em- 
pêché d'examiner  sa  rivp  prientale  jusqu'au  j^ont 
pschisr  behât  Jakub. 

Les  montagnes  environnantes  forment  dans  cet 
^,ndroit  une  vallée  assez  étendue,  mais  peu  cultivée, 
nommée  el  Hhule,  au  milieu  de  laquelle  est  situé  un 
lac  marécageux  qui  porte  le*  nom  àp  BahUarat-' 
Hlmle.  Cest  le  lac  Méron  ou  Samachonitis  des  an- 
çieps*  Sqs  bords  sôpt  fréquentes  par  u^e  quantité 
de  sangliers,  et  les  chasseurs  venaient  de  mettre  le 
feu  aux  joncs  et  aux  roseaux  qui  le  bordept^  çt  jdpnt 
;|9pi^s  aperçûmes  le  soif  la  flamm^,  * 
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NoBs  passâmes  ce  soir  et  le  lendesiafi»  son 
les  tentes  cVun  village  de  Mahpmétans  nomades,  qui 
jiarconrent  le  pays  comme  les  Arabes  bé<j|ptims,  eu 
s'occtipant  cependant  d'agriculture. 

Je  renvoyai  ici  mes  muletiers  qui  refusèrent 
absolument  de  m'accompagnierjusqu'au  pontDschisr 
bebât  Jakub,  dans  la  crainte  de  perdre  leurs  mnletSi 
Maïs  ce  qui  me  surprît  davantage,  ce  fut  la  conduite 
de  mon  conducteur  Jussuf,  qui*  me  déclara  qu'il  ne 
pouvait  en  aucune  manière  me  suivre  sur  la  rive 
orientale  du  Jourdain  et  du  lac  de  Tibériade;  qu'il 
avait  une  femme  et  des  enfants  auxquels  il  deivait  ses 
soins  et  son  assistance,  et  que  si  je  persistais  dans 
mon  dessein,  il  était  résolu  de  me  quitter  et  de  re- 
tournera Damas. 

Ne  voulant  donc  ni  renoncer  à  mon  plan,  ni 
perdre  mon  guide,  il  ne  me  restait  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  l'envoyer  m'attendre  à  Tibériade,  en 
prenant  la  grande  route,  pendapt  que  je  m'achemi* 
nerais  seul  vers  le  pont  Dschisr  bebât  Jakub,.pour  y 
chercher  une  occasion  de  passer  sur  la  rive  orientale 
du  Jourdain. 

Je  remis  mon  argent,  ma  montre,  mos  pistolets^ 
etc.  à  Jussuf,  ne  gardant  avec  moi  qu'un  paqnet  de 
papier  pour  envelopper  des  plantes,  et  mon  &âil  :  et 
c'est  ainsi  que  je  commençai  mon  voyage  pédestre  le 
31  Janvier,  accompagné  d'un  guide  ars^e  qtie  le 
scheik  du  village  nomade  m*avait  recommandé.  Le 
chemin  côtoyait,  toujours  la  rive  occidentale  du  lac 
Bahharas-Hbule,  et  le  pied  de  montagnes  calcaires 
assez  hautes. 

A  qnelque  distance  du  pont  nous  rencontrâmes 
tine  troupe  d'Arabes  (jui,  sans  la  présence  de  mon 
gnîde,  m^'âuraient  probablement  pillé.  Le  pont  du 
Jourdain  est  construit  en  pierres  de  baâalte  et  bien 
consente.  La  rivière  avait,  dans  cet  endroit,  une 
largeur  de  trente-cinq  pas.     Sur  la  pailie  orientale 
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on  trouve  un  khàti  qoi^  lors  dp  f  invasion  desr  ^ran- 
çAÎs  en  Syrie,  a  été  prtsqne  entièrement  détmit.  Ce^ 
pendant  j'y  trouvai  encore  une  petite  garnison,  avec 
le  percepteur  du  droit  de  passage.  Cest-là  que  je* 
passai  la  nuit. 

Tavais  peu  d*espoir  de  trouver  ici  qiielqu  un 
qni  voulût  me  dervir  de  guide,  parce  que  tout  le 
inonde  craignait  les  Araljes,  et  que  personne  ne 
roulait  risquer  sa  mnle  ou  son  cheval.  Un  hasard 
heureujK  amena  le  lendemain  un  Arabe  au  poste  où 
Jetais,  qui  ayant  appris  que  j*étai$  médecin,  me  pria 
de  venir  avec  lui  voir  son  scheik,  attaqué  d'ophtal- 
mie, et  qui  demeurait  sur  la  rive  orientale  du  lac  de 
Tibériade. 

Je  saisis  avec  empressement  Toccasion  qui  se 
présentait,  résolu  de  tenter  tout  plutôt  que  de  renon- 
ce à  mon  projet.  Je  m'abandonnai  donc  ù  cet 
homme  sans  le  connaître.  Le  pays  que  nous  tra- 
viersâknes  était  sauvage,  montuetL\,  et  tout  composé 
de  basalte  ;  c'était  la  limite  ocddentale  du  district 
de  Dschanlao.  Après  une  marche  d'à-pen-près 
deux  heures,  nous  arrivâmes  dans  le  petit  village 
nomaite  qu^habitait  mon  guide  Hosseiu,  et  oîi  nous 
passâmes  la  nuit.  Le  lendemain,  il  me  procura  un 
cheval  pour  le  peu  d'argent  qui  me  ratait  et  nous 
continuâmes  notre  route. 

Sur  les  hauteurs  une  pous  traversâmes,  je  jouis 
d'une  très-belle  vue  nu  lac  de  Tibériade.  Nous 
passâmes  ensuite  le  fie^t  yillage  de  Tallanihié,  pro- 
bableudent  l'ancienne  Julia$,et  situé  sur  la  lisière  d  une 
petite  plaine  fertile  qui  s'étend  jusqu'au 'lac,  et  pa- 
rait devoir  son  origine  an  Jourdain.  Dans  le  village 
n6me,  je  vis  une  grande  quantité  d'alœs  qui  y  ve- 
naient en  pleine  terre  ;  ce  que  je  n'avais  pas  remar- 
qué jusqu'ici. 

Nous  suivhnes  de  là  un  chemin  vers  l'est  qni 
nous  conduisit  .sur  la  rive  méridionale  du  Wady 
Ssemmakj  rivière  assez  profonde,  mais  qui  est  à/Sec 
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pendant  Tété.  Xy  vis  quelques  tentes,  dans  Fnne  des^ 
quelles  8e  tronvait  le  scheOc  midade. 

On  m*y  reçut  bien  selon  la  manière  arabe^  et  je 
commençai  tout  de  suite  à  examiner  les  yeux  du 
scheik;  mais  je  reconnus  qu  il  avait  une  cataracte 
compfette,  difficile  à  gi^rir  sans  opération.    La  si-* 
tuation  dans  laqudle  je  me  trouvais  m^obligea  ce- 
pendant de  dissimuler  et  de  lui  faire  ei^rer  quelque 
soulagement.     Il  me  dit  alors  :   ^'  Si  tu  me  rends 
la  vue,  le  cheval  que  tu  montes  sera  à  toP;    "  Ce 
n  était  certainement  pas  un  don  bien  précieux^  car 
ne  cheval  était  si  mauvais  que  j*avais  de  la  peine  4 
le  mettre  ati  trot  ;  cependant  je  le  remerdai  en  disant 
que  je  ne  lui  demanoais  d*antre  récompense  que  de 
me  faire  conduire  le  long  de  la  partie  oiientale  du 
lac  à  Tibériade,  parce  que  je  devais  chercher  des 
plantes  de  ce  côté,    **  Donne^moi,  lui  dis-je,  Hos^ 
sein  po^r  guide,  et  sois  sûr  qn*à  mon  arrivé  à  Tibé- 
riade,  je  lui  donnerai  des  remèdes,  qdi,  avec  le  s^ 
cours  d'Allah,  te  rendront  la  vue.**    La  première  de 
ces  conditions  parut  déplaire,  mais  enfin  on  me  pro- 
mit ce  que  je  demandais* 

Je  montai  à  cheval  le  lendemain,  cft  nous  par- 
tîmes. Après  une  demi-heure  de  marche,  je  re- 
marquai que  nous  reprenioQs  la  route  de  Tallanihié, 
etjenfis  aes  reproches  àHosséin:  c'était  tout  ce 
que  je  pouvais  faire  ;  car,  sous  prétexte  de  veiller  à 
ma  sûreté,  il  s'était  emparé  le  matin  de  mon  fusil, 
et  nous  étions  d'ailWrs  accompagnés  d'un  autre 
Arabe  très-robuste.  Toute  résistance  était  donc 
inutile. 

Nous  passâmes  le  Jourdain  près  d'un  village  et 
longeâmes  ensuite  les  bords  du  lac  de  Tibériade.  A 
une  petite  distance  du  khan  Bât  Szaida,  nous  pas- 
sâmes un  ruisseau  dont  Feau  était  salée.  Nous 
nous  arrêtâmes  près  du  khan,'  inhabité  et  à  demi- 
ruiné.  Hosséin  avait  perdu  son  abbâje^  et  sotis  pré- 
texte de  le  chercher  et  de  revenir  sur-le-champ,  il 
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I)rit  mon  ftisîl,  et  me  laissa  absoltiment  seul;  car 
'autre  Arabe  et  la  femme  du  scheik  mahide,  qûî 
nous  accompagDaient,  'étaient  également  éloignés. 

J'attendis  long-temps  et  inutilement T  j'étais 
'  encore  à  trois  lîeues  de  Tibériade.  La  contrée  était 
solitaire  et  inhabitée  :  la  petite  ])laîne  (|ui  s'éteùd 
d'ici  jusqu'à  Madschdil,  était  couverte  de  brous- 
sailles- La  nuit  approchait  ;  et  persuadé  qn'Hos- 
fiéin  m'avait  trahi,  je  songeai  à  quitter  un  endroit 
aussi  peu  sûr.  En  m'éloîgnant,  je  manquai  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  deux  Arabes  qui  s'étaient  ca- 
chés dans  lés  broussaiUes  :  je  leur  échappai  pourtant 
heureusement,  et  j'arrivai,  une  heure  après  le  cou- 
cher du  soleil,  dans  le  petit  village  mahométan 
de  Mad^chdit,  situé  sur  les  bords  du  lac,  et  où  je 
passai  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  j'arrivai  heu- 
reusement à  Tibériade  ou  Tïbîria  des  Arabes,  où  je 
trouvai  mon  conducteur  Jussnf  qui  m'y  attendait  de- 
puis quelques  jours,  non  sans  inquiétude. 

La  ville  de  Tibériade  est  située  immédiatement 
sur  les  bords  du  lac  de  ce  nom,  et,  du  côté  de  la  terre, 
elle  est  entourée  d'un  bon  mur  de  pieiTes  de  taille  de 
basalte  ;  malgré  cela,  elle  mérite  à  peine  le  nom  d'un 
bourg.  On  n'y  retrouve  aucune  trace  de  son  an- 
cienne splendeur  ;  mais,  on  reconnaît  les  ruines  de 
l'ancienne  ville,  qui  s'étendent  jusqu'aux  bains 
chauds,  situés  à  une  lieue  vers  l'est.  Le  fameux 
Djézar,  pacha,  a  fait  c^nstmre  une  salle  de  bains 
au-dessus  de  la  source  i)rincipale.  Si  ces  bain^ 
étaient  situés  en  Europe,  ils  obtiendraient  probable- 
ment la  préférence  sur  tous  les  bains  connus.  La 
A-allée  dans  laquelle  se  trouve  le  lac,  favorise,  par  la 
concentration  de  la  chaleur,  la  végétation  des  datiers, 
citronniers,  orangers,  de  l'indigo,  etc.  pendant  que 
|e  terrein  plus  élevé  pourrait  fournir  les  productions 
des  climats  tempérés  ;  mais  dans  Tétat  actuel  des 
choses,  à  \Ktine  trouve-t-on  quelques  traces  de  fruitjj 
méridionaux  sur  les  bords  du  lac.     Ce  lac  même 
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ust  liès-poiwitiieu  ;  kais  ii6«s  né  tra«i(âtdDt  ifap^ 
seale  barque  de  |i£cfaeiir  à  déwirràssuéey  à  Tibéi« 
riade.  Le  fermier  de  toute  la  pédierie  éà,  lao  &o 
ptehe  que  le  long  des  bords  avec  lasdne. 

Le  6  Février^  nous  nous  remîmes  en  route  el 
suivîmes  les  bords  du  lac  jusqu^à  sa  points  méridia^ 
nale,  à  ]*ouest  de  laquelle  était  située  Taticiemie  villf 
de  Tarichaea^  célèbre  par  ses  poissons  salés,  et  dont 
la  situation  est  tràs-aacactement  indiquée  sûr  la  carte  - 
du  professeur  Paulua»  On  j  voit  encove  des  déoom^» 
bres  et  des  murs,  et  Vendroit  même  porte  encore  le 
nom  de  el  Malàhha  ou  Ari  el  MmàkhA^  qui  est 
synonyme  dû  nom  grec  de  Toarichaecu  Nous  aper» 
çAmes  sur  les  bords  du  lac  un  grand  espace  de  terreia 
sans  aucune  végétation,  ^  qui  se  coutnre  dHma 
croûte  de  fld  en  été .  Cest  de  ce  sel  probaUraïait  qu€ 
se  servaient  les  babitantji  de  Tariciiaea  powr  sain  la 
grande  quantité  de  poisson  que  leur  fournissait  le  lac 
et  le  Jourdain. 

Cest  ici  que  oommeme  la  belle  plaj«e  de  A 
Gor^  elle  lesscmble  beaucoup  ^  la  plaine  el  Bkaa» 

Î[u'dn  trcmve  entre  TAnti-Libanon  et  le  Libaoon,  à 
exceptimi  que  les  deux  cbatuesdemontagiies  qui 
la  bmfent  ne  sont  pas  aussi  imposantes  quecdlesde 
el  Bkaa.  Cette  plaine  est  peu  cultivée;  on  n^y 
trou?^  me  des  villages  d^  Arabes  nomades,  qai  traa»* 
portent  leurs  tentes  d'un  endroit  à  Fautre» 

A  une  cwtaine  distance,  au  sud  de  el  Malabha^ 
on  trouve  un  pont  miné  sur  la  rive  orientafe'du 
Jourdain;  et,  après  quelques  lieues  de  marche^  now 

Sesâmes,  sur  un  pont  de  cinq  arcbes^  le  ScSiériàt- 
anàdra  on  Schériàt-Mandàr,  qui  se  jeté  ici  dans 
le  Jourdain,  et  qui  coule  daçs  un  Uc  de  basalte. 
A  une  demi-lieue  de^là  nous  arrivâmes  au  pont  de 
Dschissr  el  Medsekàmea,  bâti  sur  le  Jourdain,  à 
1  ouest  duquel  se  trouve  un  khan  très-vaste,  avec 
qnekmes  hommes  de  gandson. 

il£mt  obsarrer  à  cette  ooCjMion  que  la  fIràsM 
Vol.  XXIX.  C 
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it  Bchëfiàt-Maiiàdm  «t  la  même  que  celle  appela 
antrafois  Hieranùwk  %tJarmueîu  et  que  son  cours 
€9t  mal  indiqué  siùr  la  carte  de  M.  Paulus,  puisqu'il 
ne  se  îéte  pas  dans  le  lac  de  Tibériade^  mais  ^à  quel* 
ftued  lieues  de  sa  pidinte  méridionale,  dans  le  3our^ 
oain*  Oa  trouvera  d'autres  rectifications  giéogi-a** 
fbtques  daos  le  journal  de  mon  ^^yage.* 

^  Nous  retournâmes  Ters  la  pointe  méridionale 
iki  lac,  sans  passer  le  pont  de  Dschissr  el  Meds^ 
-cdiàmea^  et  nous  passâmes  la  nuit  dans  un  village 
snahométan.  Le  lendemain  nous  dirigeâmes  notre 
route  vers  le  village  de  Phik,\  situé  sur  la  partie 
amentale  du  lac  de  Tiberiade,  dans  le  district  de 
jDschaulaB.  Ce  village  étant  situé  sur  une  haateur 
assez  considérable^  nous  fumes  oUigés  de  gravir 
une  montagne  «escarpée,  au  sommet  de  laqveUe  on 
jtrouve  un  khan  niiné^  appelée  Kham  el  Akabéh 
Piuk. 

En  comparant  ces  localités  avec  .là.  deÀrxiptioii 
pittoresque  qu*en  a  faite  Jbf^pA  dans  som  Histoire 
'de  la  guerre  .des  Juifs  ambre  les  Romains^  il  me 
jparalt  très-probable  que  c*est  ici  qu'était  située  la 
lîlle  de  Gamsda,  qui  se  dâPendit  avec  tant  d'opi- 
niâtreté ccfitre  les  Romains.  Sur  la  carte  de  M. 
JRauhts^la  ville  de  Gamala  est  située  sur  la  partie 
*  méridiojiale  du  Schâtiàt-Manàdra;  ce  qui  serait  une 
erreur. 

.  he  village  de  Phik  est  situé  à-peu-près  vers  le 
nBiUeu  du  lac  ;  et  commte^  lors  de  mon  séjour  cbea  le 
;^K:heik  avengle,  je.ii'en  avais  été  éloigna  que  de  qud- 
-ques  lieuei^  j'avais  parfaitement  rempu  mon  bot 
^'en  visiter  la  rive  orientale.  Je  ne  pus  obtenir  au- 
cune notice  sur  Hippos,  une  des  dix  villes  qui^  selon 
la-earte  de  M.  Fanlus^  devait  être  située  dans  le  voi- 
sinage de  Phik.  U  en  fut  de  même  de  Capitolias  et 
dePella. 

Etant  à  Phik,  j'ew  envie  de  visiter  les  ruines  c|e 
^ïkè»9  .situées  6iir  une  nontagne  assea  haute,  dx^ 
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ttié  utéridional  da  Bebériàt-Mânàdre;  itiâisiltaM 
fiit  impossible  d'engager  quelqu'un  à  m*accoiiipci* 
gner,  tant  les  habitants  de  ce  pays  avaient  j^ur  deQ 
Arabes.  On  connaissait  Âmatba  :  c'est  un  ;endcoît 
ruiné,  situé  dans  la  vallée  du  Sohériàt-Maoàdra^  à 
trois  Henes  de  Phik. 

Nous  avions  résolu  d'aller  visiter  le  diitrict  de 
el  Bottbin,  que  le  Schériàt-Maaàdra  sépare  du  dis- 
trict de  Dscbauian  }  mais  la  rivière  était  tellenieat 
grossie  par  les  pluies,  qu'il  fiit  impo^iUe  de  la  pa^ 
ser,  il  n'y  avait  pas  de  pont. 

Nons  ne  pouvions  donc  continiier  notre  voyage 
que  le  12  Février,  et  nous  dirigeâmes  notre  rooto 
vers  reiidroit  oh  la  petite  rivière  de  Kochat,  qni 
vient  du  nord,  se  réunit  au  Schériàt-Manàdra.  Noua 
passâmes  ces  deux  rivières  à  gué,  et  Jussuf,  qui  crai- 
gnait la  rapidité  du  conrant,  se  récommandla  de  tout 
son  cœur  à  la  sainte  Vierge.  Arrivés  de  Faulre 
côté,  nons  fômes  régalés  pav  une  troupe  d'Arabes  ; 
nous  traversâmes  ensuite  un  grand  bois  de  chênes, 
et  arrivantes  le  15  Février,  dans  le  viUa^  de  el 
Hossan,  où  nous  nous  logeante  chez  un  dirétien 
grec. 

Je  me  proposais  de  visiter  d'ici  l'ancienne  ville 
d'Edrei  (aujourd'hui  Draa)  et  les  deux  villes  décapo- 
litaines,  Abila  (aujourd'hui  Abil)  et  Oadara.  La 
première  de  ces  villes  où  Edrei  se  trouve  souvent 
*  citée  dans  les  écrits  hébreux  comme  une  des  plus  im** 
portantes  du  territoire  du  roi  de  Basan  qui,  din  temps 
de  Moïse,  résidait  à  Astaroth,  ou  le  Butra  d'au* 
jourdlnri.  Le  pays  était  cependant  tellement  in« 
testé  par  les  Arab^  nomades,  qne  je  ne  pus  obt^ip 
ni  cheval,  ni  mule,  ni  âne.  Jnssuf  même  me  dé- 
clara une  seconde  fois  qu'il  ne  pourrait  m*aceom- 
pagner.  Ce  ne  fut  pas  sans  pcsne  qne  je  troavai  à 
la  fin  nn  guide.  Mais  ponr  sanver  le  seul  habit 
que  j'avais  sur  le  corps,  et  que  les  Arabes  i^'anraient 
p8$  manqua  de  me  prendre^  il  me  fallait  user  d'une 
.  '  C  3 
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fnkantkm  assez  sin^Bilërè  qiH  était  de  me  couvrir 
de  guenilles^  en  an  mot  de  me  déguiser  en  medlocb 
on  mendiant.  Pour  que  rien  sur  moi  ne  tentât  la 
rapidité  di»  Arabes,  je  mis  snr  ma  chemise  un  vieux 
hméës  on  robe  de  chambre,  et  par-dessus  un^ 
vieille  chemise  bleue  déchirée  de  femme  ;  je  me  cou« 
vriif  la  tête  de  quelques  lambeaux,  et  les  pieds  de 
savattes.  Un  vieux  abbâje  en  loques  jeté  sar 
les  4  gaules,  me  grantissait  contre  le  irad  et  la 
phde,  et  une  branche  d^arbre  me  servait  de  iiâton^ 

Mon  guide^  çhrétioi  grec,  prit  à-peu -près  le 
même  oostumey  et  if  est  dans  cet  état  que  nous  par« 
ùtmrùméu  le  pays  pendant  dix  jours,  souvent  arrêtés 
]Mar  des  pluies  froides  qui  nous  mouillèrent  jusqu'à  la 
peau  ;  je  fus  même  obHgé  de  marcher  toute  une 
journée,  pieds  nuds,  dans  la  boue,  parce  qu*il  tti*était 
Ittipossime  de  me  servir  de  mes  savattes  sm  eette 
terre  grasse  et  toute  détrempée  par  Teau* 

La  vilte  de  Draa^  située  à  Test  de.  la  route  des 
Pèlerins  de  la  Mecque^  est  actuellement  ruinée  et 
déserte;  on  n'y  trouve  ancun»  restes  de  la  belle 
aacthîtepture  ancienne,  à  Texception  d'un  sarcophage 
très-bien  exécuté,  que  je  vis  près  d'une  fontaine  à 
laqudle  il  sert  d'auge^  La  plupart  des  mmsons  sont 
faftties  en  basalte. 

Le  district  d'el  Botthin  reniênae  plusieurs  mil* 
liers  de  cavwnes  construites  dans  le  roc  par  les  an- 
ciens habitants  de  ce  pays.  La  plupart  dea  mai- 
sons, même  dans  les  villages  encore  habités,  sont  des 
espeees  de  grottes,  composées  de  quelques  murs  ékK 
véa  à  côté  d^  petites  saillies  des  rochers,  de  manière 
que  dans  les  chambres  pratiquées  dans  llntérieur» 
les  murs  sont  tantôt  de  roc  vif,  tantôt  en  maçonnerie^ 
Indépendamment  de  ces  réduits,  on  trouve  ici  uUe 
quantité  de  cavernes  très-vastes,  dont  la  construc-» 
tion  a  dû  coûter  des  peines  infinies,  vu  qudles 
sont  taillées  dans  le  roc  vi^  On  n*y  entre  que 
par  une  seule  porte,  qui  est  si  légnUerement  tail^ 
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Ue  àma  h  voi^  qn^^eQe  ùfoo/^  nwnme  la  perte  dTiNit 
maîimi. 

11  paiiait  donc  me  œ  paya  était  antr^îs  ha*- 
bité  psgr  des  TragWjrtes^  «ans  cfiiopiMr  Un»  villny» 
4oBt  les  haUtaiitâ  peuvent  être  rtgwàé»  comme 
tek  ;  on  y  trcmve  eoeom  beaaorap  de  fiuniUés  ha- 
bitant dca  cavemee  as^ef  Tastes  poor.ke  epstenîr 
anrec  tont  lew  bétaiL  Ces  y^kstm.  ca^^nea  a» 
trouvent  sortaot  en  assea  grand  nombre  daite  le 
district  de  al  Dsobedar^  à  quelques  lieues  au.sod 
4de  Mkés^  oii  Ton  lencont^e  plusieurs  £anilles  de 
Troglodytes* 

Outre  mon  ^nidè,  je  m^étais  fait  acomxqpagMT 

iMur  un  paysan  armé;  et  après  une  marche  assea  péMe^ 

Ue,  nous  arrivâmes  le  scmt  à  une  grande  caverne  ni^ 

«urelley  hMtée  par  une  famiUe  mahpmétaBe. .  Apièi 

avoir  traversé  une  ouverture  luge  et  aetwa  longw, 

BOUS  aperçâmes  à  Vautre  bout  une  partie  delà  £^ 

jQÎlknissembléeatitûnrdefeUyetpcfliip^  àprép»* 

rer  lesonper^  consistant  principalement  en  une. -es- 

feoe.dç  bottUti^  composée  d^herbes  «auvag^  et  d*un 

peu  de  gruau  de  froment.    «Tétais  tmnpé  pea^  la 

plde  et  j  avais  marché  pieds  nus  toute  la  journée; 

4se  feu  ne  suffisait  donc  pas  pour  me  récfaaufior.^ 

quoique,  avec  la  nuit,  les  hommes  et  le  bâail  reo- 

teés,  rraiplissent  ^peu-^rès.  toute  la  caveroe.    J'y 

aurais  donc  passé  une  assez  mauvaise  unk,  si  le 

vieux  père  de  famille  n'eût  eu  la  bonne  idée  de  nous 

conduire   après    souper  à  une^autrQ  caverne  peu 

4<ngQée.    Apiièd  avoir  passé  une  porte  de  grandeur 

ordinaire,  nous  y  trouvâmes.tout  le  troupeau  de  die^ 

vres  du  Troglodyte^  et  au  bout  un  grande  espace  vide^ 

où  Ton  avait  allumé  pour  nous  un  gros  tronc  d'arbre 

dont  la  flfunme  bienfaisante  nous  invitait  à  nous 

coucher  tout  autour*    Ce  feu  fot  entretenu  toute  la 

nmt,  et  le  idief  de  cette  famille  hospitalière  nous  ap» 

porta  enoore^un 'bon  pilau  an  ria.    Lie  premier  abord 

de  cçe  fii»shi4^i«antsdasroc^i8|n*avattuni»eaia« 
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qniétéf  mais  jetroFRtad  ensaîte  qnSIs  fi*étaient  pw 
plus  sanvages  qne  les  antres  paysans  de  ces  con* 
trées:  le  viens  peretlè  famille  pandssalt  au  coutraire 
mn  bomme  de  bon  ^etis  et  plein  d*hunianité. 

Nous  imrtlmes,  le  lendemain  33  iFévrier,  pcwir* 
Mkès.    Cette  TÎtte  est  sitoée  dans    Tangle  d'utie 
haute' montagne,  formé  par  le  Scheriàt-Manàdrm  et 
le  Wady  al  Arab  ;  c  était  auti*elb(s  une  ville  consi- 
^riMe  et  riche,  et  on  en  trouve  ettcoter  la  preuve 
^ns  ks  restes  des  c«)loniias^  marbre,  d'édifices,  et 
dans  un  grand  nombi^  de  sarcophages,  ornés  de 
bas-reliefs,  de  génies,  *  de  guirlanoes,  etc.,  qui  sont 
eucorç  assea  bien  conservés.     Tous  tes  sarcophages 
sont  de  basalte,  qnV>n  allait  probablement  chercher 
dans  le  Dschairian»     On  y  trouve  encore  plusieurs 
4ielles  cavernes  vastes  et  très-remarquables,  qui  ser^ 
•^teut  de  retraite*  à  cinq  ou  six  familles  troglodytes^ 
Noue  entrâmes  dans  une  de  ces  cavernes  où  Fou 
■lààm  présenta,   selon  Titsage,  du  lait>  du  beurre^ 
«te.  -  •   •  —  ^' 

J'ai  iîeu  de  craire  que  Mkés  est  rancieune  Gar 
'daft,'nné  des  villes  du -second  rang  parmi  les  villes 
jdécapolitaines.  Sur  la  carte  de  M.  Panhis,  <:radara 
ait  marquée  sur  lA  five  septentrionale  du  Schérîàt*- 
Manàdra  ;  mais  de  ^e  coté-là  on  ne  pouvait  m'indt* 
quer  aucun  emiroît  de  ce  nom,  et  on-  n  y  aperçoit 
ttiême  aoounes  ruines  qui  prcmveraient  Fexistencé 
d*uiie  ville  autrefois  grande  et  puissante.  Si  les  an- 
aiens  géographes  placent  la  situation  de  Gadara  sut 
la  rive  s^fitentrionale  du  Scbériàt-Manàdra,  me? 
conjectures  sont  fausses.  N'ayant  point  de  géogra-* 
jAîe  ancienne  parmi  mes  Ifvres,  je  ne  puis  vérifier  ce 
fiut  :  cependant  comme  les  objets  remarquables  de 
latiature  qui  se  trouvaient  datis  le  voisinage  ^les  an^ 
ciennes  villes,  indiquent  pins  sûrement  leur  situa* 
tloQ'  les  ouvrages  passagers  des  hommes, ^^e  me  mis 
à  chercher  dans  les  environs  de  Mkés  les  sourt^es 
efaaudcp  qfui  sa  trouvaient  autrefois  près  de  Gedara^ 


as 

et  j«  l€^  déoauvris  suc  la  partis  septairtrionile^  à  nm 
lieue  de  là  au  pied  de  la  montagne  sur  laonelle  ^t 
situé  Mkês>  et  SUT  la  rive  septentrionale  de  Schëriàt* 
ManMra<  Ce  sont  trois  sources  chaudes  âkngnées 
d'une  lieoe  Faoede  Taotre,  et  dont  la  première  est 
lapins  .considérable,  et  porte  le  nom  de  Hammet  e$ 

Je  ne  pus  eataminer  ces  sources  qu'à^ne  dis* 
tance  de  deux.à. trois  cents  pas,  parce  que  ta  rivieM 
était  tellemeaif  possie  par  les  eaux,  qu'^mcun  àm 
Bédouins  qui  habitaient  là  sous  des  tentes,  ne  voulut 
risqua  de  me  oonduire  de  l'autte  côté,  quoique  je 
m'offirisse.40  1^  payer,  (^.m'assura  oue  la  pre- 
mière sùurce^  cJtMuide^.à  une  lieue  de  là,  contient 
beaucoup  <}e  spufre»  dont  bs  Arabes  se  servent  coti« 
tfe  la,ffale  d^  leurs  chameaux, 

iJn  .  au|xe  drcou^tance  qui  paraît  confimier 
Topiniou  que.Mkâs  es^  rancieune  ville  de  GadaM^ 
'  c^^  que  la  paittie^méridionak  de  cette  coutil  qui 
^st  remplie  de  cavernes,  et  où  nous  passâmes  la  nuit^ 
porte  le  uom-d^al  Dschedjue^  ce  quiprobablement^ 
jieA  quatre  chose  que^Dscbadûr  ou  Gadarft.  Une 
grande  partie  du  Dschaulan,  nommé  Dschedûr^  eêt 
située  ^ur  la  rive  ^ptf^ntrionale  du  Schériàt*Manà» 
dra  ;  cette  partie  comprend  tout  le  pays  situé  sèr  là 
rive  orientale  de  la  rivière  de  Rotmo,  et  s'étend' à^ 
peu*près  )usqu%lja  route  des  Pèlerins  de  la  Mecqutf^ 
c'estrà-direjusqu^à  Havan^  c  II  paraît,  d'apvèseda 

rt  ^Ikês  ou  uadara  est  sitaé  ^peu^près  au  luâMm 
ce  tp^^ri^oirei    ,     ;       *  :  ^    j 

L^  ruines  d^Abil  ou  d*Abila  des  andens^,  un0 
des  princin^les  villes  décapolitaines,  étaient  situées  à 
quelques  heues  d'ici,  à  Test,  sur  la  partie  méridionale 
du  Schëriât-Maiifkdra  ;  ràais  tonte  cette  contrée  était 
dans  ce  moment  ocaipée  par  les  Arabes  de  la  tribu 
de  Bene  Szahhar,  qm  y  avaient  conduit  leurs  trou- 
peaux. 

^  notre  départ  de  Mkês  un  de  ces  Arabes  nous 


oignft  ;  U  t'tait  à  cheraletaimé  d\ine  lance*,  tnôn 
gkûfi^  i^i  présenta  ma  pipe  pour  fumer,  qu'il  accepta 
«amTaçon  et  remporta,  comme  il  aurait,  peut-être 
empoTié  totit  ce  que  nous  avions  sur  nou0>  si  cela 
lui  en  eût  paru  valoir  la  peine.  Nous  rencontrâmes 
plusieurs  antres  Arabes  ae  la  même  tribU)  occupés  à 
faire  paître  dans  ces  déserts  leurs  chameux  et  leurs 
JsMitons^  et  qui  nous  laissèrent  passer  sans  difficulté. 
Apirës  une  marche  assez  longue  nous  arrivâmes^ 
ii^^rès  le  Goucfaer  du  soleil,  dans  un  village  mahomé- 
im,  oix  nons  paœâmes  la  nuit. 

Mon  guide,  Aoser^  avait  une  telle  frayeur  des 
Arabel  Beni-^Ssahhar,  qu'il  refusa  le  kndemaiii  de 
«'aooosnpagner  jusqu'à  Ahil  :  -et  pour  me  consoler  fl 
pimoH  de  me  conduire  à  Bèt  er  Râs^  où  je  trouvai 
paiement  des  ruinés.  Il  fallut  me  contenter  de 
Hf/Ui^  offire,  dans  *  Yespérance  qu'il  s'y  présenterait 
i|«di|û'un  pour  le  remplacer  ;  mais  au  lieu  de  tenir 
im^pwole,  il  me  conduisit  au  petit  village  d'Irfaid^ 
Atituefois  ville  considérable,  et  résidence  d'un  chef 
.de  district.  Cet  endroit  n'étant  éloigné  que  de  deux 
lieues  de  son  domicile^  al  Hoessn^  il  s'y  rendit  encore 
lt>m£mejour. 

Quant  à  moi^  persistant  dans  ma  résolution 
jS^liM  à  Abil,  je  fis  un  accord  avec  trdis  Mahomé- 
Ims  pour  m'y  conduire.  Us  paraissaient  de  bonne 
iFoloïké^  tant  qu'ils  crurent  que  fy  allais  pour  dé- 
jconvidr  des  trésors  caché»  ;  mais  leur  ayant  fhtnche* 
nent' déclaré  que  je  n'entendais  rien  à  cette  sciencé> 
et  que  mon  intention  n'était  que  de  chercher  des 
l^ttites^  ils  me  quittèrent. 

(La  suite  &à  se  trouvent  les  beUes  et  intér^ 
essantes  découvertes  de  M.  de  Seetsenj  m  jnvr 
chain  numéro.) 
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SUITE  DE  LA  LETTRE 

Sur  FE^it  et  les  Dispositions  du  Govvememewt 
Français,  avec  un  Aperçu  des  Ta^es  et  du  Sys^ 
téme  de  Finances  de  F  Empire  Français,  par  un 
Américain  récemment,  arrivé  d'Europe. —  (Ua 
Vol.  in-Svo.  de  252  pages.) 

^^  Les  divers  corps  législatifs  avaient  couttune  de 
recevoir  des  chefs  des  divers  départements,  un  aperçu 
de  lenrs  dépenses  probables  pour  Tannée,  et  après 
en  avoir  feit  l'objet  dTnne  discussion  publique  *,  ils 
appropriaient  à  chacun  les  sommes  qu'ils  croyaient 
nécessaires.  Bientôt,  après  quelque  opposition  sé- 
rieuse de  la  part  du  Tribunat,  le  gouvernement  con- 
sulaire enleva  cette  prérogative  au  pouvoir  législa- 
jH,  et  fit  mettre  le  trésor  public  entièrement  à  1^ 
disposition  de  la  puissance  executive  'f*. 

*  La  marche  du  despotisme^  dit  le  Docteur  Smith,  eit  que 
Tautorilé  du  pouvoir  exécuta  y  absorbe  celle  de  tous  les 
oMnes  pouvoirs  de  Tiftat,  et  s'approprie  l'administration  de 
âoules  le»  branches  du  revenu  qui  sont  destinées  â  quelque 
objet  public.  (Rich,  da  NaL  5.  l.> 

t  Le  droit  d'imposer  des  tax^,  dît  Sir  James  Stuart,  ne 
pM«it  •  avoir  été  nuUt  part  essentiellement  attaché  à  la 
xojauié.  Je  r^^arde  oe  droit  cornue  la  marque  caractéris- 
tique la  moins  équivoque  d'un  pouvoir  absolu  et  illiauté.  Je 
ne  connais  aucune  monarchie  chrétienne,  excepté  peut^tne 
la  Russie,  où  il  n'ait  pas  fallu  ou  le  consentement  des  états, 
on  l'approbation  et  le  concours  de  quelque  corps  politique 
dans  Vétat,  pour  rendre  l'imposition  des  taxes  continuel!^. 
("jBcon.  FoL  Liv.  11,  Ch.9i).  Voyez  aussi  dans  Necker, 
de  l'Admittistnitioa  des  Finances,  Ch.  f ,  de  trèa-belles  ré- 
flexions sur  l'utilité  des  discuanions  publiques  fekttvement 
aux  taxes,  et  les  justes  compliments  qu'il  adresse  à  la  aation 
Brkannique  sur  ce  styet,  et  presque  3ur  tous  oeuK  ^  ofit 
irait  à  son  système  de  finances. 
Vot.XXIX.  D 
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*'  Cependant^  afin  cTadoncir  cette  usurijation,  le 
mimstre  des  finances  reçut  Tordre  de  produire  an- 
nuellement nn  bndjet  dans  le  genre  de  crfui  que  pré- 
sente le  ministère  anglais,  avec  un  état  spécifié  de» 
recettes  et  des  dépenses.  Cette  méthode  se  continue  en* 
core,  et  on  raccompagne  habituellement  d*une  enlu- 
miimre  destinée  à  retracer  les  améliorations  passées 
et  celles  qtfon  prépare  pour  Tavenir,  auxquelles  au- 
cun individu  nn  peu  éclairé  ne  croit.  Ce  gouvernement 
a  toutefois  été  obligé,  ponr  conserver  les  apparences^ 
de  porter  au  double  le  montant  ostensible^ des  re- 
cettes qu'auparavant,  ils  avaient  déclaré  être  en 
proportion  avec  tous  les  besoins  de  Tétat.     Le  p«a- 

51e  n'a  aucuns  moyens  de  connaître  le  montant  réel 
es  recettes  et  des  dépenses,  attendu  que  ,rien  à  ce 
sujet  n'est  discuté  librement  et  publiquement.  Vous 
devez  conjecturer  d'après  cela  quel  doit  être,  en  ma- 
tière d'impôt,  l'état  d'un  pays  où  un  pouvoir  exé- 
cutif militaire  prononce  arbitrairement  sur  le  mon-* 
tant,  la  levée,  et  l'emploi  du  revenu  ;  où  il  n'existe 
E^cun  oigane  public  qui  oppose  la  plainte  ou  la  re- 
montrance à  cette  marche  despotique  ;  où  Fopinion 
publique  n'a  ni  voix  ni  influence  ;  où  il  n!existe  au- 
cune idée  de  justice  distributive,  en  un  mot  aucune 
{)rotection  pour  le  citoyen,  contjjre  les  usurpations  de 
'autorité  executive." 

Les  bornes  de  ce  journal  ne  nous  permettent 
pas  de  suivre  l'auteur  dans  tous  les  calculs  par  les- 
quels il  prouve  que  la  France  est  écrasée  sous  le 
poids  des  impôts,  et  que  chaque  jonr  elle  voit  di- 
minuer ses  moyens  de  satisfaire  l'avidité  de  ses  op- 
-presseurs.  Mais  nous  croirions  manquer  à  la  reccm- 
naissance  que  nous  devons  au  pays  qui  nous  a 
donné  une  Hospitalité  généreuse,  si,  pour  exprimer 
dignement  l'admiration  que  ses  institutions  nous  ont» 
toujours  causée,  et  l'intérêt  avec  lequel  nous  avon% 
/vu  son  bonheur  et  «a  prospérité  s'accroître  au  miliM 


des  coQvnlsions  de  FEurope,  nous  ne  citions  pas  le 
tableau  que  Tanteur  fait  de  la  situation  et  des  res- 
sources de  FAngieterre.  Voici  le  morceau  où  Tob- 
servateur  profond  et  l'écrivain  habile  se  font  égale- 
ment remarquer: 

*^  En  Angleterre,  les  grandes  fortunes  acquises 
et  héréditaires^  parcourent  et  remplissent  toutes  les 
ramifications  capilfûres  de  l'état.  Au  moyen  d'une 
circulation  disséminée,  elles  excitent  l'émulation  et 
récompensent  le9  travaux  de  toutes  les  branche  de 
Findustrie.  Elles  sont  employées  à  la  culture  du 
sol,  à  produire  et  à  rassembler  les  véritables  élé- 
ments de  la  prospérité  nationale,  à  fonder  et  à  doter 
des  institutions  charitables,  à  élever  des  monuments 
pul;»lîcs,  qui  entretiennent  les  qualités  morales  du 
peuple^  et  élèvent  le  caractère  national.  L'esprit  de 
bienfaisance  et  de  patriotisme  qui  distingue  les  m- 
dividus  opulents  de  ce  pays,  et  qui  manque  entière* 
meut  aux  individus  de  la  même  classe  en  France, 
restitue  à  la  classe  peu  aisée  les  sommes  qu'elle 
paye  au  trésor  public,  et  corrige  les  inégalités  qui 
existent  dans  la  division  des  propriétés. 

"  Le  voyageur  a  occasion  d'observer  en  Angle- 
terre, dans  toutes  les  branches  du  travail,  l'influence 
salutaire  de  Fexemple  des  classes  élevées,  et  de  ce 
luxe  qui  a  pour  objet  d'encourager  et  rendre  pro- 
ductive Findustrie  de  Fhomme.  Un  ^rand.  écrivain 
a  comparé  la  transmission  prompte  et  égale  de  la 
richesse  dans  toutes  les  parties  du  corps  politique,  au 
mouvement  et  à  la  circulation  du  sang,  qui  aboutit 
au  cœur  et  en  reflue  par  de  nouvelles  pulsations. 
La  vérité  de  cette  comparaison  est  surtout  remar- 

auable  en  Angleterre,  où  la  circulation  rapide 
B  la  richesse,  où  la  vibration  alternative  et  ré- 
gulière de  l'encouragement  et  du  travail,  où  Fesprit 
d'industrie  animent  tout  le  corps  social  et  lui  com- 
mnm'qoent  une  élasticité  et  une  vigueur  semblables 
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à' celles  du  eorps  humain  dans  son  plus  briUant  étai 
de  santé  et  de  perfection.  Aussi  on  remarque  au 
plus  haut  dégxéy  dans  toutes  les  classes  vu  caractera 
mâle  et  une  énergie  de  sentiments^  qui  sont  produite 
par  une  abondance  répandue  partout,  par  la  oous-. 
cience  de  l'égalité  des  droits,  par  cette  plénitude  de 
pouTOÛr  et  de  renommée  que  la  nation  a  acquise, 
par  la  beauté  et  la  vigueur  de  Tespece  sous  un  cli- 
mat qui  est  éminemment  favorable  à  Téconomie  ani- 
male. La  dignité  du  riche  est  sans  insolence,  la 
anbordination  du  pauvre  est  sans  abaissement.  La 
libeité  de  Tun  et  de  Fautre  a«it  également  à  Pabri  des 
dangers  de  la  licence  populaire,  et  des  usurpations  de 
Fautorké.     L'orgueil  national  dérive  des  causes  les 

Ïlua  légitimes,    puisqu'il  repose    sur  le  sentiment 
'un  mérite  prë*éminent^  et  sur  l'ensemble  des  an- 
aales  les  plus  glorieuses. 

^'  Qucdle  que  soit  la  manière  de  voir  de  ceux  qui, 
aipec  une  légère  connaissance  des  faits,  et  une  moindre 
portion  encore  de  sagacité  et  d'impartialité  dans. 
leurs  jugements,  a^ctent  de  déplorer  la  condition  de 
l'Angleterre  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  n'existe, 
et  qu'il  n'a  jamais  existé  nulle  part,  un  modèle  aussi  . 
beau,  aussi  parfait  de  prospérité  publicpie  et  parti- 
culière ;  un  édifice  aussi  magnifique'et  aussi  solide, 
en  môme  temps,  de  félicité  sociale  et  de  grandeur 
nationale.     J'ai  d'autant  plus  de  plaisir  à  lui  payer 
ce  juste  tribut  d'admiration,  que  je  l'envisage  comme 
une  expiation  des  erreurs  et  des  préjugés,  dont  j'é- 
tais  immi  à  cet  égard    avant   que  je  n'eusse  été 
éclairé  par  mon  expérience  personnelle.     Une  rési- 
dence de  près  de  deux  ans  dans  ce  pays,  durant  les- 
quels, j'en  ai  visité  et  soigneusement  examiné  pres- 
ç]pie*toutes  les  parties,  m'a  convaincu  que  j'avais  été 
grossiei^ement  ti-ompé. 

-  "Je  n'ai  remarqué  aucun  exemple  d'oppression 
personnelle,  et  à  peine  quelques-uns  de  cette  misère 
individuelle  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  est  in- 


bérente  à  notre  être,  et  à  rimperféction  de  tontes  let 
institutions  hnmaines.     Je  n  ai  jamais  été  téinoia. 
d^anruQ  symptôme  de  déclin  dans  le  commerce,  ni 
de  mécontentement  dans  le  public.     Au  contraire, 
j'ai  yvi  tons  les  indices  d'un  état  oui  marche  rapi- 
dement dans  une    carrière    d'améliorations.      J'ai 
trouvé  le  talent  et  l'esprit  de  l'industrie  commerciale 
à  leur  apogée  ;  une  métropole  d'une  opulence  et 
d*une  libéralité  sans  exemple  ;  la  classe  des  paysans 
bien  nourrie  et  commodément  Ic^ée;  un  attache-' 
ment  ardent  f  onr  la  constitution  dans  tous  les  ordres 
de  l'état^  et  une  confiance  entière  dans  les  ressources 
aationaies.     J'ai  remarqué  la  plus  gi*ande  activité 
dans  les  travaux  de  l'agriculture  et  des  numufac- 
tnres  ;  dans  la  construction  de  tous  les  ouvrages  de 
hixe  on  d'utilité,    dans    tout  ce    qui  contribue  à 
agrandir  et  à  embellir  les  villes  des  provinces.     Il 
existait  peu  de  plaintes  sur  le  montant  des  tasoen,  et 
aucunes  sur  le  mode  de  perception.     Les  demande» 
de  l'état  n'opposent  aucun  obstacle  à  la  consomma* 
tion,  et  ne  produisent  aucun  découragement  pour 
l'industrie.     Je  n'ai  pu  découvrir  une  seule  circons- 
tance dans  laquelle  elles  aient  occasionné  ou  la  mi- 
sère ou  la  ruine  des  individus.  ' 

"  Lies  émeutes  de  Manchester  qu'on  nous  repré^- 
sentait  avec  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile, 
n'ont  occasioViné  aucune  sensation  à  Londres,  et  pas 
un  moment  d'inquiétude  sérieuse  au  gouvernement, 
ni  à  aucune  partie  de  la  population  qui  n'était  pas 
immédiatement  sur  le  théâtre  de  ces  désordres.  Les 
travaux  manufacturiers  produisent  nécessairement, 
dans  certaines  circonstances,  des  souffrances  indivi- 
duelles, et  les  fluctuations  du  commerce  une  lan- 
gueur temporaire  dans  les  branches  particulières  du 
travaU.  lies  associations  nombreuses  d'ouvriers  qui 
souffrent  partiellement  de  ces  causes,  peuvent  être 
aisément^ entraînées  dans  une  sédition,  soit  par  le^ 
sentinient  de  leurs  grie&  mntoelsj  soit  par  l'art  d^^ 
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Înelques  démagogues  factieux.     II  y  a,  à  cet  ëgarrf, 
ang  la  populace  de  toas  les  pays,  une  inquiétude 
active  et  surabondante  qu*aucune  autorité,  quelque 
paternelle  quelle  soit,  que  la  situation  la  plus  heu- 
reuse, ni  l'obéissance  la  plus  spontanée,  ne  peuvent 
dans  tous  les  temps  réprimer.    Les  troubles  de  Man- . 
chester  furent  appaisées  sans  effusion  de  sang,  et 
les  chefs  furent  ju^és,  et  punis  d'après  le  cours  or- 
dinaire de  la  justice,  sans  que  la  populace  fit  aucun 
mouvement  ou  montrât  aucune  pitié  en  leur  faveur. 
Toute  cette  tempête  qui  semblait  devoir  produire 
les    plus    fâcheuses   conséquences»   fot    aussi    peu 
nuisible  dans  ses  efièts,  et  ne  laissa  pas  plus  de 
traces  après  elle,  que  la  guerre  des  éléments,  sou- 
levés par  la  baguette  de  ProsperOf  ou  le  tonnerre  et 
les  éclairs  de  Saddlers-Wells.  Des  tumultes  de  cette 
nature  dans  un  pays  oh  le  système  de  l'industrie 
est  si  compliqué,  doivent  être  comparés  à  ces  orages 

3 ai  naissent  de  l'état  de  Tatoiosphere  ou  de  la  nature 
e  la  saison,  et  considérés  quelquefois  comme  un 
symptôme  de  vigueur  et  de  santé  dans  la  constitu- 
,tion politique.  Un  peu  avant  l'époque  de  ces  désordres, 
Javab  attentivement  examiné  la  plupart  des  manu- 
facture^,  et  j'avais  eu  tout  sujet  de  conclure  que 
jamais  elles  n'avaient  été  dans  une  condition  plus 
florissante,  ni  ceux  qu'elles  cmployent  dans  des  dis- 
positions plus  loyales. 

"  L'agriculture  de  T  Angleterre  est,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  supérieure  à  celle  d'aucun  antre  pays 
du  globe,  et  la  condition  de  ceux  c^ui  cultivent  le  sol 
y  est  incontestablement  préférable  à  celle  des  indi- 
vidus de  la  même  classe  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'Europe.  On  trouve  une  source  inépuisable 
d'admiration,  et  de  plaisir  dans  la  richesse  autant 
que  dans  la  beauté  des  campagnes,  dont  l'aspect  est 
encore  relevé  par  la  magnificence  des  parcs  et  des 
démeures  des  grands  propriétaires  ;  par  des  jardins 
pittoresques  de  la  plus  grande  étendue,  et  disposés 
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avec  le  goût  le  plus  exquis  ;  par  tous  c^  restes  d^art 
chitectare  gothique  qui  ne  sout  pas  moins  admi* 
râbles  par  leur  structure  que  vénérables  par  leur 
anticjuite.  La  propreté  des  chaumières,  rai^auce 
des  termes,  la  splendeur  des  châteaux  frappent^  à 
chaque  pas,  les  regards.  A  ces  tableaux  variés  s'u- 
nissent tous  les  attributs  du  paysage  le  plus  poétique  , 
et  le  plus  animé.  Ici  le  peintre  n'est  qu'un  simple 
copiste.  L'œil  contemple  un  tableau  qui  4g^^  ^^ 
fini,  en  suavité,  en  élégance  tout  ce  que  le  pinceau 
ou  le  crayon  le  plus  exercé  et  le  plus  brillant  peuvent 
offrii'  de  mieux  à  l'imagination.  La  vue  n'est  paa 
moins  délicimsement  réjouie  par  les  paysages  que 
Tesprit  n'est  satisfait  et  l'intelligence  élevée  par  lef 
institutions  de  cette  heureuse  contrée.  L'excla^ia- 
tk>n  première  et  soutenue  d'un  Américain  qui  let 
contemple  sans  prévention  est  : 

Salve  magna  parens,  fruguin  saturaia  Tellus 
Magua  virâm! 

'^  Il  y  a  quelque  chose  d'imjne  à  désirer  la  ruine 
de  cette  grande  nation,  lorsqu'on  envisage  jusqu'à 
quel  point  de  perièction  elle  a  porté  les  aisances  de 
la  vie,  les  connaissance  et  les  vertus  de  l'espèce, 
l'étendue  et  le  nombre  de  ses  fondations  de  charité^ 
6on  habileté  dans  les  arts  méchaniques^  dont  le  per- 
fectionnement a  répandu  des  bienfaits  inestimables 
sur  les  hommes  ;  la  morale  élevée^  et  le  fier  sen- 
timent d'indépendance,  la  piété  calme  et  éclairée 
qni  existent  dans  toutes  les  classes  ;  la  manière  i|n- 
partiale,  décente  et  habile  dont  est  exécuté  et  ap- 
pliqué ce  code  de  lois,  un  des  plus  justes  et  des  plus 
parfaits  qui  ait  jamais  été  mis  eu  action  ;  ces  maisons 
d'éducation  où  l'on  trouve  une  instruction  plus  so- 
lide que  partout  ailleurs  ;  le  rang  élevé  que  le  peu<« 
pie  anglais  tient  dans  la  littérature  et  dans  les 
sciences,  l'urbanité  et  l'instruction  des  ordres  privi* 
y&ffé^p  emfixi  ces  assemblées  d^libérat^ves^  ^Iwtréei 
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par  IttÊkt  d*lifMnmes  cTétftt  profonds^  et  tant  dVrateàti 
éloqtients.  Il  y  a  plus  que  de  ringratitnde  à  nou9 
de  ue  pas  contempler  avec  intérêt  sa  lutte  actuelle^ 
suftout  lorsque  nous  nous  rappelons  que  c'est  de  oe  ' 
pats  que  nous  tirons  le  principal  mérite  de  notre  ^a- 
Tâctere,  nos  meilleures  institutions,  les  sources  de  noa 
jouissances  les  plus  nobles,  et  ce  rayon  de  la  liberté 
elleHttiême,  qui,  si  l'Angleterre  était  détniitc,  ne  ré^ 
fléchirait  plus  son  éclat  sur  notre  propre  pays. 

*^  L*état  de  la  France,  ainsi  que  je  l'ai  obsei^vé  en 
I8O7,  offrait  un  tout  autre  aspect:  Outre  les  abu^ 
tpte  f  ai  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer,  d'autres 
causes  concouraient  à  augmenter  les  calamités  na- 
tionales. L'extinction  de  tout  esprit  public,  et  de 
l'influence  de  l'opinion  publique,  la  dépopulation 
^  l'appauvrissement  des  grandes  villes,  le  dédia  de 
l'agriculture  et  des  manu&ctures,  la  stagnation  du 
commerce  intérieur,  la  tirannie  d'une  police  mili* 
taire,  empoisonnaient  à  chaque  instant  la  joie  dont 
on  est  naturellement  saisi,  en  voyant  cette  profiision 
flé  bienfaits  que  la  main  de  la  Providence  a  répandus 
sur  ce  pays.  L'oppression  des  taxes  était  aggravée 
par  Finbolérable  rigueur  de  la  perception.  Le  paysan 
ou  le  fermier  qui  négligeait  de  les  payer,  était  oUigé 
de  recevoir  et  loger  chez  lui  des  soldats  appelles 
gamisatres,  qui  lui  enlevaient  tous  les  fruits  oe  son 
mdtwtrie,  en  indemnité  de  la  perte  supportée  par 
l'état.  Le  raisih  pourrissait  sur  la  vigne,  dans  plu- 
sieurs pays,  à  raison  de  l'impossibilité  ou  étaient  les 
propriétaires  de  vendre  leur  vin  lorsqu'il  était  fait,  ou 
de  payer  la  taxe  qui  est  imposée  sur  chacun  des 
progrès  de  sa  confection.  .  J'ai  su  de  bonne  source 
que  des  famOles  ont  été  plusieurs  fois  obligées  de 
renoncer  à  leurs  établissements  séparés,  et  d'utoir 
leurs  moyens  pour  vivre  ensemble^  afin  d'alléger,  en 
le  divisant^  le  fardeau  des  taxes.  ^ 

"  Les  effets  dé  l'absence  de  tout  commerce  exté- 
rieur se  faisaient  partout  rem«*qùer  dans  les  dtés 
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eommercîades  à  moitié  désertes,  et  réduites  à  tin  ëtaf 
d^inaction  et  de  tristesse  vraiment  d^lorable  dans 
les  villes  de  Tintérieur  où  la  populace  est  snrtoot 
adsérdble,  et  où  bien  loin  d'apercevoir  oncnne 
trace  d'amélioration,  je  vis  partout  des  édifices  toon* 
bwQt  en  mines  snr  ks  grandes  routes,  où  la  rareté 
des  Tottores  et  des  voyageurs  n'annonçait  qne  trop 
la  diminution  de  la  consopunation  intérieure  et  lar 
langueur  du  commerce;  enfin  parmi  les  habitants 
de  la  campagne,  dont  la  pauvreté,  surtout  dans  le 
midi,  est  extrême  à  raison  des  taxes  exhorfaitantes, 
et  du  àé&^t  de  débouchés  pour  le  surplus  de  leurs 
productions.  En  I807,  le  nombre  des  mendiants 
dans  les  villes  de  l'intérieur  était  incroyable.  L& 
condition  du  paysan  pour  sa  nourriture,  son  habille- 
ment et  son  hatntation,  n'est  aucunement  comparable 
avec  celle  des  individus  de  la  même  classe  en  An- 
gleterre. 

'^  La  ccmscription,  tandis  qu'elle  éloignait  la  guerre 
des  limites  de  la  France,  en  répandait  cependant  en 
partie  les  souffirances  et  les  ^sastres  au  sein  de 
chaque  habitation  de  l'empire.  Elle  a  corrompu  en 
France  cesmcenrs  chaQ]^)êtres  dont  la  pureté  et  la 
vivacité  ofiraient  avant  la  révolution  des  tableaux 
si  délicieux  au  voyageur.  La  féodalité  n'a  jamais 
exercé  une  infli;ience  aussi  pernicieuse,  de  moitié^  ' 
sur  la  gaîté  et  les  jouissances  des  clauses  inférieures. 
L'anarchie  révolutionnaire  a  relâché  les  res- 
sorts de  l'industrie,  et  en  détruisant  l'influence  de  la 
religion,  elle  en  a  banni  les  consolations.  Le  gou- 
vernement actuel  n'a  ni  ranimé  la  première  ni  ré* 
tablî  la  seconde  ;  et  par  l'exemple  d'une  yiolatîoii 
constante  delà  loi,  il  a  éteint  toute  trace  de  respect 
pour  l'autorité  civile. 

^^  L'abolition  des  droits  féodaux  était  une  circons^ 
tance  très-favorable  à  l'agriculture  en  France,  et 
aurdt  singulièrement  contrib  né  à  l'améliorer,  si 
f  esprit  du  gouvernement  actudn'en  avait  intercepté 
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In  àrantagea.  Le  premier  encbnragement  de  Tin^ 
doitrie  est  la  ceytitude  d'en  recneilUr  les  fruits.  Leà 
ci9>kaiix  sont  essentiels  à  la  prospérité  de  TagricnK 
tare  en  France  ;  mais  le  peu  de  capitalistes  qui  reste 
dans  les  provinces  et  dans  les  campagnes,  sont  tiiop 

Smdents  ponr  employer  leurs  fonds  à  Texplcntation 
e  terretns  considérables,  qui,  à  chaque  moment, 
Cnvent  leor  être  arrachés  par  une  nouvi^e  révo- 
ion  on  par  là  rapacité  des  dounnatenrs  actuels:  len 
grands  propriétaires,  ainsi  qne  je  Fai  déjà  mentionné, 
^ont  pen  nombrenx.  Ils  résident,  ainsi  que  les  ca- 
pitalistes dans  la  métropole  et  sont  entièrement 
étrangers  à  Fagricnlture.  Leor  fortune  passe  de 
kurs  mains  dans  des  canaux  oui  portent  très*pea 
d^aliment  anx  travaux  du  fermier.  J'*ai  vu  à  peine 
lÉh  seul  propriétaire  de  terrés  un  peu  coDsidenibles 
fiToccuper  de  les  cidttver  d^apvès  un  plan  étoidu  et 
productif,  ou  même  employer  l'excédent  de  son  re- 
vènn  à  embellir  son  terréin.  Cest^là  œ  qui  fait 
languir  rafricultnre  dans  tout  Tempire.  En  IS07, 
les  champa  étaient  prindpalement  cultivés  par  des 
femmes,  la  longue  succession  des  ffuerres  ayant  en- 
levé la  population  mâle,  qui,  sous  les  auspices  d'un 
gouvefuement  padique,  aurait  fertilisé  la  terre,  et 
Faurait,  par  ses  travaux,  couverte  de  ses  plus  riches 
productions  *«     Bnonaparté  pratique  dans  la  plus 

*  Paichety  en  parlttit  de  rinflaence  de  la  révolution  sur 
ragricttltureen^riDce^  cite^  parmi  les  causes  c{ut  ont  agi  d'une 
manière  ftmesié,  la  diniButioB  de  la  pop^ktion  mâle  relative 
dans  plusieurs  départements,  produite  «n  partie  p^r  '|  les 
^'  ravages  exercés  par  les  années,  et  par  la  guerre  qui  en- 
*'  levé  continuellement  des  bras  aux  travaux  et  dés  chefs 
^'  sains  et  actifs  qui  sont  le  souden  et  Tesppir  des  familles. 
^*  C*est  bien  plus,  aioute-t-il,  dansks  fehriques,  les  comp- 
^^  toirsl  lés  sciences^  les  arts  qui  exigent  des  études  que  se 
^  font  sentir  les  suites  de»  levées  militaires  :  suites  morales 
^  q|ui  trou)ilent  le  bonheur  des  familles,  le  re[>os  d^  la  so* 
^  ciétéy  et  les  motifs  de  se  former  un  état."  (Sutistique  de  la 


grande  étendue  la  poilitkitie  ^'iodiqHe  généralemeqt 
tonte  ej^pérkttce  mttitaite  quelconque  ;  il  tire  ses 
renforts  de  la  classe  des  agriculteurs.  Le  petit 
BOlnfare  de  ces  victimea  qui  revient  dans  ses  foyers, 
ayec  d^  hal»tudes  indolentos  et  une  morale  disso- 
lue^ n'est  plus  propm  à  la  ohanrue^  et  ne  sert  qu*à 
répandre  la  contagion  des  vices  contractés  dans  lea 
camps. 

^^  Loraquon  examine  la  connexion  entre  Ip 
commerce  emtérietir.et  les  i^anufactures^  on  conçoit 
facilement  que  ceUes  de  la  France  sont  dans  un  état 
iboms  florissant  qu'avant  la  révolution.  Lyon>  seulf» 
parmi  toutes  les  cités  manufacturières,  montre  une 
activité  asae?  cimsidérable,  mais  on  remarque  même 
dans  cette  ville  une  grande  différence  entre  son  état 
ancien  et  sa  condition  actuelle.  En  178B^  le 
nombre  des  ouvriers  employés  daiià  cette  dté  était 
^  S8^500,  et  la  nombrci  des  métiers  était  estimé 
À  14^777.    En  1801^  il  n*y  avait  plus  que  70C>0  mé^ 


frasée,  p.  870).  Cette  opinion»  sa  hardie  dans  un  tel  éçrivaii^ 
acndl)le  liH  «v^ir  été  invciioniairemeiit  inspirée^ par  un  ^ot»- 
ment  pBofeqd  iks  calamités  publiques.    Quoique  la  popu- 
lation  mSitaire  de  la  France  soit  consiàérablement  diminuée^ 
il  parait  certain  que  la  population  numérioue  a  été  dans  un^ 
proportion  croissante.    Cet  effet  est  attribué  par  les  écri- 
vains statistiques  français  aux  mariages  prématurés,  occa^ 
iôooés  par  la  réquisition  avant  Tannée  1798,  au  nombre  con-  . 
sîdérable  des  eoiwts  naturels  qui  est  maintenant  dans  la  pro- 
portkmd'un  sivieme  avec  les  n^i8sanae$  légitimes,  à  la  strp- 
pressîoii.  des  couvents,  à  la  suprématie  maritime  de  TAngl^ 
•terre  qui  empêche  les  émifratipns  par  mer,  et  retient  chus 
rmténeur  les  marins,  à  l'ex(inction  des  couvents  et  à  une  di- 
niitetion  prodigieuse  des  dpmesti^ues  mâles*     Ce  paradoxe 
apparent  est  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  parMal- 
thus  dans  les  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  un  examen  des 
causes  qui  ont  nui  a  la  population  en  France,  et  parmi  les 
Romains.  Voyez  Tessai  sur  la  population.  (Liv.  .1.  chap.  £4, 
etliv,2,chap.ô.) 
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tiers  et  la  plupart  n'étaient  pas  employés.  (Statistique 
dé  Peuchet,  p.  418)  Depuis  cette  époque  il  y  a  eu 
successivement  une  hausse  et  une  baisse,  mais  au- 
cun accroissement  important.  Les  causes  de  la  len- 
teur des  progrès  des  manufactures  sont  profondément 
liées  à  Tensemblé  du  système  du  gouvernement  im- 
périal, et  on  ne  p^ut  y  remédier  qu'en  ouvrant  un 
marché  extérieur,  qu'en  donnant  des  facilités  an 
commerce  intérieur,  que  par  Faccroissement  de  la 
consommation  intérieure,  et  pai*  rencouragement  de 
toutes  les  branches  de  l'industrie.  La  maladie 
n'est  pas  locale,  mais  symptômatique  ;  on  ne  peut  la 
guérir  par  des  prix  pour  les  meilleurs  échantillons 
des  manufactures,  ou  par  la  création  de  sociétés 
pour  leur  encouragement  ♦. 


*'  Le  gouvernement  a  établi  à  Pans  une  exhibiticm 
Inainale  des  produits  des.  manufactures  de  l'empire*  £n 
1806,  le  Cbamp-de-Mars  et  un  des  édifices  publics  du  voisi- 
nage furent  cédés  aux  manufacturiers,  à  qui  l'on  permit  de 
disposer  des  objets  exhibés,  après  que  la  curiosité  publique 
murait  été  satisfaite.  Des  prix  furent  distribués  conformément 
i  la  décision  d'un  certain  nombre  de  Juges  nommés  pour 
connaître  du  mérite  des  'marchandises.  Il  y  avait  une  grande 
profusion  dans  cet  étalage,  ce  qui  était  loin  de  prouver  la  pros- 
périté des  manufactures.  Plusieurs  des  manufacturiers  que 
je  complimentai  sur  la  beauté  de  leur  travail,  me  répondirent 
que,dans  le  fiait,elle  était  une  preuve  de  leur  misère,  attendu 

Îue  cela  détiotait  l'absence  d'une  occupation  plus  lucrative, 
Is  ajoutaient  qu'un  état  de  paix,  en  alimentant  constamment 
leurs  manufactures, ne  leur  aurait  pas  laissé  le  temps  dépor- 
ter les  articles  purement  de  luxe  au  degré  de  perfection  que 
je  paraissais  tant  admirer.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  re- 
marquer dans  cette  exhibition  l'espnt  d'adulation  qui  perçait 
partout.  On  voyait  sur  presque  tous  les  objets  manunic- 
lurés,  et  même  sur  des  pièces  de  dentelle  de  Bruxelles,  les 
portraits  de  la  famille  impériale  !  !    . 
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**  Tel  trouvé  plusieurs  personnes  éclairééè  e# 
Amérique  et  en  Angleterre  qui  pensaient  que  Ife 
fardeau  des  taxes  était  plus  considérable  dans  ce  der- 
nier pays  qu  en  France.  '  Les  ^étaik  que  j'ai  donnés 
suffisent  pour  détruire  cette  erreur,  mais  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  faire  encore  quelques  re- 
marques sur  ce  sujet.  En  Angleterre^  la  masse  de 
la  richesse  nationale  est  plus  grande  qu  eu  France^ 
On  peut  évaluer  à  soixante  millions  sterling  le 
Biontant  annuel  des  moyens  de  taxation  que  TAn^ 
gleterre  possède  de  plus  que  la  France.  Le  revenu  ' 
public  est  entre  soixante  et  soixante-dix  million», 
dont  une  grande  partie  est  employée  au  rembourse- 
ment de  la  dette  nationale.  Les  créanciers  de  l'état 
qui  vivent  dans  le  pays,  payent  eux-mêmes  au  moyen 
de  Vmcome  tdx  une  forte  somme  au  trésor-poWîc^ 
de  sorte  que  le  tout  est  promptement  rendu  à  la 
circulation.  Et  même  en  supposant  que  le  montant 
4les  objets  de  taxation  fiitégal  dans  les  deux  pays,  la 
diffénnct  de  population,  et  une  plus  grande  inéga- 
lité de  fortunes  en  Angleterre,  créeraient  une  masse 
plus  considérable  de  superflu  dans  les  mains  des  in* 
dividus,  et  laisseraient  encore  intacte  une  ample  pro- 
vision pour  les  besoins  du  peuple.  Le  surplus  des 
moyens  de  taxation  que  rÂngleterre  possède  relar 
tivenlent  à  la  France,  peut  donc  être  regardé  comme 
une  richesse  surabondante.  Mais  c'est  un  principe 
politique  reconnu  en  finance,  que  les  supejfluités 
offiient  à  Tinfini  des  moyens  de  taxation.  Le  mon- 
tant des  taxes  qu'on  peut  lever  sur  elles  s'accroît  en 
raison  géométrique  ae  leur  masse.'  Il  est  plus  fa- 
cile à  une  nation  de  supporter  cinquante  millions  de 
taxes  sur  cent  millions  de  superfluités  que  dix  sur 
cinquante,  etc.  etc. 

"  Il  est  facile  de  conclure  d'après  ce  que  j'ai  établi, 

Ïue  la  distribution  des  moyens  de  taxation  de  la 
'rancej  parmi^  une  nombreuse  population  ne.  sert, 
qu  à  rendre  le  fardeau  des  taxes  plus  oppressif,  ai- 


tendu  qal\  laisse  powcette  raison  un  fonds  de  super* 
fluhés  très-peu  considérable.  La  division  égale  des 
^propriétés,  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  augmente  cet 
'  inconrénient,  tandis  au'en  même  temps  elle  aflfecte 
sensiblement  ragricniture  da  ^pajs,  cette  grande 
source  de  richesse  nationale.  Sir  lames  Steuart 
(Economie  politique)  et  Arthur  Young  se  plaignaient 
tous  deux  de  ce  qu'avant  la  révolution  le  nombre 
des  petits  propriétaires  était  un  obstacle  aux  progrès 
de  râgricuJtureX'accroissement  de  cette  classe,  qui  ne 
peut  cuhiyer  avec  la  perspective  d*un  tnrantage  futur 
et  éloigné,  a  diminué  matériellement  rexcédent  du 
produit  du  sol,  et  conséquemment  les  moyens  de 
satisfaire  aux  demandes  du  trésor  public. 

^^  Le  peuple  Anglais  doit  se  féliciter,  non  delà 
possibilité  ou  il  est  de  supporter  ses  charges  présentes, 
mais  des  aiiq^les  ressources  qui  lui  restent  pour  Tave^ 
air.  Une  nation  dont  la  prospérité  commerciale  est 
aussi  grande,  peut  compter  sur  une  accumulation 
constante  de  capitaux,  qui  lui  donnera  les  moyens  de 
pourvoir  aux  besoins  extraordinaires  «u  moyen  de 
taxés  extraordinaires,  en  conséquence  de  l'admira- 
ble oiganisadon  de  son  système  de  finances,  sou- 
mis à  la  <^8Dibre  des  coai^munes  par  Lord  Henry 
Petty,  lors^'il  était  chancelier  de  l'échiq^ner  et  que 
nous  avons  lu  avec  tant  de  si^façtîon.  Cet  exposé 
des  moyens  actuels  et  futurs  de  TAi^leterre  est  iajt 
pour  inspirer  la  plbs  grande  confiance  à  la  nation  et 
fait  le  plus  grana  honneuf  aux  talents  financiers  et 
parkinentaires  de  ce  Srigheur  distingué.  ïi  dévoilé 
une,  masse  de  ressoutees  indépendantes  de  circons^ 
tances  précaires,  et  fondées  sur  les  résultats  stables 
et  permanents  de  la  sagesse,  de  Tordre  et  ûe  IHndus^ 
trie  qui  réfute  d'une  manière  satisfaisante  les  objec^ 
rions  de  ceux  qui,  trop  insouciants  pour  examiner 
ou  trop  prévenus  pour  concevoir  l'étendue  des  ws^ 
sources  et  de  l'énergie  de  FADgletem^,  présagent  sa 
ruine,  à  raiion  de  Taugmentation  continue  de  ses 
taxes." 


/Nous  termiiioflRi  cet  extrait  par  le  tableau 
que  fait  Tanteur  des  intrigues  dont  FÂmérique.  sa 
patrie^  est  Tobjet  et  des  dangers  que  lui  prépare  fîni- 
mitié  de  Buonaparté.  On  trouvera  dans  ce  morceau 
un  aperçu  de  respionnage  exercé  par  les  ordres  de 
Tusurpateur  chez  toutes  les  nations  de;  TEurope, 
auquel  nous  aurions  désiré  qu'il  eût  ajouté  des  faits 
positifs^  tds  sans  doute  qu  u  a^dû  les  recueiDir  dans 
le  cours  des  liaisons  qu'il  a  eus  en  France  avec^des 
hommes  initiés  dans  les  secrets  du  gouTeruement* 
n  est  malheureux  que  la  discrétion  dont  il  s'est  fait 
un  devoir^ Tait  empêché^  dans  cette  partie  de  son  ou*» 
Trage,  d'ajouter  les  exemples  aux  raisonnements  ; 
car  la  vanité  des  hommes  qui  dirigent  depuis  long- 
temps l'Europe  continentale,  est  telle  que,  sans  de« 
preuves  matérielles,  incontestables,  ils  veulent  en- 
core douter  que  Buonaparté  exerce  sur  les  états  oui 
sont  oonfôs  à  leurs  soms,  une  influence  plus  réelle 
q[u'eux-mème8,  et  qu'ils  scmt  les  instruments  de  ses 
projets  en  attendant  qu'ils  eu  deviennent  les  victimes. 

^'  Les  Fkmdes  auraient,  depuis  loi^-temm,  été 
cédées  aux  offres  libérales  et  aux  demandes  réitérées 
de  notre  cabinet,  si  leur  possession  n'était  pas  né- 
cessaire à  l'accomplissement  des  vues  ultérieures  du 
dominateur  de  la  France,  sur  la  Louisiane.  U  n'a  cer- 
tainement jamais  eu  l'intention  de  les  abandonner, 
quoiqu'il  ait  amusé  le  cabinet  américain  d'une  longue 
négociation  à  ce  sujet .  Les  politiques  de  Paris  an- 
noncèrent sans  hésitation,  lorsque  cette  question  fut 
d'abord  agitée  parmi  nous,  que  nos  oflres  ne  seraient 
jamais  accepta.  Ils  raisonnaient  d'après  la  sup-  . 
position  que  leur  Empereur  sentait  trop  fortement 
rimportaace  d'avoir  dans  le  voisinage  de  la  Liouisiane 
nn  point  qui  pût  faciliter  soit  Focçupation  à  main 
armée  de  ce  territmre,  soit  la  défection  des  habitants 
par  le  moyen  de  l'intrigue  et  de  la  corruption.  Vous 
obterveres  qoe  je  parle  de  la  Louisiane  conune  itant 
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ta  propriété  de  la  France,  quoîqu*eIIe  appartienne  os- 
tensiblement à  TEspagne.  Je  dois  par  consémient 
remarquer  qu'un  ministre  Américain,  traitant  a  une 
propriété  espagnole  avec  le  gouvernement  français, 
présentait  un  spectacle  assez  bizarre.  Il  y  eut  oans 
toute  la  conduite  de  cette  affaire  une  diplomatie  am- 
bulante, qui  d*abord  commença  à  Madrid  et  fut 
ensuite  établie  à  Paris,t  par  ordie  de  Buona- 
parte.  Sî  le  cabinet  américain  avait  été  disposé 
à  acheter  des  patriotes  espagnols,  Tile  de  Cuba,  ils 
auraient  trouvé  extraordinaire,  peut-être  même  un 
peu  insultant,  que  le  goaveniement  anglais  eût  exigé 
€[ue  la  négociation  s'en  conduisît  à  Londres  avec  le 
bureau  des  affaires  étrangères,  et  qu'ensuite  il  se  fût 
arrogé  le  droit  de  rejeter  la  proposition.  La  négo- 
ciation entamée  à  Paris  pour  les  Florides,  fut,  dans 
tous  ses  incidents,  une  série  dlinmilîatiçns  pour 
les  Etats-Unis  ;  et  si  Ton  en  connaissait  la  xê- 
rîtable  histoire,  on  y  trouverait  le  développe- 
ment certain  des  projets  de  la  France.  Il  est  inutile 
.  qae^)e  m'arrête  à  indiiquer  les  dangers  auxquels  l'A- 
mérique serait  exposée  par  l'établifisement  cle  la  pim-» 
sancQ  française  sur  nos  limites. 

^^  Aussi  long-temps  que  la  marine  britannique 
fera  intacte,  nous  u'avons  pas  beaucoup  à  craindre 
des  buïonnettes  du  tyran  delà  France.  Mais  il  existe 
une  autre  espace  d'hostilité,  qui  est  le  prélude  de  l^t 
ila-ce  ouverte,  qui  n'est  guère  moins  efficace  en  der-^ 
bîcr  résultat,  et  qu'ils  em)iloyent  contre  c^  paya 
avec  une  activité  infatigable.  Ils  sont  dans  le  fait  en 
guerre  avec  nous,  et  ils  développent,  dans  cette 
{guerre,  tous  les  moyens  qu'ils  ont  de  nous  nuire. 
Ce  que  l'épée  ne  peut  atteindre  peut  être  attaqué 
d'une  mamere  aussi  destructive  par  le  {loison  subtil 
des  doctrines  corrompus,  par  de&  mensonges adioite- 
lucnt  propagés,  et  par  l'ait  d'intimider  les  esprits. 
Le  monde  n'a  pas  plus  à  craindre  de  leur  plaB  im^ 
mense  d'usttriiation  militaire,  que.  de  leur  système 
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étenda  de  séduction  et  d'espioûnage  qn^  poursuivent 
avec  le  projet  ou  de  prévenir  la  nécessité  d'une  ot^* 
taque  ou  d^assurer  la  conquête^  s*ils  ont  recours  auic 
armes.  Ils  ont  établi  sur  le  modèle  de  leur  police  do^ 
mestique,  une  inquisition  secrète^  dont  le  but  est  de 
découvrir  les  vices  et  les  préjugés  dont  ils  peutent 
tirer  avairtage,  aussi  bien  que  les  parties  vulnérable» 
et  1^  poÎBts  fortifiés  des  pays  qtii  arrêtent  leur  am- 
bitioa.  De  même  qu'ils  placent  un  espion  dans 
cKaque  habitation  de  Teulpire français,  ainsîils  portent 
p^irto^  des  traîtres  à  lextérieur,  afin  de  corrompre/ 
par  de^  présents,  de  tromper  par.  des  promess^ 
aintimider  par  des  n>enace$,  enfin  d^enflanrmer  les 
passions,  et  d'envenimer  les  antipathies  de  chaque 
peuple.  Si,  par  leur  police  domestique,  ils  nourris- 
sent daus  rintérieur  de  la  France  une  espèce  de 
guerre  intestine,  ils  sèment  à  Textériertr,  petr  îeulls' 
émissaires,  la  division  et  le  mécontentement:  iïs' 
faoïeiitent  les  attimosités  des  factions  et  préparent 
oe:^  explosion  qui,  en  désunissant  et  en  détruisant  la 
force  concentrée  aussi  bien  que  fédérative  d'une  na- 
tion, la  met  entièrement  à  leur  merci.  Us  ébranlent 
Tesprit  des  hommes  par  la  crainte  ;  et  si  rinfiuenc& 
4e  fimagination,  soit  qu'une  terreur  panique,  soit  que 
la  séduction  Fentraîne,  se  trouve  secondée'  par  des 
dispositions  crédules  et  par  des  préjugés  analogues 
à  leurs  vues,  ils  sont  assurés  de  leurs  victimes. 

Dans  leurs  propres  états,  Fceil  vigilant  de  la' 
police  exerce  sur  tous^les  moments  de  la  vie>  une  stlT** 
veillaiioe  qui  rappelle  qu'on  est  esdave.'^ 


♦  L'auffear  Ae  Târtlcle  Espionnage  dans  rEncyclopédio 
B^bodique,  fkit,  d'afprès  sa  propre  expérience,  ta  peinture  ré- 
\..jkiui(e<{U*ofi  trouve  ci-après  :  •*  A  peine,  dit-if,  la  révolu- 
tkm- de -Parid.éôt^e  éclaté,  qu'on  crut,  ^ue  c'en  était  fait 
et  Fespionhage  de  la  police  :  je  me  trouvais  moi-même  em.*: 
ployé  en  qualité  de  commis,  dans  un  dei  bureaux  cfe  ce  d&» 
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,  .  •  Les  actions  privées,  les  pensées  les  plus  secrettës 
de  chaque  individu  :  les  erreurs  domestiques,  les 
taîblèsses,  les  inquiétudes,  les  communications  con- 
fidentieiles  de  chaque  famille,  sont  exposées  à  la  cu- 
riosdté  maligne  des  plus  vils  mercenaires,  ou  aux 
?unistres  interprétations  du  plus  soupçonneux  et  du 
jplus  inexorable  des  tribunaux.  Ils  exercent  par  des 
moyens  également  odieux  une  active  surveillance 
sur  les  auties  pays,  et  ils  font  tourner  à  leur  avan- 
tage tout  principe  quelconque  de  dissention  oii  de 
corruption  qui  peut  s'être  glissé  dans  leurs  constitu- 
tions sociales  et  politiques.  Leurs  agents  ne  se 
ralentissent  jamais  dans  rexercice  de  leurs  fonctions; 
jamais  ils  ne  s*endorment  à  leur  poste.  Il  nW  pas  de 
moyens,  pas  d'instruments,  quelque  méprisables 
qu'ils  paraissent,  qu^s  n'employent  pour  Texé- 
ciition  de  leurs  plans.  II.  est  connu  que  jus-, 
qu'aux  étrangers  employés  dans  les  théâtres  et  les 
opéra  de  l'Europe,  sont  enrôlés  au  service  dn  gouver- 
nement français,  afin  de  recueillir  par  eux-mêmes 


partement.  Je  croyais  qu'un  peuple  qui  veBait  de  secouer  le 
joug  du  despotisme  ne  solliciterait  pas  le  rétablissement 
d'une  inquisition  politique,  et  qu'il  regarderait  comme  le  plus 
grand  des  fléaux  le  système  de  l'espionnage  et  des  emprisonne- 
ments arbitraires.  Mais  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  je 
vis  des  hommes  qui  avaient  été  les  plus  violents  dans  leur  op- 
position au  despotisme,  venir  solliciter  d'être  employés  en 
qualité  d'espions  ;  lorsque  je  vis  un  public  stupide  me  re* 
quérir  de  faire  saisir  la  personne,  ou  découvrir  la  résidence 
«le  tel  ou  tel  individu  ;  lorsque  les  parents  venaient  me  de-> 
mander  l'emprisonnement  de  leurs  enfants  ;  lorsque  îe. 
trouvai  qu'il  était  impossible  de  leur  faire  entendre  que  ce 
mode  illégal  de  procéder  était  contraire  a  la  raison  et  nineste 
à  la  liberté  et  à  la  morale  !  La  liberté  semblait  de  peu  de 
valeur  lorsqu'on  la  mettait  en  balance  avec  l'intérêt  pattictt" 
lier  ou  avec  la  douceur  d'une  vengeance  individuelle.  Tel 
est  l'état  des  choses  ;  le  public  et  le  gouvernement  paraisseai 
finv&rablement  disposes  pour  toutes  portes  d  espionnage»" 
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âes  renseignemeots^  on  de  facffiter  les  intrigue^ 
d*HQtres  agents  d'nn  ordre  plus  rdéié.  Les  gaîèttés 
de  toutes  Tes  parties  dn  continent  sont  engagées  par 
^  largesses,  ou  entraînées  par  la  violence  à  fidre  la 
guerre  à  rhninanité,  en  propageant  lesmensong^es  dé 
cethorriWe  despotisme,*  .^  ^ 

Le.  plan  de  cette  police  extérieure  avait  été 
conçu  sous  Tancien  régime.  Pendant  le  r^ne  des' 
Jacobinis  k  nombre  de  ses  agents  et  son  activité  aug- 
mentèrent considérablement.  Les  moyens  qui,  sous 
les  Bourbons,  avaient  été  employés  à  garantir  la 
France  des  complots  des  puissances  rivales»,  et  par 
le$  Jacobins  à  tenter  la  subversion  de  tous  les  gouver^ 
aemests,  sont  maintenant,  sou»  le  despotisfme  nii- 
litaire  de  Buonaparté,  diilgés,  sur  un  ptan  plud 
étendu. et  avec  un  art  plus  profond,  contre  la  IBbiei^ë 
et  la  morale  de  tous  les  peuples.  Tout  homme  qu! 
réflécliit  ne  peut  douter  un  instant,  que  nous  ne 
soyons  Bous-mémes,  ainsi  que  cela  rt'est  démontré, 
vigonreusement  assaillis.  '  Inaccessibles,  comme 
noos  le  sommes  anjourd*hui,  à  tout  atitra  mode  d'à* 
gression,  cet  agent  de  destruction  est  employé  contre 
nous  avec  un  redoublement  dé  force  et  aadresse.' 
Noas  sommes  peut-être  plus  vulnérables  de  cette  ma- 
nière qu^auùun  autre  peuple.  Il  n*en  est  aucun  dont 
les  conseils  puWîcsi- puissent  être  plus  facilement 
transformés  en  cabales  dangereuses,  où  les  animositëç 
des  partis  puissent  plus  proniptenjcnt  enfanter  tous 


*  Durant  la  paix  de  1802,  il  fut  fait  une  tentative  peut 
gagner  à  cette  cause  les  principales  gazettes  anglaises,  l]n 
individu  du  nom  de  Fiévée,  ((ni  depau»  a  été  un  des  Éditeurs 
du  journal  de  TEmpire,  fut  envoj'é-dans  ce  pays  pour  rem* 
çlir,  ainsi  qu'il  s'en  est  vanté  lui-même,  une  mission  de.  coi;rup- 
tion.  11  revint,  toutefois,  en  France,  sans  avoir  rempli  son 
objet,  et  il  exhala  mn  ressentiment,  aussi  bien  nue  celui  du 
gouvernement  qui  l'avait  employé,  dans  un  libelle  contre  la 
aationmglaise. 
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les  désordres  de^  'fydAam.  La  ^pUcité  et  la  pnneté 
^j^  ^tipguent^  je.  ff^^  si  écaifieinmént  .notre  carao^ 
t^ç  dQ.c^lui'des,  aulFes-Dt^i^oAS  d?  l'Europe^  lorsqu^on 
no^a  .c9n8i4^Te  jCo^lectÂv^mçpt^  soot  presqa'aossi  ù^ 
Ti^rables  aux  vaqs^ela  FraiK^ qtiem  vénalité  et  la 
cormption  de  ses  voisins.  À  y  a  autant  de  danger  ii 
nejP^s  soapçonoejr  la  trahi^^n  qu'A  courir  an  devant 

^^  Ceux  qui  ont  eu  occasion  d'obserr»  les  ma- 
nœuvres de  Tinfluon^e  française  en  quelque  Irenique 
ce  soit,  ne  peuvjent  se  tromper  sur  le  source  d*où  dé^ 
coule  la  politise  de  quâlquesHun^  de  nos  gazettes. 
La  plus  ip&tigable  industrie  à  cépandne  des  fausseté^ 
à  Tégard  de  la  Ojrande-Brat^^e,  un  emprestemeiiC 
msiUn  à  i^rede  ses  act^  les  :plus  louaoles  ou  iea 
pli^  înnfc^ts^  le^sujejt.^  lçur%  dameurs^;  mi  scivt 
assidu  à  faire  Typologie  4i^  toute»  les  niesHres  de  la 
France^  ^  déponcer  cenj^quî  y  sont  opposés,  tels  sont 
les  cf^*act^res  distipctifs  dfs  presses  vénales  «le  f'Ein- 
ropp,  et  les  syipp[t4m?p  qui  peuvent  servir  k  feire 
çoqpaîi;rp  celles  du  «i^Kme  g^re  qui  exktent  dans 
tii^^  pays.    La  distwce  ^  laquelle  nous  sonnnes  du 
centre  du  pouvoir  de  la  Fraiïce  ouvre  à  ses  émi^ 
saires  on  vaste  champ  pour  TinventioD  et  Texagéra- 
tjon  ;  ce  qu  ils  &dbiriq^ent  aifec  maligne^,  est  inno^ 
cen^ment  cru  6t  pr^piigé  par  cettid  multitude  Jie  per- 
sonnes bien  intentionné^,  que  leur  antipathie  contre 
l'Angleterre  aveugle  sur  le  caractère  atroce  «t  les 
desseins  hostiles  de  notre  ennemi  réel  et  le  phis  for* 
midable.     Indépendamment  d'autres  considérations 
liées  à  notre  bien-être  géuéral,  je  blâme  sincèrement 
l'influence  que  rhabkmle  d'approuver  les  mesures  de 
la  France,  peut  avoir  sur  le  caractère  moral  et  po- 
litique de  ce  pays.     *^  Les-  opinions,'*  dit  M,  Bunce, 
^  quelquefois  suivent,  mais  plus  souvent  conduisent 
**  et  dirigent  les  affections."  Nous  pe  pouvons  long- 
temps aimer  lesprindpes  pour  lesquels  nous  pro* 
£essons  de  l'attachement^  si  nous  nous  accoutumons 


4* 
3^  applandir  au  ^nceès  4e  (m^h  qui  y  sont  diamë^ 
tràfemeDt  opposés.  L'habitude  de  contempler  âvee 
satisfaction  )a  carrière  victorsense  qne  parconrent  line 
ambition  désordoqnéfe  et  «ine  tyrannie  sans  exemple'^ 
doit  dépraver  Tesprit^  et,  qeelleâ  qne  soient  nos  as- 
surances du  contraire)  ne  peut  manquer  d^affaiblir 
notre  attacbemçnt^  non-'Seulement  à  la  cause  de  la 
vertu^  mais  même  aux  constitutii^ns  de  la  liberté. 

'^  J'ai  parcouru  les  divers  snfets  que  j'avais  entre- 
pris de  discuter.  QuekfuesHins  mériteirai^it  nn  exa- 
men plus  étendu,  et  auraient  pu  ^tre  appuyés  de  &it8 
d'une  nature  pîns  con^acante.     Mais  en  les  pu- 
l)Iiant^  l'aurais  abusé  de  la  confiance  de  ceux  de  qui 
je  les  tiens.    Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'aillernis  de 
4isj>oser  tpns  les  argiun^its  que  j'aarais  pu  avancer 
pour  appnyer  mes  conclusions.     Je  cioîs  en  avoir 
assez  dit  pour  produire  la  conviction  que  l'EmpereHr 
Français  médite  la  ruise  de  ce  paya,  et  qu'il  pe  sera 
jSédu  par  aucunes .  caixcessions.    C'est  c^te  convie^ 
tioii  qviy  je  l'espère^  sera  un  ântidoie  cmitre  tontes 
les  conséquences  hasardées  Qoi  pourratent  être  tirées 
de  la  persuasion  qu'il  doit  maleuMent  triompher  du 
Continent^     Il  existe  toutefois  dautres  considéra- 
1|ons  qui  tendent  à  restraiadre  ces  conséquences,  et 
^ue  j'indiquerai  légei^^ment,  me  réservant  de  lea 
epmuniner  plus  sérieus^Mut  parla- suite.     La  pre- 
mière découle  de  l'assertion  que  cenx^  qui  gouvernent 
la  Frauce  sont  par  caractère  et  par  système  ennemis 
du  commerce  âous  toutes  sesfbrtnes.      Ik  préparent 
maintenant  les  moyens  d'éteindre  par  la  suite  tout 
esprit  de  commerce  partout  oil  leur  empiré  s'étend. 
Lorsqu'il^  auront  définitivement  réduit  fe  Continent,^ 
nou^  n'^i  serons  que  plus  r^ouren^ement  exclus  de  ses 
ports,  et  leur   peràécitfion    deviendra  plus  active 
contre  nous,  afin  de  satisfaire  leur  haine  implacable 
contre  un  peuple  commerçant  et  républicain.  Si  noua 
avions  jamais  vu'que  l'Empepeur  Français  eût  été  ap-. 
paisé  par  f^  soomi^sii^  dé^boitive  d'une  nation  qui 
aurait  une  fois  résisté  à  sa  volonté^noua  pourrions  avec 
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quclqiie  Inenr  d*espéranc^  nous  réfiigîerdans  sd  mîs^rî* 
<^i>tée,  quoiqu'ancnne  nation,  exceptjë  la  nation  an* 
f^rnse,  ne  soit  ]>lns  qne  la  nôtre  l'objet  cfe  son  aver- 
^ion,  et  qu'il  n'en  soit  anctine  qni  ait  autant  excité 
*on  mépris.  Maig  il  n't  a  rien  de  raisonnable  ni 
niême  de  plausible  dans  tet  es|)OÎr,  lorsque  nous 
contemplons  les' exemples  qui  frappent  nos  regards^i 
lorsqae  nous  voyons  de!»  nations  battues,  écrasées, 
et  pillées  sans  pitié,  quoiqu'elles  eussent  acquis,  par 
le  sacrifice  de  leur  honneur  et  de  leur  force,  \ei 
titres  les  plus  réels  it  sa  ge.oérosité  et  à  sa  compassion. 

"  Les  moyens  maritimes  des  Anglais  font  égale- 
Iment  faire  de  séi-ieuses  réflexions,  en  tant  qu'ils  sont 
îiés  arec  les  intérêts  de  notre  pays.  î^uel  que  soit  fe 
«ort  du  Continent,  l'Angleterre  ne  peutsuccombei*. 
Le  caractère  de  sa  populadon,  l'abondance  de  ses  res- 
sources péouni^res,  etpar-dèssns  tout  sa  marine,  ce 
grand  prîndpB  de  sa  torce,  rendent  sa  ruine  presr 
qu'impossible.  Le  danger  d'une  invasion,  sH  ïiesi 
p«s  tout-à-feit  illusoire,  est  au  moins  exirémemeni 
dmiteux  et  éloigné.  Si  le  Continent  doit  être  sul> 
jng^é,  il  vaut  mieux  que  les  illusions  de  l'espérance 
soient,  nn/B  ibis  pour  toutes,  dissipées,-  et  qu  elles  ne 
trompent  plus  la  nation  anglaise;  elle  réservera 
alors  idans  ses  foyers  les  trésors  et  le  sang  qu  elle  a 
prodigués  dans  dîes  expéditions  à  l'extérieur.  Son 
attention  sera  entièrement  dirigée  vers  sa  propre  dé- 
fense? pour  laquelle  ms  moyens  sofl^sent  entière- 
ment, et  vers  le  dév<doppement  de  ces  moyens 

Elle  peut  être  abattue  momentanément  ;  mais  il  faut 
se  rappeller  que  rabattement  d'une  grande  nation 
ne  mené  jamais  à  un  désespoir  ignoble  et  lâche. 
La  perspective  d'un  danger  imminent  tend  à  unir  la 
vertu  et  à  cimenter  la  force  d'un  peuple  libre  et  ma- 
gnanime, et  jamais  à  aigrir  et  envenimer  ses  fac- 
tions. 

"  II  rtVst  aucune  situation  q\iî  ne  fût,  en  quelque 
sorte,  préférable  à  celle  dans    laquelle  noua  nous 
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tA'OTiToiis  maia^Bant.    Etre  ainsi  tremblahts  et  in 
certains  sur  uue  pente  glissante  qui  nous  entraîne  à 
la  guerre,  languir  daoâ  rimpuissance   et  dans  le 
mépris,  être  baîot^és  par  chaque  événement;  c'est 
de  toutes  les  conditions  celle  qui  tend  le  plus  direc- 
tement à  paralyser  le  courage,  et  à  détruire  la  con- 
fiance d'aune  nation.  Le  plus  grand  de  tous  les  maux 
qui  peuvent  affliger  un  peuple  placé  comme  nous  le 
hommes,  serait  d'avoir  un  gouvernement  qui  n'a  ni 
plan  ni  principes  fixes.     Il  n'est  aucune  espèce  de 
gouvernements  qui  nous  serait  plus  pernicieuse  que 
ce  ramas  de  politiques  vulgaires,  dont  les  mesures 
sont  dictées  ou  dirigées  par  le  hasard  ;  dont  les  pro- 
jets sont  toujours  incertains  ;  dont  la.  vie,  ainsi  que 
le  dît  Bolingbroke,jour  par  jour^  d'heure  en  heure, 
est  agitée  par  chaque  coup  de  vent,  et  entraînée  par 
chaoue  courant.     Les  hommes  d'état  auxquels  nos 
destmées  sont  confiées  aujourd'hui  devraient  être 
guidés  par  des  considérations  d'une  nature  supérieure 
à  celles  qui  naissent  purement  des  intérêts  tempo^ 
raires  du  commerce.     Il  existe  une  politique  d*état  ^ 
élevée  et  bien  entendue,  comme  il  existe  une  éco- 
nomie d'un  ordre  supérieur,  dont  les  maximes  se- 
raient en  ce  moment  plus  utiles  au  pays,  que  le. don 
du  commerce  du  monde,  si  pour  l'obtenir  il  fallait 
souscrire  à  une  diplomatie  a  humiliation,  et  à  une 
lâche  connivence  avec  les  usurpations  du  plus  sau- 
vage^ du  plus  rapace,  du  plus  débouté  et  du  plus 
sanguinaire  de  tous  les  despotisme»  qui  aient  jamais 
déshonoré  et  affligé  Tespece  humaine.    Nous  sommes 
une  nation  naissante,  et  nous  devons  laisser  à  notre 
postérité  des  exemples  de  vertu  qui  seront  un  héri-  * 
tage  plus  précieux  qu'une  accumulation  de  prospé- 
rité, que  sans  ces  exemples,  elle  n'aurait  pas  le  cou* 
rage  de  défendre.     Il  est  du  devoir  du  gouverne- 
ment de  ce  pays  de  nous  former  un  airactere  natio-  ' 
nal,  de  cultiver  et  mûrir  dans  le  peuple  des  senti- 
ments généreux  et  maçnauimes^  xies-passions.d't(ne 
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rnituYe  nobk  et  durable,  excitées  eC  mftîtrtôtines  paî 
rinfluen»  de  la  coascience  et  de  l'hoimeur. 

**  La  certitude  d'avoir  fait  des.  sacrifices  pour 
fmre  triompher  au  dehors  la  cause  de  la  justice  et  de 
f  humanité,  nous  insj^irerait  '  plus  d'enthousiasme 
pour  conserver,  et  nous  donnerait  plus  de  force  pour 
défen4re^  nos  admiraUes  instîtotions,  qu'aucun 
accroissement  d^  moyens  obtenu  par  une  neutralité 
ignominieuse  et  avilissante.  Il  est  des  nations  qui 
sont  sorties  avec  succès  des  luttes  les  {dus  terribles^ 
n'étant  soutenues  oue  par  le  souvenir  des  exploit» 
de  leur^  ancêtres.  L'énergie  que  ces  exemples  com- 
mumquent^  a  vamcu  des  difficultés  qui^  sans  cette 
assistance,  auraient  été,  insurmontaUes.  Les  An* 
glaîs  doivent  aux  sacrifice  glorieux  de  leurs  pères 
en  faveur  de  leur  constitution  et  des  libertés  de 
rEurope,  une  grande  partie  de  cette  force  de  carac-' 
tère^  oe  cette  énergie  véhémente  et  soutenue  qui 
ne  contribuera  pas  moins  quejeurs  ressources  na- 
turelles à  les  faire  soortir  triomphants  de  la  lutte 
actuelle*  A  peiae  y  fr-t-il  autant  ae  force  réelle 
4ans  leurs  flottes  et  leurs  années  que  dans  cette 
exaltation  de  sentiment  qni  leur  fait  préférer  la 
chance  d'être  anéantis  à  la  certitude  d'être  dés- 
honorés* 

^^  En  supposant  qu'une  alliance  avec  la  France 
ne  fût  pas  .ruineuse  pour  nous  dans  ses  conséquen- 
ces immédiates,  elle  serait  une  tache  indélébile  dans 
nos  annales.  Nos  descendants  détouraeraient  avec 
dégoût  leurs  regards  de  la  page  où  sei*ait  consignée 
une  liaison  aussi  nons(meuse,  aussi  opposée  à  la 
Bature.  Je  ne  sais  dans  le  fait  qu'éprouvera,  dans 
un  siècle,  un  Américain  qui,  en  lisant  Tfaistoire  de 
la  dernière  invasion  JËspagne,  voudra  connaître 
qu  elle  fut,  à  cette  occasiosT,  la  conduite  de  ses  ancè^ 
très,  du  seul  peuple  répubHcain  qui  alors  existât, 
sur  la  terre,  et  qui  récîame,  en  quelque  sotte,  le 
privii^  esclu^  d#   haïr   ^  dénoncer  tout  acte 
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quelconque  de  brigandage,  et  le  pouvoir  arbitraire, 
quelle  que  sdit  la  forme  sons  laquelle  il  se  montré. 
11  n'éprouvera  pas  sans  doute  un  mouvement  d'é- 
fiiulation  quand  on  lui  dira  que  notre  gouvernement 
ne  parut  qu'une  seule  fois  faire  une  attention  indi- 
recte à  ce  crime  sans  exemple  ;  fet  que  le  peuple 
de  ce  pays  sembla  applaudir  au  triomphe  de  l'u- 
surpateur, et  désapprouver  les  eftbrts  des  victimes. 

'^  Il  était  au  pouvoir  de  M.  Jefferson,  lorsque 
cette  horrible  usurpation  fut  d'abord  connue,  de 
consolider  parmi  nous  la  vertu  publique  et  peut* 
être  de  fixer  pour  jamais  les  destinée»  de  ce  pays. 
Il  aurait  pu  sans  doute  trouver,  antérieurement,  de 
justes  motifs  d'eati-er  en  guerre,  dand  les  insultes 
et  les  injures  que  nous  avions  reçues  de  la  France  ; 
mais  il  aurait  dû  profiter  de  cet  événefaicnt  pour 

JTesser  l'explosion  d'une  lutte  dans  laquelle  nous 
evons  tôt  ou  tard  être  engagés,  et  pour  produire 
une  fi3rce  de  résolution  qui,  tout  en  ajoutant  à  notife 
puissance,  aurait  purifié  et  affertnl  notre  attache- 
fnent  pour  les  institutions  républicaines.  £n  pu- 
bliant, au  nom  d'un  peuple  libre,  Une  protestation 
solennelle  et  vigoureuse  conti'e  ce  funeste  outrage, 
il  aurait  en  même-teinps  communiqué  aux  Améri- 
cains une  élévation  de  sentiments  analogue  à  la 
sienne,  et  en  se  confiant  entièrement  à  leur  ma«- 
gnanimité,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  d'autre  garantie 
pour  la  conseiTation  de  sa  place.  Si  nos  gouver*- 
nant^  actuels  agissent  d'après  une  conception  éten- 
due et  prévoyante  des  véritables  intérêts  de  ce  pays, 
ils  peuvent  encore  lui  restituer  ^on  véritaBle  carac- 
tère. Ils  seront,  j'en  suis  sûr,  sécoiidés  non-seule- 
ment de  Uotre  côté  par  des  sentiipents  correspon- 
dants aux  leurs,  mais  encore,  par  le  peuple  anglais 
lui-même,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  politique  de 
ses  ministres.  C'est  toutefois  de  nos  gouvernants 
que  nous  attendons,  et .  peut-être  d'çux  seuls  qu« 
nous  pouvons  recevoir,  l'impulsion  nécessaire." 
Vol.  XXIX.  G 
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VARIÉTÉS. 

L^  Gazette  de  Munich  fait  sur  le  mariaee  de 
S.  A.  I.  rardiîduchesse  Marie-Louise  avec  Napo- 
léon, les  réflexions  suivantes  : 

^  L'éqoîli'bre  de  TEurope  est  enfin  fixé,  et  la 
pidx  tte  sera  plus  troublée  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de 
ehoe  entre  deex  grands  états  oui  en  entraînaient  né- 
oes^'eiâefit  plusieurs  antres  dans  leur  lutte.  Aucune 
pdiaoaince  ne  sera  capable  de  troubler  rharmonie  de 
rfiurope  occidentale;  tes  arrangements  politiques 
fovmés  par  Napoléon  auront  d'autant  plus  de  con- 
sistance, qu'aucune  cause  étrangère  ne  pourra  y  por- 
ter atteinte,  et  qu'il  ne  peut  pas  même  être  de  rin- 
térdt  de  aotre  immarchie  qu  il  y  arrive  le  moindre 
cfaingemetft,  depuis  on'une  puissance,  autrefois  sa 
jredoi^îable  rivale  en  Allemagne,  est  à  moitié  détruite, 
et  ique  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  ce  côté» 
NoQ«  àvoii3  sujet  de  bénir'  la  Providence  de  ce 
<{n'etle  met  une  aussi  heureuse  fin  aux  calamités  die 
k  guerre.** 

La  fiouvelle,  vra;e  ou  siipposée,  de  la  séparation 
du  Tyrol  méridional  d'avec  le  Tyrol  septentrional^ 
occupe  beaucoup  ici  l'attention  de  nos  politiques* 
Le  Tyrol  méridional  est  la  plus  belle  et  la  plus  fer- 
tile partie  du  Tyrol  ;  eue  comprend  300  nulle 
habitants. 

Ott  mande  de  Nuremberg  qu'on  espère  que  h 
mariage  de  NapolÀ>n  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Looise,  sera  l'époque  à  laquelle  toutes  les  affaires 
qui  concernent  TAllemagne  seront  terminées,  et 
où  ce  pays  dévasté  par  une  longue  guerre,  jouira 
rafin  d  un  bonheur  durable.     Ou  croit  mâme  qu1l 


fera  connaître  officieHem^ot  jes  uiCeatio»  rm  hé 
premiers  jovs  de  MaL 

On  continue  cTexécHter  avec  vigueur  la  patente 
impériale  Autrichienne  relative  à  la  remise  de  Far- 
genterie.  Toute,  la  vaisselle,  tous  les  objets  d'or, 
sans  exception,  que  penvent  posséder  les  égLbes,  les 
corporations  ecclésiastiques  et  les  couvents,  doivent 
être  remis  au  gouvernement.  On  reçoit  en  échange 
des  obligations  de  la  chambre  anlique,  portant  ior 
térêt  à  3  pour  100,  et  dont  le  montant  doit  être 
remboursé  en  quatre  termes,  d'^mnée  en  année» 
Ces  termes  né  commenceront  à  courir  que  dans  dis 
ans. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Reme^  12  Février. 

Monseigneur  Philippe  Beehetti,  évéque  de 
Cita  délia  Rêve,  ayant  adressé  à  M.  le  générai 
Radet,  directeur-général  de  la  polî^  dans  les  états 
romains,  le  discours  par  lui  prononcé  à  Toccasioa 
de  Fanniversaire  du  couronnement  de  S.  M.  VëïOt 
pereur  et  Roi,  a  reçu  la  réponse  suivante  : 

"  Je  me  félicite.  Monseigneur,  de  Tesprit  de 
vérité  qui  vous  distingue  si  éminemment,  et  avec  le- 
auel  vdus  dirigez  vos  pasteurs  et  votre  troupeau 
dans  les  sentiments  de  la  fisi  et  du  salut. 

'^  Si  tous  les  prélats  et  si  tous  1^  eccliésiastiques 
étaient  imbus  des  mêmtis  principes,  animés  du  même 
esprit,  du  même  sentiment,  la  religion  serait  plus 
respectée,  les  chrétiens  moms  divisés,  plus  heureux, 
les  consciences  moins  effrayées.  lien  résulterait  moias 
de  troubles  et  plus  de  paix,  moins  de  victimes  et  plus 
d'harmonie  entre  les  deux  pouvoirs,  qui  doivent  tou- 
jours marcher  d*accord. 

^^  Réjouissezrvous,  Monseigneur,  de  la  part  que 
vous  devez  avoir,  par  votre  conduite,  à  la  réunion 
des  bons  prêtres  et  des  fidèles  ;  mais  priez  Dieu  qiie 
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l'époque  de  la  résurrection  de  J.  C.  ne  se  fasse  pas  re- 
marquer par  un  châtiment  exemplaire  des  mauvaig 
prêtres  qpi  sacrifient  la  religion  à  une  chimère  et  à 
des  idées  nées  d  une  opposition  aussi  opiniâtre  qu  elle 
est  impuissante. 

^'  Si  le  S.  Pore  est  le  vicaire  de  J.  C,  le  grand 
Napoléon  est  le  vicaire  de  Dieu.  Il  veut  que  nou^ 
fassions  respecter  le  culte  et  les  ministres  des  autels. 
Nous  remplirons  ce  devoir  avec  exactitude  et  avec 
joie,  parce  qu'il  est  gravé  dans  notre  conscience  ; 
mais  nous  ne  souffrirons  jamais  ce  qui  poun^ait  trour 
blèr  le  gouvernement  temporel  de  notre  glorieuj^ 
souverain." 

(Giomale  Romano.) 

Anecdote  Sentimentale. 

Il  vient  de  se  passer  à  Fahlun  uu  événement 
qui  pourrait  figurer  dans  un  roman.  En  travaillant 
â  établir  une  noiivelle  communication  entre  deux 
puits  de  mines,  on  a  trouvé  le  cadavre  d'un  mineur, 
conservé  en  entier  et  imprégné  d'eau  vitriolique. 
Ce  corps,  trouvé  dans  un  état  de  mollesse,  se  dutcît 
dès  qu'il  fut  en  contact  avec  Tair.  Les  traits  de  cet 
individu  n  ont  été  reconnus  par  personne  ;  on  s'est 
seulement  rappelé  que  la  catastrophe  t\  la  suite  de 
laquelle  il  s'était  trouvé  englouti  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  avait  en  lieu  il  y  a  cinquante  ans.  On 
avait  déjà  cessé  de  chercher  des  renseignements  sur 
le  nom  de  cette  victime,  lorsifue  tout-à-coup  une 
femme  décrépite  s'avance,  appuyée  sur  se§  béquilles  ; 
elle  s'approche  du  cadavre,  et  y  reconnaît  un  jeune 
homme  à  qui  elle  avait  été  promise,  il  y  a  nn  dcjpii- 
siecle.  Elle  se  jette  sur  ce  corps  roide,  qui  ressem- 
blait à  une  statue  <le  bronze  ;  elle  l'arrpse  de  ses 
larmes,  elle  s'évanouit  de  joie  d'avoir,  avant  de  des- 
cendre au  tombeau,  encore  une  fois  revu  l'objet  de 
^  tendresse.     On  peut  plus  aisément  se  figurer  que 
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retracer  le  tableau  singulier  qu'offrait  ce  couple, 
dout  l'un,  enterré  depuis  5o  ans,  avait  conservé  tous 
Jes  traits  de  la  jeunesse;  tandis  que  Tautre,  courbée 
gous  le  poids  des  années,  avait  conservé  tout  son 
amour.  * 

On  vient  de  découvrir  dans  les  fouilles  du  vieux 
château  qu'on  démolit  dans  la  ville  de  Mont-de- 
Marsan,  cinq  cnartes  sur  parchemin,  écrites  en  lan- 
gue romance.  Le  préfet  les  a  recueillies  ;  elles  trai- 
tent de  la  seconde  fondation  de  Mont-de-Marsan,  çt 
rappellent  celle  de  plusieurs  autres  villes  de  la  con- 
trée :  déjà  elles  sont  traduites.  ^ 

Les  détails  contenus  dans  ces  chartes,  les  lois 
sages  promulguées  par  le  vitorate  de  Marsan,  les 
institutions  qui  sont  son  ouvrage,  le  nom  de  toutes 
les  familles  qui  peuplèrent  la  ville  à  son  origine,  et 
dont  une  grande  partie  existe  encore,  rendent  ces 
chartes  très-précieuses  pour  les- localités.     Elles  le 
deviennent  surtout  par  le  jour  qu'elles  répandent 
sur  l'histoire  pohtique  et  militaire   de  l'ancienne 
Novepipulanie  (Gascogne).     Plusieurs  feîts  histori- 
ques cesseront  désonnais  d'être  des  problêmes.     Le 
public  jouira  bientôt  de  la  connaissance  -  de  ces  mo- 
numents, et  nous  en  donnerons  successivement  des 
fixtraits. 

Novogorodj  26  Jarwier. 

Mlle.  Praskowja  Lupolowa,  qui  s'est- rendue 
célèbre     par     ses    vertus,     mais    principalement 

Ïar  sa  piété  filiale,  .  est  morte  à  Novogorod. 
Ille  fit,  il  y  a  six  ans,  à  pied,  le  voyage  de 
Tobolsk  à  Pétersbourg  (environ  4000  werstes)  pour  - 
demander  à  l'Empereur  la  grâce  de  son  père,  qui 
avait  été  reloué  en  1798  en  Sibérie.  C'est  ce  trait 
que  Mme*  Cottin  a  fait  connaître  dans  son  romac 
^Elisabeth. 
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II  n*y  a  pas  de  poëme  finnd  et  faibk^  AH  un  jotmid 
fmnçfiis,  il  n*y  a  pas  cPode  dépoatvuc  ùmi-secrkmetit 
^e  taddon,  mais  même  de  ritnes  suMsantes,  il  n*y  a 
pas  de  discours  d'athenée  ni  d*ammification  de  col- 
lège que  leurs  auteurs  usaient  eu,  oepuis  la  créatiofi 
de  tant  de  rois,  Timpudence  de  dédier  à  cjuelque 
prince  ou  grand  seigneur  de  nouvelle  fabrique,  ann 
de  s'attirer  quelque  r^ompense.  Il  y  sans  doute 
beaucoup  d'exceptions  ;  et  la  liste  des  ouvrages  ho- 
norés de  cette  sorte  de  distinction  n'est  pas  exclu- 
«vement  la  liste  des  ouvrages  obscurs  ou  décriés; 
inais  en  générai  les  plus  habiles  écumeurs  de  baguesi 
sont  des  écrivains  sans  habileté  littéraire,  sans  (a- 
Tcor  auprès  du  public,  et  sans  nom  dans  la  rép«« 
Uique  œs  lettres* 

Maximes  et  Réflexions  sur  dijffl^ents  &gets  deM^ 
raie  et  de  Politique  ;  par  M.  de  Levh^  poufnmt 
faire  Suite  à  la  Collection  des  ^nmens  Moralistes^ 

La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  partit,  il  y  a 
à  peu  près  vingt  mois,  à  Paris.  La  première  avak 
été  &vorablemeRt  accueillie,  et  la  troisième  pitmve 
ea  &veur  de  la  seconde.  Lé  format  de  cette  der^ 
nîere  n'a  pas  permis  d'y  insérer  les  réflexions  sur  tes 
formes  de  gouvernement  et  sur  Fart  militaire^* 
ainsi  que  les  essais  qui  t^minent  les  précédentes: 
en  revanche,  on  trouvera  dans  celle-ci  environ  cent 
pensées  de  pKais  q«ie  dans  la  première,  et  presqu'au- 
imA  ^  corrections. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.    La  pre- 


*  C'est-à-dire  que  Buonaparté  a  orâoimé  qu'on  retran- 
chât toute  cette  partie  dont  les  principes  faisaient  trop  res- 
sortir le  despotisme  de  son  gouvernement  et  le  charlatanisme 
de  son  système  militaire. 


ittkre  tompreod  la  aioride^  et  k  ^e^oiidb  h  polir 
tique. 

fiom  ck^&as  <|pielqiies*«iijefi  de  ces  pensées  : 
Morale.  ^V  Soyez  naeiUeuty,  vous  aepea  {rfii^ 
henrefik.    Voilà  la  plus  puissa^t^î  leçon  de  œoralè  ; 
car  elle  est  fondée  sut  l'intérêt. 

^^  La  cnâiite  gouverné  le  Baonde,  et  Tespérance 
Iç  console. 

^^  Diminuez  vos  rapports  avec  les  hommes^  aug- 
mentez-les avec  les  choses  ;  voilà  la  sagesse.  jLes 
moyens  d'y  parvemr  sont  Tétude  et  la  campagne. 

<^  Les  conséquences  sont  la  pi^fe  do  touche  des 
pfiucipes. 

''  Le  passé  est  seldé^  le  présent  vous  édiappe, 
«ongez  è  Tavenir* 

^^  Le  temps  est  cQmn^  Fargeuft  :  neu  perdez 
pas^  vous  en  aurez  assez. 

"  On  se  lasse  de  tout,  excepté  dn  travaiL 
•^  Le  génie  crée,  l'esprit  anttuge. 
*^  Tout  est  relatif,  excepté  l'infini. 
'^  L'imagination  peint,  l'^prit  compew>  le  goût 
choisit,  le  talent  exépute. 

'^  L'amitié  obtietai,  l'impiortwtoté  arradie,  mais 
Texigence  repousse. 

^^  L'adresse  séduit,  renthousiâsme  fait  de»  pro^ 
aélytes,  la  candeur  donne  des  amis. 

*^  Etablissez  l'ordre,  l'habitude  l'eùtredendra. 
^^  U  économie  est  fille  de  l'ordre  et  àe  l'assiduité. 
^^  L'envie  décelé  la  médiocrité  ;  les  grands  ca- 
ractères ne  connaissent  que  les  rivalités. 

^^  La  générosité  pardwne  et  l'imprudence 
oublie. 

^^  La  délicatesse  est  la  fleur  de  la  vertu. 
'^  Ne  cpmptez  pas  sur  la  justico  de  cebi  dMt 
Tesprit  manque  de  justesse. 

^^  La  justice  est.  daojs  le  ccMr,  l'hmineur  dans 
i'ppimon- 

^^  Les  talents(  sont  innés,  l'éducation  les  déve- 
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loppe^  les  circonstances  les  mettent  en  jen  bû  lê« 
rendent  inutiles. 

"  La  bienséance  est  la  pndeur  dii  vice,  lors- 
qu'elle n'est  pas  la  modestie  de  la  vertu. 

"  La  résignation  est  an  courage  ce  que' le  fer 
est  à  l'acier.  ^ 

"  L'orgueil  repousse  le  doute^  et  la  raison  Tac- 
cueîUe. 

"  En  Europe,  les  femmes  valent  mieux  que  les 
moeurs  ;  dans  FOrient,  c'est  le  contraire. 

"  Sans  la  raison^  que  fait-on  •  de  l'esprit  ?— Le 
mallieur  des  autres  et  le  sien  propre. 

"  Hier  était  laid  ;  aujourd'hui  n'est  pas  beau  : 
mais  demain  ! ...  Et  la  vie  se  passe. 

*^  L'attention  est  le  burin  de  la  mémoire. 

"  Le  chant  est  à  la  parole  ce  que  la  peinture 
est  au  dessin. 

^  PoLiTiauE.  ^^  Les  hommes  donnent  l'impul- 
sion aux  affaires,  et  les  a&îres  entraînent  les  hom- 
mes. 

"  La  loi  doit  être  la  justice  écrite,  comme  le 
gouvernement  est  la  force  concentrée. 

"  En  administration,  toutes  les  sottises  sont 
mères. 

"  Les  grands  travailleurs  ne  valent  rien  pour 
les  glandes  places  ;  ils  ne  sont  bons  que  pour  les  dé« 
tails.  ^ 

Gouverner,  c'est  choisir. 
L'envie  signale  le  mérite  supérieur,  et  n'é* 
pargne  que  la  médiocrité. 

^^  Le  seul  allié  constamment  fidèle  est  un  trésor 
bien  rempli. 

•  "Le  prince  habile  dans  l'art  de  gouverner  les 

hmnmeS)  se  sert  de  leurs  défauts  pour  réprimer  leurs 
vices. 

*^  Rien  ne  nuit  tant  au  respect  dû  aux  lois,  que 
de  ne  pas  abolir  formellement  celles  qui  sont  tombée» 
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%n  à^Tiétade,  snrtotit   lorsqu'elles    se  trouvent  eu 
txintradiction  avec  les  mœurs. 

^^  Lorsque  le  temps  ou  Torâge  a  idétruit  dB 
Vieux  chêne,  le  roi  de  la  forêt,  là  place  qu*il  occu* 
pait  est  pour  loi^-temps  dévouée  à  la  stérilité. 
Ainsi  la  nature  paraît^  avoir  besoin  de  repos  lors- 
qu'elle a  produit  un  grand  prince,  et  ce  n'est  qu'après 
un  bien  long  intervalle  qu'elle  replace  autant  de 
grandeur  sur  le  même  trône.  Il  faut  donc  qu'un 
grand  monarque  soit^  par  sa  prévoyance,  le  tuteur 
de  sa  prospérité." 

Ces  atations  suffisent  pour  justifier  le  succès  de 
tîetouvrage* 

De  SeÙm,  le  2  Février. 

On  écrit  que,  dans  les  districts  de  Poschwew^ 
de  Resawa  et  d*Esupri,  d'oii  l'année  turque  s'est  re- 
tirée au  commencement  d^Octobre  dernier,  il  a  éclaté 
une  insurrection  considérable,  à  laquelle  s'est  joint 
aussi  Heiduk-Velho  ;  et  que  les  ordres  de  Czemy- 
Geoiges  ainsi  que  ceux  du  conseil  de  Belgrade,  nef 
sont  plus  respectés.  Comme  le  peuple  s'est  porté  à 
des  excès  aussi  contraires  à  l'humanité  qu'aux  bon- 
nes mœurs,  et  n'a  pu  être  ramené  à  l'ordre  par  les 
voies  de  la  douceur  et  dé  la  fermeté,  le  waiwode  de 
Servie  s'est  déterminé  à  se  transporter  à  Belgrade, 
pour  délibérer  avec  le  conseil  sur  les  mesures  pro- 
pres à  étoufler  cette  révolte.  Czemi-Georges  y  est 
aussi  airivé  le  22  du  à)ois  dernier,  et  aussitôt  le  con- 
seil servien  a  expédié  des  ordres  pour  que  toute  la 
cavalerie  qui  se  trouverait  disponible  en  deçà  de  la 
Moravie,  eût  à  se  rassembler  sans  délai  sur  la  route' 
de  Grozka,  pour  se  porter  sur  cette  rivière  aussitôt 
après  Farrivéê  du  général  en  chef. 

Le  grsCnd-seigneur  a  chaîné,  par  un  firman,  le 
vîsîr  de  Traunik  en' Bosnie  de  ramener  à  l'ordre  les 
Grecs  révoltés,  mais  uniquement  par  les  moyens  d« 
Vol- XXIX,  H 


.58 

la  persuasion,  et  ^n  évitant  soigneusement  tout  acte 
de  rigueur.  Le  même  firman  promet  une  entière 
amnistie  à  ceux  des  révoltés  qui  rentreront  paisible- 
ment dans  leurs  habitations. 

'  Parmi  les  candidats  qui  se  présentent  pour  la 
plate  vacante  à  la  seconde  classe  de  Tinstitot,  par  la 
mort  de  M.  Naigeon,  on  cite  MM.  Lemercier, 
Alexandre  Dnval,Saintange,  Noèl,  Parceval,  Aignan 
et  Laa'etelle. 

Il  y  a  trois  ans  que  le  bâtiment  la  Newa,  ap- 
partenarxt  à  lia  compagnie  russe  d'Amérique,  fit  voile 
pour  la  seconde  fois  pour  Kodjack,  sur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l'Amérique.  M.  de  Hagemeîster 
commandait  le  vaisseau.  (Test  nn  oflScier  plein  de 
mérite.  On  est  anivé  heureusement  à  Kodjack,  et 
l'on  a  fait  plusieurs  voyages  aux  îles  Sandwich, 
ou  Kamtschatka,  etc.  Deux  officiers  de  ce  bâti- 
ment, MM.  de  Berg  et  de  Koskainof,  sont  revenus 
à  Pétersbourg,  par  terre,  du  Kamtschatka.  Le 
vaisseau  retournait  à  Kodjack. 

Jamais  négociations  n'ont'été  plus  secrètes  que 
celles  qui  ont  eu  pour  objet  le  mariage  de  rarchi- 
duchesse  Marie-Louise.  L'Ertpereur  n'avait  mis 
dans  sa  confidence  qu'un  de  ses  généraux  qu'il  estime 
le  plus,  et  un  très-petit  nombre  de  personnes  ;  rien 
n'avait  transpiré.  Mais  tout-à-coup  la  nouvelle 
s'en  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Des  cour- 
riers la  portèrent  dans  les  faubourgs,  des  estafettes 
partirentpour  toutes  les  provinces.  Tout  le  monde 
s'interrogeait,  se  questionnait. 

On  mande  de  Lubeck,  qu'en  sortant  de  la  bi- 
bCotheque  de  cette  ville,  le  Roi  de  Suéde,  Gustave, 
signa  :  Gustave  IV,  le  Malheureux,  Roi  de  Suéde. 

La  Gazette  de  Varsovie,  contient  la  nouvelle 
apportée  de  la  Gallicie  ancienne,  que  le  général  en 
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chef  nisse,  prince  Gallltzin^  est  décédé  à  Tamapol  à- 
la  fin  de  Février. 

On  a  fak  circuler  dans  le  Gatlicie  les  deux 
ukases  russes  du  5  Septembre  et  du  17  Octobre^  qui 
ordonnent  la  confiscation  des  propriétés  des  émigrés, 
et  tarrestatîon  de  leurs  personnes  ;  maïs  diaprés  Içs 
nouvelles  les  plus  récentes  arrivées  des  frontières  de 
la  Russie,  le  séquestre  et  la  confiscation  des  pro- 
priétés, qui  étaient  ordonnés  par  les  dernières  ukases, 
ont  été  suspendus  pour  six  mois.  Dans  le  cas  oh 
le  retour  des  émigrés  n'aurait  pa§  lieu  dans  ce  délai, 
les  deux  ukases  antérieurs  seront  exécutés. 

Un  ordre  du  jour  que  le  prince  Poniatowskî  a 
fidt  publier,  fixe  la  manière  dont  les  honneurs  mili- 
taires seront  rendus  aux  préfi^ts  des  départements  dn 
graad-doché*  On  voit  que  Poniatowski  donne  dans 
]ft  grand-duché,  des  orm^  qui  devraient  émaner  dn 
Rœ  de  Saxe. 

La  cour  d'appel  de  Paris  s'occupe  en  ce  mo- 
ment d'une  afianre  extraordinaire,  portée  à  ses  au- 
diences solennelles»  tli^  fils,  âgé  de  70  ans^  réclame 
le  nom  et  l'état  de  son  père,  qu'il  prétend  usurpéii 
depuis  long^temps  par  un  vieillard  de  $0  ans,  pour 
«^emparer  des  biens  d'une  fis^miUe  qui  lui  est  étran* 
gère. 
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SUR  LE  MARIAGE  DE  BUONAPARTÊ. 

Pleurons  les  erreurs  des  rois^  âétestons  la  lâcheté 
ou  la  trahison  de  leurs  ministres^  mais  n^ajoutona 
pas  par .  une  censure  trop  vive  aux  douUurs  ^t  *  à 
rhuHiihation  de  la  lëgîtimitë.  Les  sacrifices  qui 
nous  étonnent^  qui  nous  indignent  aajourd*hui^  sont 
la  suite  de  ceux  que  nous  avons  à  peine  aperçus  dans 
le  commencement  de  la  grande  lutte  qui  existe  de-  . 
puis  plus  de  vingt  ans  entre  la  rébellion  et  Ta  légi- 
timité. Des  brigands  épousent  des  princesses,  parce 
que,  depuis  long-temps,  les  rois  ont  traité  avec  des 
bri^mds,  parce  qu*on  a  mis  le  crime  heureux  ati 
rang  des  puissances  de  la  terre,  parce  qu'on  a  coi^ 
sidéré  comme  un  gi^vemement  constitué,  roravre  de 
Fanarchie  et  du  ré^cide.  Le  mal  vient  de  loin,  il  «'est 
identifié  avec  Tordre  social,  et  ce  n'est  que  par  une 
crise  terrible  que  se  détruira  ce  monstrueux  amal- 
game. 

Des  têtes  couronnées  ont  tombé  sous  la  hâchfe 
des  bourreaux,  le  rejeton  d'une  fimiille  antique  et  es- 
sentiellement royale  a  été  victime  de  la  barbare  pp-. 
Utique,  des  remords,  des  frayeurs  dç  ceux  qui  avaient 
tué  son  père  et  sa  mère  :  de  tels  fi:>rfaits  sont  main- 
tenant oubliés,  on  n'a  plus  de  larmes  ppur  ces  grandes 
et  terribles  infortunes;  l'insensibilité  et  Tégoïsme,  ré- 
sultats lunestes  de  l'imprévoyance,  ont,d^  le  prin- 
cipe, glacé  tous  les  cœurs  dont  la  généreuse  indi- 
gnation aurait  dû  faire  trembler  Içs  scélérats;  et 
c'est  après  avoir  oublié,  en  quelque  sorte,  les  catas- 
trophes et  les  attentats  de  Tafireuse  époque  que  nousi 
Tenons  de  parcourir^  que  tout-à-coup  l'opinion 
éteinte  se  ranime  pour  vouer  à  l'exécration  Jes  peu- 
ples un  acte  qui  n'est  que  le  complément  de  tout  ce 
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^ne  nous  avons  vu  depuis  le  commencement  de  la 
Isolation  française  !  !  I 

Voyez  FEurope  inondée  de  sadg,  voyez  ces  na^ 
lions  qui  gissent  mutilées  sm'  leurs  campi^es  ra- 
vagées^ dans  l§ui^  cités  qui  tombent  en  ruinas  ; 
voyez  ces  honnnes  loyanx  et  courageux  qui  ont  servi 
la  légitimité  malgré  ses  fautes,  qui  se  sont  attaché  4 
elle,  malgré  ses  revers,  voyez4es  payant  partout  db 
leurs  têtes,  leur  inutile  mais  généreux  dévouenœnt» 
sacrifiés  par  la  timidité  de  ceux  qui  ont  encouragé 
leurs  efforts,  désarmés  lâchement  par  ceux  qui  oirt 
armé  leurs  bras  :  ce  sont  là  des  imortunes  qm  mé* 
ritent  toute  nqtre  pitié,  des  attentats  qui  doivent 
|>rovoquer  toute  notre;  indignation.  Cest  sur  la 
tombe  de  ceux  qui  ont  voulu  sauver  Tordie  sooiai 
qu'il  Ëmt  réunir  nos  farmes  et  nos  r^rets,  et  non 
sur  le&  acte&  de  faiblesse  et  de  déshonneur  de 
quelques  famillça  qui  sont  maintenant  entraînées 
par  le  torrent  qu'elles  n'ont  pas  su  arrêter,  râapbrtâes 
dans  Jp  tourbiljlon  de  cette  pditique  fougueuse 
qu^elles  croyaiei^t  déconcerter  par  des  intififfoes. 

0)i  n'a  jamais  voulu,  vpir  l'étendue  du  péril: 
Topinion  publique  de  TËurope  a  souvent  déceuragé 
elle-même  par  sa  fai^se  tenaançe,  les  effi>rts  qu^on 
aurait  pu  faire  pour  le  conjurer.  EUouib  quelque* 
fois  des  succès  ou  crime,  intimidée  par  samarcheau- 
dacieuse  et  gigantesque,  elle  a  vu  ei^  quelque  sorte  de 
lafolie  danslarésbtance,  et  une  opiniâtreté  dam  cette 
constance  généreuse  qui,  si  elle  ne  combat  plusf  pgur 
le  succès,  lutte  encore  pour  laisser  des  exemples  de 
vertu  qui  r^miment  la  loyauté  et  féccHident  la  v^i«- 
geance. 

A  peine  a-t-on  aperçu  la  chute  des  Tyroliens, 
^t^'donné  des  r^rets  à  leur  sort  ;  il  semble  que,  dans 
ces  chocs  formidables  qui  ont  mis  en  mouvement  de 
grandes  nations,  qui  ont  mis  en  contact  des  armées 
telles  qu'on  n'enavait  jamais  vu  de  si  nombreuses  dans 
jios  temps  modernes  sur  un  çhami>de  bi^taillp^  Topi^ 
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nioD  ne  prenne  plus  d'intérêt  aux  événements,  qu^an- 
tant  qu^ils  étendent  an  loin  leurs  désastres,  et  qn^ils 
«%etènt  des  populations  immenses.  Une  peuplade 
«impie. par  ses  moears,  qui  s'est  armée  pour  ré- 
.poosser  de  ses  montagnes  le  despotisme  et  la  cor- 
voption,  qtii  a  combattu  de  bonne  foi  pour  sa  reli- 
gion et  ponr  son  roi,  et  qui  combattait  encore  quand 
Je  souverain  qui  Pavait  appelée  à  le  secourir,  pactî- 
4ait  av«c  Tennemi,  offrait  un  tableau  trop  sini])le, 
tïop  rétréci)  trop  peu  chargé  de  couleurs,  pour  a(- 
tiner  tpus  lest  regards,  pour  fixer  long-temps  l'intérêt 
-pnblk.  '  Les  braves  sont  tombés,  et  avec  eux  sont 
ensévelisj  leurs  actes  d'héroïsme,  à  moins  que  le 
Voyageur  écoutaM  un  jour  les  récits  des  vîedlards 
<}iiî  en  auront  1^  les  témoins,  ne  donne  une  larme 
à  Ittuf  généreux  dévouement.  Ils  sont  tombés,  et  le 
sbeunté-de  rhctaime  intrépide  qui  avait  été  leur  chef 
ft4tâ  plidsque  i^gardé  comnae  la  conséquence  ttéces- 
mt»  4iil  leur  déftite  ! 

/  ^'Bt  déjà,  ne  désespere-t-on  pas  de  la  nation  Es- 
pagnole, patt^  qu'au,  lieu  d'armées,  elle  n'a  plus  que 
obs  ptmis  qui  barasseût  l'ennemi  dans  ses  marches 
etfsorfâteiit  dans  ses  progrès,  parce  qu'elle  n'a  plu^ 
qnequelqueè  coins  de  territoire  que  sa  valeur  dîs- 
putp<'atO[  (ottes  'imiïienses  ras^emwées  contre  eHe? 
ApeiMildtiiarqûë-t-on  maintenant  cette  lutte  parce 
qu'ourla  regarde  conime  trop  inégale.  On  ne  veut 
pa9  voir  qti'elle  tfeh  est  que  plus  digne  de  l'admira- 
tiaa  ^nérale,  cl  ^e  ce  petit  nombre  d'hommes 
parmi  lesquels  s^éétYefïigîée  la  vertu  publique,  et  qui 
n'ont  pas  encore  déiêspéré  du  salut  de  leur  patrie^ 
oflfre  un  spectacle  plus  grand  que  toutes  ces  armées 
sans  ensrâibré  dans  leurs  mouvements,  sans  concert 
dafks  leurs  plans,  qiu  s'étaient  formées  d'abord  pour 
conflftittre  des  forces  qui  fuyaient  devant  elles. 

Qttand  Topinibn  publique,  devenue  presqu'înr 
difirente  à  de  si  grands  intérêts,  se  ranime  tout-à- 
CDOppour  donner  une  grande  importance  à  des  é\é* 
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uements  d*im  ordre  inférknr^  il  ett  à  cttuidlpeqn^ellè 
nç  soit  pas  très-disposée  à  seconder  les  mouvements 
généreux  des  peuples  qui  pourront  se  soulever  eur 
core  contre  Taifreu^  despotisme  dont  le  but  est  dé-  ' 
teindre  partout  les  traces  de  la  liberté  et  de  la  di^ 
gnité  de  rhommé. 

Sans  doute  que  c*est  un  incident  bien  déplo* 
Table  que  celui  qui  nous  o0re  la  fille  des  Césart^ 
partageant  la  couche  d*un  ioldat  parvenu,  montant 
sur  un  trône  usurpé,  et  recueillant  avec  lennemi  de 
rhumanité  le  fruit  des  meurtres  que  lui  et  ses  pié«^ 
décesseurs  ont  commis  pour  détruire  U  XBonardue 
légitime  de  France  ;  n^is  il  n'y  à  rien  dan»  cette 
union  qui  ne  soit  le  résultat  des  événemoxts  qui 
ont  affaibli  TAutriche  et  désolé  l'Europe  contineu*- 
tak,  et  des  concessions  que  les  princes  se  sont  ont 
obl^és  de  foire  pour  conserver  leur  couronne,  on 
pour  {jouter  à  leurs  états.  Quand  les  souveraine 
ont  abandonné  leurs  sujets,  quand  ils  les  ont  cédés 
comme  des  animaux  qu'on   vend  sur  un  marché 

tmblic,  n'ont-ils  pas  fait  un  acte  plus  révoltant,  qu^ 
orsque  battus,  déldssés,  ils  ont  acheté  la  pitié  chi 
vainqueur  par  un  sacrifice  dont  Thistoire  oSbe  des 
exemples  ?  Le  premier  devoir  des  rois  est  .envers 
leurs  peuples,  et  les  liens  de  famille  sont  pour  eux 
d'un  intérêt  secondaire.  Si  après  la  grande  et  vi- 
nureuse  tentative  que  l'Empereur  d'Autriche  avait 
faite  pour  sauver  Thonneur  de  sa.  couronne  et  Tin* 
dépendance  de  ses  peuples,  si  après  cet  effort  im-? 
mense  auquel  il  avait  employé  toutes  ses  forces 
disponibles,  et  dont  il  avait  confié  la  direction  à  un 
homme  que  le  vœu  de  toutes  l'Europe  appelait  à  un 
poste  si  éminent,  si,  disoifâ-noUs,.  dans  le  décourage* 
ment  où  ses  revers  ontdû  le  jeter  après  une  si  gé- 
néreuse détermination,  il  a  cru  devoir  sacrifier  ses 
.propres  sujets,  ceux  qu'il  avait  excités  à  s'insurger, 
s'3  n'a  pas  pu  sauver  ce  brave  Hofer  si  inhumaine* 
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ment  iassassinë  dans  iVIantone,  comment  peiit-ott 
croire  an'il  anrait  en,  pour  disputer  sa  fille  an  mons-^ 
tre  qui  l'exigeait  comme  nne  proie,  nn  conrage  qu'il 
a  cm  sans  doute  on  dangereux  où  impuissant,  Ic»^-^ 
qu'il  a  été  forcé  d'abandonner  les  Tyroliens  et  leurs 
che&? 

En  reconnaissant  Bnonapatté,  en  le  saluant 
comme  Empereur,  les  souverains  ont  perdu  le  droit 
de  lui  refuser  tous  les  égurds  et  tous  les  '  attributs 
qu'il  pouvait  considérer  comme  essentiellement  at- 
tachés à  son  titre  ;  ils  se  sont  dévoués  à  tous  les 
sacrifices  qu'il  peut  exiger  d'eux  comme  leur  vain- 
queur et  comme  leur  é^.  S'il  a  pu  les  forcer  à 
le  féliciter  de  chaque  victoire  qu'il  remportait  sur 
l'indépendance  de  l'Europe,  et  de  chaque  crime,  de 
chaque  usurpation  qui  le  conduisait  au  «pouvoir 
suprême,  s'il  les  a  insultés  impunément  dans  les 
ambassadeurs  qui  les  représentaient  près  de  lui,  il 
n'y  a  rien  dans  l'acte  par  lequel  il  devient  le  beau- 
fils  de  l'Empereur  d'Autriche  et  le  parent  de  presque 
toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe,  qui  soit 
plus  révoltant  que  ces  scènes  de  dégradation  dont 
nous  sommes,  depuis  plusieurs  années,  les  tristes 
iémoms. 

Cette  jeune  princesse  encore  effrayée  des  dé- 
sastres de  sa  famUle  et  des  horreurs  d'une  guerre 
qui  Tavait  forcée  à  fuir  devant  un  ennemi  farouche, 
passant  tout-à-coup  dans  les  bras  sanglants  de 
celui  dont  le  nom  lui  faisait  horreur,  ofire  saas 
doute  un  tableau  touchant.  Il  faut  droire  que 
les  pompes  qui  l'environnent  ne  l'ont  pas  empêchée 
de  pleurer  en  traversant  ces  campagnes  ravagées 
par  l'épée  de  celui  qui  va  être  son  époux  ;  de  voit 
dans  chaque  écu  que  coûtent  les  fêtes  qui  lui  sont 
données,  une  goutte  du  sang  des  sujets  de  son  père  ; 
de  frémir  en  approchant  ce  trône  où  s'asseoit  avec 

elle  le  fimtôme  de  M arie-Antoin^e Mais  si 

éblouie  par  les  empressements  qui  l'ont  accueillie 

0 


«5 

ÛBM  sa  route,  "par  cette  magbiAceiice  s,ardiarg>ée 
qu'on  a  accamulée,  autoar  .d'elle,,  peut-être  aussi 
par  Feçpoir  de  rutabUr  sa  famille  dans  son  ancien 
iusti*e^  ell  ne  repoussait  pas  secrètement  cette  maiii 
jqui  saisit  la  isienne  comme  une  conquête  ;  si,  frappée 
des  victoires  qu  a  remportées  cet  honune,  elle  voit 
plus  les  <laurijârs  qui  ceignent  sa  tête  que  les  meur- 
tres^ les  trahisons,  par  lesquels  il  est  arrivé  au  pou- 
voir ;  réservons  alors  .notre  pitié  toute  entière  pour 
ies  sou&ançes  des  peuples,  et  pour  les  catfistrophes 
^^Ot  le  monde  est  encore  menacé. 

Lorsque  Buonaparté  a  répudié  Flmpératrice 
surannée,  nous  avouâ>  un  instant,  supposé  que,  daqs 
le  choix  qu'il  ferait  pour  la  remplacer,  il  ne  consul- 
terait que  soD  goût  et  non  sa  politique,  et  «que  se 
croyaujt  au-dessus  de  tous  les  autres  souverains  de 
4a  terre,  U  dédaignerait  leur  alliance,  .pour  mettre 
sur  le  trône  un  être  dont  la  beauté,  les  grâces  et  Tes- 
^prit  auraient  charmé  ses  loisirs.  Mais  ici  sa  .poK* 
tiûue  a  vaincu  son  orgueil,  et  il  a  été  obligé  d'avouer 
à  l^  face  du  monde  qu'il  n'a  pu  ennoblir  ce  trône  sur 
lequel  il  s'est  assis^  que  ses  victoires  ne  lui  ont  pas 
concilié  le  respect  des  peuples,  et  qu'il  est  obÛ^é 
d'emprunter  de  cette  famille  d'Autnche  qu'il  i^tait 
venu  çhdti^y  de  cet JBmpereur  à  qui  il  avait  refusé 
.une  entrevue»  l'éclat  qui  manque  à  la  dynastie  qu'il 
a  créée»  Ainsi  cette  scanddeose  Répudiation  de 
Josépbine^est  moins  le  résultat  de  l'inconstance  et 
des  dégoûts  de  cet  homme  que  de  la  certitude  qu'il 
^  acquise,  qu'aussi  long-temps  qu'il  ne  ferait  pas 
monter  avec  lui  sur  le  trône  une  princesse  tirée 
d'une  des  familles  souveraines  de  l'Europe,  il  pourrait 
bicp  être  pour  les  Français  un  objet  de  naine' «t 
d'effroi,  mais  qu'il  serait  toujours  exposé  à  leurs  sar- 
casmes, et  ,n!obtiendrait  jamais  leurs  hommages. 
Ainai  en  portant  la  guerre  an  sein  de  rAutricHe,  il 
avait  en  vue  d'humilier  assez, cette,  puissance  pour 
qu'elle  ne  vît  plm  d'autre. moyen  de  conserver,  son 
Vol..  XXIX.  I 
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existence,  qu^en  lui  livrant  un  des  rejetons  de  la 
famille  impériale.    Combien  cet  homme  dont  le  nom 
formidable  retentit  dans  tout  l'univers,   dont  l'or- 
gueil est  encore  pins  extravagant  que  ses  forfaits  ne 
sont  afroces  ;  combien  il  a  dû  soufirir  quand  il  s'est 
avoué  à  lui-même  qu'aptes  tant  d^années  de  succès, 
de  triomphes  extraordinaires,  il  n'y  avait  en  lui  rien 
de  royal,  rien  de  ce  charme  secret,  de  cette  majesté 
souveraine  qui  commande   l'obéissance    en  mênye 
temps  que  le  respect  des  peuples,  que  lui  et  les  in- 
dividus de  sa  burlesque  dynastie  n'étaient  à  leurSr 
yeux  que  des  parvenus  ;  que  l'Europe  était  subjuguée 
par  sa  fortune,  peut-être  éblouie  par  ses  victoires, 
mais  qu'elle  ne  voyait  en  lui  qu'un  tyran  et  non  un 
roi  !     Et  comment  a-t-il  cru  résoudre  ce  problême 
qui  pesait  sur  ses  destinées  ?     Il  a  bien  senti  qu'il  n'y 
.  avait  que    l'excès  du  malheur  qui  pût  faire  con- 
sentir un  prince  à  l'excès  de  la  honte^     Alors  il  a 
-rassemblé  se^  armées  ;  il  s'est  avancé  vers  le  pays  où 
était  la  proie  qu'il  convoitait,  il  l'a  dévasté,  rançonné, 
il  y  a  livré  des  batailles  sanglantes  ;  il  a  forcé  à  la 
fuite  cette  famille  à  laquelle  il  voulait  s'allier  ;  il 
n'a  point  cherché  à  adoucir  pour  elle  les  maux  de 
la  guerre  ni  les  horrem*s  de  la  défaite  ;  au  contraire 
il  1  a  poursuivie  de  ses  menaces,  lorsqu'elle  ne  l'était 
pas  de  son  épée  ;  il  ne  lui  a  permis  ni  repos  ni  con- 
solation ;  et  quand  il  a  cru  que  la  terreur,  et  l'infor- 
tune avaient  sulflisamment  t^aibli  ses  préventions, 
?ue  ks  misères  de  la  iuite,  et  la  perspective  de  l'exil 
avaient  réduite  à  se  rendre  à  discrétion,  il  a  com- 
mencé soqj  ces  tristes  auspices  des  négociations  pour 
un  mariage  dont  il  a  déirayé  depuis  les  solennités, 
avec  les  dépouilles  de  l'Autriche.     Toute  l'Europe 
connaît  maintenant  les  motifs  de  cette  guerre  qui  a 
produit  tant  de  manifestes  :  c'était  pour  arracher  du 
palais  impérial  de  Vienne,  une  victime  que  lui  aurait 
disputée  la  fierté  de  la  maison  d'Autriche,  ^i  cette 
grande  fanrille  avait  eu  encore  autour  d'elle  ôeu  ar^ 
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mées  avec  lesquelles  elle  pût  rq)ôusser  la  honte 
dont  on  voulait  la  flétrir  ;  c'était  enfin  pour  henter 
son  ignoble  race  sur  une  souche  auguste  qu'il  a 
inondé  TAUemagne  de  sang^  et  fait  verser  tant  de 
larmes  au  peuple  auquel  il  offre  une  souveraine,  et  à 
celui  de  qui  il  la  reçoit* 

Maintenant,  quelle  sera  la  destinée  de  cette 
jeune  princesse,  et  quels  seront  les  effets  de  ce  ma- 
riage qui  sort  entièrement  Buonaparté  de  ses  anciens 
attachements,  et  qui  lui  donne  d'autres  intérêts  de 
famille  ?  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Français  et 
surtout  les  habitants  de  la  capitale  de  la  France 
n'aient  vu  avec  joie  associer  au  trône  de  Buonaparté 
nne  princesse  qui  reudra  moins  serviles  et  moins 
déshonorants  les  hommages  que  la  crainte  les  for- 
çait de  prodiguer  à  cç  tyran  atrabilaire,  et  qu'ils 
n'attendent  de  l'influence  d'une  jeune  et  belle  sou- 
veraine un  changement  dans  les  mœurs  d'un  homme 
qui  n'a  encore  riei>  aimé  ou  qui  aurait  rougi  d'avouer 

3 u'il  aimait.  On  peut  donc  croire  que  le  mariage 
e  Buonaparté  a  été  accueilli  par  l'allégresse  pu- 
blique. Mais  plus  elle  aura  été  sincère  ou  expan- 
sive  dans  ses  démonstrations,  et  plus  elle  aura  dû 
contraster  avec  ces  applaudissements  soudoyés,  avec 
cet  enthousiasme  factice  que.  les  soins  de  la  police 
excitaient  autour  de  lui  lorsqu'il  se  montrait  en  pu-^ 
Uic.  Cet  homme  plein  d'envie  et  d'oi^ueil  verra 
donc  que  ce  n'est  point  lui  que  saluent  ces  acclama- 
tions d'espérance  et  d'ivresse,  que  jusqu'à  ce  jour 
rien  de  semblable  ne  s^est  manifesté  à  son  aspect,^ 
enfin  que  la  fille  d'un  souverain  vaincu,  humiliéji 
est  l'objet  de  plus  de  transports,  reçoit  plus  d'hom- 
mages réels  que  lui,  lorsqu'entouré  de  ses  trophées^ 
et  suivi  des  dépouilles  des'  peuples  subjugués,  il  se 
montrait  aux  Français  le  iront  ceint  de  nouveaux 
lauriers.  Ainsi  loin  d'avoir  goûté  dans  ces  fètes  les 
jouissances  qu'attendait  son  amour-propre,  il  a  dû  y 
recevoir  de  ces  avertissements  qui  lui  ont  prouvé  que 


68 

f 

le  charlatanisme  des  conquêtes  peut  un  instant  fasn 
ciner  les  yeux  des  peuples,  mais  que  leur  instinct 
les  ramené  toujours  à  la  légitimîtë. 

On  peut  conjecturer  cependant,  que  cette  union 
qui  introduit  Napoléon  dans  une  famille  souveraine, 
le  dégoûtera  \m  peu  de  la  sienne  propre,  et  qu'il 
verra  que  tous  ces  individus  dont  il  veut  faire  des 
rois,  et  qui  ne  peuvent  pas  même  être  des  tyrans, 
seront  tôt  ou  tard  la  risée  de  TEurope,  lorsqu'elle 
sera  revenue  de  la  stupeur  et  de  reffroi  que  lui  cau- 
sent les  changements  extraordinaires  dont  elle  est 
témoin  et  victime.  Alors  peut-être  reportant  à  cette 
famille  qui  en  le  recevant  dan»  son  sehi  s'est 
presqu'identîfiée  à  son  existence,  les  intentions  oi^ 
les  sentiments  qu'il  avait  pour  la  sienne,  il  cher- 
chera par  l'élévation  des  Archiducs  à  expier  les 
maux  qu'il  a  faits  à  l'Autriche,  et  à  donner  au  monde 
quelques  gages  de  paix  et  quelques  motifs  d'espé- 
rance. Déjà  l'Allemagne  se  promet  quelque  i*epos 
des  nouvelles  dispositions  dans  lesquelles  elle  le  sup- 
pose, déjà  ceux  qui  ne  veulent  pas  sentir  que  le  hien 
ne  peut  venir  d  une  source  empoisonnée,  attendent 
une  nouvelle 'époque  de  prospérité  et  de  bonheur  du 
changement  qui  vient  dé  s'opérer  dans  la  situation, 

et  dans  lés  afections  de  l'ennemi  de  l'humanité 

Quant  à  nous  qui  ne  verrions  dans  cette  fausse  ap- 
parence de  félicité,  qu'un  nouveau  prestige  destiné  à 
tromper  la  puissance  qui  repousse^toute  liaison  avec 
lui,  nous  nous  abstiendrons  pour  le  moment  d'offrir 
des  conjectures  qui  pouiraient  paraître,  aux  uns  trop 
audacieuses,  aux  autres  trop  désespérantes. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Résultat  de  V Enquête  Parlementaire  au  Sujei  de 
rEjùpédition  de  IValcheren.  Les  Minùtres  ezv 
eulpés.  Lettre  de  Sir  Francis  B«rdett  à  ses  Com- 
mettants suf'  rETnprisonmement  de  Johû  Gale 
Jones  ;  Sir  Francis  Burdett  envoyé  à  la  Tour. 

Depuî»  quelques  jours  la  métropole  de  la  Grande-Bre- 
fagne  est  en  proie  à  des  troubles  fâcheux,  que  la  malignité 
de  nos  enAenris  ne  manquera  pas  d'amplifier^  et  de  repr^ 
i^enter  sur  le  continent  comme  le  commencement  d'une 
guerre  civile,  ou  tout  au  tnoins  comme  celui  d'une  rétolû* 
tioB.  Témoins  de  ces  agitations  momentanées,  et  rassurés  * 
sur  leurs  conséquences  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  Texcellent  esprit  qui  anime  le  gros  de  la  nation  britan- 
fûque,  nous  croyons  de  notre  devoir  de  présenter  sous  leur 
vrai  point  de  vue  les  causes  et  les  effets  des  conmiotioiis  mo- 
mentanées qui  viennent  d'éclater  sous  les  auspices  de  trois 
démagogues  outrés,  Sir  Francis  Burdett,  représentant  de 
Westminster  ;  John  Grale  Jones,  entrepreneur  et  président 
ifune  société  de  bavards  politiques  appcUée  le  Fonim  ;  et 
William  Cobbett,  auteur  de  la  feuule  hebdomadaire,  le 
Weekiy  Register. 

Ces  troubles  ont  pris  naissance  pendant  le  cours  de 
FEnqûête  sur  l'Expédition  de  Walcheren,  et  une  circons- 
tance, en  apparence  très-triviale,  a  amené  des  événements 
qui  ont  donné  lieu  à  l'examen  solennel  d'une  des  questions 
constitutionnelles  les  plus  importantes  qui  aient  jamais  été 
débattues  dans  aucun  pays,  savoir  :  jusqu'à  quel  point  1^ 
Chambre  des  Communes  a  le  pouvoir,  en  vertu  de  ses  pri- 
vilèges, de  punir,  soit  parmi  les  étrangers,  soit  parmi  ses 
propres  membres,  ceux  qui  lui  man(]^uent  de  respect,  et 
cherchent  à  avilir  ses  procédés,  et  à  fau-e  perdre  à  ses  déli- 
bérations le  caractère  de  gravité  et  d'autonté,  sans  lequel  il 
fi'y  aorait  bientôt  plus  ni lois^  ni  législature. 
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L'çnquête  sur  Texpéditioa  de  1*  Escaut  commença  avec^ 
les  séances  du  Piftrlement.  Elle  a  continué  sans  bterruptioff 
jusqu'au  Samedi  31  Mars,  à  huit  heures  du  matin. 

Nous  avions  commencé  à  traduire  et  à  insérer  dans  ce 
Joinmal  les  pièces  que  la  Chambre  des  Communes  demandait 
aux  Ministre^  :  mais  bientôt  voyant  à  quel  p<Hnt  ces  pièces 
se  multipliaient,  et  que  les  papiers  anglais  eux-mêmes, 
quoique  miprimés  chaquejouren  ^  colonnes  in-folio  d*un 
caractère  très-menu  et  très-serré»  étaient  obligé^  <l'abréger 
ces  pièces  si  volumineuses,  nous  avons  renoncé  à  notre 
premier  projet  de  les  faire  ccmnaitre.  Le  temps,  l'espace 
et  le  courage  nous  ont  manqué  également  pour  nous  livrei  à 
ce  travail  ;  et  nous  iavoas  p(^féré  employer  nos  forces  à  tra- 
duire et  publier  le  bel  ouvrage  de  M.  Walsh,  Sur  T Esprit 
et  ks  Dispositions  du  Gouvernement  Frahfais. 

La  discussion  s'étant  ouverte  sur  Texamen  de  la  con- 
duite des  ministres  et  des  généraux  de  terre  et  de  mer  dans 
lexpédition  en  question,  M.  Yorke, ancien  Ministre  de  la 
Guerre  et  des  Colonies,  crut  devoir  user  du  droit  que  pos-. 
scde  chaque  membre  de  la  Chambre  des  Communes  de  faire 
vider  les  galeries  dans  lesquelles  se  tiennent  les  specta- 
teurs et  les  rapporteurs  des  papiers-publics.  Cette  dé- 
marche fit  une  grande  sensation  dans  le  moment  ;  les  jour- 
lialistes,  auxquels  elle  épargnait  beaucoup  de  peine  et  d^ 
dépense,  la  censurèrent  avec  vivacité  et  pétulance.  Ils  ne 
ihanquerent  pas  de  représenter  que  lors  de  Texamen  de  ^af-^ 
Taire  de  Mgr.  le  Duc  d'York,  on  'ïvait  négligé  cette  mesure^ 
et  que  les  plus  scandaleuse  dépositions  dl^ommes  et  de  fem- 
mes perdus  de  réputation,  avaient  été  livrés  ouvertement  à 
la  curiosité  et  à  la  malignité  publique,  tandis  qu'on  prenait^ 
grand  soin  maintenant  dy  soustraire  les  interrogatoire^ 
piîrs  et  simples  des  officiers  employés  dans  l'Escaut.  D'au- 
tres personnes  plus  modérées  réprouvaient  élément  l'opi- 
nii^treté  de  M.  Yorke  à  faire  fermer  les  galènes,  et  le  mé-. 
contentement  de  ceux  qui  désiraient  Qu'elles  restassent  ou- 
vertes ;  l'objet  des  plaintes  des  uns  et  des  craintes  des  autres 
devenant  à  peu  pèrs  nul  par  la  publication  des  minutes  des 
divers  interrogatoires,  qui  avait  lieu  de  trois  jours  en  trois, 
jours  pour  l'usage  des  membres  de  la  chambre,  et  qui  se  trou- 
vait ensuite  régulièrement  dans  tous  les  papiersrnouyelles. 

On  va  voir  maintenant  combien  une  cause  si  légère  en 
apparence  a  produit  successivement  des  effets  de  nature  i 
répandre  quelques  alarmes. 
Uepuis  nombre  d'années,  il  existe  à  Londres4ine  ou  mêm^ 
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4eux  sociétés  dlonmies  oisifs  et  bavttrds  qui  se  rassemblent 
deux  fois  par  semaine  dans  quelque  mauyaû*  lieu^  poitr  y 
discuter  et  débattre  des  questions  de  toute  espèce.  Le  lien 
où  be  réunit  ce  nuisemblement  hétéroclite  d* hommes  et  defen-^ 
mes  (et  Ton  conjecturé  aisément  que  ee  n  est  pas  la  meil- 
leiire  compagnie  de  Londres)  a  pns  le  titre  pompeux  du 
Forum  Britannique.  Un  individu^  nommé  John  Gale  Jattes, 
était  le  président,  où  poiu-  mieux  dire  Tentrepreneur  d'un 
de  ces  répaires  fétides,  où  Ton  ne  manquait  jamais  de  trouver 
piusieui^s  gens  repris  de  justice  prêts  à  faire  un  discours  très^ 
joliffient  tourne  sur  toutes  sortes  de  sujets  de  philosophie^ 
de  morale  et  de  politique.  Moyennant  six  sols  que  l'on 
donnait  à  la  porte,  tout  passant  avait  le  droit  d*entrer  daop 
ce  réceptacle,  et  de  s'y  fortifier  l'esprit  en  se  bouchant  let 
narines.  Les  sujets  en  discussion  étaient  toujours  annoncés 
quelques  Jours  d'avance  dans  des  affiches  imprimées,  qui  pré- 
sentaient en  mc^me  temps  le  résultat  de  la  séance  précédente* 
Un  soir,  il  plut  à  ces  Démosthenes  déguenillés,  à  cette  cham- 
bre plus  que  commune,  de  décréter  dans  sa  sagesse  que  la 
conduite  de  M.  Yorke  était  hautement  iViconstitutionnelle» 
tmpolitique,,tmpopidaire,  ti^ipardonnable,  et  beaucoup  d'an» 
très  im  seinbables.  Le  lendemain  les  miu^  de  Londres  ins* 
teiiisireiit  Tunivenr  du  résultat  des  délibérations  de  l'auguste 
assemblée! 

Si  l'on  avait  méprisé  cette  affiche,  elleaurait  été  oubliée 
dja  soir  au  matin  comme  tant  d'autres  sottises  qui  n'ont  guerea 
eu  plus  de  douze  heures  d'existence,  et  le  tribun  John  Gale 
Jones  serait  encore  réduit  à  son  ipétier  de  grippe-sou,  trop 
heureux  de  recevoir  chaque  semaine  une  guinée  du  produit  net 
de  sa  tribune,  loyer  et  moucheurs  de  chandelles  payés.  Il 
ne  serait  pas  comme  il  prétend  l'être  aujourd'hui,  une  vic- 
time intéressante,  pour  laquelle  il  sera  sans  doute  ouvert  ude 
souscription  qui  ne  le  cédera  pas  à  celle  pour  Miss  Taylor. 
L'affiche  publiée  par  ce  Jones  ayant  excité  l'animadversion 
de  la  Chambre  des  Communes,  l'imprimeur  fut  mandé  à  la 
Barre.  L'imprimeur  effirayé  dénonça  l'auteur.  Jones  pa- 
mt  le  lendemain  dans  toute  sa  gloire,  et  soutenant  la  dignité 
de  son  rôle,  ce  Cicéron  de  tabagies  confirma  hardiment  son 
dire,  et  ne  fit  en  conséquence  qu'un  saut  de  labarreà  Newgate. 
La  bonté,  ou  même  le  mépris  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, aurait  pu  l'élargir  dès  le  lendemain,  s'il  avait  re- 
connu sa  faute  et  s'il  en  avait  humblement  demandé  par- 
don. Mais  une  telle  occasion  ne  se  retrouve  pas  deux  fois» 
et  notre  Figaro  politique  préféra  de  prolonger  son  empri- 


tBornieiBÊnt,    afio  daloiiger  sa  boune  ^f*  l'iptérèt  qu>eX' 
citeraient  ses  malheurs, 

.Les  interrogatoires  de  toutes  les  personnes  concernées 
dans  Texpcdition  de  TËscaut  étant  terminée,  la  discussiQn 
.ft'oiivrit  le  Lundi  Q6  de  Mars,  sur  les  résolutions  à  prendre 
conU^eicà  ministres  pour  lensemble  de  la  conduite  de  cette 
opération. 

Le  Samedi  Q5,  il  avait  paru  dans  le  jouri^l  hebdopui- 
Ndaire  de  M.  Cobbett,  une  lettre  signée  de  Sir  Francis  Bur- 
dett,  Pressée  aux  électeurs  de  Westminster,  et  accom-^ 
^pagnée  d'un  long  raisonnement  contre  le  droit  quç  la  Cham^ 
ibre  s'était  arrogé,  disait*il,  d'emprisonner  un  siyet  britanni-^ 
^uç,  sans  jugement,  dans  une  affaire  où  la  Chambre  était  elle* 
même  juge  et  partie. 

Qette lettre  excita  un  vif  intérêt.     On  vit  s'établir  sur- 

.t6-champ  une  question  constitutionnelle  de  1^  plus»  haute  im- 

,portance,  sur  laquelle  il  se  manifesta  dès  le  début  une  divi- 

.aien  d'opinions.     Ce  qui  n'étonna  pas   médiocrement  daos 

.  cette  lettre  et  ce  qui  n'a  pas  produit  moins  d'étonnemeat 

.par  la  suite,  fut  de  voir  oue  Sir  Francis  Burdett,  tout  en 

jeootestant  le.privil^e  de  la  Chambre  par  rapport  aux  étran« 

^rs,  lui  accordait  relativement  à  ses  propres  meipbres  le 

'Aroit  qu'il  lui  refusait  envers  Jones.      Il  ne  parut  p^  moins 

surprennant  à  d'autres  que  Sir  Francis  n'eût  pas  appliqué 

6a  doctrine  au  général   Clavering  qui  est,  depuis  .13  mois,  à 

New^te  ea  vertu  d'un  ordre  semblable,- et  qu'il  cjdit  .réservé 

^aa  faconde  et  sa  tendresse  pour  le  cas  de  Gale,  Jones  et  de 

«OQ  public-  lufuse  politique. 

Un  membre  de  la  Chambre  des  Cominupes  nommé  M* 

Lethbridge,  annonça,  au  moment  où  Kafiaire  de  l'fiscwt 

.  allait  s'entamer,  qu  il  avait  une  motion  d'^rdre^  à  présenter  mr 

Ja  lettre  de  Sir  Francis  Burdett,.  et  il  copimeuça  par  deman^ 

4erâ  ce  membre  si  véritablement  la  lettre  «u  question  était 

./de  lui.     Celui-ci  la  rec<>nmit,  ainsi  que  l'argum^ntatiQn  q^ii 

lui  servait  de  commentaire,  et  il  se  déclara  franchemi^t  et 

Jiardiment  responsable  de  leur  cqut^i^i^,  çn  te^M^pa,  et  lieu, 

^  envefs  et  contre  tous. 

Cette  Question  incidente  iutervenajat  au  miliçu  de  la. 

délibération  la  plus  solennelle,  fut  présentée  par  les  eçneffdîs 

^u  ministère  comme  étant  suscitée  par  lui,  laiio.  de  distcaîie 

J'attenlioii  de  la  Chambre  et  du. public  d'une  cause  dans  la- 

.qu/elie  il  était  si  gravement  compromis. 

,Le8  Jninîstres  pour  lesquels  cet  te.  ipot^on  d'ordre  .était 
jtlwoltUQent   inattendue,  furent  le^  premiers  ^à  prcjMisef  ^c 


W  qûesrîoQ  thi  ajournée  jusqu'après  la  (lêcision  de  ^affaire  de 
TËscaut,  ce  qui  fut  accepté.  ' 

Ici,  pour  ne  point  interrompre  Tordre  de  potre  naniitio% 
nous  nouii  bomeroDi  à  dire  qu'après  quatre  jours  de  débats, 
les  résolutions  proposées  par  Lord  Porchester  à  l*efiet  do 
tensurer  les  ministres,  tant  sut*  la  mauvaise  politique  de 
Texpédition  en  général,  que  sur  la  faute  que  Ton  avait  faite 
de  garder  Walcheren  trop  long-temps,  furent  négativéei»  par 
une  majorité  d'environ  50  voix  sur  500  votants  :  et  qu'à  une 
majorité  à^peu-près  semblable^  la  conduite  des  ministres  dan^ 
Tun  et  l'autre  (tas  obtint  l'approbation  de  la  Chambre.  Une 
résolution  unanime  déclara,  en  outre,  qu'il  n*j  avait  aucun 
blâme  à  attacher  à  la  conduite  de  l'armée  et  de  la  marine. 
j\insise  termina  cette  discussion  solennelle,  apès  avoir  duré 
environ  deux  mois. 

Le  Mardi  3  Avril,  Sk  Francis  Burdelit  occupa  Tatten^ 
tion  de  la  Chambre  des  CcMumunes  sur  l'affaire  particulière 
d'un  matelot  anglais,  du  nom  de  Jeffery,  abandonné  par 
brdre  du  Capitaine  Lake  de  la  corvette  de  Sa  Majesté  ^le 
RecruUf  sur  llle  déserte  de  Sombero  dans  les  Indes  occi* 
dentales  ;  affaîîre  pour  laquelle  le  dit  '  Captaine  a  déjà  été. 
jugé  et  réprimandé  par  une  cour  martiale.  Cette  affaire 
occupa  toute  la  séance,  et  ëe  termina  par  l'ordre  que  les 
papiers  relatifs  à  cette  affaire  et  la  correspondance  des  Lords 
de  l'Amirauté  avec  l'Amiral  Sir  A.  Cochrane,  à  cet  égard, 
fussent  imprimés  et  soumis  aux  membres  de  la  Chambre.' 
Jeudi  ô,  étant  fixé  pour  reprendre  le  débat  ajourné  sur  le^ 
résolutions  proposées  par  M.  Le^bridge  relativement  .à  la 
lettre  de  Sir  Francis  Burdett  à  ses  Constituants^  il  s'ouvrit 
dès-lors  une  discussion  très*vive  et  ttès-animée  qui  dura  jus-"- 
^u*à7  heure*  et  demie  du  lendemain  matin.  Il  fut  décidé,  par 
une  majorité  de  27 1  voix  cQntre80,quela  lettre  deSir  F.Burd. 
était  un  libelle  scandaleux,  qui  attaquait  les  justes  privilèges 
de  la  Chambre.  Une  nouvelle  discussion  s  ouvrit  alo)^  sUr 
la  peine  à  infliger  à  Sir  Francis.  Quelques  thembres  étaient 
d'opinion  qu'il  fallait  se  contenter  de  réprimander  sévère- 
ment à  la  barre  le  représentant  de  Westminster.  Sir  Robert 
âalisbury  ayant  pi oposé  que  l'honorable  membre  fftt  envoyé 
à  la  Tour,  cette  motion  passa  à  une  majorité  de  38  voix  ; 
190  membres  ayabt  voté  pour  l'emprisonnement,  et  1  ^2  seule 
tkient  pour  la  réprimande. 

L'aniibnce  de  cette  discussiob  avait  attiré  beaucoup 
d'individus  autour  de  la  chambre,  mais  il  ne  se  manifesta 
ce  jour-là  aucune  dipositioutumiiltueUâC. 
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Nous  croyc>n3  devoir  faire  connaftFe  m  quelques  pm 
sages  dç  cette  fameuse  lettre  qui  a  servi  de  ,brandon  de  dis 
oonite.  / 

Extrait  de  la  Lettre  de  Sir  Francis  Burdett  à  ^s  Commet- 

tantSé 

*'  La  Chambre  des  Communes  ayaot  passé  un  vote  qui  équi* 
**  vaut  à  une  déclaration  qu'un  ordre  de  sa  part  doit  avoir  p]ti&  de 
^'  poids  que  la  grande  charte  et  Ic^  lois  du  pays,  je  crois  qu*i]  est 
**  de  moo  devoir  de.  mettre  me^  sentiments  à  ce  surjet  sahs  les 
**  yeux  de  mes  commettants,  dont  la  liberté,  et  même  dont  la 
««  «Areté persoiiBelle,  dépend  tellement  de  la  décision  de  laques-* 
^'  tion,  question  qui  ne  monte  pas  à  moins  que  de  savoir  si  noa 
**  Mberléa  nous  sont  encore  assurées  par  les  lois  de  nos  pères,  ou 
*  si  elles  doivent  être  à  la  merci  absolue  ^unc  partie  de  noz  co- 
^  sujette  rtunis  eMcmèle  par  de*  mof/ens  que  Je  n'ai  pat  btsoin  da 
^  décrire, 

**  Ainsi  encore,  quant  au  genre  de  punition,  pourquoi  m 
**  borneraient-ils  à  envoyer  des  citoyens  en  prison  ?.  S'ils  peuvent 
**  emprisonner  qui  bon  leur  semble,  s*ils  peuvent  ensuite  les 
**  garder  en  prison  aussi  long-temps  /qu'il  leur  plait  ;  s'ils  peavent 
*<  les  élargir  à  leur  volonté  au  bout  d'une  heure,  on  les  détenir 
*•  pendant  sept  ans;  si,  en  un  mot,  leur  volonté  absolue  doit 
**  avoir  foice  de  loi,  quelle  sûreté  pouvez-vous  avoir  qulls  se 
*'  bomeroot  à  Tcmprisonneifte^  ?  S'ils  ont  le  pouvoir  absolu  d'em* 
*•  priionner  et  d'élargir,  ne  peuvent-ils^  pas  aussi  bien  envoyer 
<*  leurs  prisonniers  dans  une  prison  dTork  que  dans  une  prison 
'*  de  Londres?  Ne  peuvent-ils  pas  confiner  des  hommes  dans  de» 
•<  Cachots  solitaires  et  le» charger  de  chuSnes i  Sils  ne  se  sooC 
**  pas  encore  portés  à  ces  extrémités,  qui  est-ce  qui  peut  les  en 
**  empêcher,  surtout  s'ils  doivent  être  les  seuls  juges  de  l'éten* 
••  due  de  leur  poufroir,  et.  s'ils  doivent  exercer  ce  pouvoir  sana 
**  aucun  Aretn,  et  sans  laisser  à  ceux  qu'il  leur  plaira  de  punir 
*\,  aucun  mode  d'appel,  ni  aucun  moyen  de  redressement  ? 

•*  Qu'un  pouvoir  tel  que  celui-ci  existe  dans  quelque  pays 
"  que  c%  »o4t,  est  wie  chose  qu'il  est  lamentable  d'être  obligé  de 
**  croire  ;  mais  que  dans  un  pays  dont  la  principale  gloire  a  été 
**  Jusqu'ici  la  constitution  libre  de  sou  gouvernement,  l'existence 
**  d*iiQ  pouvoir  semblable  soit  non-seulement  tolérée,  mais  encore 


•I  qu*OB  faroue  imrertmùeBt  ci  qa*oti  n'ea  vante» c-«tt  use  cboie  ai 
**  luoostrtteuae  (|u'oii  se  réfugierait  à  y  croire,  si  im  ae  Tavait  pai  son 
^'  les  jr^ax.  S'il  était  resté  daas  oioo  esprjt  le  moindre  doute  sut 
**  ]*illégalité  des  prooédés  dans  le  cas  actuel,  ces  doutes  auraient 
**  été  levés  par  les  répones  qui  oi^  été  données  aux  référence  que 
'*  j*ai  ftites  et  à  nos  lois  et  aux  opinions  de  ces  grands  honypes 
**  que  FoB  peut  appeler  à  juste  titre  les  flambeaux  de  notre  léfis>' 
"  latioD.  Je  vais  maintenant  mettre  aaus  Jros  yeux  bien  mcieuit 
**  que  cela  n*a  pu  être  fuit  par  les  rèdactenn  des  débats  du  |Mirle- 
**  meu^  les  arguaieats  par  lesquels  j*ai  cherché  à  convaincre  le* 
**  .messbres  de  la  Chambre  des  Communes  que  leurs  actes  dans  le 
•*  cas  -de  M«  Jones,  ^ieut  illégaux  ;  et  en  ce  disant,  j^employerai 
*'  tons  uses  efforts  pour  la  correction  de  ce  que  je  regarde  comme 
^*  nu  abus  énorme  de  pouvoir  et  comme  l'invasion  la  pins  dangcf^ 
««  reuse^es  lois  et  des  liber;  •   britanniques.  ' 


^  Je  se  doute  pus  que  je  ne  puisse  convaincre  tous  les  gens  im- 
^  partiaux  que  la  Chambre  des  Communes,  en  procédant  par 
<<  jugement,  en  passant  sentence  d'emprisonnenvent,  et  en  renr» 
^  dmt  un  mandat  d*arrèt,  est  iHée  au-delà  des  limites  qui  lui  sont 
,**  prcacrites,  a  agi  d*une  manieie  contraire  au  but  de  son  institu* 
**  don,  et  a  vMé  les  principes  teidamentaux  des  lois  et  de  la 
^  constitutiott  do  pays ,..%.,..••• 

**  Je  puis  dire,  sans  vsîne  présomption,  que  tous  et  oèacun 
**  <se  ces  procédés  sont  contraires  à  la  loi  commune,  à  la  grande 
*<  Charte,  à  TActe  é'Jhibecs  Corpus^  an  bill  des  droits,  base  de  la 
^  révolution»  au  contrat  entre  k  Roi  et  le  peuple,  à  Pacte  d'éta* 
**  blissement,  aux  conditions  en  vertu  desquelles  le  Roi  possède 
**  sa  couronne  et  aux  nombreux  statuts  qui  ont  pourvu  à  fa  liberté 
**  des  sqjets— qu'en  agissant  ainsi,  *a^  lieu  de  réclamer  modeste» 
^  aient  et  nécessairement  le  privilège  de  porter  un  bouclier  pour 
*'  la  protéger  con^e  la  prérogative  de  la  couronne,  ou  contre  totït 
**  obstacle  qui  l'empêcherait  de  remplir  son  devoir  envers  le  peu* 
**  pïe,  la  Chambre  des  Communes  s'est  arrogée  le  pouvoir  d'em- 
**  ployer  un  glaive  contre  les  libertés  du  peuple,  contre  ces  mêmes 
^*  libertés  qu'elle  est  particulièrement  tenue  de  maintenir  et  de 
'«  défendre — qu'en  procédant  ainsi,,cUe  a  exercé  une  juridiction  dont 
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f  elk  n'est  pai  mv^ttie,  une  juridietion  <|ui  ttt  ma^ëolè  det  linHii 
t^.  dô  la  puissance  du  Rot»  des  Lords  et  des  Communes  taat  que  là 
**  grande  Charte  ne  sera  pas  rapportée,  ce  q^e  ne  petit  pas  être  atissi 
**  Jong-tempa  que  la  Grande-Bretagne  n'aura  pas  trouiré  son  tom- 
**  beafi  dans  la  oorniption  de  l|t  Chambre  des  Coaa|nunes>«-que,. 
**  par  cet  acte»  elle  confond  les  fonctions  législative»  executive  et 
**  jodidaîpe»  que  la  constitution  a  sagement  ordonné  devoir  être 
<«  lo^oors  séparées  et  dittincles. 

•  «*  Si  cet  intttrument»  cette  chose  stéi  gentris  est  comparé  à  un 
^  warrant  légal  ainsi  qu'il  est  décrit  ci-dessus»  ne  paralt-il  pas. 
^  évidemment  que  ce  chiffon  de  papier  non  scellé»  signé  par 
*<  Torateur»  et  en  vertu  duquel  nn  atijet  a  été  nds  sans  jugement 
**  hors  la  loi»  ne  porte  aucun  caractère  de  légalité  ;  et  qne  depuîa 
^Je  commencement  de  ce  procédé  jusqu'à  sa  eonclusiou,  il  n^  a 
**  pas  eu  tuie  mesure  qui  n*ait  particulièrement  été  dbtinguée  par 
f*  un  mépris  total  des  lois»  et  que  toutes  les  circonstances  con- 
f*  courent  à  en  former  Pacte  le  plus  illégal  que  Tesprit  de  Thomme 
.*•  puisse  concevoir  ? . 

,  ^  Le  commencement  de  cette  nsurpnticm  date  du  jour  oà  une 
-<<  Chambre  des  Communes  se  débarrassa  de  ht  Cbambre  haute 
^'du  Parleipent»  et  coupa  la  tète  d*un  RoL  Cette  chambre  paraft 
^^  encore  avoir  la  hardiesse  de  retenir  un  pouvoir  illégal  auquel 
.**  le  Roi  lui-.mêime  ne  prétend  pas»  mais  que  ces  souverains  locausr» 
^  remportant  sur  le  Roi»  réclament  comrme  un  droit.  Cependant 
.**  H  ne  fiiut  pas  en  jètre  étonné,  qtiand  on  les  a  vu  s*écarter  si  «n- 
,^  tier^ment  du  but  de  teui:  instijtutioi^  ainsi  que  M.  Maddoclu 
**  offnt  de  le  prouver»  et  ainsi  qu'Us  le  reconnurent  eux-mêmes 
**  da^  la  séance  à  jamais  mémorable  du  II  Mai  IdOQ»*  lorsque  de 
^  chambre  baase  qu'ila  étaéeiit»  ils- sont  devenus  par  la  propriété 
.**  dçs  bourg?»  propriétaires  de  k  représentation  ^  et  que  dans  cette 
**  capacité»  enflés  de  leqrs  idées  foJ[es  et  chimériques  de  mi^esté»  et 
**  revêtus  d^  tout  Tattirail  de  la  royauté,  ils  regardent  le  privilège 
.**  et  la  protection  au  dessoiis  de  leur  dignité,  qu'ils  s'emparent  du. 
*'  glaive  de  la  prérogatiife,  et  qu'ils  l'agitent  en  màitrea  et  sur  ht 
44  tête  du  roi  et  st^r  celle  du  petiple.", 

Cç  n'était  pas  tout  que  d*avoir  rendu  un  mandat  d'arrêt 

contre  l'écrivain  de  cette  véhémente  phiiippique^  il  fallait 

mettre  à  elécution  le  Warrant  de  l'orateur  ^e   la  Chambre^ 

den  Communes,  et  Vattention  publique  a  été  exclusivement 

fixée  pendant  ^uatce  jours  sur  cette  opération,  qui  a'a  pu  ae 
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-eolitliito  q»e  pcur  bnrcattsûxipbe  sangl^ûte,    En  voici  les 
principaux  détails^ 

Le  N'endredi  matin,  6  du  courant,  à  7  heures  et  demie, 
aussitôt  que  le  résultat  de  la  délibération  fut  connu,  M. 
Jones  Burdetty  accompagné  de  M,  O'Connor  (frère  ^u 
traître  Arthur  O'Connor)  partit  pour  Wimbledon  oik  était 
Sir  Francis,  afin  de  lui  en  rendre  compte.  Sir  Fnmcîn 
monta  sur-le-champ  à  cheVal,  et,  à  son  arrivée  à  Londres, 
il.  trouva  une  lettre  du  sergent  d'armes  qui  le  priait  de  Imindi* 
quer  l'heure  à  laquelle  il  lui  serait  convenable  qu'il  se  rendit 
«bez  lui.     Sir  Francis  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

**  A  mon  retoqr  de  Wimbledoo,  j*ai  trouvé  v«tre   obligeante 
lettre  $  j'aorai  le  plaisir  de  vous  recevoir  à  midi* 
Jesuisà  etc. 

Avant  d'avoir  reçu  cette  lettre,  M«  Colmaa,  le  Sergetit 
d'armes,  se  rendit  chez  Sir  Francis  Burdett  et  lui  aiinonça 

Îu'il  avait  un  mandat  pour  l'arrêter.  Sir  Francis  lui  répon- 
it  qu'il  lui  avait  déjà  écrit,  qu'il  le  recevrait  le  lendemain  à 
midi,  sur  quoi  M.  Colman  se  retira.  Vers  huit  heures  àa 
poir,  celui-ci  se  présenta  de  nouveau  chez  Sir  Francis,  afe* 
compagne  d'un  messager,  et  lui  déclara  qu'il  avait  reçu  de 
l'Orateur  ène  sévère  réprimande  pour  n'avoir  pas  exécuté  le 
Warrant,  et  qu'il  espérait  que  Sir  Francis  se  rendrait  son 
prisonnier.  Celui-ci  lui  répondit  nue  l'Orateur  ne  pouvait 
en  aucune  manière  le  blâmer  de  ne  l'avoir  pas  arrêté,  attendu 
qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  pennis  de  le  faire,  à  moins  uuMl 
n  eût  avec  lui  une  force  i  laquelle  il  fût  impossible  de  resis* 
ter.  *^  Je  n'ose  pas,  ajouta  SirF'rancis,  en  vertu  du  serment 
d'allége^ce  que  j  ai  prêté  à  mon  souverain,  et  de  mon  res- 
pect pour  les  lois,  me  soumettre  volontairement  à  un  tel 
fVarrant,  il  est  illégal."  U  pria  ensuite  le  sergent  d'armes^de' 
se  charger  d'une  lettre  pour  l'Orateur  de  la  Chambre,  et 
sur  son  refifs^  il  l'envoya  par  son  fils  et  par  aon  frere^  en  voici 
|a  teneur  : 

f*  Monsieur, 

Loi^ue  dans  la  damiere  élection  géiiéraYe»  j*ai  été  nommé 
pour  représenter  les  Electeurs  de  Westminster  dans  la  Chambre 
des  Communes,  ils  ont  cru  «voir  cbOKi  en  moi  un  fidde  représen- 
tant. J*ai  liât  serment  de  maintenir  leurs  privilèges,  et  je  ne  le 
trahiTM  jamais.    4*ai  «usd  prêté  serment  dé  lldûilé  an  Boi  et  amt 


Hk,  ttjc  ne  ^îokmi  janût  ce  sennent,  ai  <ibén«aiit  tolontaim» 
neat  au  mandat  d'une  association  d*bomDMt  qoi  t*arroge  le 
pf  î  vilége  arbitraire  de  subrertir  les  lois.  Les  droits  et  les  privilèges 
ne  sofit  iMUf  la  même  diose.  Les  droits  sont  fondé»  sur  les  lois  {  et 
les  privilèges  sdnt  des  exemptions  de  la  loi.  Vous  devex  savoir» 
Monsieur,  que  le  mandat  que  vous  avez  sig^é  pour  mon  emprison- 
uemcnt  est  illégal  ;  je  sais  qu*il  Test.  Je  ne  consentirai  pas  plu9 
4ciog-temps  iètre  membre  d*une  astodatiou  qui  s'arroge  le  poi^voiir 
jdfi  vipler  Icp  droits  et  libertés  de  ceux  qu*6lle  prétend  représeuterx 
et  qui  exerce  «ne  aiâtorHé  arbitraire  non  sanctionBée  par  la  loi  j  et 
j'accepterais  l'emploi  le  plus  bas»  qui  rendrait  non  siège  vacant, 
plutôt  qu^  de  tester  dans  une  issettiblée  qui  s*mrroge  le  droit  de 
violer  les  droits  du  pcnple  Anglais;  Ce«*estpulà  «ae  réponse  à 
un  vote  de  remerciments,  c*est  une  réponse  à  des  procédés  auxquels 
je  ne  sais  quel  nom  donner;  mais  je  vous  prie»  Monsieur»  de  lire 
cette  lettre  à  ta  Chambre,  cbmme  une  dédaration  de  mon  opinioi^ 
çt  un  protêt  contre  la  mesure  quelle  a  adoptée  à  mon  é^;ard.** 

L'Orateur  fit  dire  qn'û  ti^ayait  aucune  réponse  à  faire  i 
i;ette  lettre, 

Daos  cet  intervalle,  la  populace  s'assembla  en  grand 
jiombre  çlevant  la  maison  du  Baronet,  et  elle  insulta  les  per* 
j sonnes  qui  passaient  à  cheval  ou  en  voilure,  le»  obligeant  à 
6ter  leurs  chapeaux  et  couvrant  de  boue  toutes  celles  qui  ne 
k  faisaieiit  pas.  Le  soir  la  foule  augmenta  prodigieusemciit 
f  t  vers  9  heures  elle  se  porta  dans  divers  quartiers  et  y  com- 
pîit  des  excès.  Elle  brisa  les  fçnétres  d'un  grand  nombre  de 
çiaisons,  et  entr*autres  celles  de  lord  Chatharo,  du  duc  de 
Montroîse,  de  M.  York,  de  lord  VVestmoreland,  du  Marquis 

fi  Wellesley,  de  M*  Raikes,  de  M.  VVeOesley  Pôle,  de 
ord  £)artniouthy  de  Lord  Casllereagh,  de  Sir  John  An«i 
tjtruther,  çt.  de  M.  Percçval.  Les  gardes  à  cheval  arri- 
Ycrent  et  dissipèrent  la  foule  'dans  plusieurs  rues;  mais 
elle  resta  assemblée  dans  PiccadiUy  jusqu'à  près  de  deux 
heures  du  matin,  obKgea  les  habitants  de  cette  rue  à  illuminer 
leurs  maisons,  çt  brisa  les  fenêtres  de  ceux  qui  refusèrent. 
Sir  Francis  passa  la  nuit  dans  sa  maisoiji  et  aucune  tentative 
mftit  fWite  poifT  Tarreter..  Lord  Moira,  comme  CkmBétabl^ 
^la  To«f,  ^  taire  les  prépan^fii  nécessaires  pour  recevoir  le 
'  i^araoetet  prit  toutes  lesinfaures  de  précaution  nécessaires. 
1  .e  Goiwemeaient  tit  de  soft  câté  toutes  Içs  dispo^îitidns  coi^ 
v«i|Hhl4^  tf<P9r;|V^^ii7J^u ai;;èiçr  ks excède  la  popuïac^. 


79 
Lesi  troupes  qui  étaieut  âsoBla  irilk,  foi%nt  miitysîir  pied >f 
distribuées  dans  divers  postes  et  places  publiques  (  et  plii^ 
«jears  de3  corps  stationnés  dam  U^  environs  de  la  capitale' 
cwçureot  l'ordie  de  s'en  approcfaen 

Le  Samedi  matin.  Sir  Francis  46jeâna  chez  son  ami 
O'Connor  ;  il  monta  ensuite  à  cbéval  et  alla  se  promener' 
dans  le  parc  ;  il  trouva  à  son  retour  chez  lui  un  des  messagers 
da  la  Cnunbre  des  Communes  oui  lui  signifia  le  WarrarU  de 
rOrateur  \  mais  its  Francis  déclara  de  nouveau  ^'il  n'y 
obéirait  point,  et  en  même  temps  il  lui  ovdomia'de  cjaitter  sur« 
le-champ  sa  maison.  Le  messager  ne  voulait  d'abord  céder 
qu'à  la  force,  mais  M.  O'Connor  lui  ayant  ouvert  la  porte 
en  rinvitant  à  ne  pas  l'obliger  à  porter  la  main  sur  lui,  il  se 
retira.  ... 

Entre  nftidi  et  me  heure,  une  compagnie  des  gardes  à. 
cheval  et  une  des  gardes  à  pied  prirent  poste  devant  la  maison 
de  Sir  Francis.  Lapdpulace  s'y  porta  en  si  grand  nombre^  et 
devint  si  tumultueuse,  qu'il  fut  nécessaire  de  faire  agir  la 
cavalerie  pour  la  dbperser,  et  M.  Read,  l'un  des  magistrats 
dtt  la  poUoe,  proclama  la  loi  concernant  les*  émeute*.  Vers 
la  chute  du  jour,  la  foule  commençant  à  se  rallier,  les  dé'' 
tachements  de  troupes  furent  renforcés,  la  cavalerie  eut 
ordre  d'empèchér  le  rasscmblemeilt  de  trois  personnes,,  et 
«Ik  fut  obagie  de  fiôre  diverses  charges  pour  balayer  la  m^ 
de  Piccadilly.  Elte  tira  même  quelques  coups  de  pistolet^ 
eten  rèçutquelques^ms*  Nous  n'avons  pas  appris  qu^au- 
cune  personne  ait  été  tuée,  mais  plusieurs  furent  blessées 
dans  cette  journée.  -  Labonoe  contenance  àta  troupes  eT 
des  volontaires  en  inaposa  à  la- populace,  et  empêcha 
qu'elle  ne  commit  des  excès  plus  graves. 

I>mslec<Hnrant  de  la  journée.  Sir  Francis  adressa  au^ 
shérifs  de  Middleseï^  la  lettre  sirivante  : 

<<  Messieurs, — Pat  continuation  de  la  tentative  faite 
pour  me  priver  de  ma  liberté,  sous  l'autorité  d'un  acte  que 
,  je  sais  être  illégal,  savoir,  un  mandat  de  l'Orateur  de  la 
Chambre  des  Communes,  ma  maison  est  dans  ce  ,  moment 
cernée  {MU- nae  force  militaire.— Xïomme  je  suis  déterminé  à 
ne  jamais  obéir  volontairement  à  umacte  contraire  aux  lois, 
je  suis  résolu  de  résister  à  l'eséeution  d'un  tel  mandat,  par 
tous  les  taoyeoB  légaux  en  mon  pouvoir  ;  et  cpmme  vous 
êtes  les  officiera  constitutionnels  nommés  poiir  protéger  les 
habitants  de  votre  bailKage,  contre  la  violence  et  roppre$* 
sion,  de  quelque  aatorité  qu'elles  viennent;  je  vous  requiers 
par  la  pfiesQnte>  MessietfN,  de  me  prêter  Taide  dont  les  lois 


ynms  ont  miuii,  soit  en  convoquant  le  passe  éomitatus,  6ii  pâf 
tout  autre  jno^en  que  le  cas  et  les  circonstances  pourront 
exiger. — C'est  à  vous  à  considérer  jusqu*à  quel  point  vous 
aérez  responsables,  dans  le  cas  qù  je  serais  enlevé  de  uttt 
maison,  par  une  force  illégale,  agissant  en  vertu  d'une  auto-' 
zité  illégale* 

"  J'ai  rhonneur,  &c. 

(Signé)         F.  BuKDETT." 
•*  PiccadiUy,  le  7  Avril  1810. 

''  A  Mattbew  Wood  et  John  Atkins,  Ecuyers,  Shérifs 
de  Middlesex." 

Les  shériffi  qui  étaient  divisés  d'opinion  au  sujet  de  la 
légalité  du  warrarit,  promirent  à  Sir  Francis  que,  jusqu'au 
IjLindi,  il  ne  serait  fait  aucune  tentative  pour  l'exécuter,  et 
qu'alors  M.  le  Shériff  Wood  serait  présent  avec  ses  offi- 
ciers. 

La  journée  du  Dinuinche  se  passa  sans  beaucoup  de 
trouble  ;  la  populace  brisa  dans  la  soirée  les  lampes  de  Pio* 
cadilly  et  de  plusieurs  autres 'rues  voisines. 

Le  Lundi,  Sir  Francis  après  avoir  déjeuné  avec  sa  Ak 
mille  et  plusieurs  dames,  était  occupé  à  faire  lire  et  tra- 
duire à  son  fils  la  Grande  Charte  {magna  Charta),  lorsque 
M.  O'Connor  apercevant  la  iB^ure  d'un  homme  à  une  des 
fenêtres  de  la  Cnambre  où  était  la  compagnie,  s'élança  sur 
lui,  mais  à  la  demande  de  Sir  Franc»,  il  ne  îë  précipita  point 
de  l'échelle  sur  laquelle  û  était  monté. 

M.  O'Connor  étant  descendu  pour  s'asBurer  que  la  mai^ 
son  n'avait  pas  été  forcée,  rencontra  sur  TescÂlier  une  vin^-* 
taine  de  constables  oui  étaient  entrés  par  la  porte  de  la  ' 
cuisine  ;  le  Sergent  d  Armes  parut  bientôt  après,  et  dit  à 
Sir  Francis  "  vous  êtes  mon  prisonnier/'    Sir  Francis  ré- 

£éta  ses  premières  objections,  déclara  qu'il  ne  céderait  qu'à 
i  force,  et  comiiie  les  constables  s'avançaient  pour  le  saisir, 
son  frère  et  M.  O'Connor  le  prirent  chacun  sous  le  bras  et 
le  conduisirent  à  la  voiture  qui  l'attendait  ;  il  y  entra,  suivi 
du  Sergent  d* Armes;  son  frère  et  M.  O'Connor  y  montè- 
rent aussi,  mais  ce  dernier  fut  obligé  d'en  sortir.  Elle  fut 
aussitôt  entourée  de  forts  détachemimts  de  cavalerie,  et  le 
cortège  s'avança  rapidement  par  le  Nord  de  ta  ville  vers  H, 
Tour  où  il  arriva  à  une  heure  après  midi,  après  avoir  r^« 
contré  peu  d'obstacles  dans  sa  roule.    Au  moment. où  Str> 
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Francis  est  entré  à  la  Tour,  U  fiit  tiré  quelques  coupa  Je  ca^ 
non  selon  l'usage  en  pareil  cas  ;  ce  qui  fit  courir  le  bruit 
qu'on  avait  tiré  le  canon  de  la  Tour  sur  là  multitude. 

Les  troupes  furent  assaillies  à  leur  retour  parla  popu'^ 
lace  qui,  voyant  leur  modération,  leur  jçtta  des  pierres  et 
de  la  boue  ;  mais  déterminée  à  n'endurer  pas  plus  long- 
temps ces  outrages,  la  cavalerie  tira  sur  les  mutins  des  coups 
de  carabines  et  de  pistolets  ;  plusieurs  furent  bleàsés,  et 
cette  espèce  de  petite  guerre  continua  jusqu'au  Pont  de 
Londres  que  la  troupe  traversa  pour  se  rendre  par  St.  Georges 
Fieidsy  et  le  Pont  de  Westminster,  au  quartier  des  Gardes. 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  Lady  Burdett  accom- 
pagnée de  son  fils,  et  de  Lad.y  Guilford,  alla  visiter 'Sir 
Francis,  qui  occupe  la  maison  où  Lord.  ïhauet.a  été  autre- 
fois détenu. 

'La  lettre  que  Sir  Francis  Burdett  a  écrite  à  TOrateur 
de  la  CËambre  des  Communes  a  été,  dans  la  séance  du  10, 
Tobjet  d  une  (Kscussion  dans  laquelle  M.  Wîiitbread  a  sou- 
tenu la  légalité  du  Warrant,  et  dont  le  lésulta't  a  été  que, 
sans  ajouter  aucune  punition  à  celle  déjà  infligée  à  Sir 
Francis,  la  Chambre  a  déclaré  à  l'unanimité,  que,  par  sa 
lettre  à  l'Orateur,  l'Honorable  Baronnet  avait  ajouté  aux 
outrages  contenus  dans  sa  première  contre  les  privilèges  de 
la  CbÂmbre. 

Aujourd'hiii  la  plus  grande  tran^nUlité  règne  dans 
Londres,  et  l'on  recherche  avec  activité  les  auteurs  des 
désordres  commis  dans  la  nuit  de  Vendredi  à  Samedi.  Une 
proclamation  du  Roi  promet  ôOO  liv.  st  de  récompense  à 
ceux  qui  les  découvriront.  Toutes  les- troupes  mandées  de 
lOO  miles  autour  de  Londres^  retournent  aans  leurs  quarr 
tiers.     ' 


II  est  arrivé  des  nouvelles  de  Paris  jusqu'au  5  de  ce  mois. 
Les  papiers  françab  ont  cessé  de  remplir  leurs  colonnes  des  pie- 
ces  et  interrogatoires  que  Ton  publiait  à  Londres  sur  Texpédition 
de  FEscautt  pour  les  consacrer  entièrement  à  Vexpédition  joyeuse 
de  Saint  Cloud.  U  parait  que  tous  les  mariages  voulus  par  et 
jponr  les  constitutions  de  TEmpire»  ont  .été  solennisés  dans  toutes 
les  formes  et  de  la  manière  la  plus  splendide,  aux  dépens  de 
<iui  il  appartien^hra.  Quatre  reines  portaient  dans  ces  belles 
journées,  la  queue  à  rimpératrice  -,  mais  on  ne  dit  pas  combien  de 
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rois  la  portaient  à  Napoléon.  Dans  notre  prochain  cahier,  nous 
donnerons  les  bulletins  officiels  de  ces  augustes  orgies,  dignes  des 
contes  des  fées;  ou  pour  mieux  dire  de  cette  e  ^c^cution  barbare,  dans 
laquelle  on  a  vu  une  jeune  et  belle  princesne,  se  condamner  elle- 
même  à  êtt*e  mordue  et  étreinte  par  un  ogre,  jusqu'à  ce  que  gros- 
sesse s'ensuive.  Heureusement,  comme  on  Ta  déjà  dit  dans  une 
chanson,  les  monstres  rC engendrent  pas. 


Les  nouvelles  dTspagne  vont  jusqu'au  S2  Mars.  A  cette 
époque,  Tlslade  Léon  était  encore  intacte^  Joseph,  ce  petit  foudre 
de  guerre,  était  allé  visiter  les  foudres  de  vin  vieux  que  Malaga 
recelé.  Les  Français  fortifiaient  tous  les  points  de  la  baie  de  Cadix 
dont  ils  étaient  en  possession.  Trois  nouveaux  vaisseaux  de 
ligne  Anglais  étaient  arrivés  dans  cette  baie,  ce  qui  portait  Ves- 
cadre  Britannique  à  huit  vaisseaux  ;  on*  y  en  attendait  encore 
quatre.  Le  général  Graham  y  commande  les  troupes  auxiliaires 
anglaises.  Une  tempête  affreuse  a  fait  périr  dans  cette  l>aie  dans 
les  journées  des  5,  6,  7  et  8  Mars  quatre  vaisseaux  de  ligne  de  la  ' 
flotte  espagnole,  dont  un  de  110  canons,  la  Conception^  un  vaisseau 
de  ligne  portugais,  et  trente  bâtiments  marchands  richement 
chargés.  On  a  sauvé  les  équipages  et  mis  le  feu  à  hi  plus  grande 
partie  de  ces  bâtiments. 

On  ne  parait  pas  avoir  la  plus,  légère  inquiétude  sur  la  sûreté 
de  Cadix  \  mais  les  amis  de  la  cause  espagnole  voient  avec  peine 
les  différends  qui  se  sont  élevés  entre  le  Duc  d'Albuquerque  com- 
mandant les  troupes,  et  la  Régence  commandant  les  piastres  de  la 
.garnison.  La  guerre  de  plume  qui  s'est  élevée  entre  les  régents 
et  ks  régiments  espagnols,  est  une  chose  misérable  :  nous  espérons 
.  qu'il  aura  promptement  été  mis  fin  à  ce  scandale. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES, 


No.  CCLVf.-^Le  20  Avril  1810* 


VOYAGES. 

Suite  du  fun/age  sur  les  Confins  de  F  Arabie  et  de 
la  Palestine  ;par  M.  Seetzen^  etc.  etc. 

Je  me  mis  donc  seul  en  route  pour  Bêt  er  Râs^  - 
village  situé  sur  une  montagne  peu  élevée,  habité  par 
des  Alahométans^  et  qui,  d'après  quelques  restes 
d'ancienne  architecture,  paraît  avoir  été  une  ville 
considérable.  Il  y  a  là  une  quantité  de  cavernes^ 
dont  quelques-unes  sont  habitées,  et  les  autres  ser^ 
vent  de.granges  ou  d'écuries.  Le  scheik  du  village 
eut  la  complaisance  de- me  procurer  un  guide  qui  me 
.conduisit  à  Abil>  situé  à  quelque»  lieues  d'ici,  au 
nord.  Le  chemin  qui  y  mené,  est  très-peu  fré^ 
queuté;  noos  fûmes  arrêtés  par  deux  Arabes  (mi 
jious  laissèrent  ensuite  passeï^:  quelque  temps  apxè»^ 
Vol..  XXIX  M 
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un  auti'e  Arabe  armé  accourut  rers  nous  au  grand 
galop;  mais  étant  ami  du  scheik  de  Bêt  er  lias,, 
il  nous  laissa  passer  en  nous  sonhahaut  un  bon 
voyage.  Ennn^  après  nous  être  égarés,  nous  arri- 
vâmes à  Abîl. 

Cette  ville  est  située  dans  Fangle  d*une  mon- 
tagne, formé  par  deux  biis-fbnds  dont  les  pentes 
élevées  contiennent  plusieurs  cavernes.  Elle  est* 
totalement  ruinée  et  aljandonnée;  il  n'y  a  plus  un 
seul  édifice  sur  pied  ;  mais  le$  ruines  et  les  débris 
attestent  sa  splendeur  passée.  On  y  trouve  de 
beaux  restes  de  l'ancienne  enceinte,  et  une  quantité 
de  voûtes  et  de  colonnes  <le  marbre,  de  bas.ilte  et  de 
granit  gris.  Au-delà  de  cette  enceinte,  je  trouvai 
un  grand  nombre  de  colonnes  dont  deiix  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  J'en  conclus  qu'il  y  avait  au- 
trefois ici  un  temple  considénible» 

Nous. retournâmes  à  Bêt  er  Ras,  entièrement 
trempés  par  la  pluie,  et  le  lendemain  nous  arrivâmes^ 
accompagnés  de  pluie  et  de  vent,  à  el  Hoessn.  Cett« 
excursion  avait  duré  dix  joui-s. 

11  me  restait  encore  un  long  voyage  à  faîrc^ 
et  mon  argent  conimençant  à  baisser,  je  vendis 
mes  pistolets,  croyant  pouvoir  m'en  passer  aisément. 
JLa  route  que  je  voulais  prendre  pour  aiTÎver  aux  mon- 
tagnes d'Edschlun,  était  réputée  très-peu  sûre  à  pas- 
ser, et  il  fallait  attendre  un  moment  plus  favorable 
pour  commencer  ce  voyage. 

L'occasion  s'en  présenta  enfin  le  6  Mars,  où  un^ 
troupe  assez  nombreuse  de  paysans  annés  allaient 
porter  leur  grain  à  un  moulin  ii  trois  lieiies  de  là.  J« 
me  fis  suivre  encore  par  deux  hommes  armés  ;  nom 
passâmes  par  une  tbrêt  remplie  de  gibier,  et  après 
trois  heures  de  marche,  nous  anîvâmes  à  une  vallée 
étroite  et  profonde,  traversée  par  un  ruisseau  oui, 
réuni  à  plusieurs  autres,  se  jeté  datas  le  Wady  Jaois, 
ou  Wady  Musch,  qui  à  son  tour,  et  vis-à-vis  Beistran 
(Scythopolîs),  se  jette  dans  le  Jourdain. 
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Cette  vallée  forme  la  limite  entre  el  Bothin  et 
Edschhm.  La  rivière  de  Wady,  ci-dessus  citée,  a 
été  confondue^  snr  la  carte  de  M.  Paul  us,  avec  le 
Jabok.  La  chaîne  des  montagnes  d*Edschlun  est 
Tancienne  Galaeditis  ;  elle  est  couverte  d'arbres  et 
de  broussailles,  et  on  y  recueille  beaucoup  de  noi:^ 
de  galle. 

Le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à  Rallat  eq 
Bibbat,  fort  situé  sur  le  sommet  d'une  montagne 
assez  hante:  c'est  la  résidence  du  scheik  comman- 
dant dans  ces  montagnes.  Le  village  d'Ëdschlun 
est  tout  près  de  là,  sur  une  petite  rivière  r  et  dans  les 
rochers  des  environs  on  trouve  une  auantité  de  ca- 
vernes. Nous  passâmes  la  nuit  clans  le  viUage 
Ain  Dschenneb,  où  nous  trouvâmes  quelques  chré- 
tiens grecs. 

î«e  8  Mars,  nous  traversâmes  des  montagnes 
couvertes  de  neige  qui  y  tombe  quelquefois  de  trois 
à  anatre  pieds  de  profondeur  ;  et  nous  passâmes  la 
nmt  dans  le  village  de  Szuf,  à  côté  duquel  plusieurs 
sources  forment  nné  petite  rivière  qui  se  dirige  sur 
Dscherrâsch,  pour  se  jeter  ensuite  dans  la  Serka. 

Le  lendemain  j'eus  la  satisfaction  dé  voir  les 
mines  importantes  de  Dscherrâsch,  éloignées  à  deux 
lieues  à  Test  de  Szuf,  et  qui  peuvent  être  comparées 
à  celles  de  Palrayre  et  de  Baalbek.  On  ne  saurait 
s'expliquer  comment  cette  ville,  autrefois  si  célèbre, 
à  pu  écnapj)er  jusqu'ici  à  l'attention  des  amateurs  de 
rantiqnité. 

Elle  est  située  dans  une  plaine  ouverte,  assez 
fertile,  et  traversée  par  une  rivière.  Avant  d'y  en- 
trer, je  trouvai  plusieurs  sarcophaffcs  avec  de  très- 
beaux  bas-reliets,  ])armi  lesquels  j  en  remarquai  un 
sur  le  bord  du  chemin,  avec  inscription  grecque. 
Les  murs  de  la  ville  sont  absolument  écroulés  ;  mais 
on  reconnaît  encore  toute  leur  étendue  qui  peut 
avoir  été  de  trois  quarts  et  même  d'une  lieue.  Ces 
mnrs  étaient  entièrement  construits  en  pierres  de 

M  8 
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taille  de  marbre.  L'espace  intérieur  est  inégal  et 
s^abaisse  vers  la  rivière.  Aucune  maison  particu- 
lière n*a  été  conservée  ;  en  revanche  je  remarquai 
plusieurs  édifices  public^  qui  se  distinguaient  par  une 
très-belle  architecture.  J'y  trouvai  deux  superbes 
amphithéâtres,  construits  solidement  en  marbre, 
avec  des  colonnes,  des  niches,  etc.,  le  tout  bien  con- 
servé; quelques^  palais  et  trois  temples,  dont  l'un 
avait  un  péristile  de  douze  grandes  colonnes  d'ordre 
corinthien  dont  onze  sont  encore  sur  pîed.  Dans 
un  autre  de  ces  temples,  je  vis-une  colonne  renversée, 
du  plus  beau  granit  d'Egypte,  poli.  J'ai  encore 
trouvé  une  belle  porte  de  la  ville,  bien  conservée^ 
formée  de  trois  arcades,  et  ornée  de  pilastres. 

Le  plus  beau  monujnent  que  j'y  trouvai'  était 
.  une  rue  longue^  croisée  par  une  autre,  et  garnie  des 
deux  côtés  aune  file  de  colonnes  de  marbre,  d'ordre 
corinthien^  et  dont  une  des  extrémités  se  termindten 
une  place  semi-circulaire,  entourée  de  soixante  colonnes 
d'ordre  ionique.  Au  point  où  les  deux  rues  se  croisent, 
on  voit  dans  chacun  des  quatre  angles  un  grand  pié- 
destal de  pierres  de  taille,  qui  portaient  apparemment 
autrefois  des  statues.  On  reconnaît  encore  une  par- 
tie du  pavé  construit  en  grandes  pierres  de  taille.  Eii 
général,  je  comptai  près  de  deux  cents  colonnes  qui 
supportent  en  partie  encore  leur  entablement  ;  mais 
le  nombre  de  celles  qui-sont  renversées  est  infiniment 

fins  considérable:  car  je  ne  vis  c^ue  la  moitié  de 
étendue  de  la  ville,  et  on  trouvera  probablement 
dans  l'autre  moitié,  au-deh\  de  la  rivière,  encore  une 
quantité  de  curiosités  remarquables. 

Il  y  avait  là  quelques  Arabes  :  Jtfssiéfcommen" 
çait  à  s'inquiéter,  et  je  fus  obligé 'de  promettre  une 
gratification  à  mon  guide  pour  y  rester  une  demi- 
heure  de  plu^.  Je  jnaudi^saîs  la  poltronerie  de  l'un 
et  le  peu  de  complaisance  de  l'autre,  qui  m'empê- 
chaient dé  continuer  mps  reclRrches, 
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Dscherrasch  ne  peut-être  que  TandeAse  Gerasa, 
ville  décapolitaine.  11  est  difficile  de  cbncevmr 
comment  on  ponvait  ignorer  sa  situation  an  point 
de  la  placer,  snr  la  carte  de  M.  Paalns,  an  Nord- 
Est  de  la  pointe  septentrionale  du  lac  de  Tibériade* 
J'ignore  si  quelque  ancien  géographe  y  peut  avoir 
donné  lieu:  d'après  le  fragment  d'une  inscription 
grecque  qne  je  copiai,  je  dois  présumer  que  plusieurs 
édifices  de  cette  ville  ont  été  construits  sous  TËm^ 
pereur  Marc-Anrele-Àntonin.  Peut-être  que  l'his- 
toire romaine  fournirait  quelques  dates  à  ri^pnî  de 
cette  conjecture  ;  toujours  est-il  certain  que  les  édi- 
fices de  cette  ville  sont  de  la  plus  belle  époque  de 
Farchitecture  romaine.  "      \ 

Après  avoir  passé  la  nuit  dans  le  village  de 
K.itte,  sitné  à  une  lieue  et  demie  de  Dscherrasch^ 
iK)us  nous  remîmes  en  route  le  10  Mars^  et  nous 
nous  arrêtâmes,  après  trois  heures  de  marche,  dans 
un  village  mahométan,  àt  pour  toute  nourriture 
nous  ti'ouvâmes  des  gousses  sèches  de  caroubîel' 
(oeratoniasiliqua).  Le  grand  jeune  des  chrétienè 
grecs  avait  déjà  commencé;  et  comme  nous  nous 
étions  annoncés  comme  grecs,  il  fallut  nous  y  cçfn- 
former.  ' 

V  Le  lendemain  nous  passâmes  la  Serka  qui  tra- 
verse tine  vallée  profonde  ;  elle  est  aussi  peu  consi- 
dérable q«e  le  Rockâd,  et  ses  bords  sont  couverts  de 
roseaux  (amndo  donax,  Linn.)  :  c  est  le  Jabok  des 
hîstoiîens  hébreux,  qui  formait  la  limite  septentrion 
nale  du  pays  des  Aniorîtes.       '    '        ' 

La  Sérfci  prend  sa  source  snf  la  l*oute  des  Pé-^ 
lerins  de  la  Mecque  5  de  Fautte  côté  c^nmence  le- 
district  de  el  Beika.  Tout  ce  pays>  autrefois  si 
peugplé  et  si  ilorissant,  est  actuellement  chaiigé  en 
un  raste  désert  o4i  l'on  ne  trouve  qu'un,  seul  bourg 
habité,  nommé  Szalt,  où  nous  arrivâmes  dans 
raprès-midi.  . 

Le  bourg  de  Szalt  est  bâti  rar  les  pentes  d'une 
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petite  mcmtagne  ronde  et  couronnëe  par  un  fort.  Les 
côtes  escarpées  de  cette  montagne  sont  formées  en 
terrasse^  et  plantées  de  vignes,  d'oliviers^  etc.,  qni 
rappellent  la  belle  culture  du  Libanon.  Le  boui^ 
même  est  habité  par  Quelques  Mahométans  et  par 
un  grand  nombre  de  cnrétiens  grecs,  qui  sont  libres 
de  toute  espèce  d'impositions  et  ne  reconnaissent  au* 
€un  maître.  Il  parait  que  Szalt  est  l'ancienne  Ama- 
thuse. 

J'avais  grande  envie  de  visiter  Amman,  ancienne 
résidence  de  plusieurs  rois,  et  qui,  par  la  suite,  de*, 
vint  célèbre  sous  le  nom  de  Philadelphia,  parmi  les 
villes  décapolitaines.  Elle  est  située  à  six  lieues  de 
distance  à  l'est  de  Szalt,  sur  un  bras  de  la  Serka,  qui 
porte  le  nom  de  Nahhr-Amman.  Comme  la  contrée 
était  peu  sûre,  Jussuf  Tentai  en  arrière,  et  je  le  rem*-^. 
plaçai  par  deux  hommes  armés^  avec  lesquels  je 
me  mis  en  route  le  13  Mars. 

Tout  le  long  de  la  route  nous  vîmes  des  villages 
ruinés,  et  nous  rencontrâmes  une  quantité  d'Arabes^ 
avec  leurs  chameaux,  etc.,  avant  d'arriver  à  la  source 
de  Nakhr-'Amman  qui  est  divisé  en  deux  branches^ 
dont  la  première  et  la  plus  belle,  est  située  dans  la 
vallée  (civitas  aqnarum),  des  deux  côtés  de  la  ri- 
vière ;  et  l'autre,  qui  est  la  plus  considérable^  sur  Isi 
JDontagne. 

Quoique  la  ville  d'Amman  soit  détruite  et  aban« 
donnée  depuis  plusieurs  siècles,  j'y  trouvai  pourtant 
des  ruines  remarquables  qui  attestent  son  ancienne 
aplendeur,  telles  l"*.  qu'un  édifice  carré  et  très-bien 
orné  :  c'^ait  peut-être  un  mausolée  ;  2^.  les  mines 
d'un  palais  considérable  ;  3\  un  amphithéâtre  ma-* 
gnifique,  très-vaste  et  bien  conservé^  accompagné 
d'un  péristyle  de  colonnes  corinthiennes,  sans  pié-r 
destaux  ;  4^.  un  temple  avec  un  grand  nombre  de  co-r 
lonnes  ;  5*.  les  mines  d'uriç  ^ande  église,  peut-être 
le  siège  d'np  évéqne  du  temps  des  emnereurs  grecs  ; 
fi*,  sur  le  sommet  de  la  montagne,  les  restes  d'un 
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temple  avec  des  colonnes  qui  formaient  mi6  rotonde, 
et  qui  sont  d*nne  grandeur  e^ctraordinaire  ;  7**  dès 
restes  de  Fancienne  enceinte  et  plusieurs  antres  édi^ 
fices. 

Je  ne  pouvais  donner  que  peu  d'heures  h  Yexs,^ 
men  de  ces  objets,  et  je  souhaite  qu^un  autre  voya^ 
geur,  eu  visitant  les  mines  de  Dscherrasch^  n^oublia 
pas  celles  d*Âmtnan,  ancienne  ville  qui  florissait 
ioBg-temps  avant  les  Grecs  et  les  Romains,  et  mêm» 
avant  les  Hébreux. 

11  y  avait  autrefois  dans  le  pays  des  Ammo** 
nites,  du  temps  des  Juges,  une  vingtaine  de  villes 
conquises  par  Jephté  (liv.  des  Juges  xi,  ^3),  et  dont 
il  n'existe  plus  de  traces*. 

£n  continuant  ma  route,  f  aperçus  pour  la  pre-^ 
miere  £ois  la  Mer-Morte,  du  haut  aune  montagne. 
On  me  montra  aussi,  dans  Téloignement  de  quelques 
lieues,  au  Sud,  les  ruines  de  Szasy  qui  était  peut-être 
rancienne  ville  de  Jazer^  si  ce  n'est  une  autre  ville 
de  cette  contrée  nommée  Szir. 

^  Nous  passâmes  la  nuit  avec  uxie  horde  arabe, 
et  retournâmes  le  lendemain  à  Szalt* 

Il  me  restait  encore  la  partie  la  plus  difficile  du 
voyage  à  fiure.  Nous  devions  traverser  des  déserts  con- 
sidérables, et  je  m'aperçus  bien  que  mon  conducteur, 
Jussuf,  n^avait  janïais  i]Nensé  sérieusement  à  m'accom^ 
pagner  autour  oe  la  Mer-Morte.  Il  fit  l'impossible 
pour  me  détourner  de  mon  voyage  ;  .mais  Joi*squ'il 
me  voyait  décidé  à  faire  ce  voyage  sans  lui,  et  que  je 
*  ne  me  laissais  pas  effirayer  par  les  difficultés  que 
m'opposaient  les  habitants  de  Szalt,  il  se  rendit.  Pour 
me  procurer  de  l'argent,  je  vendis  encore  un  de  mes 
habits  ;  et,  le  21  Mars,  nous  nous  mîmes  en  route 
pour  Karrak,  accompagnés  de  deux  hommes  et  d'un 
muletier. 

Nous  fîmes  provision  de  pain,  parçp  que  de 
'    Szalt  à  Ranrak,  le  pays  est  absolument  inhabité,  et 


parce  que,  pendant  le  jeûne,  nons  ëtîoris  réduits  ^n 
paîn  ct'à  Tean.'  Pendant  cette  route,  nons  vîme» 
plusieurs  villes  et  villages  entièrement  ruines,  les  ha- 
bitants dfe  cette  contrée  étant  des  Arabes  errants. 
Nous  passâmes  près  des  sources  de  Nahhr-Szîr,  que 
je  crois  Fancienne  Jazer.  J'y  vis  quelques  étangs, 
mais  point  de  lac.  Nous  passâmes  toute  la  nuit  avec 
une  horde  de  la  tribu  de  Beni-Szahhar. 

Le  22  Mars,  nous  arrivâmes  près  des  ruines. 
d'Eleale,  ancienne  ville  des  A  montes,  qui  conserve 
encore  son  nom.  Sur  la  carte  de  M.  Paulus,  elle 
porte  le  nom  d'Elcole,  et  sa  situation  est  indiquée 
sur  la  partie  niéridionale  de  Husban,  deux,  erreurs 
qu'il  faudrait  corriger.  Husban  est  situé  à  une  demi- 
lieue  plus  loîri  ;  c'était  l'ancienne  résidence  royale 
des  Amorites,  Hesbon,  citée  dans  le  Cantique  des 
Cantiques^  VII,  4. 

Nous  ti-ouvâmes  plus  loîn-Madaba,  vîUc  qui, 
du  temps  de  Moïse,  portait  le  nom  de  Madba  ;  yf 
trouvai  deux  colonnes  à  côté  des  ruines  d*un  temple, 
et  un  étang  bien  construit  eix  pierres  de  taille.  -Nous 
vîmes  ensuite  les  ruines  de  Maéin,  l'ancien  Bêt  Méon^ 
à  l'Ouest  duquel  on  voit  le  Mont-Nebo,  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  ^Atîarus.  A  quelques  beue» 
de  là,  je  trouvai  de6  sources  chaudes,  cjuè  je  croie 
être  Callirhoé,  et  que  je  me  propose  d'examiner  par 
la  suite.  A  l'Ouest  de  Maéin,  se  trouve  la  source 
de  la  petite  rivière  de  Serka-Maéin,  qui  se  jeté  dans 
la  Mer-Morte.  Je  serais  tenté  de  prendre  la  vallée 
qu'elle  parcourt  pour  le  Baaras-Vallis  de  l'historien 
juif,  Josephe.  Nous  passâmes  encore  la  nuit  avec 
une  horde  d'Arabes  de  la  tribu  de  al  Hattabîge.       » 

Nous  passâmes  le  lendemain  la  petite  rivière  al 
"Wale,  qui  se  jeté  dans  la  Mer-Morte.  A  deux  lieues 
et  demie  de  là,  nous  arrivâmes  près  des  ruines  de 
Diban,  OW  Dibon,  selon  les  historiens  hébreux  :  cette 
ville  est  située  au  milieu  d'une  belle  plaine  ;  mais  elk  ' 
est  mal  indiquée  sur  la  carte  de  M.  raulns. 
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ênfin^  nous  arrivâmes  à  nné  Tallée  agreste  et 
profonde^  traversée  par  le  Mudscheb  (Arnon  des  an- 
cieûs)  ;  cette  vaUée  forme  la  limite  méridionale  de 
al  Belka,  Tancien  pays  des  Amorîtes,  et  la  limite  sep- 
tentrionale du  pays  de  Kairak^  l'ancien  pays  des 
Moabites.  Etant  descendus  dans  la  vallée,  accom-^ 
pagnes  d'nn  paysan  de  Szalt  et  de  quelques  Arabes 
de  la  tribu  de  Beni-Ammr,  qui  s'étaient  joints  à 
nous  ;  ces  derniers  nous  attaquèrent  après  avoir  tra-* 
verçé  la  rivière,  et  nous  pillèrent  sous  prétexte  du 
drott  de  passage.     Nous  continuâmes  notre  routé 

S»ur  passer  la  nUit  avec  une  horde  de  la  tribu  dé 
ammidé. 

Le  lendemain,  nous  traversâmes  plusieurâ 
grandes  plaines  couvertes  d'absynthe  et  d'autres 
plantes  et  arbustes^  Nous  vîmes  auSsî  plusieurs 
tilles  ruinées,  entre  autres  Schîhhân  et  Chnieimat. 
1^  de  cette  dernière,  nous  trouvâmes  un  village  de 
douze  tentes,  habitées  par  des  Bédouins  chrétiens- 
grecs  de  Karrak,  qui  mènent  une  vie  tantôt  nomade^ 
tantôt  sédentaire,  en  partageant  alteniativement  avec 
leurs  parents  le  soin  dés  troupeaux.  Cette  tribu  de 
Bédonins  chrétiens  se  distinguait,  par  le  nom  de  at 
Haddudyn,  de  quelques  autres  tribus  chrétiennes  de 
Karrak,  qui  sont  également  nomades;     Ils  nous  re<^ 

Surent  très-bien,  et  nous  régalèrent  avec  du  café  et 
U  pain  pétri  avec  de  l'huile. 

Aprèis  quelques  heures  de  repos,  nous  quittâmes 
fces  bonnes  gens,  pour  atteindre  Kartak  avant  le 
coucher  du  soleil.  Nous  traversâmes  les  ruines  de 
Robbâ  (Rabbath-Moob),  l'ancienne  résidence  des 
rois  des  Moabites,  et  dont  l*étendue  annonce  encore 
feon  ancienne  importance.  Les  seuls  objets  que  j'y 
remarquai  sont  les  ruinés  d'un  palais  ôû  temple, 
dont  quelques  murs  dont  encore  sur  pied  ;  il  ne  reste 
du  péristyle  que  deux  colonnes  de  marbre,  d'ordre 
tîorinthien,  mais  sans  piédestaux. 
Vol.  XXIX.  N 
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En  arrivant  vers  Karrak^  le  pays  devint  plus 
montvieux  :  la  ville  même,  autrefois  siège  d'un  évêque^ 
est  située  sur  le  sommet  d'une  montagne,  à  l'enti'ée 
d'une  vallée  profonde.  Des  montsugpies  plus  hautes 
la  dominent  presque  de  tous  côtés;  elle  est  presqu  en- 
tièrement détruite,  et  peut  passer  aujourd'hui  tout 
au  plus  pour  un  bourg.  Le  fort,  à-peu-près  ruiné 
et  abandonné,  était  autrefois*  un  des  points  les  plus 
importants  du  pays.  Les  habitants  de  la  ville  sont 
pour  la  plupart  Maliométans  ou  Chrétiens  grecs, 
dont  l'évoque  réside  à  Jérusalem.  On  y  jouit  d'une 
très-belle  vue  d'aune  partie  de  la  Mer-Morte  et  de  Jé- 
rusalem, qu'on  distingue  parfaitement  ])ar  un  temps 
clair. 

La  limite  méridionale  du  pays  de  Karrak  est 
formée  par  le  Wady  al  Ho^ssn,  qui  le  sépare  du  dis- 
trict de  jDschebâl,  et  qui,  sous  le  nom  de  el  Karakhy^ 
;$e  jeté  dans  l'extrémité  méridionale  de  lu  Mer- 
Morte.  Il  y  a,  dans  le  pays  de  Karrak,  encore  troi^ 
villages  habités  par  des  Mahométans.  L*étendu# 
du  pays  de  Dschebâl  est  d'à-peu-prè»  deux  à  trois 
journées  ;  mais  on  n'y  compte  plus  que  sept  villagei^ 
habités. 

Je  m'informai  de  Petra  ou  Bedra  (car  les  Arabes 
ne  peuvent  prononcer  le  P),  et  l'on  me  dit  que  cet 
endroit  était  situé  à  une  journée  d'ici  ;  mais  par  la, 
suite  je  sus,  de  l'éyêque  de  Karrak  à  Jérusalem,  aue 
Petra  est  situé  à  deux  lieues  de  la  Mer-Morte.  Plus 
,loîn,  au  Sud  de  Dschebâl,  se  trouve  la  montagne  d^ 
Scharah,  qui  doit  avoir  également  deux  journées  d'é- 
tendue, mais  oîi  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  village  ha- 
bité, du  même  nom.  ^  On  a  pratiqué,  dans  les  rochers 
qui  entourent  Karrak,  plusieurs  grottes  artificielles, 
x>ù  l'on  conserve  le  froment  quelquefois  pendant  dix 
ans. 

Jussuf  s'opposa  de  nouveau  à  faire  le  voyage 
autour  de  la  Mer-Morte,  et  voulut  «e  joindre  aux 
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Imbîtants  de  Karmk  qni  se  rendent  à  Jërusâleift' 
pour  la  fôte  de  l^àqnes,  et  passent  le  Jourdain  àl'ex-  » 
trémité  septentrionale  de  la  Mer-Morte,  à  la  nage,  ' 
sur  des  outre«.     Je  persistai  à  prendre  l'antre  route, 
autour  de  Textrémité  méridionale  de  cette  nier,  etje- 
fus  assez  heureux  de  r^ssir.     Plusieurs  habitants  : 
d*Uebron«t  de  Bethléhem  avaient  acheté  des  Arabes  ^ 
quelques  centaines  de  moutons,  et  ils  choisirent  la  ; 
même  route  pour  les  conduire  à.  Jérusalem.     A  cet 
^èt  ils  étaient  obligés  de  prendre  des  conducteurs 
And)es,  avec  lesquels  je  m^arrangeai  également. 

Nous  nous  mîmes  en  route  le  2  Avril,  à  travers 
un  pays  très-montueux  où  j'étais  souvent  obligé  de 
descendre    de  cheval  pour  me    réchauffer.     Dans: 
l'après-midi  il  fallut  descendre  un  «entier  pour  arri-»' 
ver  dans  la  plaine  située  à   l'extrémité  méridionale 
de  la  Mer-Morte,  et  nonunée  Oor  es  Szopkia.    Ce 
sentier  était  extrêmement  roide  et  dangereux,  et  nous' 
mimes  trois  heures  pour  arriver  dans  la  plaine,  après 
le  ûoucherdu  soleil. 

Le  lendemain  nous  passâmes  la  petite  rivière  d'al» 
Karahhy,  qui  se  prolonge  du  Wady  al  Hoessn  jus^' 
qu'ici.  Nous  étions  donc  sur  la  limite  du  pays  do 
Dschebal  (Gabalene)  et  de  l'Arabie-Pétrée.  Le  cli- 
mat était  totalement  changé,  et  la  chaleur  doit  ètre^ 
en  été,  pareille  à  celle  des  tropiques.  Peu  après^ 
nous  traversâmes,  pendant  quelques  heures,  une 
plaine  de  sel,  sans  aucune  trace  de  végétation. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  l'Ouest, 
ayant  la  Mer-Morte  sur  noti-e  droite  ou  au  Nord; 
On  ne  connaissait  ici  ni  Zoara  ni  Segor  marqués  sur 
la  carte  de  M.  Pauhis.  Nous  avions  devant  nous 
une  montagne  assez  considérable,  composée  d'un 
grand  nombre  de  couches  de  sel  gemme.  Cette  mon- 
tagne, qni  peut  avoir  trois  lieues  de  long,  est  cause 
du  goût  saumâtre  des  eaux  de  la  Mer-Moite. 

Arrivés  à  la  montagne  de  sel,  nous  nous  diri* 
geâmes  au  Nord  et  arrivâmes  peu  après  sur  Içs  bords 

N  2 
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âe  la  Méor-Morte.     Je  descendis  de  cheval  pour 
chercher,  le  long  des  bords,  des  coquillages  et  des. 

J Nantes  marines,  sans  en  trouver.  A  deux  lieues  de 
'extrémité  méridionale  de  la  mer,  on  trouve  la  rir 
▼iere  de  Futlet,  qui  n'est  guéable  qu'en  été,  et  alors 
même  il  faut  marcher  f>endant  cinq  heures  dans  une 
eau  tellement  salée  qu'elle  attaque  les  jambes,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  se  seit  raxement  de  ce  passage. 

Lapartie occidentale  delà  Mer-Morte  est  hén 
Tissée  de  rochers  fort  hauts  et  stériles.  Je  n'y  vis 
point  de  adonne  de  sel,  mais  bien  un  grand  amas  de 
pierres,  que  nos  Arabes  s'empressèrent  d'augmenter. 
Si  l'histOire  delà  femme  de  Loth  est  vraie,  il  estpro* 
bidJe  qu'au  lieu  de  pierres  on  jetait  dans  ce  temp6*-là 
des  morceaux  de  sel  femnae* 

La  carte  indique  un  ruisseau  à  l'endroit  oii  est 
Thamara,  et  je  regrettai  beaucoup  de  menas  le  trou'* 
VGCy  parce  que  nouis  souffrions  beaucoup  de  là  suif. 

Vers  Ib  soir,  nous  suivîmes  le  sentier  d'unTocher 
assez  haut,  d'où  je  pouvais  embrasser  la  majeure 
jlartie  de  k  Mer-Morte,  dans  laquelle  je  découvris 
une  île  asses  considérable.  Notts  passâmes  la  nuk 
sur  le  haut  du  rocher,  cruellement  tourmentés  par  la 
Boi£      • 

Le  4  Avril,  BOUS  oonitinuâmes  notre  route  sur 
des  montagnes  calcaires,  et  nous  arrivâmes  le  sotr  à 
un  village  de  tentes,  habité  par  des  Arabes  de  la  tribii 
de  Schàhalin. 

Le  5  Avril,  nous  manquions  de  pain  et  d'eau, 
et  nous  fûmes  obligés  de  nous  nourrir  de  qudques 
herbes  sauvages.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  que 
quelques  heures,  pour  continuer  ensuite,  notre  route 
au  clair  de  la  lune,  afin  d'arriver  le  6  Avril  à  Jéru- 
salem, dont  nous  n'étions  plus  éloignés  que  de  six  à 
sept  lieues.  Vers  le  matin  nous  soufirions  beaucoup 
de*  la  soif,  et  pour  surcroît  de  malheur,  nous  aper- 
çûmes une  horde  d'Arabes,^  à  laquelle  nous  n'échap- 
pâmes qu'avec  peine. 
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Nonfi  arnvâmes  dan^  la  matinée  da  6  Âvrfl  à 
Bethléhem^  et  pea  après  à  Jérusaleui. 

J*étais  le  seul  pèlerin  chrétien  de  la  troupe^  et 
en  c^e  mudité je  fnis  reçu  avec  beaucoup  d'hofipita^ 
lité  dans  le  couvent  de  la  7errâ*<S«m^a. 

Je  trouvai  cette  aDcieaae  ville  plus  belie  que  ja- 
ne  me  Tétais  imaginé;  maïs  le  séjour  m  en  pamÉ 
ennnyeuz  pour  tous  ceux  qui  n'y  vienneùt  peu*  poor 
cause  de  dévotion.  ' 

Conformément  à  mon  r61e  de  pèlerin»  je  payai 
trentertrois  nn  quart  de  piastres  pour  obtenir  le  p^^ 
mission  d'entrer^  la  veille  de  la  fête  de  Pàqties  àf» 
Grecs  et  des  autres,  chrétiens  orientaux^  làMa  T^glise 
du  Saint-Sépulcre  *.  On  sait  que  ce  jom?-là  le  feu 
sacré  est  censé  descendre  du  Ciel  ;  et  Tévéque  grmo 
qui  le  reçoit^  après  une  prière  très-fervente^  W^^  ^ 
nom  âiévéque  de  la  lumière  (Motthrân  el  mùr).  Ce** 
tait  précisément  Févêque  de  Karrak.  .•  •  ) 

Les  deux  villes  de  Jérusalem  et  de  Bethléfaem 
sont  trop  connues  pour  que  j  en  donne  ici  hk  desctip* 
tien  ;  je  la  remplacerai  ici  par  quelques^  notices  aor 
la  Mer-Morte^  qu'on  trouvera  peut-être  d'un  intérêt 

plus  ff^i^i*^» 

La  Mer-Morte  est  connue  chez  les  Arabes  sôui 
le  nom  de  Bsihhé'iret-Lûth^  ou  Bahharét-Lûth^  ou 


^  Cette  (glîse  est  remarquable  piur  deux  tombtaox  mvec 
de$ii»8Criptiop$  concernant  les  deux  premiers  rois  chrétiens^ 
de  Jérusalem,  Godefroi  de  Bouillon  et  sonfirere  Baudouin. 
On  lit  sur  le  tombeau  de  Godefroi  : 
Hkjacêt  Godcfridus  de  Buglion^  quitotam  istamter^ 
ram  acqiùsivit  cultui  christiano.  Cnjus  aninm  requiescat  in 
pace.     Amtn. 

Et  snr  le  tcnnbeau  de  Bandooin  : 
Jitx  Baldewinusy  Juda^  alter  Maccbabmts, 
Spes  patrutf  virga  ecclesioy  virtus  utnuiqutf 
Quemformidabant^  cui  dona  tributafereoant 
Ctdar  et  ^gypti,  Dan,  ac  homiciaa  Damoicus. 
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Bir^et^Lûth.  On  prétend  qu'on  y  tronve  enéore 
des  restes  d'anciens  édifices,  ce  qui  ne  me  parait  pas* 
probable.  Je  m'en  informai  ;  personne  n*en  savait 
rien  de  positif,  et  plusieurs  qui  l'affirmèrent,  ne  s*ac- 
cordaient  point  dans  leurs  assertions.  Je  ne  vis  ce-» 
pendafit  ses  bords  que  l'espace  d'une  journée,  et  son 
étendue  est  de  six  journées.  Plusieurs  voyageurs 
prétendent  y  avoir  vu  des  restes  d'anciens  édifices  ;  - 
mais  leurs  rapports  ne  méritent  aucune  foi.  M.  de 
Neîtsscbiitz  assure  même  avoir  vu  la  forme 
de  cttte  mer  de  la  montagne  des  Olives,  près  Jéru- 
salem (Dschibbal  el  Tur  ;  ce  qui  est  absolument  faux 
et  impossible. 

L'-eaU  de  la  Mer-Morte  est  claire  et  limpide^ 
mats  aussi  salée  qu'une  eau  niere  des  salines.  Le 
sel  qu'on  retire  est  d'excellente  qualité,  et  se  produit 
surtout  sur  la  rive  orientale,  en  gros  morceaux,  sou-  - 
vent  d'un  pied  d'épaisseur.  Cette  production  a  lieu 
dans  les  endroits  inondés  par  la  mër  au  temps  des 
pluies  ;  car  les  Arabes  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
creuser  des  fossés  pour  y  faire  évaporer  l'eau.  Le» 
pierres  môme  des  bords  se  couvrent,  comme  dans 
nos  salines,  d'une  incrustation  calcaire  et  gypseuse«, 
Ce  sd  n'est  employé  que  dans  une  partie  de  la  Pa- 
lestine. 

J'ai  indiqué  plus  haut  la  cause  de  la  saumurô. 
de  cette  eau,  aaprès  .laquelle  elle  doit  toujours  aller 
en  augmentant.  Du  reste,  je  n'ai  pas  b^oln  d'ob- 
•erver  qu'il  faut  r^arder  comme  fabuleuses  les  as- 
sertions que  le  fër  surnage  sur  cette  eau,  et  que  des 
objets  légers  y  vont  à  fond  ;  que  les  oiseaux  qui  tra- 
irerscnt  cette  mer,  tombent  morts,  etc.  etc. 

L'asphalte  qu'on  recueille  ici  diffère  de  celui 
des  mines  de  Hasbéia,  en  ce  qu'il  est  plus  poreux  et 
parait  avoir  été  fluide.  On  m'a  assuré  à  Karrak 
que  ce  bitume  suinte  de  quelques  rochers  sur  les 
bords  orientaux,  et  qu'il  y  forme  peu-à-peu  une 
croûte  épaisse  qui,  détachéç  par  les  gros  vents,  est 


fMilraînée  par  les  vâçnes,  et  ràmassëe  par  les  Arabes 
qui  en  transportent  les  morceaux  à  Jérusalem.  Ces 
morceaux  sont  si  gros  qu'ils  forment  la  charge  de 
plusieurs  chameaux.  Cependant,  il  se  passe  plu- 
sieurs années  avant  qu  on  puisse  recueillir  une  quan* 
tité  d*asphalte  sur  ses  bords.  On  le  nomme  ici 
Màdschar-MuszQy  ou  la  pierre  de  Mdise  :  il  est 
aussi  froid  au  toucher  que  toute  autre  pierre,  et  res-^ 
tembley  à  Fextérienr,  à  l'ardoise.  ^ 

Il  est  très-nuturel  que  des  vapeurs  doivent  s'ér 
lever  continuellement  de  la  surface  d'une  mer  située 
dans  une  vallée  profonde,  entourée  de  hautes  •  moti*- 
tagnes,  et  dans  laquelle,  pendant  les  mois  de  Juin» 
Juillet  et  Août,  la  chaleur  est  aussi  forte  que  sous, 
les  tropiques.  £n  allant  un  jour  de  Jérusalem  ài 
Bethléhem,  j'y  remarquai  une  fiimée  très-épaisse^ 
produite  par  les  fours  à  chaux,  à  charbon  et  à  60u4e> 
que  les  Arabes  y  ont  établis  sur  ses  bords.  Ce# 
mêmes  Aral)es  ne  trouvent  pas  les  vapeurs  de  la  mçr 
{dus  malfaisantes  que  celles  de  tous  les  autres  lacs. 

Je  n'ai  trouvé  dans  cette  mer  ni  hélices  ti| 
moules,  à  l'exception  de  quelaues  escargots  que  jt 
ramassai  sur  les  bords  ;  cependant  je  dois  observer 

2ue  }e  n*ai  pu  examiner  qu'une  partie  de  cette  m^iç^ 
)n  ne  trouve  pas  de  roseaux  de  ce  côté,  mais  bien 
sur  sa  rive  orientale,  à  quelques  lieues  de-là. 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
les  pommes  de  Sodome  (solanum  bodomeum)  sont 
très-contradictoires  et  insuffisaiits  ;  je  crois  pourtant 
que  la  chose  pourrait  s'explicper  très-naturellement, 
«t  que  la  remarque  suivante  y  contribuera. 

Je  vis  pendant  mon  s^our  à  Karrak,  chez  le 
curé  grec  de  cette  ville,  une  espèce  de  coton  ressem- 
blant à  la  soie,  dont  il  fit  de  l'amadou  pour  soa  fusil, 
ne  pouvant  l'employer  à  fkire  des  étoffes. 

*^  Ce  coiton,  me  dit-il^  vient  dans  la  pUine  f/ 
^^  Gir,  à  la  partie  orientale  de  la  Môr-Morte,  s)}r 
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*^  un  arbre  pareil  au  figuier,  et  qui  porte  le  nôni 
*'  à'Aoisclmér.  On  le  trouve  dans  an  fruit  ressem- 
'^  blant  à  la  grenade  ;  et  par  des  incisions  faites  à 
^'  la  racine  de  Tarbre,  on  obtient  une  espèce  de  lait> 
'^  qu'on  ordonne  ensuite  aux  femmes  stériles,  et  qui 
^*  porte  le  nom  de  Lébbim-Aoéschaérz* 

J'ai  pensé  que  ces  fruits  qui  n*ont  point  de  chair 
intérieurement,  et  qui  sont  inconnus  dans  tout  le  reste 
de  la  Palestine,  pourraient  bien  être  les  fameuses 
pommes  de  Sodome.  Je  présume  en  outre  que  l'arbre 

Îui  le  produit  est  une  espèce  de  fromager  (Bombax 
iitm.)  qui  ne  peut  prospérer  que  dans  la  chaleut 
cfsx^sive  de  la  Mer-Morte,  et  dans  aucune  autre 
contre  de  la  Palestine.  .  Pour  ce  qui  regarde  les 
grèfiadiers,  je  doute  fort  que  Ton  en  trouve'  sur  les 
bords. de  cette  îner;  mob  on  trouve  dans  sa  proâ- 
ttàîé^  dans  la  plaine  el  G^r,  et  à  peu  de  profondeur^ 
UM  grande  quantité  de  soufre  natif,  en  morceaux 
tottcks  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie. 

•  Mon  dessein  étah  de  me  rendre  de  Jérusalem 
directement  par  le  désert  au  Mont  Sinàï,  et  de  là  au 
Caire.*  Je  ne  savais  coudant  pas  si  la  prenuers 
route  était  praticable  ou  non,  parce  que  tous  les 
iroyageurs  s'étaient  rendus  jusqu'ici  am  Sinàï  oa  d'£«* 
gypte  ou  de  Suez,  à  l'exception  de  deux  anciens  qui 
s'y  étaient  rendus  de  Gaza.  Ne  pouvant  obtenii' 
aucuns  rensei^nenveiats  sur  cette  route,  ui  à  Jérusa-» 
lem  ni  à  Bethiéhem,  je  me  rendis  à  Hébron  (aujonf-^ 
tf  huiChalil),oU  l'oA  me  fit  espéror  dé  pouvoir  prendra 
ce  cbemin.  11  fallait,  me  dit-on,  à  cet  eflfet,  me  pro^ 
curer  quelques  chameaux,  de  l'eau,  des  vivres,  et 
surtout  un  bon  guide;  et  l'on  m^as^ura  que  ce 
toyage  durerait  dix  à  on»e  jou  .-s. 

On  me  dit  encore  qu'à  deux  journées  et  demi^ 
de  Hébron,  je  trouverais  des  raines  oonsidérables  d« 
l'anetenne  ville  d'Abdé  ;  mais  que  tout  le  reste  de  kl 
route,  par  FArabie  Pétrét^  n'offirail  odoin  endroit 
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habité,  et  me  je  n*y  rencontrerais  que  qnelqnes 
tribas  4'Aral)es  errants. 

Cette  route  étant  à-peu-près  înconnne,  je 
comptais  y  faire  quelques  découvertes  sur  la  miné- 
ralogie, les  animaux  et  les  plautes  de  ce  pays^  sur  )a 
manne  du  désert,  les  corneilles,  Farbrisseau  qui  pro- 
duit le  baume,  la  gomme  arabique,  les  sauterelles^ 
le  Mont  Séir,  etc.  etc. 

Peut-être  que  cette  route,  qui  traverse  le  milieu 
de  f  Arabie  Pétrée,  était  l'ancienne  route  de  com- 
merce, qui  conduisait  de  Jérusalem  à  Ezion-Geber, 
vîHe  située  sur  le  bras  oriental  du  golfe  d'Arabie. 

Cependant,  avant  d'entreprendre  ce  voyage,  je 
me  proposai  de  faire  encore  un  tour  autour  de  la 
Mer-Morte,  pour  examiner  à  fond  sa  situation,  sa 
netnie,  etc.  ;  et  pour  pouvoir  rectifier,  par  ma  propre 
expérience,  les  bruits  absurdes  et  ridicules  que  des 
moines  et  des  voyageurs  crédules  avaient  répandus  à 
ce  snijet.  Mais  le  destin  Tavait  décidé  autrement  ; 
car  m*étant  tropT  long-temps  exposé  au  soleil  pour 
terminer  mes  observations  astronomiques,  je  tombai 
trfes-sériensement  malade,  et  pendant  quinze  jours  je 
ne  dus  ln*occuper  qtie  du  soin  de  mon  rétablissement. 
En  attendant,  le  temps  favorable  pour  faire  le  tour 
^  la  Mer-Morte  était  passé,  et  je  résolus  de  re* 
mettre  ce  voyage  jusqu^après  les  grandes  chaleurs. 

Je  quittai  Jérusalem  le  25  Mai  I806,  pour  me 
rendre  à  Jaffa,  où  je  m'embarquai  quelques  jours 
après  pour  retourner  ici,  à  Saint-Jean-d'Acret 
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f^e  de  Victor  Alfikri,  écrite  par  lui-même, 
et  traduite  de  ritarœn,  pqir  M.  ***.  —  I)eii^ 
pql.  in-Svo. 

Je  ne    m'arrêterai  pas  d^as    cet  extrait  aux 
puérilités  dont  les  deux  premières  époqnes  de  cette 
Vied'A16eri  sont  remplies,  et  je  ne  ferai  qu'indiquer 
AeS  révélations   peu   honorables    que  Ton  trouva 
dans  la  troisième.     Elle  embrasse,  nous  dit  Fauteur 
lui-même,  environ  dix  ans  dç  voyages  et  de  dérègle- 
ments.    Mais  ces  voyages  ne  sont  que  des  courses  ; 
ses  dérèglements  ressemblent,  à  peu  de  chose  près,  à 
ceux  de  tous  les  jeunes  fous  de  son  âge,  de  son  état  et 
de  sa  fortune.     Presque  rien,  df^i^s  pe  libeitinage 
ambulant,  ne  laisse  entrevoir  ce  qu'Alfieri  sera  u^i 
jour,  ni  ce  qui  le  conduit  à  l'être,     ^''ous  le  voyè^, 
dans  les  trpis  premiers  chs^itres,  parcourir  l'Italie 
entière,  ne  faisant  autre  chose,  dans  chaque  ville, 
qu'arriver,  courir  sans  rien  examiner,  sans  rien  voir, 
et  repartir.     Une  agitation  sans  curiosité  le  pousse  ; 
un  ennui  fatigant  Ip  chasse.     Up  h/çv\  trait  intéresse 
pour  lui  au  milieu  de  cette  nullité  si  active,  c'est  $|^ 
mélancolie^  seul  signe  auquel  on  puissç  reconnaître 
en  lui  une  éléyatioii  friture. 

^  Venise,  où  il  p^se  quelques  jours  da|i$  up 
moment  oîi  toute  cette  ville  est  en  fêtes,  que  fait-il  ? 
il  reste  chez  lui,*  ne  bougeant  pas  de  sa  fênçtre,  d'où 
U  fait  des  signes  et  dit  queloues  mots  à  une  jeune 
personne  nui  lui  répond.  "  Le  rifste  de  la  journée 
qui  était  tien  longue*,  je  le  passais,  fJit-il,  ou  à  dorr 
mir,  ou  à  rêver,  je  ne  saurai?  dire  à  quoi,  et  souvent 


f  C'était  en  Juin. 


ioi 
&  {)lenTer  èara  aaciin  inoi^f.  J'avais  perdîi  ma  trân-^ 
quillhé,  et  je  ne  pouvais  pas  même  soupçonnerez  qui 
Ine  Tôtait.  Quelques  années  après,  ayant  fait  de 
nouvelles  observations  sur  moi^j'ai  trouvé  que  c'était 
une  maladie  qui  me  prensdt  tous  les  ans  au  printemps;' 

3uelquetob  en  Avril,  et  quelquefois  en  Juin.  Elle 
urait  plus  on  moins,  elle  se  taisait  sentir  avec  plu$ 
o>a  moins  de  force  selon  que  mon  cœur  et  mon  esprit. 
se  trouvaient  alort  plus  ou  moins  vides  et  oisifs,  etc*^ 
Tous  les  jeunes  gens  mélancoliques  ne  sont  pas  saas 
^  doute  devenus  de  grands  hommes,  mais  peu  d'hom- 
mes desitinés  au  grand  n'ont  pas  éprouvé  dans  leur 
jeunesse  de  ces  acicès  de  mélancolie. 

L'eiinui,  qui  est  autre  chose  et  qui  naissait  en 
lui  de  cette  ojUiveté  totale  oii  ses  facultés  intellee* 
tuelles  étaient  comme  assoupies,  le  chasse  de  Venise 
à  Gêne85  de  Gên^  à  Antibes,  d'Antibes  à  Marseille; 
le  voilà  en  France,  à  dix-buit  ans,  pour  la  première 
ibis.  A  Marseille,  où  il  séjourne  un  mois,  rien  ne 
lai  plaît  que  le  théâtre*  .  Il  avait  déjà,  pendant  tout 
un  été,  suivi,  àXurin^  un  spectacle  trançaia:  il  coo-^ 
naissait  la  plupart  \1&  no9  tragédies  et  db  nos  comé-^ 
dies  les  phis  célèbres.  Il  avoue  qu'il  était  plu9 
amusé  par  la  comédie  qu*ému  pat  la  tragédie,  quoi- 
que natui^llement  plus  enclin  a  pleurer  qu'à  rire  ; 
et  voici  comment  il  explique  cet  effet.  "  y  «and  j'y 
4à  réfléchi  dans  la  suite,  il  m'a  semblé  qu'une  des 
principale»  causes  de  moù  indifférence  pour  la  tra«- 
gédie,  venait  de  ce  que  dans  presqtie  toutes  les  pièces 
françaises,  il  y  a  des  scènes  entières,  et  quelquefois 
des  actes,  remplis  par  des  persotmages  secondairesi 
qui  me  glaçûent  en  prolongeant  Faction  sans  né- 
cessité, ou  pour  mieux  dire  en  rinterrompar,t."  Se- 
lon le poffnt  de  vue  d'où  Ion  Regardera  cette  observa- 
tion, elle  rendra  compte  éti  efièt  d'un  vice  de  notre 
^éâtre,  ou  eUe  donnera  la  clé  du  principal  défaut 
du  sien. 

Il  ajoute  une  raison  dont  nous  sommes  peute^ 
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ètnsiMMrraîsjiigefi.  L'habitude  notis  i^ftd  ms^nsi^ 
blés  à  cfe»  choses  qni  peuvent  choquer  de^  étrangers  ; 
elle  peut  même  nous  faire  trouver  des  bettes  oîi  ils 
lié  voient  que  des  défauts.  "  D'ailleurs,  ajoute  AJ- 
fieri,  trtou  oreille,  quoique  je  ne  voulusse  plus  être 
Italien,  me  servait  malgré  moi,  eu  m'avertissant  de 
Vehnuyeuse  et  insipide  uniformité  de  cette  manière 
dé  versifier,  en  rimes  qui  vont  deux  à  dc^ux  et  e»  vers 
coupés  par  la  moitié,  avec  une  si  grande  trivialité  de 
tons  et  une  si  désagréable  abondance  de  sons  du 
neis.**  Rien  de  tout  cela  ne  nous  blesse,  ou  pour 
parler  plus  jurte,  ne  trouble  notre  enchantement, 
quand  nous  entendons  de  beaux  vers  de  Racine  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pjis  exiger  que  des  oreilles 
Itsiiemies  sentent  à  cet  égard  comme  ks  niâtrei. 

Le  jeune  voyageur,  toujours  chassé  par  Te»- 
nuî,  arrive  en  poste  de  Marseille  à  Paris,  courant 
nuit  et  jour,  et  sans  rien  régarder  sur  la  route»  A 
Paris,  du  moins,  on  croit  qu'il  va  trouver  remède  à 
cet  opbnâ^'e  ennui  ;  niais  malheureusement  il  entra 
par  le  faubourg  Saint-Marceau  ;  quoique  au  mois 
d'Août,  la  matinée  était  nébfrieusej  froide  et  plur 
vieu^e  ;  il  se  logea  dans  le  faubourg  St.-GennaÎB, 
-  qà'iJ  appelle  un  tombeaufétide  et  fangeux  ;  le  temps 
continua  d'être  mauvais,  et  quinze  jours  après  son 
arrivée^  il  n'avait  pas  eiicore  salué  le  soleil  ;  aussi  vit- 
il  tout  en  noir  et  en  laid,  surtout  les  femmes,  avec 
•  leur  visage  plâtré,  auquel  il  en  voulait  toujours. 
Cette  première  impression  de  Paris  ne  s'effaça  ja- 
mais de  sa  tête  ;  et  l'on  peut  la  compter,,  avec  son 
maître  de  danse,  et  le  rouge  de  la  duchesse  de 
Parme,  pour  troisième  élément  de  ses  prévention» 
contre  la  France. 

pendant  trois  mois,  les  promenades,  les  théâ- 
tres, les  filles^  Sont  ses  seules  ressources  contre  l'en- 
ntit,  et  contre  ce  malaise  qui  le  poursuit  partout  ;  il 
joue,  ne  perd  ni  ne  gagne,  s'ennuie  du  jeu,  de  Parisy 
àé  là  France,  et  part  pour  TAnglieterre.   .Elle  lus 


plait  éàs  le  pfemiér  aspect.  A  Lonàfeé^  â  se  jet« 
•dans  le  toorbilloti  do  rnoude  ;  TenTim  l'y  pourrait 
encore.  11  quitte  les  assemMéeS)  les  sotiperSy  les 
bftb;  au  lieu  de  les^  courir  dans  nue  banne  voiture  qjud 
est  à  loi,  il  5' en  établit  le  cocher,  mené  son  jeunecxmw 
pagnon  de'voyage  partout  oii'ils  allaient  auparavant 
eoseuible,  et  s'ac<)uite  si  bien  de  son  métier,  que 
même  dans  les  combats  à  eoups  de  timon  qui  sont 
d^osage  entre  cochers  en  sortant  du  Randagii  et  des 
spectacles,  il  s'en  tiie  avec  honneur  saM  l'iett  briser 
à  ja  voitare;^  et  sans  blesser  les  chevaux.  Montre  à 
cheval  pendant  cinq  ou  six  heures  tous  les  BMdns^ 
fester  %wc  le  siège  pendant  deux  on  trois  h^ureB  tous 
les  soirs,  quelque  temps  qu'il  fasses  sont  ses  plaisir» 
pendant  le  reste  de  Thiver.  AU  printemps  une  i»* 
oufskiD  dssis  les  provinces  lui  redonné  du  goût  pour 
le  mouvement.  Le  désir  de  voir  la  Hollande  Vqv* 
peUe  dans  ce  pays  au  commencement  de  Tété  ;  et  & 
y  passe^  cette  fois  sans  ennui^  la  belU  saison  toute 

Cet  heureux  changement  naissait  eh  lui  d« 
causes  bien  puissantea.  Pour  la  première  fois  iL 
oonfiut  à  La  Haye  Tamonr  et  Famitié  ;  IT  put  par- 
ler dk  son  ami  à  sa  maîtresse,  et  de  sa  mattre^se  4 
son  ami  :  il  est  vrai  qu'il  ne  jouit  pass  long-tehips  de 
ce  bonheur  ;  des  întèiTuptîons  pénibles  Fy  trouble^' 
»Bt;  une  séparation  douloureuse  et  néêessoire  le. 
Dédmsit  au  désespoir;  il  voulait  mourir  ;,  Famitié  le 
rendit  à  la  vfe,  et  à  peu  près  à  la  raison.  Il  regagna 
précipitamment  Tltalie,  poursuivi  non  plus  par  le 
vide,  mak  par  les  regrets  et  les  peines  du  cœuri 
Pour  les  calmer,  il  se  jeta  pendant  tout  un  hiver  à 
Turin^  dans  des  études,  ou  dn  moins,  dans  des  lec- 
tures philosc^phiques  ;  c'était  une  suite  des  con- 
•eils  de  son  ami,  don  Joseph  JAcunha,  qui  Pavait 
fait  rowir  en  Hollande  de  son  oisiveté,  die  sa  répu- 
gnance aouvîirun  livre  quelconque,  de  son  ignpra])<^> 
•oirerseBe.    Alors  on  le  croitt  sauvé  ;  on  croit  ^liè 
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lîretiant  &  vingt  ans  cette  bonne  rcmte,  Il  y  marchèîil 
désormais^  et  que  Ton  verra  bientôt  en  kii  poindre 
quelques  rayons  de  goût  littéraire  et  de  génie  pbé-' 
tique.  Mais  tout  à  coup  il  est  repris  par  cette  rage 
de  courir  et  d^  voyager,,  sans  autre  but  qtie  de  se 
mouvoir  et  de  changer  de  lieu. 

Il  part  pour  TAllemagne  et  podr  les  pays  do 
Nord,  sans  autre  guide  qu^un  valet  de  chambre  de 
confiance,  et  sans  autre  société  qu'une  jcdie  et  com^ 
mode  édition  de  Montaigne.  De  tous  ]es  philoso^ 
pbes  qu'il  venait  de  lire  à  Turin,  c'était  après  la  trîP- 
duction  des  grands  hommes  de  Plutarque,  celui  qui 
lui  avait  plu  davantage,  et  sans  lui  reprocher  1& 
jugement  qu'il  porte  de  auelques-uns  aes  autres^ 
nous  devons  observer  que  jusqu'alors,  en  dépit  de  < 
son  aversion  pour  la  France,  le  peu  qu'il  savait  était 
presque  tout  français^  Où  comniença-t-il  enfin  à 
prendre  goût  à  la  littérature  Italienne  ?  £n  Dane^ 
^  m^rk.  L'envoyé  de  Naplesen  cette  c#ur,  qui  était 
Pisan,  lui*appnt  à  mieux  sentir  les  beautés  de  cette» 
littérature  qu'il  ne  Tavait  fait  dans  son  éducation 
piémontaise* 

L'AUemagne,  le  Danemark,  la  Suéde,  la  Rus- 
sie, la  Prusse,  visités  dans  un  an,  il  repasse  en  Hol^ 
lande  et  de  là  en  Angleterre.  Sa  vie,  pendant  sept 
ou  huit  mois  à  Londi*es,  n*est  plus  là  même  que  la 
première  fois  ;  elle  est  comme  absorbée  dans  une 
passion  qui  va  jusqu'à  la  frénésie,  pour  une  grande 
dame  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  que  l'on  sait  être 
unlady  L .  .  «  .  Cette  intrigue  l'entraîne  dans  lés 
plus  grandes  extravagances,  et  finit  p^  une  éclat 
scandaleux,  un  duel  oix  il  est  blessé  pur  le  mari,  qui 
était  officier  aux  gardes,  un  procès,  un  divorce  juridi-* 
quement  prononcé,  un  avcfu  que  lui  fait  indiscrète^ 
ment  la  I^ame  de  s'être  partagée,  dans  le  temps* 
de  leur  liaison  .)a  plus  intime,  entré  lui  et  un  mw^ 
rable  jockey.  Séparé  d'elle,  et  honteux  de  so» 
amour,  sans  en  être  tottt  à  f^it  guéjrii  il  se  réfn^ 
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Sabord  en  Hollande,  auprès  dé  son  ami  d^Acnnha^ 
i^t  se  décide  à  voyager  en  Espagne,  seul  pays  de 
r£nrope  qoF  lui  reste,  non  à  voir,  mais  à  par^ 
icourir. 

Point  de  distractions  ponr  lui  à  Paris,  où  il  sé^ 
jonme  un  mois,  et  qui  ne  lui  plaît  pas  plus  qu  à  scm 
•premier  voyage.      De  Paris^  il  va  tout  d'une  traite 
à  Barcelone,  toujours  en  proie  à  sa  mélancolie,  et 
^  Tamertume  de  ses  souvenirs.     ^^  Pendant  tout  ce 
voyagé,  dit-i],  je  ne  fis  autre  chose  que  pleurer  tout 
jseul.  J'ouvrais  de  temps  en  temps  quelques  voluqies 
de  mon  ami  Montaigne,  que,  depuis  un  an,  je  n*avais 
plus  regardé  ;    cette  lecture  entrecoupée  me  don- 
nait peu  à  peu  de  la  raison,  du  courage,  et  quel^ 
quefois  même  des  consolations."      Dans  cet  état, 
qui  pourrait  refuser  de  plaindre  un  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans  abandonné  à  lui-même?     Qui  ne 
s'intéresserait  pas  vivement  à  lui,  quand  mtoie  il 
n'aurait  pas  été  par  la  suite  ce  qu'Alfieri  jDst  devenu  î 
Cet  intérêt  se  soutient  pendant  qu'il  traverse, 
pour  se  rendre  à  Madrid,  les  immenses  déserts  de 
r£spagiœ,  faisant  marcher  loin  en;  avant  sa  voiture, 
Qies  domestiques,  et  voyageant  le  plus  sopv^[it  à  pied, 
ji'ayant  pour  compagoie  qu'tm  superbe  cheval  anda« 
)onj,  oui  le  suit  c<Hnme  un  chien  fidefe.    Mais  à 
Màdria. ..  «oh!  pourquoi  nous  a-t-il    appris  ce 
jtrait  d'up^  brutalité  plus  que  sauvage  ?    Ce  -pauvre 
^lie,  son  valet  de  chambre  si  dévoué,  d'une  si  grande 
ressource  pour  lur  dans  toutes  les  épreuves  de  sa 
vie,  en  lui  arraj^ant  les  cheveux,  en  tire  un  trop 
fortement  :  un  chandelier  lancé,  de  la  main  d'Aliieri 
vole  à  sa  tête,  le  frappe  à  la  tempe,  fait  jaillir  le  saiu^ 
(Cérame  d'une  fontaine.     Elie  veut  se  venger  ;'  l'ép^ 
4e  SQU  mattre  dirigée  contre  sa  poitrine  ne  Farrète 
pas.    Uq  ti^rs,  témoin  de  cette  scène,  ne  suffit  pas 
pour  y  mettre  fin  v  il  faut  que  tous  les  domestiques 
fie  l'hôtel,  tqus  les  valets  de  chambre  des  voyageurs, 
^ue  tout  Yhptfil  pù&n  tuoeoute^t  ejt  séparent  Us  ootx^ 


hM«ùt$.  Ni  Texplteatiofi  qne  àcmne  Alfieri  ^  cet 
«ceèd  de  rage,  ni  ce  qo'il  fit  pimr  expier  m  fente, 
iii  fe  regret  et  la  honte  qa'â  paraît  en  avoir^  mVm^ 
pécheront  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  pris,  ponr  ce 
U*ait  ainsi  qae  ponr  qoelques  antres  qni  sans  loi 
seraient  tout  à  fait  igâopfe^  le  Bage  parti  ^'si- 
lence* 

U  quitte  Madrid,  oomme  il  a  quitté  la  plupart 
4(les  miPès  i4U0s,  sans  y  «tcjr  rien  Vfi.    A  Lisixmne,. 
4eMt  ie  pustnier  uspect  lui  <«nise  «né  sorte  d'^nchan- 
teMeiit  qui  ne  Be  sootieiit  pa»  ;  il  fait  une  acquisi- 
Wà    bien  -ptiécieuse,    ceUe    d'un   véritable   ami, 
he  comte    F'&^iferga   ^   JUasmo,  nWs  minigtre 
•it  SaTdfâgne  ^en  Irortugal,  avait   avec   lui  Tabbé 
4le    Oahuo    «on    fh^re,   jeune   hoimne   à%^  pltt, 
"mmA  méiice,  >d>m^»c^lettt  caractère  et  d'un  pro- 
t&nd  Mvoir,  qni  ti  ^té  dépéris,  et  est  encore  un  des 
'«iMHbws  We  pluë  ^tfingués  tle  la  savante  Académie 
^iWini  il  se  £mna  dè^ -Itors  entre  Alfieri  M  lui 
'«ne  da  tm  amitiés  >qui  durent  toute  la  vie.    C'était^ 
4  €St  «bé  et  le  vmr,  idu  ^6té  d'Alfieri  qnVtaît  tout 
•ler^lBAt 4e INM» amitié;  nrais  ilalebon  «sprit^le 
•imtir,  «t 'kt^fimscbise  fle  le  <Kre  :  latMenr  qu'il  lui 
-a  tmjmnrsttceordée  ««r  les  tmvaux  ^  sur  sesr  études^ 
4a40Histame  avec  laxfi<aie  11  Fa  aimé  ;  T«ttac!iemeiit 
HpA  wqiiis  Aunible  qu^  à  éfu  pour  un  homme  qui  i^ 
tm^tfittMt  de  hisiieresySDiA  petft-être  de  tantes  lés^ 
^fmnsiàiiais  desa*vie  ctX^  qui  parl^oftlè  tâusen^a 
i^k^/^Mr. 

tSévItte^Cktdfa:  îappeDeiiit  au  sertir  de  Lis-. 
fcjUftfs,  "Les  plaisirs  du  O0rnavalPai¥èteM<melque 
lilitfps&'Oadix.  l\  sV  livi«  uvec  trop  peu  de  rete-i 
vue  et'de'<AM>ix  ;  «et  n  ne  nous  cache  pas  ce  qu^  an- 
'Vttlt^dfà  flfms^oac^ier'de  Irars  suites.  Cette  fois,  elles 
^ireht  graves  et  isi  teuaces,  qu^élles  racdMnpagnerent 
^fl^Hm  Piémont,  oh  ^  revint  en  trœs  mois,  à  tra- 
.fèy^^flus%^les*pm\rhices  ^d^Espagne,  ^  tout  le 
ifiàià  de k^rsjoce.    I>e fêtour^enAn^  Turin,  gué^ 


JteaaA  4è  ses  htàgmèy  ^^  On  âevm^^  djtt-fl^  que  je 
)BLa7BSB  pas  encore  parconra  tonte  Téclielle  des  er* 
renis^  et  qœ  j'avai»  beancoop  de  fantes  à  com- 
mettre avant  de  donner  nn  e3Sor  louable  et  utile 
à  mon  caractère  impétueux^  superbe,  intolérant.** 

Il  ne  tombe  cependant  pins  que  dans  une  seîde 
de  ces  erreurs^  que  Ton  peut  reprocher  à  sa  jeunesse, 
et  toutefois  on  peut  raisonnablement  reprocher  a 
ecÉ  âge,  ce  qui  tient  à  la  feugue,  à  Fivresse,  à  Fei*- 
teavaçance  des  passions.  La  position  oii  fl  se  troiï* 
tait  idors,  rend  encore  plus  excusable  en  lui  ce  que 
Fâge  suffit  quelquefois  pour  excuser  dans  les  autres. 
Entièrement  libre  i,  Tingt-quatre  ans,  riche  et  nobte^ 
dans  un  pays  où  ces  deux  qualitéis  dispensaient:  alorâ^  * 
et  tant  d  antres  ;  tenant  une  maison  m^nifique,  livré 
àsne  dissipation  continuelle,  à  la  société  des  jeunes 
f&ûs  0t  des  femmes,  à  Se^  goûts  de  faste  et  de  luxe^ 
à  oAm  des  ehevaux,  dont  il  avait  augmenté  le  nom- 
bre jusqu'à  douse,  végétant  dans  une  oisiveté  pro^ 
fonder  sans  être  tm  instant  seul  avec  lui,  sans  ouvrir 
jamais  un  livre  ;  une  femme  d*un  rang  distingué^ 
mais  d*une  mauvaise  réputation  même  dans  le  monde 
galant,  plus  âgée  que  lui  de  neuf  à  dix  ans,  maia 
bdOe  eMore,  adroite  et  brillante,  entreprend  sa  con- 
quête, paratt  Vaimer,  Tenflamme,  le  subjugue,  mais 
ne  f  aveugle  pas,  et  le  tient  sans  cesse  auprès  d^elle 
mécontent  d*y  être,  sans  pouvoir  la  quitter. 

Il  fallut  de  longs  erorts  pour  rompre  une  pa- 
teille  chaîne.  Um  an,  dix-huit  mois,  près  de  deux 
ans,  se  passèrent  dans  des  transports,  des  fureurs^ 
des  repentirs,  des  résolutions  sans  efiet,  des  victoires 
sur  soi-màme  suivies  de  nouvelles  défaites.  Enfin,  le 
diarme  fut  rompu  ;  la  raison  et  la  liberté  revinrent  ; 
un  vide  afireux,  nn  horrible  ennui  devait  suivre  ; 
mais  pencknt  ce  dernier  orage,  un  nouveau  goût 
s'était  déclaré  en  lui:  un  sonnet,  mauvais  saub 
doute,  mais  enfin  assez  régulier  dans  sa  structure, 
s'il  n'était  pas  bon  quant  afux  pensées  et  au  style,  et 
Vol.  XXIX.  P 
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3 ni  plus  est,  uneespece  à%  dialogue  tragique  en  vers^ 
ont  la  principale  interlocutrice  était  Cléopatre^  lui 
avaient  appris  qu^il  pouvait  donner  une  suite  et  une 
forme  quelconque  à  ses  idées*  Quelque  temps 
après,  avant  jeté  les  yeux  sur  cette  esquisse,  il  est 
frappé  de  la  ressemblance  de  Tétat  de  son  cœur  avec 
celui  d'Antoine  ;  il  conçoit  le  projet  de  fiiiir  cette 
tragédie  et  de  la  faire  jouer  sur  le  théâtre.  '^  A 
peine,  dit-il,  cette  idée  me  fut  passée  par  la  tête,  que 
presque  guéri,  je  commençai  à  barbouiller  du  pàpio* 
a  rapiécer,  à  changer,  à  ôter,  à  ajoute/,  à  continuer, 
à  recommencer,  enfin  à  devenir  fou  d  une  autre  ma- 
nière pour  cette  malheureuse  Cléopatre  née  sous  de 
'si  mauvais  auspices."* 

Enfin,  à  force  de  pemes,  après  avoir  usé  des 

Srammaires  et  des  dictionnaires,et  presquela  patience 
*amis  dont  il  sollicite  les  conseils  (car  il  lui  fallut 
tous  ces  secours  pour  écrire  en  vers  dans  une  langue 
qui  avait  presque  cessé  d*être  la  sienne),  il. parvient 
à  rassembler  cinq  morceaux,  qu'il  appelle  aGles,  et  il 
intitule  le  tout  Cléopcdrey  tragédie.  Il  y  joint  une 
petite  pièce  en  pros^,  intulée  Tes  Poètes,  où  il  se 
moque  lui-même  de  sa  tragédie,  et  en  même  temps 
de  celles  des  poètes  de  ce  temps-là.  Le  tout  obtient 
les  honneurs  d'une  représentation  publique  et  même 
de  deux.  Depuis  cette  fatale  soirée,  dit-il,  un  feu 
dévorant  s'empara  de  son  âme  :  il  brûla  d'obtenir 
un  jour  au  théâtre  des  succès  mérités  ;  et  jamais 
£evre  d'amour  ne  lui  donna  de  si  brûlants  trans- 
ports. 

Voilà  Alfieri^  à  vingt-sept  an$,  engagé  avec  le 
public  et  avec  lui-même  à  devenir  Auteur  tragique  ; 
et  voila  jusqu'où  j'ai  voulu  suivre  dans  sa  f7e  le  fil 
des  événements,  pour  que  l'on  sentit  tout  ce  qu'il 
avait  à  acquérir  et  tout  ce  qu'il  avait  à  vaincre  pour 
atteindre,  dans  un  art  3i  difficile,  à  la  sublimité  du 
talent  et  au  moment  de  la  renommée.  J'ai  aussi 
voulu  faire  mieux  sentii;  quel  tu|t  il  s'est  fait  à  lui- 
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même  en  remplissant  tout  un.  volume  de  ce  qnî 
tient  ici  quelques  pages^  dahs  lesquelles  encore  il 
y  a  du  trop,  puisqu'on  y  voit  quelques  détails  hon- 
teux qtfil  eût  mieux  valu  reléguer  dans  un  étemel 
oubli. 

Il  en  est  autrement  du  second  volume.  Pres- 
que tout  y  mérite  d*être  lu  et  se  lefose  à  être  res- 
serré dans  un  extrait.  On  y  voit  Alfieri  changer  ab- 
scdument  de  vie^  se  livrer  opiniâtrement  aux  études 
les  plus  difficiles  pour  qui  les  commjence  si  tard  ; 
apprendre  le  latin  sous  un  maître^  Tltalien  dans  les 
sources  les  plus  pures  de  la  langue  ;  écarter^  et  il  le 
fallait  bien^  toute  lecture  française^ pour  italianiser  sa 
pensée  comme  son  style  ;  se  retirer  à  la  campagne 
pour  être  tout  entier  à  sa  noble  entreprise  ;  conce- 
voir des  sujets^  dresser  des  plans,  les  étendre  et  les 
développer  en  prose  ;  les  reprendre  pour  les  mettre 
ta  vers  :  mécontent  d*une  première  Versification,  en 
l'efaire  une  seconde,  une  troisième  ;  se  soutenir  pres- 
que sans  interruption  pendant  dix  ou  onze  ans  dans 
cette  eflfervescence  de  tête,  dans  cette  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail  ;  et  sans  compter  d'autres  pro^ 
onctions  qui  viennent  de  temps  en  temps  croiser  ses 
compositions 'tragiques,  parmi  de  fréquents  déplace- 
ments, des  voyages,  des  agitations  que  lui  cause 
une  passion  plus  digne  de  lui  que  les  piremieres. 
se  trouver,  au  bout  de  ce  temps,  auteur  de  dix-neuf 
tragédies,  créateur  d'un  nouveau  gçnre,  chef  d'é- 
cole dans  sa  patrie,  modèle  peut-être  dangereux,  mais 
modèle  enfin,  sûr  de  l'immortalité  aVant  quarante 
ans,  d'ignorant,  d'inappliqué,  d'incapable  de  tout 
travail,  qu'il  étmt  à  près  de  trente. 

Dans  quelques  circonst^ces  de  cette  quatrième 
époque,  si  oifiërente  des  trois  autres,  l'âme  d' Alfieri 
n  omre  pas  un  spectacle  moins  intéressant  que  son 
esprit.  Voulant  écrire  toujours  en  homme  libre,  il 
se  sent  entravé  par  les  lois  despotiques  de  son  pays 
qui  peuvent  Tatteindre  même  hors  du  Piémont,  puls- 
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3u*il  a  sous  la  main  4u  roi  des  ]>Topriétés  ££odalet  i 
i  prend  le  parti  de  8*en  défaire  ;  il  en  fait  donaticm 
entière  à  la  comtesse  de  Cnmiana,  sa  sodvi,  moyen*, 
nant  nne  pension  annuelle  de  14>000  livres  de  Fié» 
mont^  qni  ne  représente  qne  la  moitié  delenr  yal^r^ 
content^  dit-il^  de  perdre  l'antre  moite,  et  d'aci^eter 
à  ce  prix  Tindépendance  de  ses  opinions,  le  chîoix  de 
son  séjour  et  la  liberté  d'écrire.  Par  une  secobde 
opération,  il  change  6,000  livres  de  ce  revenu  eu 
100,000  livres  de  capital  ;  vend  ses  meublea  de^u-* 
rin,  son  argenterie,  sc^  cbevaux,  réalise  à  peu  prèa 
72,000  livres,  place  ces*  deux  sQmmes  en  rentes  via- 
gères sur  la  France,  .et  choisit  pol^:  sa  nouvelle  pa-n 
trie  la  Toscane. 

Un  intérêt  bien  cher  rengageait  à  s'y  fiv^.  H 
aimait  une  femme  d'un  haut  rang,répouse  du  Préten- 
dant, d'un  grand  nom,  qui  joignait  à  ces  dons  delafbrr 
tune  ceux  de  la  nature  et  les  qualités  les  plus  aima* 
blés  et  les  plus  solides  ;  et  il  en  était  aime*  D^nia 
ce  moment,  des  obstacles  purent  les  gêner,  les  tour-; 
menter,  les  séparer  même  quelquefois,  et  à  de  graur 
des  distances  :  ils  se  rejoignirent  toujours.  Réuni« 
enfin,  quand  il  n'exista  plus  d'obstacles,  ils  ne  se 
sont  quittés  que  lorsqu'Alfieri  a  quitté  la  vie,  ^t  cet 
amour  mis  àtant  d'épreuves,  a  été  consacré  en  quel- 
que sorte  aux  yeux  de  l'Eurppe  entière  par  I4  grandie 
/preuve  du  temps. 

Ajoutons  à  cette  constance  celle  qu'il  eut  en 
amitié  ;  observons  que  dans  sa  jeunesse  dissipée,  an 
milieu  de  tant'de  liaisons  de  plaisir,  il  choisit  pour 
premier  ami  le  sage  d'Acunha,  pour  second  le  ver- 
tueux et  savant  Calusco  ;  que  Gori  Gundellini,  qu'il 
aima  peut-être  encore  davantage,  était  aussi,  à  ce 
qu'il  parait,  un  homme  dibtingué  par  son  caractère 
et  par  son  savoir  ;  qu'Alfieri  l'ayant  perdu,  n'a  cessé 
de  le  louer  et  de  le  regretter  ;  que,  mort  avant  les 
deux  autres,  il  a  laissé  en  eux  pour  sa  mémoire  i^n 
respect  tendre  et  presque  Veli^ux  ;  nous  pe  doute- 
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ron»  ptof  cpje,  y^rmi  4*s  4^6wrts  et  ^iême  des  viceé 
dont  4 Ojcais  a^^koalbeare^^sax^ent  m^  dans  limpossit 
bîlité  4e  dpyter,  M  n'eût,  des  fjjaalît^s  soKdes  et  a£-^ 
tachaoUes,  qi^i  r^  Yppt  jiMiii^  ^^^x^  dé  hautes  yi^^ 

^  '^^Mais  il  nous  resie,  à  nons  autres  Français  à  le 
considérer  sous  un  dernier  aspect  ;  il  existe  entre  lui 
et  noua  un  procès  dans  lecjuel  il  s'est  doon^  des  torts, 

2 ni  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  lejs  nôti-es.    A- 
erî  était  à  Paris  <leptiîs  trois  ans  avec  son  a  nue.     Il 
y  avait  fait  imprimer  chez  notre  célèbre  Didot  tout 
$on  théâtre,  et  à    Kehl   ses   CEu\Tes  dîvcrs&Sj    en 
prose  et  en  vers,  lorsque  notre  Révolution,  qui^  dans 
ses  commencemeiits,  se  trouvait  d'accord  avec  se«, 
sentiments  et  ses  opinions,  qn'il  avait  approuvée  et 
chantée,  prit  une  direction  et  une  marche  qui  cessè- 
rent apparemment  de  lui  convenir  et  qui  elfrayei-ent 
sa  compag;ne.     Ils  passèrent  tous   deux  en  Angle- 
terre en  1^91.     Mais  les  troîs-quarts   dé  leurs  re- 
venus étaient  en  France  ;    ih  ne  les  touchaient  qu'en 
Îiapier  qui  perdait  beaucoup  par  le  change  :  après 
a  fuite  du  noi  et  Bon  Hinrestation  à   Varennc^,  il 
perdit  bien  davantage.     Ils  se  trouvaient  à  Londres 
dans  une  gêne  d'argent  qui  les  força  de  revenir  en 
France.    Ils  restèrent  à  Paris  jusqu'au  10  Août.     A 
(Cette  détonation  terrible  qui  se  fit  au  milieu  de  la  ca- 
pitale^ et  qui  ébranla  la  France  entière,  deux  étran- 
gers, deux  individus  libres,  qui  jusqu'alors  avaient 
vécu  en  amis  de  la  France,  étaient  assurément  bien 
les  maîtres   de  la  quitter.       Les   obstacles    qu'ils 
éprouvèrent  pour  en  sortir  tenaient  à  ces  circonstan* 
ces  mêmes  ;  ils  sortirent  enfin  ;  ils  respirèrent  en 
revoyant  Tltalie  et  leUï  chère  Toscane. 

Mais  à  Paris,  d'où  iîs  étaient  partis  le  12,  on 
descendit  le  20  dans  leur  maison  pour  les  arrêter  : 
ne  les  trouvant  pas,  on  confisqua  chevaux,  meubles 
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livres  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé^  et  IW  séquestra 
leurs  revenus  en  les  dédarant  émigrés.  Quel  eflèt 
ne  dut  pas  avoir  cette  conduite  inhospitidiere  sur 
une  âme  aussi  passionnée  que  celle  d*Altteri  !  Quelle 
haine  contre  les  Françab  et  contre  leur  cause  I  II 
se  croyait  du  moins  en  Italie  hors  de  leur  portée: 
mais  bientôt  atteint  par  leurs  armées>  droonvena 
pour  ainsi  dire  dans  sa  retraite  par  leurs  victdres^  U 
s^aigrit,  il  s'exaspéra  contre  eux  de  plus  en  plus. 
Pe  là  le  tropble  répandu  surtout  le  reste  de  sa  vie  ; 
de  là  ces  ouvrages  imparfaits  sur  lesquels  il  se  je- 
tait en  quelque  s(Mte  pour  se  distraire^  maisqu'ipi 
n'avait  plus  la  patience  de  revoir  et  de  finir  ;  de 
là  cette  fureur  tardive  pour  Tétude  d'une  langne 
ancienne  qu'il  regrettait  oe  ne  pas  savoir^  ces  exeàa 
d'un  travail  ingrat^  ces  privations  à  contre^temps^ 
cette  inattention  pour  des  altérations  de  santé  qui 
devinrent  un  mal  incurable  ;  de  là  surtout  ces  floU 
de  bile  qu'il  ne  dessa  plus  de  vomir  sur  les  Fraiiçais> 
en  prose^  en  vers^  soxis  toutes  les  formes  et  dans  tous^ 
les  styles. 

,  (Mercure  de  France.) 
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Mariage. 


PROGRAMME, 


KARIA6E  CIVIL. 


lie  jour  déligné  pour  la  célébration  du  mariage  civil»  à  onze 
heures»  toutes  les  personnes  qui  doivent  composer  le  cortège  d« 
IAm  mm.»  se  réuniront  au  palais  de  Saint  Cloud;  savoir:  cell^ 
du  service  de  l'Impératrice»  dans  les  salons  de  son  appartement»  du 
cÀté  du  Jardin;  et  celles  du  service  de  TEmpereur»  dans  les  salons 
de  son  appartement»  attenant  à  celui  de  Vlmpératricet  du  o6té  de 
)a  cour. 

A  midi»  les  maîtres  et  aides  des  cérémonies  se  réuniront  dans  la 
galerie»  qui  jusqtt*aloT8  sera  fermée»  et  placeront  les  personnes  in* 
Wtées.  An  fond  de  la  galerie»  on  placera  sur  une  estrade  deux 
i&uleuils  surmontés  d*un  dais»  Tuti  à  dnûte  pour  TEmpereur»  Tautre 
&  gauche  pour  Tlmpératrice*  An  bas  de  Testrade  et  de  cMé»  il  y 
aura  une  table  couverte  d'un  riche  t^ns»  avec  un  encrier»  sur  4a- 
quelle  seront  placés  les  registres  de  l'état  civil. 

A  deux  heures»  le  cortège  étant  réuni  dan»  lea  appartements 
de  LL.  MM.»  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit»  le  grand*maitre  des  céré- 
monies» le  colonel-général  de  la  garde  de  service»  les  grands-offi* 
cieis  de  la  couronne  de  France  et  d'Italie»  iront  chercher  LL« 
MM.  Le  cortège  partira  dans  l'ordre  suivant  pour  se  rendre  à  la 
galerie»  en  traversant  le  cabinet  de  l'Empereur^  le  salon  des  Princes» 
la  salle  du  Trône  et  le  salon  de  Mars  : 

Les  huissiers»  les  hérauts-d'armes»  les  page4»  les  aides  des  céré- 
monies» les  maîtres  des  cérémonies»  les  officiers  de  la  maison  du  ro| 
d'Italie»  les  écuyers  de  l'Empereur  de  service  ordinsire»  les  cham- 
bellana  de  service  ordinaire»  les  aides-de-camp  de  l'Empereur»  les 
deux  écuyers  de  Jour»  les  quatre  chambellans  de  jour»  l'aide-de- 
can^»  de  senrlcef  le  gouverneur  du  palais^  le  secrétaire  de  l'état  de 
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ta  tàmiWt  impériale,  tét  graitâs-officierft  de  la  coUtônne  d'ÏUlier  iè 
grMid-cbambeUau  ée  Fràsce  et  criai  d^ItaKe»  lé  grand-itiattre  dtf 
cérémonies  et  le  grand7écuyer  d'Italie,  des  princes  grands-digni- 
taires» les  princes  de  la  famillei  rEmpereui*,  l'Impératrice^ 

Derrière  LL»  MM.  :  le  colonel-général  de  la  garde  de  ser- 
vice, le  grand-maréchal  du  (xlMis,  U  grand-maitre  dû  la  maison 
dltalie,  le  grand-aum^nier  de  France  et  celui  d'Italie^  le  chevalier 
d*honneur  et  le  prince  éctoyer  et  Phnpératric*,  portant  la  queue 
de  son  manteau }  les  dames  d*honneur  de  France  et  dltalie»  et  lu 
dame  d'atours  ^  les  prinoeMes  de  la  ftimille  j  les  dames  du  palai»  - 
les  dames  d^honneur  des  princesses,  les  officiers  de  service  des 
maisons  des  princes  et  prineesseSé  Tout  te  monftie  sera  découvert* 
Le  cortège  étant  arrivé  dans  la  galerie,  les  huissiers,  les  hérauts- 
d^attoes  et  les  pagres  se  rangeront  par  moitié,  à  droite  et  à  gauche# 
Aand  le  salon  de  Mars,  aufSi'ès  de  la  porte*  Les  officiers  et  gnmds^^ 
officiers  de  France  et  d*ttalie,  les  dame.^  d*honneur  éi  la  dame 
d*AtOQrs,  iront  se  placer  derrière  Ick  ftiuteuils  ^e  LIj.  MM.,  suivant 
leur  rang. 

LU  MM.  n.  se  placeront  vMf  le  trône;  Tes  pHnces  et  prin^ 
cesses  à  droite  à  gauche  de  Testrade,  dans  Tordre  suivant,  et  selon 
(eut  rang  de  fkmille. 

'     A  droite  de  rEmperéU  t  :  , 

Madathe;  le  ptince  Louiâ-K^poUon,  rdi  de  ITolTaude;  le 
^riticé  Jèrdme-Napoféon,  rot  de  Westphatie  ^  le  prince  Borghese^ 
^uc  de  Guastalla;  le  prince  Jo^chim-Kapol^on,  toi  de  Naples;  le 
prince  Eug^e,  vtce-roî  d^ltahe^  le  prince  arohichaufclier,  le  prince 
vice-grand-électeur. 

A  gauche  de  Vlnlpéràtrice  : 

La  princesse  Julie,  reiiié  d^Espagrie;  la  prifitesse  Hôrtense; 
reiHe  de  HoIUmde  *,  1*  princesse  Catherine,  reine  de  Wcstphalie } 
Im  prittteMe  Eliia,  grande-d^chestfe  de  Toscane }  la  princesse  Pau- 
lîDe;  la  pHM:«Me  Caroline»  rnne  de  Naples;  le  grand-duc  de 
Woftaboufg  \  k  princesse  Angaaite,  vice-reine  dltalie  ;  la  pHn» 
cesse  Stéphanie,  grande  ducl>ewe  liérééitfliredellade;  le  grand-duc 
hérèditttiTO  de  Bade,  le  print«  architrêsorier,  le  prince  vice-con* 
iiéCaMe; 

A  rtrriTé«  4e  LL.  ^IM«,  HfaVHi  les  datnea  se  feveront,  et  reste* 
voht  debout  j*9qa*à  la  an  de  la  cinrèmooi!^. 

L*£tDptreur  éunt  assK  S.  A.  8.  le  prince  archîdiàDceKer» 
^|Hiv  af  oîr  ftôt  une  révérence  à  LL*  MM*,  âini> 
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«* Asioi*  àû  rEnpereiir»  fA  çesmùts  jJL  MM.  it  Uverdmi.} 

••Sire,  V.M.L  et  R.  dédare-t-elle  prendre  en  mariage  S.A,L 
fet  B.  Marie-Lottûe,  archiducheaae  d* Autriche»  ici  présente  ?** 

L'Emperear  répondra  : 

«*  Je  déclare  prendre  en  mariage  S.À.  t  et  tL  Marie-Louise^ 
iuehidnchesae  d*  Autriche,  ici  présente^** 

La  même  interpellation  sera  adressée  à  S.  À«  L  et  R«'  Farchi^ 
ducheue  d'Autriche»  en  ces  termes  : 

<•  S.  A.  L  et  R.  Marie-Louise»  alrchiduchesse  d'Autriche^  dé« 
clare*t-e]]e  prq;Kbre  en  mariage  S«  M«  l'Empereur  et  Roi  Nqioléon 
ici  présent?*" 

S.  A.I.  et  R.  répondra: 

**  Je  déclare  prendre  en  mariage  Si  M»  TEmperenr  et  Roi  Na- 
poléon» ioi  présent** 

Le  prince  archichanceUèr  prononcera  alors  le  mariage  en  cet 
termes: 

**  An  nom  de  FEmpérenr  et  de  la  loi»  je  déclare  que  Si  Âl  L  et 
IL  Napoléon»  Empereur  des  Français^  Roi  d'Italie»  et  S.  Ai  L  et  R^ 
rarchiduchesse  Màrie-Louise»  sont  unis  en  mariage.*^ 

Alors  les  maîtres  et  aides  des  cérémonies  iqpiporteront  la  tabk 
sur  kqudk  seront  les  registres  de  l'état  dril;  ils  la  placeront 
devant  les  fimteuils  de  FEmpereur  et  de  îlmpératrice^  et  retourne* 
«ont  à  leor  place»  après  aroir  fait  une  profonde  révérence  à  LL^ 
MM. 

On  procédefa  à  là  signature  de  Facte»  de  la  manière  suirante: 
le  secrétaire  de  FEttt  de  la  ftmille  itnpériale  présentera  la  plumé 
à  FEmpereor  et  ensuite  à'FIm^ératrice»  pour  signer ^  LL.  MM. 
signeront  assises  et  sans  quitter  leurs  places^  Lès  princes  et  prin* 
cesses  s'approcheront  de  la  table»  recevront  là  pi  orne  des  mains  dû 
secrétaire  de  FEtat  de  la  fiimille  impériale»  et  signeront  j  ils  féronip 
avant  de  signer»  une  révérence  à  FEmpereur  et  4  Flmpératrice^ 
les  signeront  dans  Fordre  réglé  jpar  le  cérémonials  L'acte  étant 
terminé  par  les  signatures  dû  prince  archichancelier  et  du  secré- 
taire de  FEtat  de  la  &mille  impériale»  les  maîtres  et  aides  des  céré- 
monies» aptes  avoir  Mi  une  profonde  révérence  à  l'Empereur  et  î 
rimj^ratrice»  retireront  la  table  qui  avait  été  placée  devant  LL« 
MM.  Le  grand-BHdtre  des  cérémonies  fera  une  révérence  à  LL. 
MM.  et  les  préviendra'que  la  cérémonie  est  achevée.  Alors»  LL« 
MM.  se  lèveront»  et  retourneront  dans  l'apparteneni  de  Flmpéra^ 
tricc. 
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Vont  celte  dèréthonie,  f  Impératrice  ^tk  en  ^rattd  hAît  de 
cttur,  avec  sa  courotine  fermée  en  dtttttiantfe. 

A  deux  heures,  la  cérémonie  dn  taatîage  civil  «em  ànnontîé^ 
par  des  salves  d'artillerie  tirées  à  Saint-Clond,  et  répétées  à  Paris 
atix  îuvalides. 

Après  le  dîner,  LL.  MM.  i^  rendront  dans  le  ialdn  de  fti»- 
mille.  JJ6  cortège  qui  doit  les  accompagner  am  spectacle,  .se  réu- 
nira dans  les  j)ieces  voisines,  LL.  MM.  travettrefônt,  pour  se 
rendre  ail  sficctacîc,  les  graiids  appartements  de  VÔratagetie,  et 
arrivèrent  dans  la  loge  impériale.  L'Orangerie  «era  tlltrthinée: 
Les  personnes  in-vitées  pour  la  cérémonie,  seront  invitées  aisri 
pour  le  spectacle. 

Après  le  spectacle,  TEmpei^ur  reconduira  rimpëhitricê  ^ant 
•on  appartement  ;  lorsque  TËmpereur  se  retirera,  rifnpéfati'îee  Fai:* 
CoiApagnera  jusqu'à  son  premier  Salon. 

Il  y  aura  illumination  générale  à  Saint-Cloud,  et  les  eaùljdoe^ 
nmt  à  ht  lumière. 

Le  grand-mailre  des  cérémonies» 

•  Le  comte  de  Sbque. 


PROGRAMME 

ENTRÉE    PUBLIQUE    A    PARIS. 

Le  jour  de  l'entrée  publique,  le  grand-maitre  des  cérémonies 
rassemblera,  avant  dix  heures,  tout  le  cortège  dans  les  grands  ap- 
partements de  Saint-Cloud. 

Lorsque  l'Impératrice  sera  à  sa  toilette,  la  dame  d*honnear  ea 
préviendra  TEmpereur,  qui  s'y  rendra.  Les  dames  d'honneur  de 
France  et  dltalic,  et  .la  dame  d'atours,  entreront  dans  Tapparte- 
ment  de  Tlmpératrice,  et  lui  placeront  la  couronne  du  sacre  sur  li| 
tète.  ?.  M.  sera  parée  des  diamants  de  la  couronna  ;  elle  aéra  vêtue 
de  la  robe  destinée  à  la  cérémonie,  avec  un  manteau  de  cour,  qui 
sera  porté  par  un  de  ses  officiers. 

Lorsque  le  cortège  sera  rangé  dans  les  appartements»  lejgrand« 
ftiailre  des  cérémonies  ira  prendre  Tordre' de  FËmpereur,  et  LL» 
M\L  monteront  en  voiture  pour  se  rendre  à  Paris.  * 

Des  salves  d*artiilerie  annonceront  le  départ  de  LL.  MM. 
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l«  c<Kt^  llll^^cbq;;iB^  dajUs^  ToKire  suivant  :.  I^»  Wraut*  (l'i^m»^ 
et  le  chef  des  hérauts  d'armes  à  cheval;  une  voiture  peur  les 
iQiailrçs  eta^e»  dfis  cj^éiHonies»  neuf  Yoitm«a  |iour  les  chambel* 
Um  io;  V.^Hfpdceury  .c\e  y^v^c^  ordinaire  et  extraordinaire»  de 
France  et  d'^tali^î  quatre  V(ûtures  pour  les  grands-o^cieia  da, 
r£iiijp4re>  <4fuitre  voitures,  pour  les  mipistresi  huit  voitures  pour. 
l^iUu^aa  du  palain  d^.Fvauce  et.dltaUei  une  voiture  pour  lea 
graiids-officiers  de  la  couronne  d'Italie  j  ^lue  voiture  pour  ie  grand* 
chambellan  et  ]p  gr^d-Wttce  des  p^r^ipoBjes  i  A^hx  voiture^  pour 
le»  prince  grands  dignitaires 5  quatre  voitures  pour  les  princes  ^ 
princesses  de  la  fa^iill^  impérial  >  1^^  voiture  de  Tlmpératrice  daii9 
laqvtllo  ^  »'y  aura  per^onuej  la  voiturp  de  FEmpereur,  daps  la- 
qii^Ue  ^^ro^%  (^U  MM*  IL  ^  uue  vpiture  puur  le  grand -aumôniei^ 
¥  9Wl4^Wi^^vM  ^^  P9)ms  et  k  grand-veneur;  uite  voiture  pouf 
les  dames  d'honneur  de  France  et  d'ItaliCt  la  dame  d'atours  et  le 
cJ^M^if r  A'b^iuieiiif  d^  rif^p^ratrice  j  les  voitures  des  princes  et 
prif)Çf^seS|  4^imi  lesquelles  i«erput  les  dames  et  o^ciers  de  service^ 
I^  vpktuce  d^  rjwpficeur  et  celle  de  l'Iu^pératrice  seront  at<> 
teUe^  t^e  huit  chevaux  ^  toutes  les  autres  vpitures  du  cprtége  serou^ 
4sixç)MevaHX. 

X4^  maréç^aiigc  çplon^Li-gi&uéraux  de  |a  garde  seront  à  chevaf 
pfès  d^  deux  p^rti^res  de  la  voiture.de  l'Empereur:  le  maréchal 
fOPf truandant  la  ^çfii^rnoerie  sera  i  d»eval  derrière  la  voiture  dp 
3.M«^  loi aîdesHtl^-çaiiipy à  Ifi  hauteur  dea  chevaux;  les  éicuyerf, 
k  ]9  b^qtewr  dep  rmm  de  derrière  ;  les  pages  moutçropjt  deva^ 
ft  4eFH^fç  1»  d^iix  ViHtarfis  de  LJ^   MM.     Tous   les  aJdeM^' 
Mmp  de  rEropereur,  et  tous  les  écuyem  de  service  ordinaire  et 
#K|iiOi4i»aNre  seront  4  cbevaU    Les  écuyera  de  service  des  princes 
et  l^rincessefi  seroiit  à  cheval  à  côté  dea  voitures  de  LL.  AA»    L^ 
prevûer  écuy^  dirigera  tout  le  cortège  ;  W  sera  ^  cheval  ;  sa  place 
;stira  pr^  d^  la  portière  droite  de  r£mpereur,  à  cèté  du  cploae|- 
gén^ral  de  la  garde.    Le  gra^id-écuyer  du  royaume  d'Italie  et  }p 
preoiijiiar  écuyer  de  l'Io^pératrice  seront  à  cheval  près  de  sa  voiture^ 
Le  cortège  sera  ouvert  tt  fermé  par  la  giarde  à  cheval.    Uaç  haie 
de  troupes  bordera  le  chemin  depuis  la  pofte  Maillot  jusqu'aux 
Tuileries.    Le  cortège  passera  sous  l'arc  de  triomphe  des  Chants- 
Ëlysées.  *   La  voiture  de  S.  M.  s'y  arrêtera.     Le  gouverneur  de 
Pariai  lea  «pnseilleAs  d'Etat,  préfet  de  la  Seine  et  préfet  de  police» 
accompagnés  des  douze  maires,  des  membres  du  conseil  municipal 
0i  de  t<Mifcee  kt  autorités  ôm  Paris*  recevront   LL.  MM.    sous 
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l'ire  de  triomphe  des  Cfaampt-ElyBéet.    Le  préfet  complimentem 
LL.  MM, 

LL.  MM.  feront  leur  entrée  dans  Paris»  air  bmit  des  sahret 
d*arti]lerie,  au  son  des  cloches,  et  au  milieu  d^uné  haie  de  troupes 
de  la  garnison.  On  placera  douze  pièces  de  canon  sur  les  hauteurs 
du  o4té  de  Tare  de  triomphe.  Douce  autres  pièces  de  canon  se* 
ron  placées  sur  la  terrasse  du  bord  de  Teau*  Leurs  salves  seront 
répétées  par  le  canon  des  Inralides. 

n  y  aura  de  distance  en  distance  des  orchestres  de  musique 
depuis  Tare  de  triomphe  jusqn*aux  Tuileries»  et  un  orchestre  plus 
nombreux  que  les  autres  près  de  Parc  de  triomphe.  ' 

Les  autorités  de  Paris  suivront  à  pied  la  voiture  de  m  MM. 
Le  cortège  suivra  Tavenue  des  Champs-Elysées»  et  entrera  dans  ]• 
palais  des  TuOeries  par  le  jardin»  en  psssant  sous  un  arc  de  triomphe 
^ui  sera  dressé  au  Pont-Tournant. 

En  arrivant  au  palais»  Tescorte  se  rangera  en  bataille  à  droite 
et  à  gauche.  Le  cortège  entrera  sous  le  veràbule»  de  manière 
que  toutes  les  personnes  qui  le  composent  descendent  au  pied  de 
l*escaliel*.  Toutes  les  personnes  du  cortège  se  rangeront  en  hafe 
sur  Tescalier  pour  recevoir  UL  MM.»  et  les  conduiront  jusqu'au 
cabinet  dé  TEmpereur»  chacun  s*arrètant  dans  la  salle  où  il  a  le 
droit  d'entrer.  L*£mpereur»  Tlmpératrice»  les  princes  etprincessea 
entreront  dans  lé  cabinet  de  TEmpereur.  L*Impératrke  entrera 
dans  la  chambre  à  coucher  du  grand  appartement  par  la  grande 
porte»  dont  les  deux  battants  resteront  ouverts^  Les  dames  d'hon- 
neur de  France  et  d*Italie»  et  la  dame  d*atours,  y  seront  introduites 
du  salon  du  trône  par  le  cabinet  de  toilette^  L'Impératrice  fera 
sa  toilette  dans  la  chambre  à  coucher.  La  dame  d'honneur  et  la 
dame  d'atours  lui  6teront  le  manteau  de  cour»  et  lui  sttacheront  le 
manteau  impérial.  S,  M.  pourra  faire  entrer  et  admettre  à  sa  toi> 
lette  les  princes  et  les  princesses.  Pendant  la  tdlette  de  S.  M.» 
le  cortège  se  rendra  dans  la  galerie  de  Diane»  où  il  se  formera. 

Lorsque  la  toilette  de  S.  M.  sera  achevée»  et  que  le  cortège 
sera  fbrmé»  le  grand-maitre  des  cérémonies»  le  colonel-général  de  la 
garde  et  les  grands-officiers  de  la  couronne»  viendront»  par  la  port^ 
de  la  galçrie»  prendre  les  ordres  de  l'Empereur. 

L'Empereur  et  Vlmpèratrice  entreront  dans  la  galerie  de 
Diane»  précédés  des  grands-officiers»  des  princes»  et  suivis  dea 
princesses. 

Le  cortège  sera  rangé  dan^  l'ordre/  suivant:  Les  huissiers»  lea 


bérautt  d*armefl,  le  chef  des  hérauts  d^armes»  les  pages»  les  aides 
des  cérémooies,  les  maîtres  des  cérémoniesy  les  officiers  de  la  maison 
du  roi  d*Italie,  les  écuyers  de  rEmpereur,  de  service  ordinaire  et 
extraordinaire }  les  chambellans  de  service  ordinaire  et  èxtraor- 
d^aire^  les  ddes-de-camp  de  FEmpéreùr,  les  detix-éeuyers  de  jour» 
les  quatre  chambellans  de  jour,  ]*aide-de  camp  de  service»  le  goa- 
▼erneuT  du  palais,  les  grands-aigles  de  la  Lég^on-d^Honneur»  les 
grands-officiers  de  FEmpire»  les  ministres  du  rot  d'Italie,  les  mi« 
nistres  de  PEmperenr,  les  grands-officiers  de  la  couronne  d^kalie» 
le  gnukkdiambellan,  le  grand-maitre  des  cérémonies,  le  grand* 
icnyer,  le  prince  -vice-grand-électeur,  le  prince  architrésorier,  le 
prince  ▼ice'^pnnétable,  le  prinœ  ardnchanceUer}  le  prince  Eugène^ 
▼iee-Toi  â*Italie;  le  prince  Joachim-Napoléon,  roi  de  Naples^  le 
prince  Borghese,  duc  de  Gnastalla^  le  prince  Jérôme-Napoléon» 
roî  de  Westphahe;  le  prince  Lo«l»-N^K>léoa  roi  de  Hollande; 
TEmperenr,  Flmpératrice.  Derrière  VEmpeieur,  le  colonel-géné* 
lal  de  la  gaitle,  le  grand-maréchal  du  palais  et  le  premier  aumônier 
de  TEmpereur;  cinq  princesses,  sœurs  et  beHes-sœurs  de  Tl^pe* 
reur;  saToir:  La  princesses  Julie,  reine  d'Espc^e;  la  princeian 
Hortenae»  reine  de  .Hidlande;  la  princesse  Catherine»  reine  de 
Wes^i^udie  ;  la  princesse  Elisa,  'grande-duchesse  de  Toscane  ;  la 
.princesse  Pauline»  portant  le  poanteau  impérial.  Un  officier  de 
chacune  des  princesses,  portant  son  manteau.  En  arrière  de  Flm- 
pératrite,  la  dame  d*honneur,  la  dame  d'atours,  ayant  à  leur  droite 
le  chevalier  d^honneur,  et  à  leur  gauche  le  premier  écuyer  et  le 
pnmier  aumônier  de  rhnpératrice.  Madame,  la  princesse  Caroline» 
reine  de  Naples  ;  le  grand-4uc  de  Wurtsbouig,  la  vice-ieine  d'Italie^ 
la  princesse  Stéphanie,  grande-dachesse  héréditaire  de  Bade  ^  le 
prince  de  Bade.  Le  manteau  de  chacune  de  eea  princesses  sera 
porté  par  un  officier  de  sa  maison.  Les  dames  du  palais  de  l'Im» 
péiytrice,  les  dames  d'honneur  des  princesaea, 

Le  cortège  se  mettra  en  marche,  et  traversera  la  grande  galerie 
du  Musée  Napoléon,  pour  se  rendre  dans  la  chapdle  du  Louvre^ 
#à  le  mariage  doit  être  célébi-é. 

M  l^rand-maltre  des  cérémonies» 

L.e  comte  de  Snavn* 
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PROGRAMME. 

MARTAGB   I>ANS    LA    CHAPELLE   DU    LOUVltB. 

î)é  ékmmtB  eMé  de  k  gtlme  du  Mufléom»  q«e  doivent  travetMt 
LL.  MM*  poiur  te  Tesdre  à  la  dispeUe  du  Lionrre»  il  y  amn  demi 
lasg»  dt  baaqoeÉte  pour  les  Dtmet»  et  deux  la^ig»  d*hiHD«ef  d^ 
Wat  dermre  ellea»  de  meoien»  i  canteoir»  erec  erdre«  e^vÎMii 
Innl  «lîlle  penemn».  Elle  eem  dirâée  en  n^om  Aumérotéi»  fl 
deat  k»  auiaéree  «eroat  iMcrits  sur  chaque  hittet  d'iaviftattMi. 

Le  pt emier  salon  près  de  la  chapelle  tara  destiné  a^x  aénalevra» 
conseiUert^'éM  membfeadn  oorpa  lé^alaMf*  de  la  cour  de  cassât 
«ion,  des  autres  eoars»  tribunaux  et  auleriftés  de  Paris»  et  à  leuiv 
épeuacp^  le  «don  précédent  inniédiatenient  «elui*lè»  sem  résené 
pour  les  pefsonnes  des  antorifeéa  d-dcasus  qui  n^aaraîent  pes  pu 
êtfe  adaptes  dans  le  pteaiier  aaioa»  et  ponr  lea  keqMBts  #1  lea 
fiaiMS  présentést 

Devant  les  prearicrss  ënnqmeites  Êtanmà  plaoé^  des  herrieias 
pour  qne  le  pissaf^e  de  UU  IfM»  reste  parfidteaiisnt  libre. 

Les  personnes  invitées  n*entreront  dans  la  galerie  que  par  deux 
escaliers  construits»  Ton  sur  lé  quai,  Vautre  snr  le  Carrousel,  âti 
pavillon  de  THorfoçe.  Le  cortège,  seul  entrera  par  la  porte  d«  pi^ 
▼flion  de  Flore,  et  la  porte  de  la  cJiapelle  restera  firmiée^  Jnsqn'à 
Tarrivée  du  cortège  de  LL.  MM.  ;  il  n*y  passeia  que  les  ofteiem 
du  palais  nécessaires  pour  lé  senrice. 

M«  le  gm^dniiaréehai  du  pakis  aéra  chargé  particnlieieBMi^ 
éè  reidm  et  de  la  polàoede  cette  galerie  etde  la  chapelle. 

La  chapeNe  sera  disposée  de  la  ■aanera  anirante  i  Auteur  de 
la  aaMe  II  sera  construit  deox  rangs  de  tnbnne%  cootenaat  oivirop 
^natre  cents  personnes.  Ces  tribunes  seront  dirâées  en  tnnré^ 
et  numérotées:  t^  nnasétos  sefoot  Inscrits  sur  leahfllets  qni  senan^ 
liistriboéa  pat  lé  grand-oultre  des  céaénsonles.  Dans  les  tribunes 
4la- fïTomier  rang^  seront  placés  le  corps  dylomÉtiqne,  les  princes 
de  la  confédérstion,  les  officiers  et  D«ip«s  des  midsons  de  TKnfipt- 
reur  et  des  princes  et  princesses  qui  ne  seront  pas  du  cortège 
ainri  que  les  femmes  des  ministres  et  des  grauds'OlMers  ^e  J'Em- 
pire. Les  billets  des  tribunes  du  second  rang  seront  distrib  ^s  à 
des  fonctionnaires  publies  et  à.  leurs  femmes. 

En  face,  et  à  trente  pieds  de  Tsutel,  seront  placés  sous  un  dais 
et  sur  une  estrade  qui  ira  jusqu'aux  marches  de  Tautel,  deux  fku- 
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t>Uu!ere  sur  deux  dumdellerv  les  deux  «ièrgé»  4eitiBiéi  aax  <rf* 
%ia(i<tes;  dans  chacan  d'eux  sercmt  hienMIèet  Wagt  piecM  dToirs 
«Il  bas  des  mardies  de  Tautèl»  aerèfit  deux  cafnHittx  |i#uff  LL.  MM* 
On  V^K^^ra  *ur  Tautel  uo  banin  dana  lequel  aertHl  leatfticepitcea 
^ot  «t  ramiéatt  noptîal  ;  au-^esaba  dea  degréa  da  Tantd»  il 
placé  tm  ftiûteuil  pour  le  grand*auni6irier  erAdatit»  ^  <deux  i 
Iktrteuik  pour  ae»  deux  évèquea  asêiHairt».  Des  cbaitea»  44Nnti 
de  faute],  pour  les  cardinaux  ;  à  gauthe,  des  baaqueltea  pmm  lea 
évèques.  A  droite  et  à  gauche  de  Itestrade  dbtmt  plaeéa  demi 
i^gs  de  banquettes  pour  des  déptitationa  da  Sénat*  àa  Mnaeil 
d*êtat  et  du  corps  législattf. 

.  Le  clergé,  le  corps  dipleimitkitie^  leadépuut&ona  du  Sénat,  dtt 
conseil  d*éM  et  du  ootps  ïé^UAêXH  et  ka  pefaonata  qm  doUcnl 
Occuper  les  tribunes,  entreront  par  la  *poife  du  Mysée  d«  aculpturs^ 
EÛT  la  place  du  Louvrfe. 

A  inidi,  toutes  les  personaes  iin^iléea  de^rroait  ètra  rendlrea 
dans  les  tribunes,  A  midi  et  demi,  le  corps  diplomatique  et  leadé» 
putationa  des  corpaV  rendront  dans  la  «bapeHe  pour  oceaper  ka 
j^Iaces  qui  leur  aottt  destinées. 

A  midi  précis,  toutes  les  portes  de  la  galeHe»  et-à  «m  heum 
totites  lesportes  de  la  chapeHe  serotft  fMnDéea,  9t  9tk  n*7  faâsaeni 
'  plus  entrer  personne. 

A  une  heure  et  demie,  TofiMantet  levéeux  évèques  assisfeast^ 
%mvis  du  clergé, 'se  rendront  de  la  galerie  d'A{fellon  dans  la  dit^ 
pelle  i  ils  seront  reçus  par  le  maître  dea  èéténraniea  ecdéaiastiqueB^ 
tofficiant  tt  les  prélats  asaistants  seront  en  chape,  les  autres  évéquas 
eueamail  eten  rodiet;  le  curé  de  lapalDisae  de  la  Madeleine,  en 
.surplis  et  en  étole,  ieta  -partie  dn  clergé* 

Arrivée  4^  Cortège  dam  la  Chapelle. 

Lorsque  le  cortège  qui  a  ètéel^essus  décrit  ai^vera  à  la  porté 
de  la  chapelle,  les  huisaleTB,  les  hérauts  d*armes  et  les  pages  a*arr4* 
tctOBt  et  borderont  la  baie  dasa  la  galerie;  les  mditreaet  asdesdea 
eérémonies  se  tiendront  à  la  porte  de  la  chapelle,  en  dedans,  pour 
Indiquer  à  chaque  personne  dn  cortège  la  place  qui  lui  est  ée^ 
tinée.  Les  officiers  de  la  maison  du  Roi  d*Italie  et  les  ofBders  de 
la  iBsiaon  de  VSmpereor,  en  entrant  dans  la  chapelle,  Ummerout 
à  gauche,  et  se  rangeront  tu  haieprèt  d««iurr 


Les  Kraadi'OtfcieiV  de  rempire  et  les  Biinistret  le  rangeront  k 
droite  près  du  mur*  Les  princes  iront  prendre  leur  place  au  ba» 
de  Featradea  à  droite  du  tr^ne.  9*  £^  le  cardinal  grand-aumônier 
de  France»  nj^t  pour  aasiatant  '  le  grand-aumônier  dltalie»  et 
tuivi  de  ton  clergé»  ira  recevoir  à  la  porte  IX.  MM^  et  leur  yré* 
■entera  Feau  bénite  et  Tencena*  L*£mpereur  et  Tlmpératrice, 
précédéa  par  le  grand-maitre  dea  cérémonies,  le  grand-chambellaUf 
k  grand-écuyer»  et  suivis  du  grand-maréchal  du  palais,  du  colo* 
ntf-général  de  la  garde  de  service»  iront  se  placer  sur  le  trône* 
I/Impératrice  se  placera  à  la  gauche  de  TEmpereur* 

Le  reirte  du  cortège  se  placera  dans  Tordre  suivi^t  :  A  droite 
deTEmpereur^au  bas  de  Testrade,  le  Prince  Louis-Napoléon,  Roi 
de  Hollande}  le  Prince  Jérôme-Napoléon,  Roi  de  Westphalie  ;  le 
Pnnce  Borghese,  Duc  de  Gnaftalla  )  le  Prinee  Joachim-Napoléon» 
Roi  de  Naples}  le  Prince  J^gene-Napoléon,  Vice-Roi  dltalie^  le 
Grand-Duc  l^éréditaire  de  Bade,  le  prince  archichancelier,  le  prince 
architrésorier,  le  fNrince  vice-connétable,  le  prince  ricë-grand* 
électeur* 

A  gauche  de  rLnpératrice,  au  bas  de  Testrade:  Madame  ;  la 
Princesse  Julie,  Reine  d*£spagne  ;  la  Princesse  Hortense,  Reine 
de  HoUande;  la  Princesse  Catherine,  Reine  de  Westphalie;  la 
PrîneesM  Elisa,  grande-dnchesse  de  Toscane;  la  Princesse  Pauline  ; 
la  Princesse  Caroline,  Reine  deNaples;  le  Grand-Duc  de  Wurts- 
boorg;  la  Princesse  Auguste,  Vice^Reine  dltalie;  la  Princesse 
Stéphanie»  grande-duchesse  héréditaire  de  Bade.  Les  ministres 
et  les  grandsH>fficiers  de  Tempire  se  placeront  derrière  les  princes; 
le  colonel^général  de  la  garde,  le  grand-maréchal,  le  grand-cham« 
bellan,  le  grand-écuyer  et  le  premier  aumôni^  de  FEmpereur,  et 
ks  grands-officiers  dltalie,  derrière  le  fiuiteuil  de  S.  M.  La  dame 
d*honneur  de  France  et  celle  d*ItaHe,  la  dame  d*atours,  le  chevalier 
d*honneur,  le  premier  écuyer  et  le  premier  aumônier  de  S.  M. 
rimpérlitricc'derriere  S.  M.  L*officier  qui  porte  le  manteau  de 
chaque  reine  ou  princette»  se  tiendra  derrière  elle  ;  les  dames  du 
palais,  et  après  elles,  les  dames  des  princesses,  en  haie,  à  la  gauche 
de  Testrade.  Le  grand-maitre  des  cérémonies,  à  droite,  nn.peir  en 
avant  du  prie-dieu  de  TEmpereur,  et  eu  bas  de  r^strade.  Les 
nultres  et  aides  des  cérémonies,  les  uns  à  droite  du  frand-OMitre, 
les  autres  à  gauche,  vvis^à  vis  de  iuL 

Derrière  Vcstrade,  les  offiden  de  la  maison  de  l'Empereur  et 
ceux  des  princes  et  princesses  se  placeront  sur  plusieun  raug% 
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depuis  Testrade  jusqu'au  fond  de  la  si^He.  Les  huissiers»  les  hérauts 
d'annes  et  les  pages  resteront  dans  la  galerie.  Les  huissiers  gar- 
deront la  porte  de  la  chapdle.  Tout  le  cortège  étant  placé,  le 
grandiAumôuier  ofiiciaut,  averti  par  te  grlmd-niaitre  des  cérémo* 
nies,  après  avoir  tût  une  profonde  révérence  à  LL.  MM.  IL,  en* 
tonnera  le  Veni  Creator, 

Après  le  premier  verset,  pendant  lequel  tout  le  monde  sera  à 
genoux,  il  ira  s'asseoir  dans  un  fituteuil  placé  sur  la  marche  la  plus 
'  élevée.da  sanctuaire,  le  dos  tourné  à  Faute],  ayant  à  ses  côtés  MM« 
les  évèques  assistants,  également  assis  dans  des  fauteuils,  et  corn* 
mencera  la  cérémonie  par  la  bénédiction  des  treize  pièces  d*or  et 
de  Tannean,  qu*un  aumônier  de  l'Empereur  lui  présentera  dans  un 
basain.  Lft  bénédiction  de  Tanneau  et  des  pièces  d*or  étant 
achevée,  le  grand-maître  des  cérémonies  fera  une  révérence  à  l'Em- 
pereur et  à  rknpératrice.  LL.  MM.  se  rendront  au  pied  de  Tau- 
tel  ;  €Hes«*y  tiendront  •debout  et  se  donnant  la  maiu  droite,  après 
avoir  ôté  leurs  gants  ;  le  grand  chambellan  recevra  les  gants  de 
I^Emperenr,  et  la  dame  d'honneur  ceux  de  l'Impératrice. 

L'officiant,  adressant  la  parole  à  T Empereur,  lui  dira: 

**  Siretvottsdéclarez^reconniâtre,  et  jurez  devant  Dieu  et  en 
^  (àcedesa  savite  Eglise,  que  vous  prenez  maintenant  pour  votre 
**  femme  et  légitime  épouse  S«  A.  I.  et  R»  Madame  Marie-Louise, 
**  Archiduchesse  d'Autriche,  ici  présente  ?" 

X^'^pereur  rép«md  «  Oui,  Monteur.** 

L'oflgciant  continue:  **  Vous  promettez  et  jurez  de  lui  garder 
**  fidélité  en  toutes  choses,  comme  un  fidèle  épocfk  le  doit  4  soi) 
**  épouse,  selon  le  commandement  de  Dieu  ^** 

L'Empereur  répond  : .  "  Oui,  Monsieur." 

L'officiant  s'adressant  eonuite    à   l'Impératrice:  **  Madame,' 
M  vous  déclarez  et  jurez  devant  Dieu  et  en  ikcc  de  sa  sainte  Eglise^ 
^*  que  vous  prenez  maintenant  pour  votre  légitime  époux  TEmpe- 
«♦  reur  Napoléon,  ici  présent  ?" 

XA'Impératrice  répond  :  **  Oui,  Monsieur." 

L'oflieiant  continue  t  "  Vous  promettez  et  jurez  de  lui  garder 
^  fidélité  en  toutes  choses,  comme  une jBdele  épouse  le  doit  à  sou 
-**  époux,  selon  le  commandement  de  Dieu  ?" 

L'fanpératrice  répond  :  •*  Oui,  Monsieur." 

L'officiant  remettra  alors,  successivement,  à  l'Empereur^  les 
4>ieces  d'or  et  l'anneau  y  S.  M.  présentera  les  pièces  d'or  à  l'Imp^- 
jatrice.    L'Impératrice,  après  avoir  reçu  les  pièces  d'or  des  main» 
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de  rEmpeneur»  les  remettra  à  sa  dame  d^onnenr,  qui  se  tiendra 
derrière  elle  ^, un  aide  des  cérémonies  les  recevra  des  mains  de  la 
dame  dlionneur:  Ensuite  TEmpereur  placera  Tanneau  au  doigt 
annulaire  de  la  main  gauche  de  Tlmpératrice,  en  disant  :  **  Je  voua 
**  donne  cet  anneau  en  signe  du  mariage  que  nous  contractons.** 

L'officiant  fabant  le  signe  de  la  croix  sur  la  main  de  Flmpéra* 
trice,  dira  :  In  nomine  Fatris  et  Filiif  ete. 

L*Empèreùr  et  Flmpératrice  se  mettront  à  genoux»  et  Tofii- 
clant,  teudant  la  main  sur  les  époux  q^ii  se  donnent  toujours  la  main 
droite,  dira  les  deux  oraisons  :  Deu$  AàraÂum,  etc.»  Rcspiect  qum* 
sumuSf  Domine^  etc« 

Après  ces  oraisons,  TEmpereur  et  Tlmpératrice  retourneront  à 
leurs  fauteuils.  Après  TEvangiie,  le  premier  évèque  assistant»  pré- 
cédé par  un  maître  et  un  aide  des  cérémonies,  portera  TEvangile 
à  baiser  à  VËmpereur  et  à  Vlmpératrice  \  et  après  avoir  remis  le 
livre  de  FEvangile  entre  les  mains  du  maître  des  cérémonies  de 
la  chapelle,  il  encensera  LL.  MM.  Après  Vofiertoire,  Fofficiant 
s^assiéra  dans  son  fauteuil,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  MM.  les 
évèques.  Dans  le  même  moment,  un  aide  des  cérémonies  saluera 
.  Tautel,  TEmpereur,  et  le  Rpi  de  Hollande,  désigné  pour  porter  les 
honneurs  de  S.  M.  ;  il  prendra  le  cierge  destiné  pour  Toflrande 
de  VËmpereur,  dans  lequel  seront  incrustées  vingt  pièces  d*or,  e^ 
ira  se  mettre  à  genoux  au  pied  de  Tautel. 

Le  grand-maitre  des  cérémonies  fera  une  inclination  profonde 
à  TEmpereur  pour  Favertir  de  se  rendre  à  TofiN^nde  ^  S.  M.  pré- 
cédée par  le  grand-maltre  des  cérémonies,'  le  gprand-chambellan, 
le  grând-écuyer,  et  le  prinée  chargé  des  honneurs  de  TEmpereur, 
•^avancera  vers  Tautel,  suivi  ^u  colonel-général  de  la  garde  de  ser- 
.  vice,  et  du  grand-m&|réchal  du  palais,  se  mettra  à  genoux  sur  un 
carreau,  et  présentera  à  l'officiant  le  cierge  que  S.  M.  aura  reçu 
des  mains  du  prince  chargé  des  honneurs,  à  qui  le  grand-noudtre 
l'aura  donné.\ 

L'Empereur  étant  retourné  à  son  fauteuil,  un  aide  des  céré- 
monies saluera  l'autel,  l'Impératrice*  la  Reine  de  Naples,  chargée 
des  honneurs  de  S.  M.,  prendra  le  second  cierge,  et  ira  se  mettre 
à  genoux  au  pied  de  l'autel. 

Un  maître  des  cérémonies  fera  une  profonde  révérence  à  Tlm- 
pcratrice,  pour  l'avertir  de  se  rendre  à  Toffrande.  S.  M.,  accom* 
pagnée  parla  Reine  de  Naples,  et  suivie  par  les  princesses  qui  por- 
teront son  manteau,  par  ses  dagues  d'honneur  et  sa  dame  d'atours. 
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ira  se  mettre  à  genoux  sur  le  carreau  placé  au  fne^  àe  TauteK  tï 
OD  observera»  pour  cette  offrande,  le  même  cérémoirial  qui  aura 
été  observé  pour  l'offrande  de  TEmpereur.    L'Impératrice  retour- 
nera à  son  fauteuil. 

Après  le  Pater,  LL.  MM.,  averties  par  le  grand-maltre  des  cé^ 
rémooies»  se  rendront  au  pied  de  l'autel,  et  s'y  mettront  à  genoux 
sur  des  carreaux.  M.  l'évèque  de  Versailles,  premier  aumônier 
.de  S.  M.,  et  M.  l'archevêque  Ferdinand  de  Rohan,  premier  au- 
môoier  de  l'Impératrice,  étendront  sur  la  tète  ^e  LL.  MM.  ^n 
jjoéle  de  brocard  d'argent,  et  le  tiendront  ainsi  étendu  pendant 
l'oraison  PropitiarCf  etc.,  et  la  prêikce. 

La  pré&ce  étant  achevée,  le  grand*aum6nier  jetera  de  Teau 
bénite  sur  l'Empereur  et  l'Impératrice,  et  continuera  la  messe:  LL. 
MM.  retourneront  à  leurs  fiiuteuils. 

Après  YAgnui  Dtù  un  maître  et  un  aide  des  cérémonies  se 
rendront  au  pied  de  l'autel,  et  précéderont  deux  aumôniers  de 
l'Empereur,  qui  porteront  la  paix  à  baiser  à  LL.  MM.  et  les  en» 
censeront. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  se  mettront  à  genoux  à  Vlteftmita 
est  ;  et  le  grand  aumônier,  se  tournant  vers  LL.  MM.,  dira  l'onûsoB^ 
De  us  Abrahnm^  Dem  IsaaCf  etc.,  ensuite  l'officiant  donnera  la  bé- 
•  nédiction  épiscopale. 

Après  la  bénédiction,  le  grand-aumônier  ira  présenter  l'eau 
bénite  à  LL.  MM.,  leur  fera  baiser  le  corporal  ;  ensuite  le  grand* 
aumônier  retournera  à  l'autel,  et  entonnera  le  Te  Deunu 

Vers  la  fin  du  iv  Deum,  les  maîtres  et  aides  des  cérémonies 
iront  prévenir  successivement  toutes  les  perponnes  du  cortège  qui 
marchent  devant  l'Empereur. 

Après  le  Te  Deum,  le  grand-maître  des  cérémonies  fera  ,  une 
.  révérence  à  LL.  MM.  pour  les  prévenir  que  la   cérémonie  est 
achevée. 

Alors  les  grands-officiers  de  la  couronne  et  les  princes  se  met* 
tront  en  marche  pour  reprendre  leur  rang  dans  le  cortège.  LL.  MM. 
descendront  du  troue.  LL.  MM.  se  mettront  en  marche,  suivies 
'  comme  elles  l'ont  été  pour  arriver.  L'Emjpereur,  suivi  du  grand- 
maréchal  e(  du  colonel^général  de  la  garde  ^  l'Impératrice,  de  la 
dame  d'honneur  de  France,  et  de  celle  d'Italie,  de  la  dame  d'atours, 
de  son  premier  écuyer  et  de  son  premier  aumônier  :  L'Empereur 
donuant  la  main  à  l'Impératrice.    Lorsque  LL.  MM.  sortiront  de 
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ladiapellejeé  prlncestet  les  suivrobt  diDs  le  même  ordre  quia 
d^à  été  observé. 

Les  dames  du  palais  de  Tlmpératrice  marcheront  avec  les 
princesses.  Les  dames  princesses  fermeront  la  marche.  Le  cof* 
tége»  après  être  sorti  de  la  galerie  dû  Muséum^  s'avrètera  dans  la 
galerie  de  Diane.  '  L'Ëmperenr,  llmpératrice  et  la  famille  impé^ 
liale  entreront  dans  le  salon  de  TËmpereor. 

Llmpératrice  étant  entrée  dans  la  chambre  h  Coucher,  la  dame 
d'honneur  et  la  dame  d'aï  ours  hii  ôteroot  le  manteau  impérial  et  la 
couronne,  pour  les  remettre  au  grand-chambellan»  qui  les  fem  rcv 
porter  en  cérémonie  à  Notre-Dame. 

8.  M.  fera  sa  toilette  pour  le  banquet,  qui  aum  lieu  le  mémo 
jour,  à  sept  heures. 

Le  grandHnaitce  des  cérémonies. 

Le  Comte  de  Secu«. 


PkisFECTUaE   DU   DÉPARTEMENT   DÉ    LA   SeINE* 

Programme  des  Fêtes  Municipales  qui  auront  lieu  dans  Paris 
le  Jour  du  Mariage  de  Leurs  Majestés  Impériales  et 
Royales^ 

AitT.  1er.  Le  Lundi,  â  Avril,  les  autorités  municipales  ressof. 
tissant  de  la  préfecture  de  la  Seine,  seront  assemblées  à  THéteUde- 
Ville,  et  celles  dépendant  de  la  préfecture  de  police,  à  THôtel  de 
ladite  préfecture,  et  de  là  se  rendront  en  cortège,  deux  heures 
avant  Farrivée  de  LL.  MM.  II.  et  RR.,  au  grand  arc  de  triomphe 
de  la  barrière  des  Chalnps-Elysées. 

9.  Le  cortège,  qui  sortira  de  THêtel-de-Ville,  suivra  les  quais 
jnsqu^à  celui  des  Hiuileries,  la  place  de  la  Concorde,  et  la  grande 
aventie  des  Champs-Elysées. 

S.  Au  moment  où  les  voitures  de  LL.  MM.  IL  et  RR.  paraî- 
tront sons  Tare  de  triomphe,  le  conseiller  d'état,  préfet  de  la  Seine* 
s'avancera  pour  complimenter  LL.  MM«  au  nom  de  la  ville  dc^ 
Paris. 

4.  Lorsque  la  marche  de  LL.  MM.  se  continuera,  les  fonction- 
naires municipaux  seront  admis  à  Thonneur  d*accompagner  LL« 
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MM.  \  ili  iiiardier<mt  à  U  droite  et  à  la  gauche  de  la  voHttiCHlle 
rEmpereutr»  jusqu'au  palais  des  Thuileries^ 

5.  Douze  orchestres  placés  le  long  de  ravemie  des  t  €3iain|»« 
Elysées*  exécuteront  des  fanfares  et  des  airs  de  musique^  pendant 
que  le  cortège  de  LL.  MM.  suivra  Taveoue. 

6.  Immédiatement  après  le  passage  de  LL.  MM,,  commence- 
ront sur  divers  points  des  Champs-Elysées»  et  notamment  dans 
le  grand  carré  des  jeux  et  dans  le  carré  de  Marigny»  des  danses  de 
cordée  de  voltige,  des  exercices  d^équitation,  des  pantomimes  et 
autres  jeux,  exercices  et  divertissements,  qui  se  prolongeront  jusqua 
dans  la  nuit  ' 

7*  Des  orchestres  pour  la  danse»  et  des  orchestrer  de  mu* 
sique  seront  placés  sur  un  grand  nombre  de  points  des  Champa^ 
Elysées,  et  joueront  sans  interruption  pendant  toute  la  durée  des 
jeux. 

8.  Deux  heures  après  que  le  eortége  de  ÏAm  MM.  aura  défilé» 
des  fontaines  de  vin  seront  ouvertes  dans  les  Champt-ElyBées»  Je 
long  de  Taveaue  des  Princes  et  du  cours  la  Reine  ;  et  en  même 
temps  commencerout,  dans  les  buffets  de  coiÉestibles»  les  digtji^ 
butions  aux  porteurs  de  billets  des  loteries  qui  auront  été  tirées 
le  Dimanche  1er.  Avril»  à  trois  heures»  suc  les  douze  plac^  pu« 
bliques  ci-après  désignées;  savoir:  pour  le  1er,  arrondissement, 
place  Sainte-Croix»  chaussée  d'Antin»  pour  le  Se»  marché  des  Ja- 
cobins ;  pour  le  3e»  place  des  Victoires  ;  pour  le  4e»  marché  des 
Innocents  ;  pour  le  5e»  place  de  la  Fidélité»  à  Saint-Laurent  » 
pour  le  6e»  place  du  Temple;  pour  le  7e»  place  de  THôtel-de- 
'Ville  ;  pour  le  8e»  place  des  Vosges  »  pour  le  Oe»  place  de  la  Bas- 
tille; pour  le  10e»  place  du  Corps-Législatif;  pour  le  lie»  place  de. 
rOdéon  ;  pour  le  19e,  place  de  TEstrapade; 

Q.  Le  Lundi  soir»  en  même  temps  que  le  palais  et  le  jardin  de» 
Thuileries  s'illumineront»  et  avant  le  feu  d*artifice»  il  sera  fait  de 
grandes  illuminations  sur  la  place  de  la  Concorde»  dans  la  rue  de 
la  Concorde  jusqu'au  temple  de  la  Gloire»  sur  le  pout  de  la  Con^ 
corde  jusqu'au  palais  du  Corps- Législatif»  dans  toute  la  longueur 
4le  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées»  à  la  barrière  des  Champs- 
Elysées»  dans  le  grand  carré  des  jeux»  dans  le  grand  carré  de  Ma- 
ligny»  dans  le  carré  de  TElysée»  et  dans  la  totalité  des  quin- 
cances. 

10.  Il  y  aura  également»  à  la  même  hefire»  de  grandes  illumi* 
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Mt^on»  à  toM  les  étabtissMnents  dépenëtnts  du  défiartemeiii  de 
la  Seioe  et  de  la  ville  de  Paris,  et  particulièrement  à  THôtel-de* 
VtUey  daito  les  douse  mairies»  sur  les  tours  de  Féglise  Notre-Dame 
€t  de  plusieurs  autres  églises;  à  la  fontaine  des  Innocents;  wê 
€hàteau-d*eau,  place  du  Palais-Royal,  au  Palais  de  Justice»  etc. 


Paris,  3  ^vril. 

Ventrée  publique  de  LL.  MM.  II.  et  RR^  et  la  cérémonie  dif 
Mariage  religieux»  ont  eu  lieu  hier»  conformément  au  programme 
que  «ous  aTons  publiée 

Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  récit  de  ces 
SoleMÛtés»  que  le  plus  beau  jour»  la  plus  grande  magniftcencet 
Tordre  le  plus  parfiût»  Feiitliousiasme  général»  les  acclamations  et 
Tifrease  publiques»  et  le  concours  inrnense  des  habitants  de  la  capi* 
taie»  des  citoyens  dis  départements»  et  â*an  grand  nombre  d*ètnui. 
gersy  ont  rendues  si  dignes  de  leur  auguste  objet 

Aussitôt  après  que  le  feu  d*artifice  a  été  tiré»  LL.  MM.  IL 
,  et  RR.  sont  parties  pour  Saint  Cloud.    H  était  neuf  heures  ûm 

Void  quehiues  détails  sur  la  décoration  extérieure  que  pré^ 
sentait  hier  la  façade  du  palais  du  corps  législatif»  où  Ton  a  admiré 
une  illumination  de  la  plus  grande  richesse.  Cette  décoration^ 
fort  bien  entendue»  figurait  le  temple  de  THymen.  Le  transparent 
du  fronton»  composé  pour  la  circonstance»  et  qui  n'est  pas  celui  que 
Ton  exécutera  en  pierre»  représentait  la  Paix  unissant  les  augustes 
époux.  A  leurs  c6tés  étaient  deux  génies  portant  sur  des  bou- 
cliers les  armes  des  deux  empires. 

*'  Derrière  les  deux  époux»  le  peuple»  figuré  par  des  groupes 
de  magistrats»  de  guerriers  et  de  femçaes»  s*empressait  de  leur 
offrir  des  couronnes.  Aux  deux  extrémités  du  tympan  étaient  les 
fleuTea  de  la  Seine  et  du  Danube»  autour  desquels  se  groupaient 
des  en&nts»  einblèmes  de  la  fécondité.  Au-dessus  du  génie  de  H 
Paix»  on  remarquait  Temblème  de  la  Sagesse»  entourant  le  cliiA% 
de  Napoléon  et  de  Marie  Louise.  Au-dessous  dçLce  bas-relief»  dans 
la  frise  de  Fentablement»  on  lisait  pour  inscription  : 

•*-  A  (iapoléoDy  à  Marie-Louise»  le  Corps  Législatif."* 
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Les  doiae  colonnen  du  péristyle  étaient  illuminées^  «insi  que 
le  grand  perron  au-dessous  ;  onze  lustres  étaient  sospendus  entre 
CCS  colonnes.  Les  statues  en  pierre  de  Colbertt  Sully»  l'Hôpital  et 
d'AguesseaUy  ainsi  que  celles  de  Minerve  et  de  Thémis  qui  ornent 
iea  eôtés  du  péristyle»  étaient  éclairées.* 

LHIlumination  du  pont  de  la  Coaeorde,  qui  iiûsait  partie  de 
cette  décoration»  formait  une  sorte  d^avenue  au  temple  de  THymen;  . 
Les  socles  de  chaque  extrémité  de  ce  pont  portaient  chacun  u& 
obélisque.  Entre  ces  obélisques  et  sur  les  deux  c6tés  du  pont^ 
«^élevaient  80  colonnes  surmontées  chacune  d'une  étoile  et  eiitou«> 
rées  de  guirlandes  de  verres  de  couleurs»  en  spirales.  Du  sommet 
d\une  colonne  à  Vautre»  s* étendait  une  g\iirlande  de  feu  qui  les 
liait  ensemble. 

Pour  que  Ton  put  mieux  saisir  Tenserable  de  cette  déeo^ 
ration»  qui  a  été  dirigée  par  M.  Poyet»  architecte  du  <x>rp»4ég^ 
latif;  on  avait  fidt  enlever  la  grille  d*entrée  qui  aurait  nui  à  la  pen» 
pective. 

Les  bas-relief  du  fronton  étaient  de  M.  Fragonard. 
Deux  inscriptions  latines  composées  en  style  lapidaire»  par  M» 
Azuni»  membre  du  corps  législatif»  et  figurées  en  transparentt 
étaient  placées  sur  Tavant-mur  de  clôture  de  la  façade  du  palais» 
entre  les  statues  de  d^Aguesseau  et  THÂpital»  de  Colbert  et  Sully. 

Demain  Mercredi  4  de  ce  mois.  S.  £xc.  M.  le  comte  de  Mon- 
tahvet»  ministre  de  rintérieur»  accompagné  des  principales  auto» 
tités  du  département  de  la  Seine»  ira  poser  les  pierres  des  quatre 
Bouveanx  abattoirs»  dont  la  construction  a  été  ordonnée  par 
S.  M. 

S.  Exe.  et  le  cortège  des  autorités  partiront  à  sept  heures 
du  matin  de  ThMel  du  ministère  de  rintérieur»  pour  se  rendre 
successivement: 

1^.  Sur  un  terrein  situé  au-deU  du  boulevard  de  THôpital» 
entre  les  barrières  d*Yvry  et  des  Moulins»  où  doit  être  construit 
un  des  quatre  nouveaux  abattoirs  ;  3o.  sur  un  terrein  situé  au  fiiu- 
bourg  du  Temple,  entre  les  rues  Saint- Ambroise»  Saint-Maur  et  de 
Popincourt»  emplacement  d'un  autre  abattoir;  â».  sur  un  terreitt, 
laubourg  dn  Roule,  au  iiaut  de  la  rue  de  Miromesnil»  emplacement 
d'un  3^.  abattoir;  4^  sur  un  terrein»  situé  ande^à  du  carrefouiç  de 
Breteuil,  près  des  Invalides»  emplacement  d*un  4e.  abattoir.  La 
pose  de  ces  premières  pierres  se  fera  Suivant  les  formalités  et  céré- 
monies ^ui  sont  eu  usage  en  pareille  occasion. 
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Le  même  jour,  S.  Exe.  M.  le  duc  de  Cadore  posera  la  pre- 
mière pierre  d*un  hôtel  pour  le  ministère  des  relations  extérieures. 
Cet  fa6tel  occupera  un  terrain  comprib  entre  les  rues  de  Belle* 
Chasse  et  de  Poitiers,  le  quai  Bonaparte  et  la  rue  de  Lille. 

«S.  Exe  partira  de  son  liMel  à  deux  heures  après-midi,  accom- 
pagnée du  cortège  des  autorités,  pour  se  rendre  sur  cet  emplace- 
ment et  Y  procéder  aux  cérémonies  obsenrées  pour  la  pose  des 
premières  pierres. 

8.  Exe.  le  grand-maitre  de  Tuniversité  impériale  vient  de  faire 
publier  l'arrêté  suivaut,  pris  en  conseil  de  Tuniversité,  le  dO  Mars^ 
18ia 

'  Art.  1er*  Le  premier  Jeudi  du  mois  de  Juin  prochain,  il  sera 
prononcé  dans  tous  les  lycées  de  Fempire,  par  le  professeur  de 
rhétorique  du  lycée,  un  discours  Latin  sur  le  mariage  de  S.  M. 
^'Empereur  et  Rot  avec  S.  A.  L  et  R.  Tarohiduchesse  M.rie- 
Loujse.^ 

2.  Ce  discours  n*excédera  pas  une  demi-heure  de  lecture. 

3.  Une  copie  de  ce  discours  sera  remise  dans  les  vingt-quatre 
heures  au  proviseur,  qui  la  fera  parvenir  sans  délai  au  grand- 
maitre  de  Tuniversité. 

4.  n  sera  décerné  au  meilleur  discours  un  prix  consistant  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cent  napoléons. 

5.  Ce  prix  sera  adjugé  par  une  commission  de  cinq  membres 
Bommés  par  le  grand-maitre,  et  prise  dans  le  conseil  de  Tuni- 
versité. 

6.  Le  discours  couronné  sera  imprimé  aux  frais  de  l'uni- 
versité, et  le  nom  de  Tauteur  sera  proclamé  dans  la  séance  de  la 
distribution  généntle  des  prix  des  lycées  de  Paris. 

S.  M.  TEmpereur  a  signé  le  contrat  de  mariage  de  M.  le  oomte 
de  Celles,  de  Bruxelles,  maître  des  requêtes  et  préfet  de  la  Loiret 
Inférieure,  avec  Mlle.  Félicité  dç^(|ilence. 

S.  M.  a  également  signé  fé  Contrat  de  mariage  de  M.  Rouri- 
Joseph  Saur,'  fils  du  sénateur  Saur,  comte  de  Tempire,  membre  de 
]a  légion  d*l^onneur,  avec  Mlle  Joséphine  Mesetige,  fille  de  M. 
Meseuge  propriétaire.    Le  mariage  civil  a  eu  lieu  le  1er.  Avril. 

Le  prince  de  Neuchàtel  a  remis  au  maire  de  Cli&lons-sur- 
Marue,  le  jour  même  du  passage  de  S.  M.  Vlmpératrice,  6000  fV» 
de  la  part  de  cette  priucesse,  pour  les  pauvres  de  cette  viHe, 
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Paris,  4  Avrils 

Liindi,  dèi  huit  iaurea  du  ttutà^t  le<  avenues  àe  Seint-Qoud 
Jutqu'au  palais  de«  Thallerieii  ^ifàeiit  bordées  de  deux  haies  for* 
méen  par  lei  troupcii  de  la  gamisoiu  Le  premier  escadron  dtt 
TeacoTte  de  rEmpereor  et  de  Tlmpiralriee  est  arrhré  à  naft 
beùre  moi  ai  un  quart  à  Tare,  de  trionqphe  de  rfitolle»  Cette 
escorte  était  composée  de  plusieurs  escadrons  de  fauiders»  de  iprides» 
de  4ragQns.  Sh^  héfauts  d*annes  ptéoédaient  le  coitége»  formé 
de  ;^re|i^  voitures  de  la  eour,  d*une  même  former  de  six  antm 
d*uiie  fojn^e  enco^  piMS  élégante.  Venmt  14  voiture  de  Vlmpén^ 
tric^  ensuite  la  voiture  de  TEmperenr  où  étalent  FEmpereur  et 
VImpératrice«    Pîi^  autres  VMtures  étalent  à  la  sliiteé 

.^  ^^JdM.  /|e  font  anètées  environ  dix  minute»  sous  iWe  de 
rj^tpile,  ^ù  elles  ont  été  Reçues  par  les  autorités  de  Paris.  Les  ap« 
plaudissem^ts.  e^  tes  acclamations  unanimes  d*une  foule  immense 
qui  len^pliss^t  tpm  Ic^.alentours^  se  sont  fait  entendre  sur  toute  la 
route,  ^u*^parcourHç  |ft  cortège.  LL.  MM«  saluaient  avec  bonté 
les.q^çtatenrs. .  1,4s  grenadiers  à  ebeval  et  la  gendarmerie  d'élite 
fermaient  la  m^rcbe» 

.  L'^pereur  et  rb^iératdce  sont  arrivés  au  palais  dés  Thui^ 
leries^  vers  deiix^  beures,  aux  mêmes  acclamations.  La  cérémonie 
reiigieuae  était  Qnie .  à  quatre  heures.  A  quatre  heures  et  démie^ 
LL.,MML  ont  daigné  se  montrer  a»  public  sur  un  balcon  en  forme 
de  tept^  qui  av^it  été  établi  an  mtUeu  du  diàteitl.  B  nous  est 
impossible  de  pe^ndjre  Vent^umsiasme  des  spectateurs,  et  Tempres; 
seme|it. avec  fjeqoel  l|i  foule  s*est  portée  de  ce  eété«  Plusieurs  ré^ 
giipentaq^iav^entr^t  partie  de  Tescorte  ont  eu  ensuite  Fhonneur 
de  défiler  devant  IJu  MM.  stor  Ja  terrasse  du  château* 

A  huit  heures  du  soir:  )e  concert  a  commencée  LL.  MM.  IL 
ont  paru  de^9ttl|ea^  aur  le  balcon»  aux  acclamsftiotts  d*une  foule  . 
imnjense,  et  ont  i^.nélepeaple  avec  beaucoup  d^alHiblHté.  L*or« 
chestr^  a,  exécuté  TouveAurede  Démophon  etTair  dlphigénie: 
tue  de  grèctjl  j^t  d%  Mûj€$ti  I  que  de  btûUil  I  A  neuf  heures» 
Une  fosée»  lancée  de  la  terrasse  du  chftteaut  t  donné  le  signal  dil 
foud*anifice.     ;  . 

Ai^^  le  dépi^  de  LL  MM.  la  fomle  s^est  portée'  sur  la  place 
de  J^  Çoncocde  pour  admirer  le  superbe  effet  de  lillumînation  dé 
fhêui  de  la  Marine,  de  Thétel  de  CourUnde,  du  temple  de  la 
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Gloire  et  du  palais  du  Corpt-L^tlatif.  On'n^ftTait  encore  riett 
TU  de  plus  brillant  que  cette  illumination.  On  a  aussi  distingné 
celle  de  TEcole  Militaire,  dé  Thètel  de  Im  Guerrct  FétoUe  de  la  lé- 
gion-d*honneur>  le  garde-meublet  le  transparent  ingénieur  det 
Imnê  Vigier»  Th^tel  de  la  «Monnaie,  celui  du  ministère  de  la  po* 
.lice  générale,,  le  palais  det  Beaux- Arts  où  il  ne  manquait  qu*une 
inscription  plus  ingénieuse  qne  celle  que  '  Ton  y  avait  mise  y  le 
dômc^  du  PânthéMi,  là  Samaritune,  VAbiéX  de  la  t^réfecturé^  etc^» 
toutes  i)ea  mominatioi»  produisaient  'un  c^up-d^œil  «n'ch'anteur^  et 
semblaient  avoir  été  créées  par  la  «iéîb'  d^'  fïes.'  '      '  '  *  * 

Lorsque  LU  l/ÙL  mat  deaccndnes  de  vo^re  aut  Thuîlêrie» 
pour  monter  aux  apparMMcnlif  tllcB^ont  paru  ânssHôi  sur  le  ^ch'e 
balcon  construit  en  forme. de.  tenCe,  en  attnt  du  ptaviTlon  du  mï- 
Ùeu,  du  c6té  du  jardin»,  ht»  i»q«/ ont/ redoublé  de  tons  c^t^  et 
ce  concert  unanime  a  «mpécbé  ji^entendre  lea  instruments  de  T&é- 
chestre.  S.  M«  Vlnv>^tn«f  n  para  touchée  des  témoignage  d*a- 
mour  qu'elle  recevait  de  sea  nouiveaux  stijets,  *«t  «lie  s'est  inclinée 
plusieurs  fois  pour  les  remereicBi  S.  M.  TEmperenr  était' à  ëéê 
cÀtés.,^On  remarquait  qne  B.  M.  loi ' donnait  ièi  détafls  de  ce 
^rand  et  magni^q^.ïpcttabfe;  aon  bonhént'  se  liéitii  dims'sî^ 
yeux.  JJU  MM,  sont.ieitiées  à^n-près  un  qnart-'d'lîenre  sur  ie 
balcon»  ont  salué  encore  une  fois  le  publicetsesontretii^éf.  ^ 

Lea personnes  admises  dans  In  chapelle  etdans  la  gtderie 
ont  commencé  à  8*y  ranger  vers  neuf  heures  $  a  midit  rassemblée 
était  cdmplete  et  présenteit  nn  conp«<l*gei(  rtvissanti  Des  denx 
c6tés  de  cette  galène  noQVellcaieiit  éécofèe  de  maHbr^es,  de  co- 
lonnes, de  peiotnres  et  de  places,  deux'  rangs  de  femmes  assises 
formaient  nne  haie  aussi  brillante  qne'variièev^éshottiiiies,*  en  hà^ 
bits  habillés»  se  tenaient  debout  ^derrière  les  femAies'^  de  '  lïches 
tapis  étaient  tendus  dans  Fintertalle.  A  :  deux  places  diftéfentes. 
on  avait  éubli  des  orehestres  dont  les  fimCurês  ont  annoncé  fi^ 
proche  de  LL.  MM.  )  elles  ont  travei^é  lentement  la  galerie»  au 
milieu  des  applaudisfentents  et  des  démonstrations  dé  Joie.     '  '  ^ 

Xes  reines  de  HpUandeet de  WestphâUe,  8.  A.  t  U  grande- 
^  duchesse  de  Toscane  et  S.  A*  JL  la  princesse  Bbrghese,  portaient  le 
manteau  de  S.  M.  l'Impératrice;  rien  n'égalait  hi  magnificence  da 
^  cortège.  V^rs  deux  heui:cs,  LL.  MM.  sont  arrivées  à  la  chi^lle 
construite  dàna  le  salon  d'exposition.  Elle  était  entourée  â*nn 
double  caofp  de  tribunes  occupées  psr  toutes  les  personnes  de  te 
tour»  par  m  ^ambassadeurs  et  ministres  étrangers  qifi  s*y  étaient 
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rënaus  en  grande  pompe.  M.  le  Prince  Kourakin,  quoique  vi\^ 
Ude  de  la  goutte»  a  voulu  être  témoin  de  cette  auguste  cérè- 
nônie;  maul  S.  Ëx.  n*a  pu  en  attendre  la  fin,  lea  douleurs  Tayant 
ébligée'  de  se  retirer. 

L*autel  était  décoré  avec  une  magnific^ce  extraordinaire. 
8.  Exe.  le  cardinal  Feach  adonné  la  bénrdiction  imptiale.  Ui^ 
grand  nombre  depré1atfl#  parroi  lesquels  se  trouvasient  douze  car* 
JBnauXt  asï^istaieDt  à  cette  augnste  ccréinoiiie.  D'un  c6té,  étaient 
lesct^putatioris  du  Sénat  et  du  eorpE^égUUtîf^de  Tautre  était  celle 
dii  conseil  d*étati  Pr  jdant  k  me^ae^  la  galerie  préaenti^t  up  coup- 
d*œi]  brinant  et  ^ntu.é  :  mais  bientôt  chacun  a  repri*  sa  plac^»  et 
Tes  mêmes  ^Itms  de  joie  ont  accompiigué  le  retour  de  LL.  MM.  .. 
Hiéry'àdeux  heurea,  le  Sénat,  le  conseil  d'état,  le  corps-lé- 
(^îilâtifet  1e$i  ditférenb  corps  de  rétatontùlé  admira  présenter 
leurs  compIimeDls  à  LL,  MM.  H,,  assises  sur  leur  troue. 

Ensuite  les  dames  du  palais  de  Tlmpératrice,  les  damçs  at« 
tachées  aux  princesses'  de  la  maison  impériale,  les  femmes  des 
cfficiers  de  la  maison» 'des  grands  dignitaires,  des  ministres/ etc,» 
et  plusieurs  autres  personnages  émin'ehts,  ont  été  admis  également 
àfiûrè  letir  révérence  à  LL,  MM.  IL  V  ' 

LL.  MM.  Q.  doivent,'  dit-on»  retourner  Vendredi  prochain  au 
ehâteau  de  Compiegne. 

On  a. remarqué  que  S.  M.  nmpératrice  avait  sur  sa  tète»  à  U 
cérémonie  du  mariage»  la  couronne  du  sacre. 

Hier»  des  hérauts  d*armes  ont  jeté  sur  les  boulevarts  inté* 
rieurs  et  places  publiques  de  la  capitale»  des  médailles  d'or  ei 
d'argent»  frappées  pour  éterniser  la  mémoire  de  Tauguste  alliance 
conjugale  de  TËmpereur  Napoléon  avec  Marie-Louise»  archi- 
duchesse d'Autriche. 

Parmi  tous  les  sujets  d'étonnement  et  d^admiration  que  pré- 
■entait}  le  magnifique  spectacle  de  la  fêle  d'hier»  le  beau  temps 
qui  Ta  fitvorisée  n'était  pas  une  des  moindres  merveilles  dont  on 
s'entretenait  dans  tous  les  groupes.  Dimanche  la  pluie  tomba  toute 
la  soirée»  le  baromètre  descendit  considérablement  et  semblait 
promettre  pour' le  lendemain  une  journée  plus  pluvieuse  encore; 
BUiis  ce  jour»  comme  dans  tous  les  autres»  Fétoile  de  TEmpereur  a 
encore  triomphé  des  vents  de  Téquinoxe.  La  journée  ^  été  su- 
perbe ;  un  soleil  chaud  a  séché  les  rues»  dissipé  les  nuages  et 
éclairé  le  majestueux  cortège  au-devant  duquel  se  pdrtait  une 
fonk  emmenae  et  empressée.    On  applaudissait  hier  à  Theureuse 

Sa 


134 
Mte  qa^tifdàt  eue 8.  M.  d*âT«ir  remif  la  (Ite  àLoiidi.  Ai^oiurdliiti 
Blardi^que  la  phiie  tombe  tant  ëiacontîauer»  on  se  dit  de  aeuTeau 
que  laProridence  fevoriie  vinblement  tous  les  pngets  de  VEmpei* 
reur»  pi^u^elle  le  ftit  triompber  partout  et  de  ses  eniemia  et  des 
aaisoBs. 

La  galerie  du  Muséum»  dont  autrefois  rien  n'interrompait  la 
largeur,  est  divisée  maintenant  en  plusieurs  salles.  Deux  riches 
colonnes  de  marbre  de  différentes  espèces,  avec  des  chapiteaux  de 
bronze  doré,  servent  à  former  les  séparations.  Elles  sont  en  avant- 
eorps  portées  sur  un  stylobate,  et  soutiennent  des  arcs  doubleaux. 
Entre  les  pilastres  qui  les  répètent  on  a  placé  des  glaces  de  la  plus 
grande  dimension.  Plusieurs  de  ces  salles  sont  éclairées  par  le 
haut  au  moyen  de  châssis  à  rabatiere,  les  autres  soni  éclairées 
comme  autrefois  par  des  fenêtres  latérales.  DtÊ  caissons  peints  en 
grisaille  décorent  les  plafonds;  de  riches  lustres  de  cristal  sont 
suspendus  de  distance  en  distance. 

Les  tableaux  sont  distribués  par  écoles  :  école  françaiset  école 
flamande  et  école  italienne.  Us  reposent  sur  une  plinte  en  marbro 
de  couleur  à  hauteur  d*appui!  entre  ceux  de  la  première  salle  du 
eMé  de  Thu^eries,  qui  sont  les  cheCi-d*csuvres  des  maîtres  italiens^ 
Ton  a  plaieé  sur  des  cypes  les  bustes  en  marbre  de  la  plupart  dea 
grands  peintreé,  et  de  petites  colonnes  de  Jaspe  ou  de  porphyre, 
surmontées  de  vases  grecs  de  la  plus  grande  beauté, 

Cest  dans  cette  magnifique  galerie  que  le  cortège  a  défilé  hier 
au  milieu  de  six  mille  personnes,  toutes  élégamment  parées,  et 
rangées  sur  deux  files  de  banquettes.  Il  s^est  rendu  de«là  dans  le 
0don  qu'on  avait  disposé  pour  servir  de  chapelle. 

Dans  le  pourtour,  on  avait  élevé  deux  rangs  de  tribunes  dé« 
Corées  de  draperies  bleu  de  de!  et  rouges,  avec  des  franges  d*or 
et  de  larges  broderies,  ou  milieu  desquelles  on  distinguait  les 
chiffres  entrelacés  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise.  Le  soubas* 
pement  était  peint  en  brèche  violette }  le  haut  était  orné  de  tapis* 
séries  des  GobeHns.  Le  maître-autel  a  été  adossé  au  mur  qui  sé« 
pare  le  salon  de  la  galerie  d* Apollon.  Il  était  séparé  du  tr6ne 
paruue  balustrade  dorée. 

Le  parquet  était  couvert  de  riches  tapis, 

Touf  les  vases  et  les  ustensiles  pour  le  service  divin  étaient 
(m  vermeil  ef^richis  de  pierreries. 

Voici  r^pUcatlpn  que  M.  Lafitte,  auteur  des  bas^relieis  qui 
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^aee  du  cùU  de  Pûris.  CQ^ucUedw  fpeçtotcur,)  Lu  iigUtaiiatu 
^  f  ^L*Émpereiir  y  ei*  rcprcseutt  avec   le»  babiu  mpèrko^f  et 
poDtraQt  m  peuple  frmçai*  le  Cod^  citU  et  le  Code  critni^eL^  hvM» 
de  lent'  législation. 

Id^Pt  (Droite  du  jpect^teur).  V industrie  notmiaie. 
UËmpefeur,  teaaut  d'une  tn^n  le  code  du  comtnerce,  docuie» 
de  V&utri^,  une  étoile  delà  légion  d'honueur  à  Tun  de»  rnbne^ns 
qui  lui  présentent  les  proJuiti  de  kurs  in aiiu facture»*  Oq  voitdaip» 
le  mémt  bas-rreUef  uoe  barque  chargée  de  marchand i^ea^  et  navi» 
futut  iur  k  canal  de  TOurcq* 

Faecdu  cùU  dît  R&uU^  Arrivce  de  î* Archiduchesse  à  Pari^^ 
L^Empereur,  donnant   U  main  I  Tarchiducbessei  reçoit  des 
fnapitrat^  de  In  ville  tes  c\et&  de  cette  capitale*  *' 

Wûceducétide  NcuUfy^  (Gauche  du  speetfttaur),  Bmhulliutmenk 
dcPati** 
Vmpenmif  ajBwtpvif  ^ini  lcéiiiiiftfederiiilétieiir>Ét4iiiél^ 
quel  penoDoes  de  marqii^  nptoativ  4e  ;1«.  m$ùu  9MX  «rdbiftetft^ 
dont  il  est  entouré»  les  changements  à  hàtt  sur  les  plans  qu'on 
a^omet  à  son  ^pprpbatÎQu^ 

IdaiL  (Droijte  du  spftcUteiir),  CUmcfiOf  df  P^mf^ereur. 
S,  M.  pardonne  avec  générosité  aux  ennemis  Tsincus,  repré« 
•entés  par  des  soldats  qui  TÎiettneiil;  déposer  idos  asmes  à  ses  pieds. 
«    FactducôUdePa^ty*  MUanccdeU^,  MMf> 
L*Empereur  Napoléon  et  rii9j[^|&ra^ce  Maii^e-Louise»  rerètiis 
des  habits  hnpériau]^  e|^  eai^iuréa.  des  at^^bvta  et  des  armoiries 
qui  caractérisent  la,F/aoQB  etrÂutiiciie«  aedoBnent.lanuiin  en  signe 
d'alliance,  sur  un  autel  placé  aux  pieds  de  la  statue  de  la  Paix, 
Sous  la  voûte  du  cuti  de  Passy,    Prospéritî  de  l'Empire. 
L'Empereur»  revêtus  des  habits  impériaux»  ayant  près  de  lui 
•ursontrône  8.  M.  l'Impératrice»  reçoit  les  tributs  que  lui  appor- 
tent les  beaux  arts  et  l'agriculture. 

Sotu  la  voûte  du  côté  du  Rçule,    Prospérité. 
Placés  sur  un  char»  l'Empereur  et  Tlmpératrice  parcourent  les 
provinces  de  leur  empire  et  répandent  sur  leur  passage  l'abondance 
et  l'aUégresse, 

Nous  avons  inséré  cL-s^pnèft  quelques-unes  des 
chansons  faites  à  Toccasion  da  mariage  de  Buona- 
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psrté*  Od  ii*y  rétratire  |>okit  éctte  feStê  '  HMÈxHt  et 
grivoise  qui  caractérisait  dans  des  temps  plus  hetr* 
reûx,  et  sons  des  inattrès  chéri$>  ces  prodnetîôiis  qui 
âpùartenaicfnt  exclusivement  an  ^érire  Français.  On 
Vôitd&ns  celles  qae  nous  publions  àùjoîirdlini^  que 
les  muses  des  gumguettes  sont  aussi  gehées  dans  leur 
e88or>  aussi  at&istées  par  le  gouvernement  attfabi- 
làîre  de  fiuônaparté^  que  ceÙes  qui  prenant  un  essor 

5 lus  relevé  aspirent  à  être  admises  sous  les  lambris  - 
orés  de  ses  palais.  Il  est  asseai  remarquable  que 
dans  la  seconde  des  chansons  mie  ;pou4  citpns^.oa 
fasse,  une  mauvaise  p^aisanierije  i^  An^iai^  sur 
ïmirM  bateaux  piatê  et  ieun.  wag^sidem^t^iaiiffqp^^ 
les  bateaux  plats  jMmt  uaa  desconceptiims  deBqdm** 
parte»  et  lyoe  cen^est  qnedans  tes  ports  qn*il  en  existé. 
Ou  Tauteur  a  voulu  ridiculiser  cette  invention^  ou 
Um  il  ar  eonmil  une*  ineptie;  et  qiit*n*est  pas  rare 
^paiidondunlteàcokitre'oœwb  * 

Chômons  pour  le  Mariase  de  Btibrià|>arté  avec  Su 
A.  L  fArchiékùhes^e  Marie-Louise. 

Aift:  AmnMtn^rfKo^Xxkmc/amÊX^'oùM. 

D^  h(À  clikhts  que  Tair  retentisse! 
Un  gtknd  empèrelir; 
Qui  fût  tei^urs^  vainqueiir, 
Joititla^ietidiesàel  à  la  valeur  •••«••• 

Cèlèbronê  tout^ 

Des  nœuds  si  doux  ! . 

UnissoDs^nous^ 

BënissoDS  tous 

Notre  Impératrice; 

Unissons-nous» 

Bénissons  tous 

Son  heureux  époux! 

Napoléon»  rendant  j  ustice» 
Dit  à  la  beauté 
Qu'embellit  la  bonté: 
^  Venez  régiief  à  ulOn  cMé!'* 
Célébnms  teus 
Des  nœuds  si  doux,  etc. 


\ 

.     »r  ' 

Tendre,  aimable  et  eain  trttfièe^ 
Et  par  sa  doQeeur 
Charmant  notre  Empereur» 
Marie  entendra  dire,  en  chotut  t 
Célébrons  tous 
Des  nœuds  si  dottz^  etc.  ^  . 

Que  TAmour  en  tout  temps  unisse 

Le  i^yrte  au  laurier 

Sur  le  front  du  goeitîer. 

Qui  pourrait  ne  pas  ^'icneri 

Célébrons  tous 

Des  nœùcls  si  doux,  etc. 

A  nos  époux  le  ciel  propice 
Promet  un  long  cours 
De  Diaisirs,  de  beaux  jours^ 
EntTQ  la  gloire,  et  les  amours. 

Célébrons  tous  :-. 

Des  nœuds  si  dpux^  etc. 

Et  pour  nous  quel  heureux  indice! 
De  Napoléon 
Un  décret  bel  et  bon 
Fait  ouvrir  plus  d'une'pHsoii. 
Tristes  verroujc^ 
Reculez-TouB,  ^  •        ' 

UnisGOus-nous/ 
Bénissons  tous,  etc. 

Vous  dont  le  fflé  est  en  nourrice, 
Honnête  indigent, 
Ce  décret  indulgent 
Vous  rend  Tenfânt  et  votre  argent. 
Célébrons  tous  -     < 

Des  uœuds  si  doux,  ete. 

Soldats,  retirés  du  service. 
Qu'hymen  vient  tenter. 
Qui  voulez  en  tâler. 
Napoléon  va  nous  doter» 
Célébrons  tous 
Des  nœuds  li  doux,  etc-  * 
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due  le  txm  tia  partout  jatUme!  . 
Chacun,  eo  ce  jodr^ 
Doit  l^i«  tour  à  (oui:. 
A  la gloine^enguite  à VA}m>nu,  -. 
Célébrons  tou»  i   ^ 
Des  nœud^^i 4f0UX I' 
Unissons-nous» 
Hènin9B^*tmi8  !       .   ^ 
Notre  ImpérÉtrioein  i     : 

Bénissons  tous*    ;> 
Son  auguihrè^oiijf!  <     .  '' 

Far  Fa^-^tm-câ^ttV/soiWt  en  retraite. 


Ah!  queufête 
Pour  les  français  1 
Sur  mon  honâburycrois  qo^j-ea  perdrai  la  tCte! 
Ah!  queu  fête  ,.         ,    ^     • 
Pour  les  français!. 
Et  queu  déchet  pour  messieurs  leQ'aaglaiâ!  : 

Viens-t*en,  Fanchon,  viens^t'enyl^  a'uxTuilVies, 
Û  concert  commence  et  j*^^y  sommes  jâras  encor. 
Ah!  pour  chanter  leurs  Majest^  cùériesj  , 
Cœurs,  instruments,  tout  est  bientôt  d*accord« 
A^lq^ueu.fête^jBjf^  ,  ♦  . 

Tiens,  entends-tu  dans  le»  Châmps-îîlysées 
L*  canon  qui  s  mêle  aux  cbanu  des  violoneux? 
Vois  ces  lampions,  ces  bouquets,  ces  fusées, 
£t  c'  te  gciîtt  qui  vaut  encor  ben  mieux. 
Ali  !  queu  fêtej  etc< 

C*est  pour  le  coup  qu*avec  vos  airs  despbtea, 
Vos  bateaux  plats  et  vos  titages  idem, 
Quand  c'te  nouvelle  arrivera  sur  vos  flottes^ 
Pauvres  milords.  vous  criereî  tous:  goddefut 
Ah!  queu  fête,  etc*  » 
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C  n*e8t  qu^  pour  not*  bien  que  V  sauveu^de  la  France 
Vient  d*épouser  la  fille  d*  son  cousin. 
Car  on  sait  ben  qu'  pour  défend*  sa  puissance» 
Napoléon,  n*  vi  pas  chercher  V  voisin* 
Ah  !  queu  fête,  etc. 

Dis  donc,  Fanchon,  vMâ  long-temps  que  d*  ma  flamme 
,Tu  m*as  promis  d'  récompenser  l'ardeur: 
Faut  qu*aujourd'hui  tu  deviennes  ma  femme  : 
Un  jour  comm*cà,  cà  doit  porter  bonheur. 
Ah!  queufète, etc* 

T  sais  que  l*  grand  jour  qui^mari*  deux  couronnes 
N'  peut  pas  convenir  à  d*  pauvres  ouvriers;  ^ 
Mais  il  fra  bien  1*  bonheur  de  deux  personnes. 
Puisqu'il  fait  c*luî  de  deux  peuples  entiers» 
Ah  !  queu  fête,  etc. 

'  J*aurons  d*s  enfants,  F  Empereur  en  aura  d*  même» 
Il  leur  dira,  les  mod'laot  sur  son  cœur: 
**  Faites  Tbonheur  d'un  peuple  qui  vous  aime."* 
J'dirons  aux  nôt'  :  •*  Aimez  vot*  bienfaiteur!" 

Ah  !  queu  fête 
Pour  les  français! 
Sur  mon  honneur  j*  crois  qu*  j*en  perdrai  la  tête! 
Ah!  queu  fête 
Pour  les  français! 
Et  queu  déchet  pour  messieurs  les  aitglais  ! 
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LE  VÉRITABLE  ÉTAT  DE  LA  FRANCE 

Pendant  lArm^  I8Q9.  Pat  Charles  St^rt.  ci- 
devant  Membre  du  Parlement  pour  Érid-^ 
porp:  résidant  en  France  avant  la  Guerre,  et 
détenu  près  de  sept  Ans  comme  Otage^  (Une 
Brochure  de  168  rages.) 

Cette  brochure  contient  plos  de  réfleidons  que 
de  faits^  et  nous  aurions  désiré  que  Tauteur  qui, 
dans  certains  cas,  paratt  avoir  assez  bien  jugé  la  si- 
tuation de  Buonaparté,  et  Topinion  des  français  à 
son  égard,eût  entremêlé  ses  observations  de  quelques 
drccmstwcea  qui^  toutes  triviales  qu*elles  parais- 
sent qnelquefpîs,  servent  phu  q|u*on  ne  pense  à  faire 
ressortir  le  véritable  état  des  choses  dans  un  pays 
qui  n^offirira  une  physionomie  décidée,  que  lorsque 
les  institutions  y  seront  d*accord  avec  les  mœurs. 
I^es  détails  que 'donne  M.  Charles  Sturt  sont  sans 
doute  vfais,  n^ais  le  ton  chagrin  avec  leqi^el  il  les 
présente  été  un  peu  à  leur  vraisemblance.  Au 
reste  il  est  naturel  qu'un  étranger  détenu  en  France 
contre  le  droit  des  gens,  rançonné  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  persécuta,  outragé  par  les  agents 
de  la  tyrannie,  charge  de  couleurs  un  peu  fortes  le 
tableau  qu^il  fait  de  ses  soufirances,  et  de  la  situa- 
tion du  pays  où  il  les  a  éprouvées.  Nous  allons  le 
laisser  parler  lui-même,  ann  de  donner  une  idée  de 
son  style,  de  sa  manière,  de  son  bnt  et  de  ses  in-^ 
tentions. 

^^  Les  diverses  opinions  que  j'ai  entendu 
e:^rimer,  dit*ii,  au  sujet  de  la  situation  actuelle 
de  la  nation  française,  et  les  récits .  erronnés  qu'on 
en  trouve  dans  diverses  brochures,  m'ont  engagé  à 
publier  ce  que  je  3aîs  de  lasHuatiopdç  1^  F^ninçet 


Où  mrAtt  ci'oifé  en  général  qtle  la  nation  'française 
tët  nenrense^  qu'elle  est  contente  des  changements' 
qne  sa  constitution  politique  a  snbis^en&n  que  les  aitSj 
le  commerce  intérieur,    et    Tagriculture    sont  en 
France  dans  un  état  florissant  :  c'est  pour  détruire 
iDes  erreurs  que  j'ai  entrépris  de  communiquer  au 
puUic  mes  (H)seryation9  petsonnellesi    Je  puis  as^ 
Burer  le  lecteur  qu'aucune  prévention  n'a  influencé 
ma  |dume^  que  je  n'écoute  jioint  le  relsentlment 
des  outrages  que  Jai  éprourés  pendant  une  grande 
|Natie  de  ma  captivité  ;  outrages^  que  j'attnbue  à 
rinâuence  de  la  tyrannie  et  d*un  mauvais  gouver- 
neùient.    La  nation  est  sensible  aux  mauvais  traite^ 
ments  qu'éprouvent  les  prisonniers  Anglais^  elle  se 
récrie  aussi  fortement  qu*eux-mêmes  contre  la  tra- 
Ibisohquiles  a  retenus  en  France,  où  ils  étaient 
testés  se  croyant  sous  la  protection  du  droit  ded 
gens,  et  sur  la  foi  de  leurs  passeports.    L^  Fran- 
çais sont  généreux,  et  aussi  susceptibles  d'humanité 
qu'aucun  peuple  sûr  la  teite^  mais  le  gouVéme^ 
ment  de  la  France  est  purement  despotique  et  mi- 
litaire*   Un  Français  n'a  point  de  ctoits:  sa  pro-^ 
priété,  sa  liberté  ne  lui  sont  pas  garanties  même 
pour  vingt-quattie  henres.    Le  soldat  avec  ses  larges 
moustaches,  traînant  api^  lui  un  grand  sabre^  a 
de  son  côté  la  loi  tonte  entière,  si  toutefois  il"  existe 
nne  loi  en  France.    Le  bourgeois  et  le  négociant 
respectables  ne  sont  rien;  ils  sont  jonmeUement 
exposés  snt  insultes  du  militaire  ;  quand  aux  classes 
inférieures  de  la  nation,  elles  sont  honorées  du  litrtf 
de  canaille.    J'ai  vu  de  mes  propres  yeux  la  mi- 
sère et  les  souffrances  que  je  décns.    Je  désire  que 
la  France  jouisse  d*une  constitution  qui  assure  sa 
liberté  et  son  bonheur  ;  mais  par-dessus  tout^^  je  dé- 
sire que  mon  pays  ne  soit  pas  la  dupe  de  quelques 
hommes  artifiaeux  qui,  je  le  cndns,  ont  d'autres 
mpti^  que  le  bien  général  .......  J'ai  tellement 

tntondu  vanter  par  quelques«*uns    de  mes  oompa-^' 

Ta 
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trîotes  les  talents  supérieurs,  et  le  Taste  génie  de 
liuonaparté,  Que  je  sois  presque  tenté  de  croire  <|ue 
cjuelqnes-uns  aentr'eux  ont  reçu  le  cordon  de  la  lé- 
gin  d'honneur.  J'avoue  que  je  ne  suis  ptis  du 
nfKi)bre  de  ceux  qui  le  regardent  comme  un  grand 
hr-Ui-ne.  Sa  conduite  lors  de  la  Révolution  qui 
renvc;  <2i  le  directoire,  et  qui  le  porta  au  consulat^ 
fit  marquée  par  la  crainte  et  Findccision,  et  sans 
la  hardiesse  et  la  feimeté  de  Lucien,  il  aurait  cherché 
sa  ^àiité  personnelle  dans  la  fuite  ;  il  allait  même  y 
recourir  lorsqu'il  fut  ramené,  pâlcj^  agîté  et  incapahli» 
de  parler.  Lucien  qui  occupait  le  fauteuil,  haran-» 
gua  rassemblée  et  parvint  à  la  dissoudre,  pendant 
qiie  Napoléon  était  entouré  de  grenadiers.  Ce  fut 
donc  Lucien  qui  mit  les  destinées  de  la  France 
çntre  les  mains  de  son  frère,  et  non  la  conduit^ 
hardie  et  cpm*ageuse  de  ce  dernier.  Plusieurs  per- 
sonnes qui  étaient  présentes,  et  des  membres  d# 
rassemblée  législative  m*ont  souvent  déclaré  qulls 
n^avàient  jamais  vu  un  homme  montrer  autant  d'aï- 
larmes  et  d^agitation  que  Buonaparté  en  manifesta 
dans  cette  circonstance. 

^^  La  lâcheté  avec  laquelle  il  abandonna  ses 
braves  troupes  d*£gypte,  annonce  un  défaut  de  gé- 
nérosité envers  une  armée  qui,  en  Italie,  avait  cou* 
ronné  son  frcmt  de  tant  de  lauriers*  On  ne  peut 
nier  que  sa  fuite  ne  fut  alors  une  vile  et  déshono- 
rante désertion.  Il  a  pu  tuer  en  Egypte  40,000 
Turcs,  il  a  pu  vaincre  avec  des  soldats  aguerris  une 
multitude  indisciplinée,  mais  quand  il  a  eu  affaire 
dans  ce  pays  avec  des  troupes  europénnes,  il  n'a 
éprouvé  que  de  la  honte  et  des  défaites.  Son  at- 
taque sur  St.  Jcan-d'Acre  prouve  qu'il  manque 
même  de  talents  militaires,  elle  Fa  déshonoré  comme 
soldat. 

^'  A  Marenp),  il  manqua, de  cette  décision  qui 
caractérise  rhomme  vraio^ent  grand.  Après  avoir 
été  laltu  et  avoir  vu  son.  année  en  fuite^  au  lieu  .du 
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fliontref  un  esprit  plein  de  ressonrCiR  et  de  vlg!ieiir> 
3  quitta  le  champ  de  bataille»  privé  de  sa  raison,  et 
dans  un  état  de  frénésie  qni  loi  dtait  la  foculté  de 
cdioisir  son  point  de  retraite,  et  de  faire  la  m<nndr« 
tentatire  pour  remédier  à  sa  défaite.  Ses  troupes 
fiiyaient  oans  tontes  les  directions,  lorsque  Desaix 
arrivant  avec  un  renfort  de  dix  mille  hommes^ 
censura  vivement  la  conduite  de  Buonaparté,  et  fai- 
sant à  propos  une  charge  qui  rompit  le  front  de 
Tarmée  autrichienne,  recouvra  la  bataille  qui  jusqu'à 
ce  moment,  avait  été  perdue.  Plusieurs  officiers  pré* 
sents  à  cette  bataille,  m'ont  déclaré  que  Desaix  ne 
reçut  pas  de  la  main  de  Tennemi  la  blessure  dont  il 
est  mort. 

^^  A  la  bataille  d*Aspem,  où  il  a  perdu  la  fleur  de 
ses  gardes  et  un  de  ses  meilleurs  généraux,  il  perdit 
kttftte  et  était  dans  un  état  complet  do  délire.  Ce 
fut  à  Masséna  qu'il  dut  alors  sa  propre  sûreté^ 
telle  de  son  armée  et  de  son  empire. 

'*  Le  défaut  de  jugement,  de  sang-froid  et  de  dé-* 
cision  qu'il  a  montré  dans  ces  quatre  circonstances^ 
prouve  qu'il  manque  entièrement  de  ce  qui  constitue 
un  grand  caractère.  Il  doit  son  élévation  au  poU'* 
voir,  plutôt  aux  circonstances  extraordinaires  dans 
lesquelles  il  s'est  trouvé  et  aux  talents  dont  il  est 
environné,  qu'à  un  génie  prééminent  et  à  une  habi- 
leté snpériei^.  On  lui  a  mis  entre  les  itnains  une 
arme  qu'il  était  presqu'impossible  de  manier  sans 
succès  ^  •  •  • .  4 . 

^  Le  Corse  est  indigné  qu'il  existe  une  nation  ca- 
pable de  le  combattre  avec  ses  seuls  moyens  ;  qui 
méprise  son  pouvoir  et  rit  de  ses  menaces  ;  qui  ose 
publier  ^es  crimes  et  dévoiler  à  l'univers  son  perfide 
caractère.  Son  ceeur  a  été  saisi  de  rage  lorsqu'il  a 
appris  que  ce  peuple  qu'il  avait  déclaré  incapable 
de  Fattaquer  seul,  lui  avait  enlevé  Walcheren  et 
avait  forcé  sa  flotte  à  le  réfugier  dans  le  bassin 
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(ât Anvers.  J^aî  entendu  les  Frabçais  dÀilafer  g^né' 
ralemeut  que  Buonaparté  les  aidait  trompa,  et  (^*3 
i^'avait  pas  laissé  d'autres  troupes  pour  défendre  là 
France  que  qudques  conscrits  et  quelques  blessés^ 
Anglais  !  Vous  n*avez  pas  détruit  Anvers  parce  que 
eala  était  impraticable  ;  msàs  vous  aveu  détruit  à 
Fkasingue  le  plus  beau  bassin  nui  existât  en  £u^ 
xùpe.  Cet  ouvrage^  lorsqu'il  tut  fini>  était  Tad^ 
joairation  de  TËurope,  et  le  Corse  regrette  sensible^ 
ment  cette  perte,  car  il  sait  que  maintenant  sa  flotte 
ne  peut  pas  mettre  aussi  facilement  en  mer  que' 
Iwsque  ce  bassin  existait " 

L'auteur  passe  ensuite  au  tableau  de  la  situation 

,  de  la  France,  et  nous  pouvons  dire  que^  quoiqu'il 

présente  des  scènes  déplorables,  il  est  conforme  k 

tout  ce  que  les  voyageurs  impartiaux,  ou  les  Française 

2 ne  la  peur  ou  la  bêtise  ne  rend  pas  les  prôueurs  de 
^uonaparté,  rapportent  joumellemeut  des  misères 
et  de  l'appauvrissement  de  cette  contrée  autrefois  si 
florissante. 

"  A  peine  peut^^m,  dît-0,  entrer  dans  une  chan- 
tnîere  qu'on  n'y  trouve  des  pères  et  mères  de  féf' 
mille  qui  pleurent  la  perte  de  leurs  enfants  traînée! 
de  force  aux  armées.  Plusieurs  m^ont  assujré  qn^ib^^ 
.  avaient  perdu  trois,  quatre,  ci|iq  enfants  de  l'âge  de 
17  et  de  16  ans,  et  que  malgré  cela  iNiniquequi  lent 
restait  leur  avait  encore  été  arraché  par  la  conscrip- 
tion* On  ne  voit  dans  les  champs  que  des  vieillards 
infirmes  et  de  vieilles  femmes  occupés  aux' travaux 
de  l'agriculture.  Cette  population  de  là  France,  li 
nombreuse  '  et  si  remarquable,  a  disparu  :  ou  s'en 
aperçoit  en  traversant  les  villages  qui  semblent  dé- 
.«lerts  et  les  villes  qu'on  croiwlt  abandonnées,  à  peine 
voit-on  un  paysan  dans  les  champs*  Sur  les  routes 
on  rencontre  partout  des  tracés  de  la  cruelle  ty- 
rannie da  gouvernement:  \)n  y  voit  des' centaines' 
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de  jemiefi  ^eiis  eBdhaîiiéa  denat-à-dénx^  «t  trainéi 
comme  de  vUs  tiroapeaiLc  aux  différents  dépôts  de  la 
«xmscription.     L'éftranjger,  n'observe  rien  de  cet  en* 
thoosiasme^  de  ces  sentiments  d'amour  et  de  respect 
pcmr  rnsnrpateur,  et  son  gonvemement,  si  effronté- 
ment dépemts  dans  le  Moniteur.     On  n  entend  sor- 
tir delà  bouche  des  conscrits  que  des  expressions 
de  haine  et  de  ressentiment  contre  leur  tyran  ;  ils 
versent  des  larmes  de  rage  en  se  voyant  si  inhu- 
inainement  arrachés  à  leur  £unille,  et  souvent  à  la 
jeune  fille  qu'ils  étaient  à  la  veille  d'épouser.    L'idée 
d'aller  répandre  leur  sang  pour  une  cause  étrangère 
aux  intérêts  de  leur  pays,  les  révoltait  tellement 
que,  sans  craindre  d'exposer  leur  santé  ou  d'être 
victimes  de  la  vengeance  du  gouvernement,  ils  cher^* 
chaiei^  à  perdre  la  vue,  l'ouïe,  enfin  à  se  mutiler 
cmdOkiDient  pour  se  mettre  hors  d'état  de  porter  les 
furiftes  .,•..,,  Ce  sont  là-des  faits  avérés,  et  que  le 
Moniteur  Ini-méme,  ce  rare  modèle  de  décence  et  de 
vérité,  confinne  chaque  jour  ;  quatre  de  ses  colonnes 
étant  journellement  consacrées  à  rendre  compte  des 
jugements  prononcés  contre  ceux  qui  ont  prêté  leur 
aide  aux  conscrits  pour  ces  actes  désespérés  ....  ; 
lies  effets  de  cette  tyrannie  sur  la  population,  sMt 
affirepsement  désastreux.    Les  désertions  ^sont  in* 
BoœbraUes  et    dans  beaucoup    de  départements, 
surtout  4&ns  ceux^u  Midi,  du  Nord  et  de  l'Ouest  * 
le  méooatentement  est  voisin  dfe  la  révcdtet^ 

'^  On  a  employé  mais  sans  succès,  les  moyens  lea 
pkhs  vils,  çt  les  plus  perfides  pour  persuader  à  )a 
jeunesse  de  France  qne  la  nation  anglaise  était  l'etH 
nemi^  implacable  de  lew  pays  ;  ces  jeunes  gens  con^ 
naisseujt  par  mille  ex€;mpies  de  générosité  et  d'hu^ 
manité,  que  souvent  racontent  au  coin  du  feu  ceux 
qxn  ont  échappé  aux  batailles  -  sanglantes  tivrées  sur 
per  e^  sur  terre,  que  les  Anglais  ne  sont  pas  les  en^ 
nemis  dr  U  France^  m^ds  qu'ils  ne  combattent  que  W 
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tyran  qni  est  Tantenr  de  ions  le#  maux  qn^épran^ 
vent  aujourd'hui  les  Français.     Les  victoires  rem* 
portées  par.  les  années  françaises  n^excitent  aucun 
sentiment  d'orgueil  parmi  le   peuple    qui  regarde 
chaque  goutte  de  sanç  répandue,  comme  nn  sa* 
crifice  à  l'insatiable  amoition  de  son  féroce  tyran,  et 
qui  est  persuadé  qu'il  ne  fait  la  guerre  que  pour  dé- 
truire l'indépendance  de  tons  les  états  de  l'Europe, 
et  qu'il  craint  la  paix  parce  qu'il  est  sûr  qu'elle  Tar^ 
rêtera  dans  sa  sanglante  carrière.    On  ne  peut  ni 
concevoir  ni  décrire  combien  le  gouvernement  ac* 
tuel  est  détesté  par  tous  ceux  qui  ont  conservé  dans 
leurs  cd^urs  de  Fâmour  et  du  respect  pour  Tancienne 
famille  de  France,  et  qui  forment  encore  des  parti» 
formidables,  particulièrement  dans  l'Ouest,  le  Midi 
et  le  Nord,     ils  sont,  à  Ik  vérité,  tranquilles  et  silen* 
cieux  çn  iq)parence,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  ré- 
•ohis  de  profiter  du  premier .  moment  favorable^ 
pour  préci{Mter  le  tyran  de  son  trône  ;  à  eux  se  join- 
draient les  prfitres  Catholiques,  qui  éprouvent  plus 
de  souffrances  et  d'insultes  qu'aucune  autre  classe 
d'individus,  et  epfin  les  pix^riétaires,  et  les  n^o- 
ciants.    Ce  n'€&t  point  le  scrupule,  mais  la  pru- 
dence qui  les  empêche  d'éclater  :  presque  tous  sont 
convaincus  qu'à  regard  d'un  tel  tyran  Tuer  fiest 
pas  assassiner  y  attendu  qu'ils  le  considèrent  comme 
l'ennemi  de  l'indépendance  et  du  repos  du  monde 
civilisé,  et  comme  le  fléau  des  libertés  et  du  bonheur 

de  la.  France Ils  sentent  que,  dans  le  fait,  leur 

pays  est  réellement  gouverné  par  le  jacobinisme,  à 
la  tête  duquel  est  Buonaparté,  soutenu  de  plusieurs 
des  monstres  qui  ont  servi  Robespierre.  Ai ais  Ro- 
bespierre difière  de  Buonaparté,  en  ce  qu'il  immo- 
lait ses  victimes  en  plein  jour,  et  après  un  juge- 
ment simulé,  et  qu'il  leur  laissait  la  consolation  de 
montrer  à  ceux  dont  les  regrets  les  suivaient  à  Fé- 
chafaud  qu'elles  savaient  mourir  avec  fermeté; 
tandis  que  les  objets  des  soupçons  et  de  la  ven- 
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àeaiice  da  tyran  actael  sont  arrêtés  ctaps  le  silenctr 
de  la*  nuit,  et  plongés  clans  des  doigons  mal  sains^ 
où  ils  sont  privés  de  tous  moyens  de  communioation 
avec  leurs  lamilles,  et  où,  s'ils  ne  sont  pas  àssasr' 
sinés^  ils  restent  détenus  j)elidant  plusieurs  an*^ 
liées.  Enfin^  si  on  les  relâpbe^  on  leur  recommande 
tiu  péril  de  leur  vie  de  ne  rien  laisser  transpirer  de  ce 

3u  ils  ont  vu^  de  ce  qu'iis  ont  souffert.    Mais  en 
épit  de  ces  terribles  menaces  et  de  l'espionnage 
des  géoliers>  on  connaît  presque  dans   tonte  leur 
étendue  les  cruautés  exercées  contre  les  victimes  des 
soupçons  du  gonvemement^  et  de  Tespionnage  exercé 
par  lui  dans  tontes  les  familles  de  Tempure.    La 
torture  est  maintenant  employée  en  France;  et  le . 
iphâtean  de  VinCennes  est  le  théâtre  où  s'exercent 
les  rafinements  de  cette  inyention  diat>oIiqne.    Cest 
Bnônàparté  qui  Ta  fait  revivre,  et  les  premiers  ob- 
jets contre  lesqnels  il  l'employa,  furent  Totissaint  et 
sa  femme.    Il  est  certûn  maintenant  qtie  le  capî'* 
taine  Wright  a  pén  par  cet  afiretlx  moyen:  mais 
le  courte  de  ce  brave  homme  qui  mourut  sans 
nen  féVéler^  et  qui^  resta  attaché  aux  intérêts  de  son 
pays,  trompa  la  cruauté  de  rndurpatenr.  H  existe 
dans  les  mains  d^unè  personne  que  je  connais,  des 
papiers  qui  pronvent    clairCTient  et  incontestable- 
ment le  fait  de  sa  niort,et  bientôt  le  public  et  le  gour 
vemement  en  auront  connaîssance4 

^^  Çèst  ^uriout  dans  les  églises,  dans  les  foires  et 

dans  les  fêtes  qu'on  s'aperçoit  du  décroissement  de 

la  population  et  du  défaut  de  commerce.  On  n'y  vCHt^ 

en  quelque  sorte,  que  des  êtres,  vienx  et  infinneir; 

et  dans  les  Tîvolis  cle  la  capitale  on  ne  voit  d'autres 

jeunes  gens  qne  ceux  qui,  a  force  d^argent  et  de  sa^ 

crifices,  ont  échappa  à  la  conscription.    Demandez 

£^nx  femmes  où  sont  les  jeunes  gens  ?  elles  vous  ré- 

^ndent  qu'ils  ont  été  envoyés  à  la  boucherie*  Cela 

se  dit  publiquement,  c^est  un  cri  de  détresse  qui 

part  du  cœur  d'une  mère,  d'une  sœur^  d'une  amante 
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i  qui  on  a  ealeyé  les  objets  dq  leur  aflection  ponr  les 
traîner  aux  armées. 

**  Le  nouvel  ordre  de  èhoses  a  entièrement  dessillé 
les  yenx  de  cette  nation  française,  si  cruellement 
égarée  par  ses  meneurs  :  les  cia3ses  inférieures  ne 
voient  plus  de  ressources  dans  le  luxe  des  riches^ 
ou  dans  les  charités  des  établissements  reli^eux. 
Ces  derniers  n'existenfplus  et  les  autres  ont  été  si 
appauvris  qu*ils  ne  peuvent  ni  soulageic  1^  misère  ni 

occuper  rindustrie Malgré  les  maisons  des? 

^ées  à  recevoir  les  pauvres  des  deux  sexes,  le 
bombre  n*en  est  nullement  diminué^  et  ces  inititu- 
tions  ne  produisent  aucun  avantage  national  :  les 
moyens  étant  disproportionnés  avec  les  besoins^  les 
infortuné  entassés  dans  ces  asiles  sont  exposés  au 
plus  triste  dénuement,  à  des  misères  et  à  des  ma- 
ladies de  la  nature  la*  phis  tnruélle,  et  plusieurs  ai- 
ment mieux  chercher  un  refuge  dans'  les  armées 

que  de  recourir  à  cette  déplorable  ressôui'ce 

On  ne  voit  bl  us  les  fermiers  venir  dépenser  leur  su- 

S^r&ijt  dans  les  marchés  ou  remployer  à  secourir  Tin- 
gence  ;  Taisance  qui  était  si  remarquable  autrefois 
parmi  eux,  n^exîste  plus  ;  aussi,  ils  accusent  haute* 
ment  la  tyraimie  du  chef  actuel  de  la  France,  et  dé- 
sirent vivement  que  la  guerre  avec  FAngleterre  se 
termine  par  une  paix  également  sûre  et  honorable 

four  les  deux  nations.  Ils  sont  convaincus  que 
^  ambition  de  Buonaparté  les  menace  d*une  ruine 
çomplette;  mais  ils  envisagent  le  moment  de  sa 
chute  avec  un  mélange  de  crainte  et  d*espérance. 
Bs  craignent  qu*un  tel  événement  ne  produise  la 

fuerre'civile  ;  totitefois  ils  espèrent  qti*au  moyeu  de 
union  des  propriétaires^  des  commerçants  et  des 
nombreux  individus  qui  sont  restés  attachés  au  Pape 
et  à  Tancienne  famille  régnante,  un  Bourbon  sera 
rétabli  sur  lé  trône  moyennant  eertmnes  conditions  ; 
telles  qu*une  anmistie  pour  le  passé,  la  garantie  des 
propriétés^  la  fixation  ^es   limites  de  la   France 
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en  deçà  dk  Rljuii^  et  |a  reststn^n.  ^e^  paya  oon? 
qnis  à  leurs  souverains  légitimes.  î\  n^est  pas  dou- 
teux que^  si  un  tel  système  pouvait  être  mi3  à  êxe? 
putiou^  les  favoris  que  le  tyran  laisserait  après  sa 
mort  n'y  accédassent  avec  cmpreâsement.  Quant 
^ux  classes  inférieufes^  leurs  sentiments  ne  âout 
pas  secrets,  toutes  sont  CQnvaincues  que,  sous  le  gou- 
yernemeut  ^ctuel>  rien  ijiVt  stable  ;  que  toat  dépend 
du  caprice  de  rusurpateur;  et  qu'il  ne  faut  jamais 
s'attendre  à  obtenir  justice  quelquo  droit  qu'on  ait 
de  la  réclamer,  si  Ton  a  pour  adversaires  des  m îli^ 
taircs  oul^s  membres  des  autorités  constituées.  Tout 
le  système  de  jurisprudence^  compris  sous  la  déuo- 
jninationdu  code  Kapoléoti,  n'e^t  qu'une  masse  de 
corruptiQu  0:  d'ûpjustice*  On  u^en  scrp  pas  étonné^ 
lorsqii'pn  saura  nu'ilei^t  confié  à  trois  mille  juges 
dépendants  cle  la  volonté  du  tyran»  sans  y  com- 
prendre les  suppléants  j  j^  qu^^  toute  cette  horde^ 
en  y.ajQutant  nn  Uimhrp  propqrtionné  d'homme^ 
de  loi,  est  composée  de  moines  défroqués^  de 
prêtres  a,postats,  et  d'officiers  fedré^df^Tarmée  quf 
fi*ont  jamais  étudié  les  lois  •  •  •  •  * 

^^  Les  décrets  jnsj^nsés  de  l^erjin  et  de  Miln^j  Î9 
prétendu  Uocus  des  Isl^  Britanniques,  et  les  gas- 
connades  ridicoles  dxf.  tvran  delaFrfitiqe  qui  prélteioa 
qu'il  ,c;Qmbat  pour  tB  libi^ri^  des  mers  et  celle  ml 
commerce,  ont  excité  partout  l<es  nlaijùjes  1^  plu^ 
vives  de  Impart  des  cçmpiergants  au  jCoAtîi^nt,  ^ 
il  n  en  (sst  pqinjt  qui  aien^  plus  bànten^ent  maudit  ce^ 
jfblles  mesures  que  les  négociants  français,  qu'elle^ 
put  priyés  de  1x)ut  commerce  et  dqnt  plusiçur^  mf 
été  réduits  pour  cette  rai^Qn  ^  faire  banqueroute  p^ 
à  inyoquer  Tappoi  du  gouyerne^ent.  Les  manu- 
factures sont  égalçmenjt  dans  jie  pins  maavab  état^ 
le  défaut  de  bras,,  de  capitau;^:  et.  de  matières  prer 
mieres  a  occasionné  une  t^I^e  augmentation  dans 
les  prix  des  marchandise  qu'il  ny  a  quç  la  classe 
des  riches  ^i  puisse  y  atteindre.  ^  *> 


'^  Paris  que  Baonaparté  appelle  sa  bonne  ville ^ 
offre  un  tableau  également  déplorable.  Il  n'est  pa^ 
de  '  marcliand^  pas  de  petit  détaillant  qijii  ne  s'y 
'plaine  de  la  détresse  générale.'  Tbifs  fous  disent 
qn^  ne  vendent  rien,  tons  ofirent  leurs  ànarcban- 
dîsés, ,  moyennant  de  Targent  comptant,  an-dèssWs 
du  pxix  aacbat  ;  jplusieurs  ^ont  forcés  de  les  mettre 
en  gage  et  de  Jtenter  la  fortune  4dn9  les  maisons 
^e  leu»  •••••••••••••f» 

*'  Ceux  qui  ont  connli  la  Franpe,  il  y  a  yîngt  ans, 
pe  voudront  pas'  croire  qu'en  si  peu  de  temps  elle 
ait  subi  de  si  grands  changements.  Il  ne  resté  rien 
dé  cette  mâgpîficénce  qnîprîllait  partout  dans  c^tte 
contrée  autrefois  si  florissante,  m  cette  gaîté,  dé 
ce  contenten^ent  qui  animaieh):  cette  liation  et  là 
rendaient  si  aimemle.  On  ne  remarque'  quelque 
apparence  de  satisfaction  que  chez'  les  hommes 
lauxquels  Buo.nai)arté  a  donné  des  titres  relevés  quf, 
toutefois,  n'exatent  pour  cehx  qui  les  portent  ni  es-* 
tîme  ni  Vénération  hors  de  l'eijceinte  des^Thuillèriès*. 
Cette  moderne  noblesse  est  en  général  méprisée  et 
B'est  nullement  rpm^rcpjéè*pat  les  citoyens,  à  moirti 

3'  u*eHe  ne  mette  quelques-uns  d^eptr*eu)è  en  danger 
'êtrp  écrasés  par  les  voitures  dans  lesquelles  âlè 
promené  son  activité.  Le$^  princes,  maréchaux^ 
comtes  et  barpns  de ,  nouVçup'  fabrique  veulent 
^nger  le  luxe  et  les  manières  de  Fàhcieftnë  noblesse, 
hiaîs  ils  dévoilent  partout  leur  basse  exfractîbrt,  et 
CQm.bien  ils  sont  dans  Fignorande  de  ce  qui'  com* 
tnandé  k  respect  et  constitue  ITionnfeur  i  leurs  ma- 
nières et  leur  conduite  (excepté  celles  de  quelques 
transftigeç  qui  àptiarfîennent  à  la  classe  des  ancien* 
nobles  de  France)  annoncent 'qu'il  n'y  a  pas  sur  la 
terre  de  noblesse  sortie  dUmeoririnè  plus  ignoble,  nî 

3 ui  soit  plus  méprisée  des  nations  étrangeifes  et  plu* 
étestée  dans  son  propre  pays.  .....'.'?       ^     "* 

**  Un  des  plus  formidaWes'  instruments  que  pos- 
sède la  tyrannie  qui  pesé    sxtr   là-   France,  est  la 
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police  m^t-fûre  e3;ercëe  par  les  gendimnes,  c'est  à 
4tix"qucst  confiée  rexécutîon  des  ordres  secrets  àt 
^uonapai-te.  Sans  principes  et  par  conséquent  traî- 
tres et  corrompait  ils  acceptent  le  priic  de  leur 
'condescendance  et  vous  tr«ihissent  après.  Mais 
quels  que  soient  leurs  vices,  ils  sont  très-nécess^âirçs 
a  la  sûreté  du  tyran,  à  Pexistence  de  son  trône^  pour 
qu'il  songe  ù  lés  irépriiner. . , .  .  Un  autre  genre  de 
police  plus  terrible  peut-être  encore  que  celle  confiée 
^  la  gendarmerie,  est  celle  de  Fouché,  dont  les  es- 
'pions  répandus  sur  toute  la  surface  de  l'empire, 
is'insîndent  dans  toutes  les  sociétés,  pénètrent  au 
'fieîn  de  toutes  les  famiHes,  parcourent  les  villes,  les 
villages,  fréquentent  tous  les  lieux  publics  da- 
'musement,'  et  envoyent  à  celui  qui  les  employé 
Me^  dénonciations  dont  la .  multiplicité  est  toujours 
pour  Itii  une  preuve  dé  leur  zèle,  qu'elle^  soient  oa 
lion  fondées  sur  des  faits.  Bientôt  ceux  qui  en  sont 
les  tristes  objets,  sont  arrêtés  dans  le  silence  de  la 
tiuît,  conduits  dans  les  donjons  de  Paris,  ou  dans 
'quelques  forteresses  des  départements  où  ils  restent 

*pour  toujours  ensevelis  et  oubliés .'  . 

'  *'  *'  Rien  de  ce  que  fait  Buonaparté  n'excite  main* 
tenant  la  surprise  :  la  nation  sait  qu'il  n'est  aucun 
crime,  aiucune  trahison  qui  répugnent  à  son  cœur. 
Vil  en  a  besoin  pour  panenir  à  ses  vues.  Le  meur- 
jtre  du  Duc  d'Énghîen  produisit  une  telle  horreur 
en  France,  et  particulièrement  dans  la  bonne  ville' 
de  Paris,  que  le  tyran  fiit  oliligé  de  faire  entier 
20,000  hommes  dans  la  capitale,  e.t  d'ordonner  que 
ijuîconqué  serait  trouvé  dans  les  rues  après  huit 
neures  serait  saisi.  Les  agents  de  la  police  étaient 
cottstamtneùt  employés  à  enlever  les  affiches  et  les 
jcaricatures  qui  se  trouvaient  à  chaque  coin  de 
hie  et  même  jusques  dans  l'intérieur  des  palais  du 
meurtrier.  Une  de  ces  caricatures  représentait  l'au- 
guste victime  dont  le  sang  jaillissait  5ur  Buona- 
pixrté  ;    au  bas    on   remarquait     cette    inscription 
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**  Voyez  tin  prince  du  sang.** Il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  la  Providence  nepermettta  pas  long-temps 
encore  Texiçtence  d'un  homme  qui  répand  tant 
ile  calamités  sur  le  globe.  Les  attaques  sérieuses 
que  Buonaparté  a  éprouvées  à  Scboenbrunn  et  qu  oa 
B*a  pu  tenir  secrettes,  font  entrevoir  fc  moment  oîi 
il  cessera  de  tourmenter  le  monde*  Chacun  sait 
maintenant  qu'il  est  sujet,  à  une  maladie  violente  et 
extraordinaire  qu'on  appelle  catatepsîe,  e^  qui  lais- 
sant celui  qui  en  est  saisi  dans  l'attitude  où  il  sô 
trouve,  le  prive  du  mouvement,  de  la  Tue,  de  l'ouïe 
et  de  la  parole.  Buonaparté  fut  aperçu  dans  cet 
^tat  par  un  de  ses  pins  intimes  favoris  ;  on  manda 
ftur-k-champ  Corvisart  par  une  dépêc^ie  télégra- 
phique>  et  tel  était  l'empressement  de  c.elui-cî 
pour  airiver  à  Shoenbrunn  que  sa  voiture  ayant 
cassé  snv  la  route,  il  prit  celle  de  Madame  Lannes^ 
Si  ce  médecin  avait  voyagé  uniquement  pour  te 
service  de  rarmée,  aurart-il  arrêté  dans  sa  marche 
Madame  Lannes  encore  toute  affligée  de  la  pertf 
Tecente  de  son  mari  ?  C'était  l'opinio^  généralç 
que  cette  attaque  était  le  résultat  des  sensations  que 
hiî  avait  causées  la  bataille  d'Aspem^  Il  revint 
à  lui-même  au  bout  de  trente-  sii:  heures^  mais  (\9 
lui  défendit  toute   espèce,  d'occupation  et  d'exerr 

.  tîce Il  n'est  pas  un  individu. en  France  qui  ne 

sonpire  après  le  repos  :  les  généraux  et  les  soldatf 
«ont  fatigués  de  toutes  ces  guerres  sanglantes  qui 
chaque  jour  semblent  éloigner  daviantage  l'époquç 
de  la  pais. 

^*  Les  généraux  sentent  que  le  meurtre  et  le  pilr 
lage,  quelques  richesses  et  quelque  puissance  qu'3^ 
procurent,  ne  concilient  point  à  leurs  auteurs  le 
respect  du  genre  humain  çt  sont  loin  de  leur  don? 
Dcr  la  paL\  de  l'âme.  Ils  sentent  qu'aussi  long-temp^ 
oue  Buonaparté  existera^  ils  vivront  au  jour  le  jour  j 
M,  par  conséquent^  ils  étaient  assurés  de  jouir  en 
sûreté  de    leurs  trésors  injustement  amassés,   iU 
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renonceraient  volontiers  à  leurs  titres,*  et  tinî- 
raient  avec  empressement  leurs  efforts  à  ceux  de  la 
nation  pour  détruire  un  tyran  qui  a  fait  lelir  bonté 
ainsi  que  celle  de  la  France  par  les  attentats  dont  îî 
a  semblé  les  rendre  complices  :  la  seule  considéra- 
ration  qui  paraisse  consoler  les  Français,  est  que 
Buonaparté  n'est  pas  français». 

"  JLa  nation  est  divisée  en  trois  partis  :  le  pre- 
mier est  celui  des  Jacobins,  à  la  tète  duquel  est  Buo- 
naparté^ ayant  pour  agents  immédiats  Fouché  le 
ministre  de  la  police,  les  grimds  dignitaires  mi- 
Ctaires  et  civils  dont  plusieurs  sont  fameux  par  les 
crimes  qu'ils  ont  commis  durant  la  terreur  ;  le  se- 
cond comprend  les  propriétaires,  les  fermiers  lies 
négociants,  les  partisans  de  l'église  et  les  restes  des 
anciennes  familles  qui  ont  encore  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  peuple. 

'^L'esprit  de  mécontentement  qui  existait  dans 
là  Vendée  et  dans  d'autres  départements  ^st  loia 
d'être  éteint,  et' si  un  priqce  de  la  maison  de  Bour- 
bon s'y  était  montre  avec  un  appui  suffisant,  et 
une  déclaration  d«  la  part  de  l'Angleterre  qu'elle 
rejetait  toute  idée  ^agrandissement,  et  que  ses 
motifs  étaient  purs  et  désintéressés,  le  résultat  de  14 
première  guerre  que  la  France  a  faite  à  T Autriche  el 

à  la  Russie  eût  été  bien  différent h^  peuple 

sent  qu'en  détruisant  la  monarcbie,  en  renonçant  à 
tout  principe  de  religion,  il  a  provoqué  sur  Juilcss 
maux  les  plus  crueb  et  une  tyrannie  plus  intolé- 
rable que  ce  despotisme  chimérique  contre  lequd 
«es  meneurs^  l'ont  aijtrefois  excité. 

^^  ites  Fraùçaîç  ^ont  loin  d'être  leseqnemîi^  ^ 
r  Angleterre,  ils  rendent  justice  à  la  nation  anglaise^ 
ils  admirent  la  constance  et  l'énergie  cfesa  résis^ 
tance  contre  Buonaparté,  ils  espèrent  qu'elle  attein- 
dra le  ^ai^  et  glorieux  objet  qu'elle  se  propose  ; 
«avoir,  une  paix  universelle  fondée  sur. le  principe 
êes  intérêts  mutuels  des  diverses  nations  du  globe. 
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Il  est  impossible  de  refiiser  à  la  nation  française»  tfi 

témoignage  c^ui  lui  est  dilu   elle  est  brave,  géné- 

i*euse,  hospitalière,  et  connaît  les  devoirs  de  Thu- 

xnanlté  àu^si  bien  qu*auéun  autre  peuple  existant. 

*^  n  est  possible  que  le  tableau  que  j*aî  fait  de 
la  France  paraisse  exîîgéré',  et  qu'on  ne  conçoive' 
pas"  comment  le  peuple  peut  se  soumettre  à  un  tel 
régime  :  je  réponds  que  c'est  ce  régime  même  qui 
dteint  tout  eisprit  public  et*  qui  courbe  iiivîncibk- 
jnent  toutes  les  têtes;  que  la  terreur  qu'il  inspire 
à  saisi  et  pénétré  toutes  lès  âme^.  J'ai  fondé  mou 
récit  sur  des  faifs,  sur  mes  observations  avant  le 
fenouvellement  de  la  guerre,  et  sur  des  preuves 
iHultipliées,  que  confirme  le  sufirage  des  Français 
eux-mêmes  ^t  de  plusieurs  anglais  qui  sont  main- 
tenant dans  ce  pays.  J'ùî  voulu  montrer  à  ceux 
qui  vantent  et  admirent  le  Corse  combien  peu  lui 
et  son  gouvernement  méritent  leurs  adulations,  et 
{combien  il  est  de  ^intérêt  de  tous  les  peuples  et  sur- 
*  tont  du  peuple  anglais  que  ce  monstrtieux  gouver- 
nement soit  bientôt  dissous.  La  Finance  est  devenue 
tme  vaste  prison,  d'où  il  est  détendu  de  s'échappei' 
tous  les  peines  les  plus  gf  aves.  Si  quelqu*un  émigré, 
sa  propriété  est  saisie,  et  s'il  ne  revient  pas  il  est 
mis  hors  de  la  loi  et  ses  biens  sont  confisqués.  Erf-^ 
fin  la  France  gémît  sous  un  despotisme  purement 
militaire^  et  d^iâ  une  servitude  profondément  or- 
ganisée. 

**  Cet  exposé  est  loin  de  ressembler  à  Ceux  qui 
sont  pnbfiés  officiellement  sôus  la  dictée  dé  Buo- 
naparté  ;  sans  doute  il  ne  sera  jamais  lu  en'  France  i 
mais  j'aurai  soin  que  Buonaparté  lui-même  qui 
ne  connaît  pas  la  langue  de  la  nation  qu'il  outrager 
et  qn^il  menace,  en  ait  la  traduction.  Il  conûaît 
l'auteur  de  cet  ouvrage;  les  nombreuses  pétition» 
que  je  lui  ai  adressées  pour  réclamer  contre  les  per- 
sécutions dont  moi  et  mes  comnatriotes  étions  vic- 
times^ lui  ont  rendu  mon  nom  familier  quoic^ue  sotf 
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oreille  soit  restée  sourde  à  mes  réclamadons.  Si 
f  ai  employé  quelciues  expressions  trop  vives  dans  la 
première  partie  ae  ce  pampUet,  c'est  que  je  n'«d 
pu. réprimer  l'indignation  que  tout  ami  de  la  liberté 
et  de  l'humanité  doit  éprouver  en  voyant  uac  na- 
tion brave  et  éclairée*  opprimée  par  un  système  de 
tyrannie  inconnu  aux  despotes  les  plus  absurdes 
cle  l'Afrique,    et  établi  par  un  homme  qui,  encore 

Elus  par  ses  trahisons  et  sa  cruauté  que  par  son 
abileté  et  son  génie,  est  parvenu  à  détruire  les 
royaumes  les  plus  anciens  du  monde  civilisé. 
iGrands  dieux  !  Comment  un  individu  qui  n^est  pas 
étranger  aux  sentiments  les  plus  communs  de  l'hu- 
manité, peut-il  admirer  un  tel  monstre  I  Comment 
un  partisan  de  la  justice  et  de  l'humanité  peutril 
oublier  le  meurtre  diabolique  de  Palm  !  Il  n'était 
pas  sujet  du  tyran,  et  cependant  il  fut  inhumaine^ 
tnent  fosillé,  pour  avoir  défendu  les  intérêts  de  son 
pays  !  {^uel  est  celui  qui  n*a  pas  frémi  d'horr^ur^ 
en  apprenant  que  cet  affreux  tyran,  pendant  sa  cam- 
pagne d'Egypte,  a  froidement  fait  massacrer  4000 
prisonniers  turcs,  qu'il  a  donné  l'ordre  infernal 
d'empoisonner  les  blessés  de  sa  propte  armée,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  servir  plus  long-temps  ses 
projets  sanguinaires,  assassinant  ainsi  d'une  manière 
mfame  des  compagnons  d'armes  dont  l'intrépidité 
et  le  courage  avaient  moissonné  pour  lui  tant  de 
lauriers?  Le  sang  se  glace  dans  les  veines,  l'esprit 
est  saisi  de  stupeur  au  récit  de  tant  de  forfaits,  et 
l'on  s'étonne  qu'un  tel  monstre  ait  jusqu'à  ce  jour 
échappé  à  la  vengeance  publique." 

L'auteur  entre  ensuite  dans  le  détail  deâ  souf- 
frances, des  persécutions  qui  accablent  les  prison- 
niers anglais  ;  îl'proclame,  relativement  à  l'injustice 
de  leur  détention,  des  principes  extrêmement  vrais  et 
qui  ont  été  vainement  invoqués  par  tous  les  publi- 
tistes  de  l'Europe,  contre  la  sauvage  ignorance  et 
Taveugle  barbarie  du  tvran  actuel  de.la  France.  Le 
Vol.  XXIX.  '  X 
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.  tableau  qu'il  fait  du  caractère  des  tommes  qui  ont 
reçu  de  ce  dernier  Tordre  de  tourmenter  les  vic- 
times de  sa  férocité,  est  plus  repoussant  que  ne 
l'est  le  souvenir  des  persécutions  exercées  par  les 
révolutionnaires,  dans  les  temps  les  plus  affreux 
de  leur  règne  de  sang. 

Parmi  ces  agents  de  la  tyrannie,  Fauteur  signale 
le  Général  Virion  commandant  supérieur  du  dépôt 
des  prisonniers  anglais  àVerdtm,  comme  un  de  ceux 
qui  s'est  montré  lé  plus  acharné  à  les  persécuter  et 
le  plus  empressé  de  les  rançonner.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  révoltants  des  friponneries, 
des  vols  et  des  cruautés  de  ce  brigand  subaltei'ne^ 
dont  la  longue  impunité  est  une  preuve  que  ce  n'est 
que  par  le  crime  qu'on  sert  un  tyran  comme  Buo- 
nap^ité,  et  que  plus  on  le  commet  avec  atidace^  avec 
impudence,  plus  on  est  sûr  de  sa  protection. 

Cette  brochure  est  terminée  pnr  une  réponse 
aux  remarques  de  Biiôriaparté  sur  le  discours  de 
S.  M.  B.  qui  fait  honneur  au  patriotisme  et  au  juge-' 
ment  de  M,  Sturt. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Nous  avons  inséré  dans  ceNuméro  les  programmes, 
]^8  descriptions  des  fôtes  quiont  en  lieu  à  Paris  pour 
k  mariage  de  Buonaparté,  qui  a  déployé  à  cette  oc- 
e^Qule  luxe  d'un  brigand  qui  orne  son  repaire  des 
dépouilles  de  ses  victimes.  Ce  luxe,  cette  profusion, 
cette  magnificence  kîssent  une  impression  triste 
dans  rame  de  ceux  qni  en  sont  les  témoins  ;  ce  n'est 
pas  ici  la  grandeur  qaî  déployé  des  richesses  ac- 
quises au  moyen  d*une  bonne  administration,  des 
trésors  accumulés^  par  l'économie  ou  le  goût  de 
plusieurs  rois  ;  c'est  au  pouvoir  constitué  par  l'u- 
surpation, agrandi  par  le  crime  et  le  pillage,  qni 
chei'che  à  faire  oublier  son  origine  en  imitant  le 
fitste  de  la  cour  qui  Fa  précédé,  en  donnant  de  ces 
fttes  qui  éblouissent  les  yeux  de  la  multitude.  Mais 
il  manque  à  toutes  ces  potnpes  empruntées,  à  tontes 
ces  imitations  surchargées,  ce  qui  seul  peut  les  en- 
noblir ;  savoir,  la  légitimité  de  la  puissance  qui  les 
réunit  autour  d'elles,  et  la  gaîté,  le  bonheur  des  peu- 
ples qui  les  conteniplent.  Lorsque  cette  dynaslie 
éphémère  aura  disparu  de  la  surface  du  globe  sur 
lequel  pesé  son  existence,  on  en  reclierchtra  les 
traces  clans  les  détails  de  ces  fCtcs  extravagantes,  ou 
tant  de  richesses,  acquises  par  le  meurtre,  et  la  vio- 
lence, sont  disposées  par  le  mauvais  goû|:  d'un  pur- 
venu,  qui  croit  que  ])arce  qu'il  entas.^e  ks  fruits  de 
ses  ra])ines  dans  la  capitale  de  la  France,  il  excite 
l'admiration  des  peuples  et  la  jalousie  des  autres  sou- 
verains. 

La  tranquillité  est  rétablie  dans   Londres;  les* 
troupes  qui  y  avaient  été  appelées  pour  la  maintenir, 
vont  repartir  pour  leurs  cantonnements  respectifs  ; 

X  2 


158 

rassemblée  des  électeurs'  de  Westminster  qui  sem-^' 
blait  devoir  produire  quelque  tumulte^  n*a  point  re- 
nouvelé les  agitations  de  la  populace^  quoique  té- 
nue en  pl^in.air,  et  quoique  calculée  pour  enflaifi- 
mer  les  esprits.  La  pétition  que  cette  réunion  des 
partisans  de  Sir  Francis  Burdett  a  votée^  a  été  pré- 
sentée à  la  Chambre  par  Lord  Cpcbrane,  et  reçue, 
malgré  Findécence  ile  plusieurs  expressions  qu'elle 
contient.  Sir  Francis  Burdett  él  écrit  à  TOrateuf 
de  la  Chambre  la  lettre  suivante  : 

*f  M  Très-HoQorable  C^rle»   Abbott,  Orateur  de  I« 
Chambre  des  Communes. 

**  MoDsienr» 
**  Va  que  vous  avez»  le  9e  jour  du  présent  mois  d'Arril,  en 
qualité  d*Oratenr  de  |a  Chagibre  des  Communes»  brisé  la  porte  et 
forcé  rentrée  de  la  maison  de  moi  soussigné  Francis  Burdett,  si* 
tuée  dans  Piccadilly,  paroinsc  de  St  James,  Westminster,  dans  le 
comté  de  Middlesex  ;  que  vous  m'avez  fait  appréhender,  et  conduira 
illégalement  à  une  certaine  prison  appelée  la  Tour  de  S.  M.  à 
Londres,  emprisonner  là,  et  gsrdcr  et  détenir  en  prison  jusqu'à 
présent,  sans  aucune  cause  raisonnable  ou  probable  quelconque  : 
En  conséquence,  je  vous  avertis  ici,  suivant  la  formé  voulue  et 
prescrite  en  pareil  cas  par  le  statut,  qu'à  Vexpiration  d*un  mois  de 
calendrier,  ou  peu  après,  à  partir  du  jour  où  cet  avertissement  vous 
sera  signifié,  je  ferai  intenter  une  attiou  contre  vous  à  là  Cour  da 
Banc  du  Roi^à  Westminster,  et  ferai  émettre  une  sommation 
contre  vous  par  la  Cour  du  Banc  du  Roi,  à  ma  requête,  pour 
lesdtts  délits  et  emprisonnement  illégal,  "et  que  sur  cela  je  procé- 
derai contre  you  s  suivant  la  loi. 

"  Je  suis,  etc. 

(Signé)  "  FRAîTfcis  Burdett. 

"  Le  12  Avril  1810/* 

Sir  Samuel  Romîlly  a  depiantlé,  dans  la  scance 
du  l6,  la  liberté  de  M.  Gale  Jones  :  cette  proposîtioii 
a  été  rejettée  à  une  majorité  de  l6o  voix  contre  1 1 2, 
diaprés  la  considération  qu*il  était  sans  exemple; 
qu  une  personne  incarcérée  pour  avoir  enfreint  les 
privilèges  de  la  chambre,  eût  été  élargie,  sauf  avoir 
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présenté  une  pétition  a  cet  efkt^  ce  que  M.  Galç 
•Jones  paraît  refuser,  par  tin  fanx'point  d'honnenr 
cjné  Ini  ont  suggéré  sans  donte  cenx  qui  Tont  en- 
gagé à  démentir  le  ton  de  soumission  et  de  répcntiir 
3u'il  avait  d'abord  manifesté  à  la  barre  de  la  Cbambre 
es  Communes".  ■ 

Les  dçmieres  nouvelles  de  Lisbonne>  annon- 
cent qu^on  s'attendait  à' une  bataille  entre  les  deux 
armées  anglaise  et  française.  Les  troupes  anglaises 
brûlaient  de  combattre,  et  Lord  Wellington  était 
déterminé  à  disputer  le  terrain  pied  à  pie(L 

Nous  avons  sans  cesse  appelé  l'attention,   les 
^œux  et  les  espérances  de  nos  lecteurs  sur  les  glo- 
rieux et  constants  eflforts   des  Espagnols  en  faveur 
de  bur  indépendance  ;  jamais  nous  n*avons  déses^  • 
périé  de  cette  cause  sacrée  qui,    malgré  ses  revers^ 
est  encore  celle  de  toute  l'Europe  :  aujourd'hui  noua 
pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs  que  leur  énergiç 
vient  de  se  manifester  de  nouveau    sur  plusieurs 
points,  surtout  dans  les  pays  de  montagnes,  et  que 
cette  expl<>sion  soudaine  que  les  esclaves  du  tyran 
qui  ne  savent  pas  ce  que  peut  ce  désir  de  l'indé- 
'pendance,  n  avaient  pas  prévue  entièrement,  décon- 
certé le  plan  de  campagne  *  des   Français.     Il  s'est 
îopéré  une  espèce  de  révolution  dans  le  commande- 
ment dé  l'armée  de  l'île   de  Léon:  le  Duc  d'Al- 
buquerque  qui  avait  eu  quelques  démêlés   avec  la 
Régence    est  remplacé  par   le  Grénéral  Blake,  et 
viept  à  Londres  en  qualité  d'ambassadeur.  Les  Fraur 
çais  ont  évacué  Malaga  ;  la  guerre  de  postes  qu'on 
fcur  fait,  les  inquiète  beaucoup  ;  ils  se  retranchent 
dans  les  places  fortes. 

En  attendant  que  le  jGrénéral  Bluke,  qui  était 
occupé  en  Murcie  à  réunir  les  débris  de  l'armée, 
d'Anezagaj  puisse  arriver  à  Cadî^s,  le  commande- 
ment des  forces  espagnoles  qui  défendent  cette  ville 
jet  l'île  de  Léon^  est  confié  pit)visoirement  au  bravç 
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çt  malhenveux  Castanos.     Ces  forces  viennent  d'être 
augmentées  de  2500  Anglais. 

Nous  donnerons  incessamment  la  correspon- 
dance de  notre  ambassadeur  à  Séville,  M.  le  Mar- 
quis de  Wellesley,  avec  la  Junte  Suprême.  Mal- 
heureusement les  conseils  sages  et  libéraux  du  re- 
présentant de  S.  M.  Britannique  ne  s'adressaient 
pas  à  des  gens  capables  d'en  sentir  la  justesse  et  de 
prévoir  leurs  eflfets  s'ils  avaient  été  exécutés.  Ce 
n'est  pas  l'Allemagne  seule  qui  a  omiosé  d'illustres 
ganaches  aux  loups  et  aux  tigres  que  la  révolutioiji  a 
lancés  contre  l'Europe. 

Les  Français  ont  fait,  au  nombre  de  1 2,000 
hommes,  une  attaque  infractueuse  sur  Valence,  d'oti 
ils  ont  été  repoussés  honteusement  et  avec  perte. 
Ils  faisaient  en  Catalogne  le  siège  de  Hostalricb,  la 
prise  de  ce  poste  étant  indispensable  pour  faire  en- 
'  suite  l'attaque  de  Tarragone.  Les  Asturies  et  la 
Gîilice  sont  toujours  au  pouvoir  des  patriotes.  Tous 
les  effoits  de  Ncy,  Junot  et  Keliermann  se  dirigent 
maintenant  contre  le  Portugal,  dont  la  frontière  va . 
<Icvenir  iucessamment  le  théâtre  des  plus  beaux: 
faits  d'armes. 

L'ami,  le  cojupagnon  d'armes  et  de  gloire  dû 
Grand  Nelson,  Lord  Collingwood,  est  mort  le  7  du 
mois  de  Mars,  à  l'âge  de  6o  ans,  à  bord  de  son  vais- 
>eafu  la  Ville  de  Paris.  Dei)uis  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  il  n'était  descendu  qu'une  seule  fois  à  terre. 
Son  corps  vient  d'être  apporté  en  Angletere,  où  il 
hora  sans  doute  inhumé  à  côté  de  celui  de  Nelson- 
vSJr  Charles  Cotton  est  paiii  pour  aller  prendre  le 
commandement  en  chef  de  nos  forces  navales  dans 
hi  Méditerranée. 
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Nous  (tonnons  ci  après  une  proclamation  de  la 
Jiunte  de  Badajoz,  qui  est  comme  l'éclair  qui  in- 
dique^au  milieu  delà  nuit^  la  route  d'où  l'on  a  dévié. 
Ce  que  proclame  une  Junte  entourée  des  armées  de 
Fusurpateur,  aurait  dû  depuis  long^temps,  être  in* 
séré  dans  les  manifestes  des  puissances  de  l'Europe 
et  diriger  leur  conduite-  Mais  la  funeste  expérience 
du  passé  n'a  pas  encore  appris  aux  chefs  des  na- 
tions que  pactiser  avec  Fusui^pation,  c  est  détrônet» 
la  légitimité,  que  reconnaître  les  succès  du  crime, 
c  est  corrompre  la  morale  publique  •  ^  •  . . 

Proclamation  de  la  Junte  Suprême  (TEstramadourè. 

s  Badàjoz»  16  Mats< 

ta  Junte  Suprênrie,  éorivaincue  <iue  dans  le  moment  actuel,  le 
•alut  du  pays  dépend  de  son  énergie  et  de  son  patriotisme  ;  cou- 
'sidérant  ert  outre  la  situatioh  des  affaires  publiques  depuis  roccu- 
tpation  de  TAndalousie  par  les  Français,  les  sévères  obligations 
qu'elle  a  àv  remplir,  les  ebgagements  solennels  qu'elle  a  pris  ati 
moment  de  son  institution,  désirant  dpnher  une  preuve  publique  et 
siuthentiquË  de  ses  dispositions  constantes  à  supporter  vigoureuse- 
ment la  cause  glorieuse  de  la  nation  ;  enfin  ayant  examiné  ce  sujet 
lii  important  avec  toute  Tattention  qu'il  ekige,  a  décrété  ce  qui 
suit: 

L  Elle  ne  reconnaît  poiir  Souverain  unique  et  légitime  d^ 
France  et  ses  dépendances  que  le  Comte  de  Provence,  héritier  im- 
médiat des  droits  de  la  maison  de  Bourbon  sur  ce  Voyaume  avec  tt 
titre  de  Louis  XVTTI. 

IL  Elle  déclaré  que  Napoléon  Buonaparté  est  un  usurpateur 
des  droits  dé  cette  ancienne  et  respectable  monarchie,  le  tyran  de 
la  nation  française,  Ténnemi  de  lapaix'de  l'Europe;  qu'il  aspire  à 
dominer  et  à  subjuguer  toutes  les  puissances  continentales,  enfin  <(u'il 
a  employé  toutes  les  manœuvres  de  son  infâme  perfidie  contre  notre 
-Monarque  trop  confiant  Tinfortuné  Ferdinand  \'1I.  La'  Junte  Su- 
prême ordonne  que  dans  tous  les  papiers  publics,  dans  les  inscrip- 
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tiont  et  autres  acte?  dans  ksqili'els  il  sera  nécessaire  de  méntioniiét^ 
le  nom  de  rusurpateur,'  6n  le  fasse  avec  toutes  les  nterques  de  dé- 
testationque  mérite  un  inditrida  î^và  devrait  être  à  jamais  banni  et 
extirpé  de  la  race  humarne. 

IlL  Elle  déclare  que  Joseph  Napoléon,  que  Tosurpàteur  dan»' 
ie  délire  de  son  imagination  supposé  être  notre  roi/  est  entré 
Violemment  en  Espagne  pour  surprendre  et  opprimer  une  nation 
généteose»  insulter  la  religion  sainte  qu*elle  professe,  fouler 
aux  pi^ds  ses  droits  sacrés  et  piller  la  propriété  des  citoyens. 

IV.  Là  Junte  rallfie  et  relnravelle  la  guerre  qu'elle  a  dédarée» 
et  qu'elle  déclare  ée  nouveau  contre  les  deux  frères,  tonte  leur 
exécrable  famille»  leurs  agents,  et  créatures'^  elle  déclare  en  outre 
que  dans  aucun  temps  eux  ni  leurs  descendants  n'obtieudrotrt  le 
droit  de  naturalisation  en'  Espagne,  et  qu'ils  n'y  posséderont  Ja- 
tnais  à  perpétuité  aucune  habitation,  propriété  ni  acquisition 
quelconque. 

Elle  confirme  la  récoml^ènse  promise  par  Pacte  du  5  Avrif 
dernier,  en  faveur  de  ceux  qui  se  signaleront  4ftns  la  défense  de 
cette  province  et  de  sa  capitale.;  ehe  promet  aussi  une  des  pre- 
mières commanderies  des  ordres  militaires  de  St.-Jacques  etd'Al- 
cantàra,  qm  sont  dans  son  arrondissement,  en  toute  propriété,  et  ji 
perpétuité  pour  lui  et  ses  descendants  atout  Espagnol  ou  étranger 
qui  étant  au  service  de  l'Espagne,  employé  à  la  dcfense  de  notre 
liberté  et  de  notre  monarchie  légitime,  livrera  mort  ou  vif  Na- 
poléon Buonagarté,  ou  le  prétendu  Roi  Joseph  son  frère;  elle 
promet  en  outre  un  titre  honorable  qui  indiquera  pour  l'avenir 
Ja  noblesse  de  sa  famille. 

Une  pension  annuelle  de  4000  piastres  sur  la  vie  de  deux  per- 
sonnes qui  seront  choisies^  est  offerte  à  tout  Espagnol  ou  étran- 
ger qui  livrera  mort  ou  vif  aucun  de  ces  Espagnols  dégénérés  qui 
supportent  honteusement  l'usurpateur,  et  agissent  en  qualité  de 
•es  ministres  3  de  même  que  pour  chacun  des  généraux  qui  com^ 
inandent  ses  armées,  et  mille  pour  chaque  officier,  sergent  ou  sol- 
dat en  proportion  du  crédit  dont  chacun  d'eux  jouirait;  la  Junte 
Suprême  ordonne  que  ce  décret  soit  proclamé  dans  la  capitale, 
inséré  dans  les  journaux,  «t  envoyé  dans  des  circulaires  pour  l'ius- 
, traction  du  public 
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SPECTACLES  DE  PARIS. 
Le  Marché  aux  Fleurs^  précédé  d'un  Prologue. 

LoTsqu'en  1660^  Louis  XIV  épousa  Marie* 
Thérèse  d* Autriche,  tous  les  poètes  du  temps  s'em^ 

Ïresserent  à  Fenvi  Tuu  de  Tautre  de  célébrer  cette 
enreuse  union  qui  rendait  la  paix  à  la  France»  et 
terminait  de  longues  discorde^  Racine,  né  en  1639^ 
avait  alors-  vingt  et  un  ans  :  il  y  avait  déjà  cinq  ans 
qn^l  faisait  d*assez  mauvais  vers.  Ce  siede  de  Louis 
XI V^  cité  comme  le  siècle  du  goût,  fut  long*temps 
un  siede  de  très-mauvds  goût  ;  et  le  jeune  Racine, 
sans  modèle  et  sans  guide^  commença  par  faire  des 
vers  dans  le  goût  de  son,  siècle  ;  mais  ce  grand  évé* 
Vou  XJUX  Y 


sèment^  qui  réconcîlîaît  deux  Empires  trop  long- 
temps ennemis  ;  cet  bymen  brillant  et  lortuné^ 
cette  aurore  d*)iitlMift^^iêèle  enfiatiuiHi  Timagination 
du  jeune  poëte,  et  Et  ^cl4i^  uUe  pièce  supérieure 
à  toutes  celles  qu'à  avait  composéedjusqu^à  ce  jour: 
on  y  remarque  de  Tharmonie^  de  la  douceur,  une 
heureuse  facilité,  une  grande  abondance  d*ima^$ 
riantes  et  gracieuses  ;  elle  se  trouve  dans  tous  les 
recueils  de  ses  Œuvres,  sous  le  titre  de  la  Nymphe 
de  la  Semei  .chacun  peut  ji^  lire  et  Ja  jug^er  \  la 
circonstance  actuelle  lui  dôbnè  tm  nctûVeati  prix. 

Content  de  lui-même.  Racine  alla  porter  sa 
pièce  à  Chapelain,  alors  dictateur  de  la  littérature 
française,  et  fameux  encore  aujourd'hui  par  le  ridi- 
cule de  ses  vers  gothiques  ;  mais  en  1660,  ou  esti- 
mait sa  critique  et  sa  littérature  :  on  le  regardait 
comme  un  bon  connaisseur  et  comme  un  honnête 
homme.  i\  ce  dôuUe  titre  tf  possédait'  la  confiance 
de  Colbert  ;  il  avait  surtout  une  vertu  encore  bien 
plus  rare  que  le  discernement  et  le  goût  :  c*ést  Tim- 
partialité.  Il  y  a  long-temps  que  cette  vertu  s'es^ 
enfuie  dans  TOlympe  avec  Astrée,  laissant  la  repu- 
Uique  des  lettres  eq  proie  >iixx  intrigues  et  aux  tac-r 
lions.  Aujourd'hui  cnaque  littérateur,  chaque  écri-r 
vain  de.professîoq  prend  pqur.  sa  dçVise  la  laaxifne 
des  Femmes  iSavantes  ; 

Ntrï  n^iàura  de  l'e^prk  borf:  nous  et  Ao*  atAi^ 

C*est-là  tout  son  évangîie  ;  et  en  général,  les  jplas 
mauvais  juges  .dans  tons.lès  arts  d'agrément  sont  pré- 
C4sément  les  gens  de  fart. 

C'est  en  cela  que  Chapelain  fut  un  homme 
unîqile:  distributeur  des  grâces  qne  la  cour  répan- 
dait sur  les  gens  die  lettres,  chargé -de  la  feuille  des 
bénéfices  littéraires,"  il  n'écouta  que  sa  conscience, 
ne  corisutta  que  la  renommée,  et  fut  sourd  à  Vesprit 
dejjaré';  il  appelà^a  faveur  du  prince  sur  des  in- 
connus, sut"  des  étrangers^  sut  ses  critiqua  mêine^ 


les  traits  satirique^  de  JpioUe»«,  9\  inscrivit  sur  9^ 
îbte,  comn^e  digne  d'une  peii3iQa5  le  paëte  dont  les 
railleries  cniellçis  avaient  ruiné  sa  fortunp  littéraire. 
Dans  tous  les  temps,  un  tel  homme  fut  très-^tapnant 
et  très-rare,  et  je  ne  sais  s'il  serait  possible  de  tronr 
ver  aujourd'hui  cet  heureux  phénix  î 

Chapelain  lut  la  pièce  du  jeune  Racine  s^vec  ipr 
térôt,  lui  fit  quelques  bonnes  obs^vations,  «ntr'autre? 
celk  des  Tritons,  dieux  marins,  que  le  jeune  homme 
avait  mis  par  étourderie  dans  la  Seine.  La  pièce 
retouchée  d-après  ses  avis,  lui  parut  si  bonne,  qu'il 
l^commanda  Tautenr  à  Colbert  :  le  ministre  envoyfi 
cent  lom's  ^  Racine  de  la  part  du  roi,  et  lui  fit  obtenir 
une  pension  de  6oo  francs.  Chapelain  s*en  était  fyiit 
donner  une  de  mille  écu$>  et  avait  souffert  que 
Toq  mit  sur  la  liste,  qne  cette  pension  lui  était  uCr . 
cordée  comme  au  plus  grand  poète  qui  eût  jqmf^, 
existé.  C'est  ainsi  que  les  grands  se  trompent  «t 
sont  trompés  très-souvent  sur  le  mérite  des  gens  de 
lettres  qui  sont  Tobjet  de  leurs  libéralités  ;  c'est  dij^ 
qu'avec  la  noble  intention  de  récompenser  le  t^ent^ 
ils  ne  font  souvent  que  servir  Fintrjgue  et  ençonri^ 
ger  la  médiocrité. 

La  pièce  de  Racine  fut  jugée  la  m^fïW^  d^ 
tontes  celles  qui  parurent  à  cette  époque:  VapteTir^ 
à  vingt  et  un  ^s,  était  déjà  le  plqs  élégant  des 
poètes  du  siècle  de  Lonis  XIV.  Boileau  ne  s'était 
point  mis  sur  les  rangs  ;  sa  muse,,  ci^cupée  de  s^- 
tires^  n'était  pojnt  ^sez  galante  pour  un  épith^ame  ; 
le  mauvais  goût  en  crédit  et  les  réptatations  usurpées 
donnaient  assez  de^^ercice  à  son  génie;  le  temps 
n'était  pas  encore  arrivé  oii  i)  devait  célébrer  da]ns 
des  vers  immortels  non  pas  le  mariage  du  roi,  mais 
ses  exploits  guerriers  et  ses  vertus  pacifiques. 

La  poésie  dramatique  fut  autrefois  obligée  de 
céder  à  la  poésie  épique  tout  Thonneur  de  célébrer 
Je  mariage  de  Louis  XIV.    L  Opéra  n existait  pqipt 


encore  :  H  y  avait  alors  ê^sax  troupes  At  comédiens 
français,  cette  de  Molière  et  celle  de  THôtel  de 
Bonrgo^e  :  aacune  n*osa  rîâqaer  une  pièce  sur  un 
ïujet  si  délicat.  La  troupe  italienne,  que  le  cardi- 
nal Mazarin  avût  fait  Tenir  à  Paris,  était  encore 
moins  propre  à  essayer  ce  genre,  parce  qu'elle 
n*avait  point  de  théâtre  à  elle  :  tantôt  elle  jouait  à 
YHôtel  de  Bourgogne,  tantôt  dans  la  salle  occu- 
pée par  Molière.  Cependant,  lorsque  cette  troupe 
Italienne  eût  été  mise  éh  possession  de  FHôtel  de 
Bourgogne,  et  qu'elle  fut  pour  ainsi  dire  domiciliée  à 
Paris,  die  y  donna  une  espèce  de  fête  à  Toccasion  du 
mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  une  princesse  de 
Savoie,  et  fit  tirer  un  leu  d'artifice  devant  son 
hôtel. 

En  général,  les  théâtres  étaient  à  cette  époque 
trop  peu  considérés,  et  regardés  comme  trop  pro- 
fanes pour  au'on  ftttachât  beaucoup  de  pnx  aux 
témoignages  de  leur  zèle  dans  les  événements  pubUcs. 
Les  lonanees  de  ces  excommuniés  n'étaient  pas  d*un 
'grand  poids  auprès  de  h[  plus  mainte  partie  de  ta  so- 
x^iété  ;  et  si  Ton  permit  aux  Italiens  de  THôtel  de 
Boui^gne4lé  se  donner  les  airs  d'une  petite  fête, 
c*est  qne  ces  étrangers,  appelés  en  France  par  un 
cardinal,  n'étaient  pas  soumis  à  Tanathême  qui 
pesait  sur  les  comédiens  français,  quoique  leurs 
fisurces  fussent  extrêmement  libres  et  grossières. 
Dans  la  suite,  l'Académie  royale  de  Musique  fit 
retentir  dans  $on  enceinte  de  magnifiques  éloges  des 
Victoires  du  roi,  et  les  prologues  de  Qninault  y  firent 
nne  grande  fortune;    mais  je  ne  connais  aucune 

{)iece  de  circonstance  joo^  au  Théâtre  Français  sous 
e  règne  de  Louis  XIV- 

Aujourd'hui,    au    contraire,    la    comédie,   ce 

1>laisir  jadis  prohibé,  ce  fruit  défendu,  savouré  par 
es  libertins  et  par  les  pécheurs,  est  l'honnête  i^ 
création  de  toute  la  bonne  compagnie:  c'est  une 
branche  de  l'instmctioQ  publique,    une  école   de 


mœurs  ;  aller  à  la  eomé£e^  est  nue  fonction  de 
preooiere  nécessité  qtii  entre  dans  Tordre  dn  jour, 
comme  le  déjeûner  et  le  dîner  ;  c*est  la  dôtnre  offi- 
cielle de  la  journée.  Il  est  démontré  qu'on  ne  digère 
bien  qu'au  spectacle/  et  qu'il  est  contre  nature  de 
passer  chez  soi  la  soirée  ;    nous  avons^  en  consé- 

auence»  une  foule  de  petits  théâtres^  et  une  légion 
e  petits  auteurs  proportionnés  aux  théâtres  pour 
lesquels  Us  écrivent  :  ce  sont  eux  qui  se  sont  emparé^ 
du  Dean  droit  d*étre  les  interprêtes  de  la  voix  pulmque 
dans  Tes  solennités  nationales  :  la  simplicité  même 
et  la  facilité  de  leur  genre,  la  nature  des  vaudevilles 
qui  en  sont  la  base,  les  rend  plus  propres  à  expri- 
mer la  joie  naïve  et  populaire.  Les  théâtres  du  pre* 
mier  ordre  exigent  pins  d'édat  et  d'appareil,  des  ou* 
vrages  plus  soignés,  plus  nobles,  où  il  entre  plus, 
d'art  et  de  talent  ;  mais  le  vaudeville,  enfant  du 
plaisir,  né  au  sein  de  la  gaïté,  l'inspire  mieux^  et  la 
fait  plus  aisément  drculer. 

JLe  succès  de  ces  impromptus,  Fabondance'  de 
ces  petits  drames  Ivriques^  que  la  circonstance  fait 
édore  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  alarment  sans  doute 
les  poètes  épiques  :  les  vers  qu'on  chante  au  théâtre 
ont  un  prodigieux  avantage  sur  ceux  qu'on  lit  dans 
le  cabinet.  Un  poème  sérieux,  une  ode,  deman^^ 
dent  du  génie,  du  travail,  un  stvle  digne  dn  sujet  ; 
une  chanson  ne  demande  qu'un  heureux  refrain,  un 
mot  piquant,  une  jolie  pointe,  un,  grain  de  folie; 
cela  lui  suffit  pour  tourner  toutes  les  têtes.  Un 
poème  se  jugé  avec  sévérité;  on  eh  examine,  avec 
des  yeux  critiques,  le  plan,  les  pensées  et  la  yersifi-^ 
cation  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis^  souvent  on  ne  le  Ut 
point.  Les  chansons  et  les  cpuplets  électrisent  ;  on 
ne  fait  aitfention  ni  à  la  rime,  m  au  style  ;  quelques 
saillies  défraient  toute  la  pièce  :  on  rit,  on  applaudît 
'sans  raisoù.  comme  sans  mesure  ;  et  si  quelquefois 
f&uteur  ne  sait  pas  trop  ce  ^u'il  dit,  il  sait  toujours 
Inèncequ^afaît; 


II  ne  faut  œpendaDt  pas  que  eette  pjeîiie  favcîut 
qn  on  accordeaux  productions  théâtrales,  décourage 
les  poètes  épiques  :  si  le  succès  des  vaudevilles  est 
plus  facile  et  plus  sûr,  il  est  encore  plus  fragile  et 
I^us  passager  ;  ils  ne  vivent  qu'un  moment  :  ces 
fleurs  éploses  le  matin  sont  fanées  le  soir.  Une 
belle  ode,  un  bon  poëme,  laissent  de  longs 
souvenirs  :  s'ils  coûtent  beaucbup  à  Tauteur, 
la  gloire  le  dédommage  de  ses  peines.  Les  gens 
cle  goût  ^ont  encore  charmés  de  Tépithalame 
composé  par  Catulle,  il  y  a  plus  de.  deux  mille 
ans,  pour  les  noces  de  Manlius  et  de  Juniej 
Fun  estime  encore  le  poëme  de  Claudien  sur  le  ma- 
riage de  Tempereur  Honorius  et  de  Marie.  Les  vers 
de  Boileau  sur  le  passage  du  Rhin  sont  gravés  dans 
la  mémoire  de  tous  les  hommes  in;struits  ;  ils  passe* 
rontà  la  postérité  la  plus  reculée;  et  toutes  laa 
chansons  faites  dans  le  temps  sur  cette  expédition, 
après  avoir  été  chantées  pendant  quelques  jours>  sont 
tombées  dans  un  étemel  oubli. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  au  Marché  aux 
Pleurs,  et  de  jeter  un  cimp-d'œil  en  passant  sur 
quelques  peti^  pièces  qfd  viennent  de  paraître  avec 
succès  sur  divers  théâtres^  et  qui  doivent  leur  bonne 
fortune  à  Tévénement  qui  les  a  fait  naître. 

Le  Marché  aux  Fleurs  a  pris  son  titre  du  Heu 
où  se  passe  lascene^  qni  repréesnte  un  marché  devant 
Tancien  théâtre  de  la  Cité  :  du  reste,  il  n' j  a  pas  d^au-* 
tras  fleurs  dans  la  pièce  que  celles  qui  sevendeqût  à 
(çe  marché.  Up  m;ibécille^  nommé  M.  Rossignol^ 
marchand  d'oiseaux  sur  le  quai  de  la  FeraiUe,  est  sur 
le  point  d!épouser  Louise,  fille  de  M.  Gouttman» 
jarmnier  /allemand.  C^  amant  sert  de  risée  ^ 
Javotte,  jardinière  poissarde,  q^i  lui  fait  i^ne  décla* 
ration  d'amQur  pour  se  moqpev  de  bu.  ^.Rossignol 
b  prend  au  ;séneux  et  tombe  s^xul  genoi^xj^e  la^bdle; 
mais  vu  batelier  nommé  TAviron,  épqs  des  çharmcf 
de  Javotte^  surprend  iiotire  Itonuoe»  ^  ;bQnn^  for* 


times-^tM  cette  pdBiii:/e  galonte;^  il  Iid  atlrail  fait 
jnti  paMcf  soii  temp  s'il  tle  se  fût  a^rçt»  que  c'était 
un  nig&iad  i|ii'dn  bemBÎt  i  et  il  prendt.  s&  part  de 
ramusementi 

On  n^apcrçoit  jusqu'ici  attcnn  rapport  anat  oir^ 
constances  :  mais  il  font  savoir  que  Louise  aima  ua 
militeire  aoqoel  sonjpere  Tavait  promise^  et  qui  est 
encnra  à  f  année.  C^  militaire  arrive  à  propos  pont 
empdcber  sa  futtoe  f  épouser  M.  HessignoL  .  Am 
mémetnstant^  la  neovdle  du  graml  évéonrnrat  qui 
anàbledejaie  tout  f  Empira,  rassemble  sar  la  place 
du  marché  tous  les^ardiniers  et  jardinkres^  qoi  font 
éclater  |enr  joie  par  des  ekaats  et  des  danaos.  X*on- 
vragq  à  gnoad  oeeaia  de  la  faveur  attadiée  an 
3i9et«  •  ■  ..  ; 

Véf^  ^ût  riatentîon  qull  feut  jn^el-  Tâuleur. 
cbmme  ôtile  dit  fort  bien  dans  le  puDlogue  ;  car  lé 
Marché  aux  Fleurs  est  précédé  d^uû  prologue  dont 
ridée  est  plaisante. 

Un  officier  allemand  a  demandé  uii  tàhgé  pour 
venir  â  Paris  voir  les  fétés  ;  il  a  donné  en  châonin 
nu  graiid  f>epa$9  où  à  force  déboire  à  la  santé  de 
raugusfô  ardbidticbesse^  il  a  dépensé  la  somme  des* 
tin^  aux  frais  de  son  voyage:  il  arrive  à  Paris  sans 
un  florin  dans  sa  pocbe^  dt  èurieux  de  voir  la  comé- 
die qa*on  va  dohner  à  TOdéon,  il  s'adresse  au  di- 
recteur pour  hii  demander  un  billet.  Le  dialogue 
.  deToiHcier  allemand  et  du  dii^eur  est  versifié  avec 
beaucoup  de  naturel  et  defadliié.        GEOFFRor. 


THl^ATRE  X>£  LA  OAI£Tfi. 

Les  trois  Mot4lins. 

Dans  les  Réjouissances  Autrichiennes>  il  y  a 
un  meunier  ;  ce  qui  suppose  un  moulin  ;  ici  il 
y  atroismoulinS}  et  par  conséquent<trois  meuniers. 
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L*iin  est  Français^  et  s'appelle  la  Giair&i  TaEiitre  est 
AUemandy  et  s'impelle  FniBçois  ;  le  troisieiDe 
meunier  est  Anglais/et  s'appelle  la  Fusée.  L' An- 
glais en  vent  an  moulin  de  la  Gloire  :  il  cherche  à 
broniller  )e  meûnfer  français  arec  le  meunier  alle- 
mand^ ponr  les  perdre  Tnn  par  Tantre  ;  mais  le 
Français  et  TAllemand  ont  nne  explication.  M.  la 
Fnsée»  cnrieux  d*en  connaître  le  résultat,  envoie, . 
aux  écoutes  son  agent  M«  Pétiurd.  L*agent^  pour 
mieux  écouter,  se  cache  dans  un  sac  ;  et  pendant 
œ  temps-là,  M.  la  Fusée  se  tient  ^ms  un  bateau^ 
prêt  à  se  sauver  au  besoin. 

L*objet  de  la  oonfétenee  des  deux  meûraers  est 
Tunion  de  leurs  enfant»  :  la  Gloire  demande  pour 
son  fils  la  fille  de  François.  La  Fusée  frineux  de 
eette  alliance,  fait  tout  ce  iju'il  peut  pom*  la  rompre  ; 
Tains  efforts  pil  veut  attaquer  les  deux  moulms  ; 
projet  ridicule  :  cW  le  sien  qui  est  submeigéj  mal- 
gré les  frisées  qu'il  lance  contre  ses  ennemis. 
.  La  fin  de  ce  divertissement  est  une  fête  fi)rt 
agréatble  :  elle  consiste  en  évolutions  militaires  mê- 
lées à  des  danses  viBag^îses.  M.  Hullin  y  a  répan* 
du  beaucoup  de  gaieté,  de  variété  et  de  grâce  ;  le 
dessin  de  ses  groupes  esttiès-piquant  ;  les  caractères 
des  deux  nations  lui  oqt  fourni  dlieureux  contrastes, 
lui-même  figure  dans  les  danses,  et  il  est  très-plai- 
sant em  villageois^  Cette  bagatelle  allégorique  est 
assez  ingénieuse  ;  il  y  a  plusieurs  épi^rammes  contre 
les  Anglais.  On  a  fait  répéter  plusieurs  couplets  ; 
les  auteurs,  MM.  Pixérécourt  et  Dubois,  ont  été 
fêtés  ;  c'est  encore  ce  que  la  circonstance  a  produit 
de  meilleur,  et  jusqu'ici  le  théâti-e  de  la  Gaieté  a  la 
pomme. 

Je  suis  forcé  de  remettre  à  un  autre  article  le 
Mariitçe  de  la  Valeur,  joué  à  TAmbigu-Comique  j 
le  Meunier  et  le  Chansonnier^  que  vient  de  donner 
le  Vaudeville. 


m 
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De  tontes  les  Odes  et  Cantates  qin  x>nt  été 
publiées  ppqr  h  PÔW  4e  B»PWpwrté,  apips  f vans 
choisi  celle  qpû  .nous  a  paru  la  nidiiis  platte.  Elle 
fera  juger  des  antres. 

OPII# 

La  Fmuce  préparait  les  jfSètes  d^  la  gloire; 
Paris  de  son  héros  célébrait  le  r^tOMr  p 
Paris  ne  répétait  aue  des  chants  de  victoire 
^t  4es  hyBi99S  d'ammr. 

Tout-à-vcoap  il  .ente^4  vi^gt^  cité^  aou verai;)^      ^    ^ 
Vingt  peuples  dont  un  bgmm  »f<^niè  /^  ri^j(|) 
Jaloux  de  nos  destins,  sur  des  rives  lointaines 
Appeler  le  Mros» 

^  Tel  <}ue  le  Dieu  d\i  jour^  dans  sa  marche  féconde» 
''  S'éloignant  tour-à^tour  de  sçs  dPPz^  palaip, 
'^  Sur  ses  coursiers  de  feu  jusqu'aux  bornes  du  Monde^ 
•'  Va  porter  ses  bienfeits; 

'<  Tel,  disentpjls,  celiii  dont  là  présence  auguste 
''  Rend  la  vie  et  la  force  k  tant  d'états^divers, 
♦*  Législateur  guerrier,  conquérant  toujours  juste  (S), 
.  "  SedoitàrUnivers. 

**  De  son  règne  éclatant  Taurore  fortunée 
**  tTa  point  aux  nations  promis  un  vain  appui; 
.    **  De  l'Empire  Français  la  limite  étonnée 
''  Recule  devant  lui. 

'*  Le  Tibre  aux  flots  dorés,  et  TËridan  rapide 
**  Obéissent  aux  lois  du  Grénd«Napoléon; 
'    <<  Des  bords  glac*és  de  l'Elbe  aux  colonnes  d'AIcide» 
<*  Tout  révère  son  no». 


(1)  Oui:  Requiem  atemam., 

($)  Informez*vous«en  plut6t  en  Espagne. 
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^  Â  TÂrabe  inconstaDt  qui  désole  leurrive^ 
-^  L'€)foitte  et  le  Jourdain  racontent  ses  travaux  (l);; 
•*  L'Egypte  ensanglantée  et  la  Grèce  captive 
**  Iipplorenlâes  drapeaux^ 

••*  De  Vaurore  au  couchant,  âê^etfs pdt  êon  absence  {2\ 
^*  Qv- il  viennjî  raninier  les  peuples  abattus  ! 
*^  Que  le  monde  soumis  soit  pleiu  de  sa  jprésence». 
*'  Comme  de  ses  vertus  r 

J^.  ces  nobles  accents  qui  mentent  vers  le  trône,^ . 
I^a  Reine  des  cités  a  connu  la  frayeur: 
Son  front  m^estuçux  sous  sa  riclîç  couronne 
Laissa  voir  sa  douleur. 

Incertaine,  et  Uvrée  au  transport  qui  la  guide^ 
Elle  porte  ses  pas  au  séjour  du  héros: 
Il  parait,  elle  approche;  et  d'une  voix  timide 
Fait  entendre  ces  motsr 

^*  Au  second  des  Césars,  quand  sa  main  politique 
<*  Allait  fixer  Tcropire  aux  rives  d'Ilion^ 
•*  Rome  opposa  ses  dieux,  et  d'tn  oi^acle  antiqu.e 
**  L'heurçuse  illasion. 

^*  Prince  !  un  oracle  obscur,  un  fabuleux  présage, 
<*  N'auraient  point  rassuré  la  ville  des  .français; 
<'  Son  titre  est  tpfre  amôùr,  et  ses  droits  sont  i'ouvr9g& 
**  Peyoôùropres  bienfaits. 

^*  Ici,  vos  jeunes  mains  de  1^  telle  Ausonie 
••  Ont,  pour  premier  trophée,  assemblé  lès  trésors;. 
'^*  Des  tributs  immortels,  énfadtjs  de  son  génie, 
•*  Ont  enrichi  nos*  bords. 

**  Le  cifièau  créateur,  la  tei4e  qui  respire,     , 
"  De  çrxodeles  ^9ns  nombre  ont  peuplé  nos  rçmparts  : 
^*  Vousy  réunissez  l^s  pompes  deTEmpirc 
*'  Aux  prodiges  des  arts. 


(1)  Acre  et  Jaffa  sont  situés  entre  TOronte  çt  ift 
Jourdain. 

^2)  Les  peuples  déserts! 


^  'Ces  portiques,  ce»  ponts,  garants  Ae  votre liïsftî^, 
^'  Ces  temples  de  l'état,  des  k>is  et  de  la  paix, 
**  Ces  travaux,  dont  chacun  rappelle  vne  vktoire, 
*'  Ou  promet  dés  bienfititst;  . 

'*  Tout,  Jusqu^'ûuxhionvnientscfirne  gloire  ëtràÂgeite^ 
^*  S'achève  et  s'agrandit,  paré  de  Votre  nom  ; 
''^  Nous  n'accuserons  plus  du  Louvre  Mlitake 
**  Le  honteux  abandon. 

^^  Riche  de  vos  ftvei^rs  6t  des  tributs  du  itionde, 
•*  La  Seine  avec  orgueil  s'avance  vers  les  mers  f 
**  Des  rivagjBs  nouveaux,  affermis  sur.son  onde> 
"  S'élèvent  dans  les  airs. 

"  Par ^bus,  le  luxe  même,  utMfe  àiâ pâttîfe, 
-**  Des  arts  de  nos  ri'vatix  à  jamais  l'affranchit  (î)  ;  ^ 
'^  £^>rpdig«te  soutien  de  J'avère  industriiC) 
••  L'épuisé  et  l'enrichit. 

"  Oui,  Paris  vous  devra  la  grandeur  f  mtoôrtéHé 
^*  Qu'un  oracle  trompeur  annonçait  aux  Roumains  |' 
'^  D  s'aoconiplitpour  nous^  et  k  viitje  èterneHe 
"  Va  sortir  de  vos  mains. 

^  ^^  par  tant  de  bienâiitB  4ont  H  gottte  lés  charméi, 
-**  Paris  reconnaissant  ne  peut  vous  retenir, 
^*  Aii'\  Mttffree  qu'il  invoque,  en  ses  vives  ajiarmes^ 
'*  Un  plus  grand  Bou^enir. 

^  Cest  ici  qu'àssemMôs  sous  les  plus  doux  ^uspice^» 
**  Ces  Français  généreux,  jîcAer^  a  i:7o^rec(etfr,  . 
**  Vinrent  de  totre  règne  adorer  les  primice$,  {%) 
**  Et  fonder  :l/eur  bouheuc. 

^<  De  leurs  nobles  serments  sacré  dépositaire 
'«  Un  pactp^olie^nel  en  oés  )ie«x  fut  formé; 
"*'  Ici,  du  titre  saint  de  Monarqueetdçf  er^ 
«^^  Mous  vous  avons  noBinfè» 


(1)  Il  est||arti  dé  L(»ndres|]^ur  la  Frstnce  pour  plur 
4e  508  mille  liv.  sterL  de  mousselines.,  et  plus  de  âQ^' 
«iUe  d'indigo^éepuis  deux  mois  setrleAient. 

l'Si)  £u  se  faisant  mitrailler  au  portail  St.-Roctu 
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^  Qtfhi  èwt  à  jMMds  la  Frraoe  vom  omiteinple  ! 
**  Que  «e»péu|)IeB  nettbréux,  unis  d«ii  ee  aéjonp^ 
*•  Pour  vQm,pour  tas  enfants  (i),j  l^çoivent  ^exemple 
"  Du  zèle  et  de  Tamour  !** 

CéflftF  eatevd  le$  voeux  de  sa  ?ille  chérie: 
•'  Leye-toi,"  lui  dit-il,  '<  noble  fille  dei  Rois(t); 
.  «'  Ma  parole,  en  tout  temps,  Mdeie  à  la  patrie^ 
**  A  confirmé  tes  droits. 

"  Je  veillais  sur  ton  sort,  lorsqu'aux  plages  du  More 
''  La  guerre,  au  cœur  d'airain,  Dortait  mes  étendaords  ; 
**  Sur  toi,  des  bords  du  Nil  et  des  champs  de  li'Aurère, 

^  Je  fixais  mes  regards  (S). 
I 
"  Enfin  d'un  triple  noeud  Bellooe  est  enchaînée  ; 
**  Ne  crains  plus  mon  absence  et  des  périte  nouteatrx  ; 
<'  Sur  l'autel  de  la  Paix  (4),  ma  mak  de  l'Hy méiiéé 

'*  Allume  les  flambeaux. 

«<  J'amène  dam  tes  mièrs  une  jeune  îmaiofteDe 
*^  Que  le  ciel  a  promise  au  benheor  des  Françaii  ; 
*^  tls  Taimaient  pour  moi  seal^ils  ratméFeat  pour  die  (5}» 
^*  En  voyant  ses  attraits. 

/*  De  ce  titne  superbe  6ù  meà  amour  la  place  (0), 
'<'  Sa  facile  bonté  soi»rit  aux  malheureux  ; 
<'  Un  mélange  touchant  de  grandeur  et  de  grftce 
**  Lui  soumet  tous  les  voeux* 


(1)  Attetirdesdertic. 

Fetité  likf^rtuiréé, 
Voui  été»  efta^sofiné^ 
Avant  que  d*ètre  mes, 

(2)  Bourbons. 

(S)  Il  brûlait  en  effist  de  s'y  retrouver. 

(4)  Etrata;  ^r  de  la  Peur. 

(ô)  Et  rien  que  pour  elle,  et  vous  aurez  auprès  d'elle 
Tair  d'un  apoco.  Monsieur  le  bourreau,  faiseur  de  ma- 
drigaux. 

i6\  Cette  stance  banale  peut  servir  à  tontes  les 
fenïmes  présentes,  passées  et  futures  du  Grand-Napo- 
léon.   Nous  l'avions  déjà  vue  adressée  à  Joséphine, 
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«  X,es  peuples,  le  Sénat,  lei  Pil«  dtf  la  Victoii^ 
••  Attendaient  cet  hymen  qui  va  tout  riwnr  (1)  ; 
*'  Il  s'achève;  et  ce  joui'  d'éternelle  mémoire 
*•  Répond  de  r avenir/' 

A  ces  mots,  couronnant  son  auguste  conquête» 
Il  marche  vers  Parts,  tout  brillant  de  bonneur. 
France,  enorgueillis-toi  !'  prends  tes  habits  de  fête  t 
Chante  THyroen  vainqueur. 

Hymen!  fils  de  la  Paix!  bienfaiteur  de  la  terre! 
Bymen»  descends  des  cieux  pour  le  plus  grand  des  roisi 
Celui  qui  commandait  aux  fureurs  de  la  guerre 
Obéit  à  ta  ioi$(2). 

Hymen,  presse  les  pato  de  la  vierge  timide  (3) 
Qui  franchit  avec  lui  le  seuil  n^ystérieux  ; 
Sur  son  front  innocent  si  la  pudeur  réside. 
L'amour  brille  en  ses  yeux. 

Docile  à  tes  leçons,  que  son  àme  attendrie 
S'abandonne  sans  crainte  aux  transports  les  plus  doux! 
^  Que  bientôt,  dans  ses  bras,  Fespoir  de  la  patrie 
Sourie  à  son  époux  ! 

Hjrmen,  entends  ces  cris,  ces  vœux,  ces  chants  d'ivresse, 
y  Ce'broQze  triomphant  a  uifon^  (4)' dans  les  airs!    < 
Pour  fixer  les  destins,  c  est  à  toi  que  s'adresse 
La  voix  de  l'anivers. 

Oîi  suisrje  ?    De  la  miit  qui  déchire  les  voiles  ? 
Son  ombre  a  disparu  dans  des  torrents  de  feux  : 
Quelle  immense  clarté  fett^pàlir  les  étoiles 
Dans  la  voûte  des  cieux  ! 


(1)  Ce  sera  le  remède  universel. 
(9)  En  divorçant 

(3)  Ici  finit  la  poésie  héroïque  et  commence   la 
poésie  erotique^  ^ 

(4)  Le  canon,  comme  le  tonnerre,  est  ami  de  la  po* 
pulation. 


£;«l-ce  4m  ftstfe  tK>uveau  dont  la  tërrè  chàrméef 
Ménie  avant  son  aurore^  encense  les  autels?         '    " 
Est-ce  lui  que  la  foudre  et  la  nuit  euflaminée 

Annoncent  aux  mortels  ?^    . 
Roi  de  Rome  et  du  monde  (1)1  héritier  de  l'empire  (9)i 
Déjà,  dans  l'avenir^  les  nymphes  tfHélicon, 
Que  Louise  chérit,  que  sa  présence  inspire»      * 

Ont  salué  ton  nom» 

Rappelle-leuf  un  jour  les  grâces  de  ta  mère, 
Les  modestes  bienfaits  que  répandent  ses  m^ins; 
Rappelle-leur  surtout  la  gloire  de  ton  père, 
£t  ses  vastes  desseins. 

âu*attachëe  à  tes  pas,  favide  renommée. 
Dont  il  a  fatigué  1  mfatigabl3  voix, 
Ke  cesse  à^Jmpper  la  Tamise  alarmce(%) 
Du  bruLt  de  tes  exploits  ! 

Ainsi,  Napoléon,  par  un  tiœud  tutfelaire. 
Enchaîne  à  ses  travaux  le  sort  capricieux  t 
Ainsi  de  ses  lauriers  Tombrage  héréditaire 
Couvrira  nos  neveux. 

O  Nuit,  espoir  du  monde,  achevé  ta  carrière  ! 
Dérobe  à  l'œil  du  jour  tes  mystères  sacrés  ; 
Féconde  dans  ton  sein  les  siècles  de  lumière  (4) 
Qui  nous  sont  préparés  ! 

^t  vous,  Muses^  chantez  sur  vos  lyre»  iidelles  : 
Hymen  s*est  couronné  des  roses  de  Tamour;     . 
Il  triomphe  ;  et  déjà  les  voûtes *éternelleô  (*5) 
Brillent  des  feux  du  jour. 

J.  .EsHÉNARD,  le  Grand. 


(1)  Entendez-vous,^  Messieurs  les  ci-devant  Rois  ^ 
Empereurs  du  monde,  Frédéric,  Alexandre,  Fram^oia» 
Maximilien,    Charles,    Constantin,    MadissoQ,   JaiiejPK»' 
«on>  etc. 

(2)  Et  si  Ton  chantait  dans  deux  anâ 

Hélas!  iiélas! 
Le  bien  aimé  n'arrive  pas. 
(3)f  Ce  sera  autant  de  coups*  dans  l'eau. 
(4)  Fiat  lux. 
ip}  Et  luxjacta  est. 
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VARIÉTÉS  POLITIQUES, 

Illuminations  de  Paris  f 

La  ville  de  Paris  présentait,  dans  la  soir^  du 
p  Avrils  un  spectacle  unique,  et  tel  que  rimagination 
la  plus  roman^que  pourrait  à  peine  s'en  former  une 
juste  idéer    Les  maisons  bourgeoises,  les  hôtels,  les 
palsdâ  et  les  églises  semblairat  rivaliser  d'éclat,  et 
Drillaîent  de  feux  de  toutes  les  couleurs.  Jamais  Fart 
de  rillnmination  n'avait  été  porté  si  loin  ;  jamais  oa 
n'avait  vu  ni  plus  de  nmgnifiçence  dans  les  jeux  de 
théâtre,  ni  plus  de  goût  dans  les  décorations.     Les 
tours  des  églises  étaient  presque  toutes  surmontées 
de  pots  de  feux,  d'étoiles  et  de  comètes  qui  sem-^ 
blaient  être  suspendues  dans  les  airs.   Les  hôtels  des 
grands  dignitaires  de  rjBmpire,  des  ministres,  deà 
ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Russie,  de  M.  le  duo 
d'Abrkntès,  .gouverneur  de  Paris,  etc.,  étaient  dé*^ 
l^rés  avec  un  goût  extraor£naire.     Mais  rien  n'é^ 
galak  le  coup^'œil  de  la  place  de  la  Concorde,  en-^ 
tourée  d'orangers  en  feu,  et  terminée  sur  tous  les 
points  par  les  superbes  décorations  des  Tuileries,  des 
Champs  Elysée^,  du  palais  du  Corps  Législatif,  du 
.    parde-Meuble  et  du  Temple  de  la  Gloire.     Le  pa- 
lais   du    Corps    t«égîslatif   figurait    le  temple  de 
l'Hymen.     lîe  transparent  du  fronton^    composé 
.pour  le  moment,  et  qui  n'est  pas  celui  que  Ton  -exé^ 
pute  en  pierre,   représentait  la  Paix  unissant  les  au-^t 
gustes  époux.     A  leursK:ôtés  étaient  deux  génies  por-. 
tant  sur  des  boucliers  les  armes   des  deux  Empires. 
Jterriere  les  deux  époux,  le  peuple,  figuré  par  des 
j^upes  de  magistrats,  de  guerriers  et  de  temraeSj^ 
s'empressait  de  leur  offirir  des  couronnes.     Aux  deux 
.çxtrémités  4a  tympa»  ét^ent  représentés  les  fleuvça 
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de  la  Seine  et  dn  Danube,  antonr  desquels  se  gran^ 
paient  des  entUnts,  embléme-de  la  ^koadité.  -  Ath- 
dessQS  du  génie  de  la  Paix,  on  remarquait  Temblême 
de  la  Sagesse,  entourant  le  cfaiffire  de  Napoléon  et 
de  Marie-Louise. 

Les  douze  colonnes  ^u  péristyle  étaient  illumi- 
nées, ainsi  que  le  grand  perron  au-dessous  :  onze 
)}içtres  étaient  auspendtis  ^at^e  ces  colonnes.  Les 
statues  en  pierre  de  C<dbert,  &iUy,  THôpital  et 
^'Aguesseaai^  giasi  qae  ceUes  de  Minerve  et  de 
Tbémis,  qi^i  oraent  les  côtés  du  péristyle,  étaient 
éclairées.  l^'iUumînatioQ  du  pont  de  la  Cencorde^ 
qui  faisait  partie  de  œtte  décoration^  foltnait  une 
^cjirte  d'aveu  Vie  w  temjde  de  THymen.  Les  so- 
pies  de  chaque  extrémité  de  ce  pont  portaient 
clrdcun  un  obiéli^que.  Entre  ces  obélisques  et  sur 
Jes  diiiix  fiùté&'^  pont,  iPélevaient  60colonne9,  sur* 
moiitcts  ch^aouQe  a  une  étoile  et  entourées  de  guir^ 
Içiudeb  de  veiTes  de  couleurs  en  spirales^  Du  sommet 
d'une  colonne  àTautre,  s^étepdait  une  guirlande  de 
feu  nui  Ws  Iinit  ensemble.  L'église  de  la  Madeleine 
représentait  Je  temple  de  la  Gloire  en  feux  éclatants. 
Entre  les  temples  de  THymenet  delà  Gloii'e,  on  ne 
pouvait  se  Uiîj«.er  d'admirer  le  Garde-Meuble  et  Fhôtdi 
de  la  Aiurioe  ;  on  eût  dit  deux  palais  d'or,  enrichis 
de  pierres  préc  ieuses,  et  ciselés  avec  autant  de  goût 
et  de  déiicatvbse  qu  une  pièce  d'orfèvrerie.  Le  palais 
(  t  le  jardin  des  1  uîleries  rappdàient  l'image  de  ces 
jardins  de  féerie,  décrits  dans  les  contes  orientaux. 

L'hôtel  de  la  Monnaie  ét^t,  après  celui  de  la 
Marine,  un  des  plus  brillants^  Paris.  Toute  Tar- 
c  îiitecture  de  l'avant-corps  était  répétée  par  des  bâtis 
de  menuiserie  couverts  de  lampions  très-serrés.  L'en- 
tciblement  était  décoré  de  guirlandes  couronnées 
d'étoiles  ;  chaque  entre-eoloonement  était  orné  d'un 
la«?tre  enlanternen.  L^  arcades,  les  croisées,  les 
balcons,  les  plinthes,  bandeaux  et  corniches  étaient 
,  vivement  dénués  en  lampions  y  les  devants  étaient 
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(Scluirtîs  paF  dts  ifi»  riches  et  nombreux.    Cet  en-» 
semble  p^oisaît  un  éflfet  majestueux  et  très-brillaut, 
qu^on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  du  quai  de 
VEcole  et  du  Pont-Neuf. 

La  coupole  du  dôme  de  Saînte-Genevleve  était 
édaîi-ée  d'une  maniéré  très-ingénieuse,    toutes  les 
côtes  étaient  prononcées  sur  les  deux  arrêtes,  par^ 
un. double  rang  de  terrines.    Entre  ces  côtes  étaient 
des  aigles,  et  p^JS  haut  des   chiffres  agréablement 
deasinés  en  verres  de  couleurs.    L'attîque,  au-dessus 
de  Tordre,  était  décore  de  fortes  guirlandes,  attachées 
à  des  flambeaux  de  l'Hymen  :  le  péristyle  du  dôme 
était  éclairé  par  des  lustres  dans  les  entre-colonne-* 
ments,  ce  qui  laissait  trcs-artistement  détacher  les^^ 
colonnes  en  brun  sur  un  fond  très-brillant.      Les 
soubassements,  corniches    et  entablements  étaient 
bordés  de  cordons  serrés  de  terrines.      La  petite 
lanterne  réunissait  un  grand  foyer  de  lumière,  et  était 
surmontée  d'un  gi*and  tiépied  représentant  l'autel  de 
l'Hymen^  où  brûlait  une  composition  bitumineuse 
qui  jetait  un  feu   considérable.    Cette  illumination 
peut  être  considérée  comme  l'une  des  plus  ingé- 
nieuses, des  plus  difficiles  d'exécution,  et  des  plus 
brillantes  deraris.    On  distinguait  à  l'Observatoire^ 
une  étoile  immense  placée  à  une  haute  élévation  au- 
dessus  de  laplate*forme.    Cette  étoile,  isolée  sur  un 
ciel  noir,  paraissait,  par  les  variations  des  verres  de 
couleurs  qui  la  comi)osaient,  de  relief  dans  ses  huit 
rayons,  et^ussi  brillante  que  le  soleil  au  centre  de 
réunion  de  ses  rayons.    Deux  cordons  de  lampions 
très-serrés  autour  de  tout  le  monument,  servaient  de 
soubassement  à  cette  décoration  analogue  à  l'édifice. 
Le  palais  du  Sénat  était  éclairé  seulement  sur  le 
côté  de  la  me  de  Toumon,  mais  d'une  manière  aussi 
riche  que  noble,  sur  une  charpente  placée  en  avan( 
de  l'architecture,  et  qui  en  deasiuak  toi  s  les  corps. 
La  petite  Coupole  n'était  pas  éclairée  en  côtes  comme 
Vol.  XXIX  Q  A 
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le  Panthéon,  mîus  en  zones  horia;9ntaies,  ce  qui  eu 
formait  wjie  calotte  de  feu,  qui  couronnait  très-agréa- 
blement cette  décoration. 

Il  y  avait  aux  fètes  du  mariage  à  Vienne  un 
luxe  de  diamants  et  de  parure  auquel  on  ne  se  se- 
rait pas  attendu  à  la  suite  d'une  euerre  aussi  dispen- 
dieuse. Il  y  a  eu  constamment  douze  salles  de  danse 
ouvertes  au  public. 

On  va  construire  àVienne  un  nouveau  théâtre  sur 
lesplanade  du  faubourg  St.-Joseph.  Il  sera  bâti  sur 
le  modèle  de  celui  de  Milan  ;  un  grand  ruisseau  le 
traversera,  et  servira  aux  représentations  à  grand 
spectacle.  On  a  déjà  acheté  le  terrain  nécessaire, 
et  on  démolit  les  maisons  qui  s'y  trouvent  en  ce  mo- 
ment. On  croit  que  sa  construction  coûtera  troi» 
millions  de  florins. 

La  cérémonie  de  la  remise  de  la  Princesse 
MiU'ie-Louise  eut  lieu  dans  un  bâtiment  con.'^ 
truit  àceteflet  au-delà  de  Braunau,  composée  de 
trois  appartements.  Celui  de  Test  était  surmonté 
dn  drapeau  Autrichien,  celui  de  FOuest  du  di-apeau 
Français.  L'Impératrice  se  rendit  d'abord  dans 
l'appartement  autrichien,  quitta  le  costume  et  la 
coiffure  de  la  cour  de  Vienne  et  y  revêtît  un  habil- 
lement magnifique  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Paris. 
Elle  îdla  de  là  dans  rap])artement  du  milieu,  oîi  la 
remise  s'effectua  avec  la  plus  grande  solennité.  Elle 
se  rendit  ensuite  dans  Tappartement  français,  et 
continua  immédiatement  après  son  voyage  à  Brau- 
nau. 

S/i  Majesté  FEmperonr  d'Autriche  s'était  d'a- 
bord proj)osé  de  nommer,  à  Toccasion  du  mariage 
de  l'Impératrice  Marie- Louise,  nu  certain  nombre 
de  nouveaux  chevaliers  de  Fordro  de  laToison-d'Or; 
mais  elle  s'est  enfin  décidée  à  ne  donner  cette  rc- 


183 

compense  qu'au  Comte  de  Metternîch,  son  ministre 
des  afiàîres  étrangères,  en  considération  des  services 
éminents  que,  dans  diverses  circonstances^  il  a  rendue 
à  -la  monarchie  autrichienne,  et  de  la  mission  im- 

Krtante  qu'il  va  remplir,  dit-on,  près  de  la  cour  de 
»ndres.  Conformément  à  Fusage  reçu  dans  ces 
cérémonies,  le  Prince  de  Metternich,  qui  remplissait 
provisoirement  les  fonctions  de  doyen  de  Tordre, 
alla  chercher  son  fils  à  la  porte  de  la  salle,  où  le^ 
-chevaliers  étaient  réunis,  et  an  moment  de  la  col- 
lation levconduisit  devant  le  trône  impérial  ^  eu  pré* 
'Sentant  peu  après  à  S.  M.  sur  un  écnsson,  la  grande 
•chaîne  oe  Tordre,  qqe  S.  M.  suspendit  au  ct>u  du 
nouveau  chevalier. 

On  cJTQit.que  l^Archidnc  Charles  ne  tardera  pas 
à  faÎTç  un  voyage  à  Paris,  et  qu'il  y  ficcompagnera^ 
Ji'Ëinpereur  son  frère. 

Toutes  l^s  personnes,  disent  les  journaux  fraiv- 
If  ais,  qui  ont  le  honheur  d'approcher  Taugtiste  prin- 
cesses qtiî  espt  montée  sur  le  trône  de  France,  s'acr 
cordent  depuis  long-temps  à  rendre  hommage  airx 
qualités  aimables  et  brillantes  qui  la  distinguent. 
1S.  M.  reçut  de  la  nature  les  dons  les  pins  rares, 
qu'une  heureuse  éducation  a  développés.  Elle  pos- 
-^ede,  outre  sa  langue  m^ter^He  qu'elle  parle  dans 
une  perfection  peu  commune  parmi  les  princesses 
d'Allemagne,  les  langues  française,  italienne  et  an- 
glaise, et  a  fait  une  étude  du  latin.  Elle  chante  et 
is'accompagne  sur  le  piano  de  manière  à  ravir,  brode 
et  dessine  avec  un  rare  talent  Toute  sa  ]>ersonne 
porte  Tempreinte  de  la  bonté,  de  la  grâce,  de  la  ma- 
3esté. 

Complegne,  8  AvriL 

Vendredi,  ^.  M.  l'Empereur  a  chassé  an  courre. 
Le  cerf  n  été  tué  dans  la  rivière,  qu'il  avait  déjà  tra- 

2  A  2  *  . 
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rersëe  deux  ou  tfoîs  fois.  S.  M.  rimjpéi'atrlce  a  suivi 
la  chasse  dans  sa  calèche^  accompagnée  de  sa  daree 
d'honnenr>  de  plusieurs  dames  du  palais  en  voiture; 
et  de  ses  écuyérs  à  chevaL  Le  soir,  il  y  a  eu  spec- 
tacle dans  la  nouvelle  galerie.  Les  Comédiens  Franr 
çais  ont  donné  une  repr^s^ntipn  ;du  Cid.  Ti^lma. 
jouait  le  rôle  principal.  '  » 

Hier,  liL,  MM,  sont  sorties  en  calèche,  et  son^ 
fillées  se  proiyiener  dans  la  forêt.  Le  soir  on  a  donné 
Phèdre*  Mademoiselle  Dnchespois  a  joué  avec 
beaucoup  de  talent.  Elle  a  été  parfaitement  se- 
condée par  MM.  Damas  et  Saint-rrîx.  Cette  re- 
présentation  ainsi  que  la  première^  ppt  paru  faire 
Je  plus  grand  plaisir.  -     • 

Les  Comédiens  Fiançais  donneront  encore  Jfn^ 
dromaqtœeX  JEfritanmcus  ;  après  eux,  viendront  le^ 
acteurs  de  rOpérarConûque,  qui  donneront  fi^^^ 
plusieurs  représeptations  de  suite^ 

LL.  MM«  le  roi  elb  la  reine  de  Westpfaalije^  Iç 
roi  et  la  rejine  qe  Naplei»,  LL*  AA.  le  grand-duc  de 
Wurtzbourg  et  la  pfincesse  Borghese  sont  arrivés^ 
et  logent  au  palais  impérial.  On  attend  LL.  AA. 
le  vice-roj  et  }a  vipe-reine  d'Jtalie,  jet  la  grande- 
duchesse  de  Toscanie^  princesse  Elisa. 

Aujourdhni^  îly  ^  pu  meçse  en  mn^iqn^  à  la 
chapelle  du  pa]ai3  ;  LL.  MM  y  ont  assisté.  MM. 
Lavs  et  Nourrit  y  ont  chanté  divers  morceaux^  LL. 
MlVi*  jouissent  d'une  parfaite  3an|:é. 

ParUy  ly  j4vrih 

\^B  /êtes  publiques  pe  3pnt  qii  interrompues^ 
^nune  Topt  déjà  9nnoi\pé  le$  journaux.  Cet  mter? 
▼aile  de  teipps  est  employé  aux  préparatifs'  des  féte§ 
du  mois  de  Mai.  Nous  rjcndrbps  compte  dans  cette 
feuille  dU' progrès  de  ces  travauK;  et,  dès  qu  U  nou^ 
sera  possible,  nous  publierons  le  programme  d^ 
ftjtes;   majs   nous  pouvons  assurer,  dè$-à-présenf| 
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d'après  les  grancls  travanx  dont  tiouè  somnîcs  les 
témoins^  que  Ton  n'en  aura  point  vu  de  pins  ma^ 
gnifibnes. 

Uhôtel  de  la  Préfecture,  où  Fon  espère  qn« 
LL.  MM«  vendront  bien  se  rendre  an  jonr  fixé  ponr 
les  recevoir,  sera  magnifiqnement  décoré.  De  lenr 
palais  dn  Louvre  jnsqn'à  THôtel-de  Ville,  elles  pas- 
^ront  sons  nne  immense  colopnaae  formant,  jponr 
ainsi  dire,  nne  longue  suite  d*arcs  de  triomphe.  Ton« 
les  arts,  tons  les  talents  rivaliseront  pour  rendre  la 
ftte  pins  digne  de  lioâ  souverains. 

De  grands  préparatifs  se  fbnt  aussi  dans  lé 
Champ-de-Mars,  cet  immense  cirque  qui  peut  ccm^ 
tenir  tonte  la  population  de  Paris.  Banquets,  oon* 
certs^  carrousels,  jeux  de  toute  espèce,  voilà  ce  qui 
doit  entrer  dans  )a  composition  de  cette  fète.  <  ht 
sait  que  depuis  Louis  XlV,  on  n'avait  point  donné 
le  magnifique  spectacle  d'un  Carrousel.  Chacun- 
apporte  en  ce  moment  le  tribut  de  ses  idées  pour 
rendre  plus  facile  et  plus  brillante  réexécution  de  ces 
jenx,  pour  lesquels  nos  ancêtres  avaient  un  goût 
de  prédilection. 

M.  le  conseiller-d'étftt  préfet  de  la  Seine  a  donné 
le  12  de  ce  mois  un  très-grand  repas  dans  Thôtel  de 
la  préfecture,  aux  maires  de  toutes  les  bonnes  villes 
.de  Fempire,  qui  ont  été  appelés  à  la  cérémonie  dn 
mariage  de  S.  M.  La  salle  ou  festin  était  décorée  avec 
goût.  On  a  remarqué  le  surtout  qui  couvrait  Tîni- 
-mense  table  oii  les  convives  étaient  assis.  Au  milieu 
de  ce  surtout  était  un  vaisseau,  ancien  emblème  de 
la  ville  de  Paris;  des  colonnes  triomphales  réunies 
par  des  fi^uirlandes  de  fleurs  et  de  laurier,  et  des 
figures  allégoriques,  en  complétaient  la  décoration. 

Parmi  les  talents  agréables  que  possède  S.  M. 
rimpératrice,  elle  cultive  avec  plaisir  celui  de  la 
peinture,  et  Ton  dit  que  cette  princesse  s'occupe  ac- 
tuellement du  portrait  de  S.  M.  TEmpereur. 
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Parmi  les  fêtes  qui  doivent  avoir  lien  dans 
le  mois  de  Mai,  on  parle  d'un  bal  brillant  qui  aura 
lien,  le  Dimanche  de  la  Quasimodo,  dans  le  château 
des  Tnilerieis.  Les  personnes  invitées  s'y  rendront 
par  la  grande  galerie  du  Muséum,  et  traverseront  les 
appartements. 

On  défait  en  ce  moment  le  temple  de  THymen 

Îue  Ton  avait  construit  sur  les   tours  de  Notre- 
)ame.  -- 

Des  changements  assez  importants  et  très<- 
heureux  ont  été  faits  à  Fopéra  de  Trajan.  La  re- 
^  -prise  de  ce  bel  ouvrage  a  attiré  une  foule  prodi- 
gieuse ;  il  semblait  que  c'était  pour  la  première  fois 
que  l'on  voyait  cet  opéra.  Les  étrangers  n  avaiei^ 
aucune  idée  d*un  spectacle  aussi  brillant. 

Versailles :^  11  AvriL 

'  On  s'occupe  en  ce  mcMuent  dans  les  villes  du 
département  qui  ont  des  mariages  à  célébrer  en  con- 
séquence du  décret  du  25  Mars  dernier,  du  choix  d^s 
ëpoux  futurs  ;  les  commissions  nommées  dans  chaque 
arrondissement  de  justice  de  paix  pour  le  mariage 
^ui  lui  est  attribué,  sq  réunissent  pour  le  même 
objet. 

La  c<mimune  de  Jouy  a  demandé  et  obtenu 
Fautorisation  de  faire  à  ses  frais  un  mariage  entre  un 
ancien  militaire  et  une  fille  de  la  commune;  la  dot 
est  fimmie  par  une  cotisation  volontaire;  il  nesera^ 
rien  pris  sur  les  revenus  communaux. 

Les  travaux  ordonnés  pour  enfermer  dans  la 
môme  enceinte  le  grand  et  le  petit  Trianon  se  pout;- 
suivent  avec  activité;  déjà  les  palissades  de  clôture 
^ont  terminées  dans  presque  toute  l'étendue  qu'elles 
doivent  avoir.  Des  arbustes  sont  plantés  dans  une 
partie  du  vaste  terrain  renfermé  entre  la  clôture  irt 
îfs  deux  palais;  on  place  Tes  assises  de  pierre  pour  re- 
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cevoir  et  a<;coler  les  grilles  qui  serviront  d'entrée  anx 
avenues  qxà  conduisent  à  Tun  et  à  Tautre  Trianon*  . 

Des  lettres  particulières  de  Prusse  annoncent 
nn  voya^  très-prochain  que  le  Roi  de  Prusse  doit 
£iire  à  Paris^  accompagné  de  TËmpereur  de  Russie. 
On  ne  parle  ni  de  l'époque  précise  de  leur  départ, 
ni  de  la  route  qu'ils  prendront,  ni  de  Tobjet  de  leur 
voyage.^  On  croit  que  la  Reine  y  suiyra  ces  deux 
souverains. 

La  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises de  rinstitut  a  tenu  aujourd'hui  sa  séance  pu- 
blique annuelle.  Dans  cette  séance^  ta  classe  a  dé- 
cerné les  prix  qu'elle  avait  mis  au  concours^  et  dont 
le  sujet  était  le  Tableau  de  la  Littérature  du  18e 
Siècle  et  Y  Eloge  de  la  Bruyère.  Le  prix  polir  le 
Tableau  de  la  uttératuredu  18e  siech  a  été  partagé 
entre  MM.  Léguai'  et  Vîctorin  Fabre.  Le  même  M . 
Victorin  Fabre  a  obtenu  le  prix  pour  V Eloge  de  la 
Bruyère. 

La  classe  n'a  pas  jugé  à  propos  d'accorder  \e, 
prix  proposé  pour  une  pièce  de  vers  sur  les  EnibeU 
lissements  de  Paris* 

Le  rapport  sur  les  concours,  des  fragments  des 
deux  premiei-s  ouvrages  couronnés,  et  Y  Eloge  de  ta 
Bruyère  ont  été  lus  dans  la  séance  et  entendus  avec 
un  vif  intérêt. 

Qvdques  feuilles  étrangères,  dit  la  gazette  dePé- 
tersbourg,  ont  avancé  que  le  journal  de  M.  de  Kotze- 
bue,  intitidé  tÂèeilie,  parait  tous  lès  mois  en  Russie; 
Nous  avons  lieu  d'être  surpris  d'une  pareille  erreur. 
Cette  abeille  voltige  en  effet,  qwoîque  tr^js-raremcnt, 
dans  les  environs  de  nos  frontières  ;  mais  la  censure 
vigilante  établie  par  le  gouveniement,  a  soin  de  lui 
couper  les  ailes,  ne  souffrant  ni  récits  satiriques  de 
ce  qui  se  passe  dan3  fétranger,  ni  les  expressions  k 
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double  entente,  surtout  lorscfa'ellés  pearent  avoir 
tnit  à  une  puissanée  quelconque.  Quoiqu'il  n*y  ait 
qu*un  très-petit  nombre  d'exemplaires  qui  aient  pé- 
nétré dans  TEmpire,  la^censure  a  fidt  connaître  à  M. 
de  Kotzebue  qu'elle  ne  pouvait  permettre  Tintroduc- 
tion  d*un  ouvrage  qui  paraissait  sans  indication  du 
lieu  où  il  s'imprime. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  la  Cour  de  Péters* 
bourg Tarticle  suivant: 

On  attend  dans  nos  provinces  frontières  le» 
troupes  qui  occupaient  la  Gallicie  dans  la  dernière 
campagne  avec  FAutnche.  Ces  troupes  rentrent 
dans  rintérieur  du  pays  pour  se  rendre  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  On  est  fort  étonné  ici  que  des 
•  gazettes  étrangères,  sous  la  rubrique  de  Breslau, 
aient  annoncé  ce  mou\*ement  comme  ayant  un  but 
militaire,  celui  par  exemple  d'occuper  le  Niémen. 
On  méconnaîti-ait  également  les  intentions  du  gou- 
vernement russe,  si  on  supposait  un  pareil  but  au 
retour  de  nos  troupes  de  la  Finlande.  Il  serait  à 
désirer  que  les  journalistes  étrangers  fussent  aussi 
pacifiques  dans  leurs  écrits,  que  la  Russie  l'est  dans 
ses  intentions  et  dans  sa  conduite. 

La  gazette  de  Copenhague  contient  l'article 
suivant  : 

On  fait  cirailer  depuis  quelques  jours  dans  I9 
public  des  nouvelles  relatives  à  la  prochaine  conclu- 
sion d'une  paix  maritime.  Ces  bruits  n'ont  aucun 
fondement,  et  ils  sont  tellement  exagérés,  qu'ils  ne 
méritent  pas  q«,'on  y  fasse  la  moindre  attention. 

On  assure  que  la  Princesse  Cfaristiem,  Tan- 
denne  amante  d'un  danseur  français  qui  était  jus» 
qu'ici  exilée  à  Altona,  va  partir  sous  peu  pour 
l'Italie. 

Diaprés  un  ordre  du  Roi  de  Dannemarr,  les 
Juifs^  seront  dorénavant  soumis  à  .  la  conscription 
cpmme  les  autres  citoyens. 


jParis,  èlt  un  des  journaux  de  France,  ii'a  ja- 
hiaisjoui,  à  aucune  épocj^ie,  de  plcâ  de  tranqufl-  • 
lité,  et  Tassassinat  coo^mis  ^entièrement  sur  la  per-» 
sonne  du  Sieur  Cottentin  est  loin  de  démentir  cette 
assertion.  Cet  événement  est  absolument  isolé,  et 
n^est  Feflfet  que  d^une  combinaison  atroce  d'un  Sieui^ 
Pelet  de  Longchamp.  Voîci  quelques  détails  qui 
paraissent  authentiques  t 

Cottentin  demeurait  rué  Vivîekinfe,  et  faisait  des 
afiaii*es  de  banque.  11  avait  amassé  une  fortune  asse^ 
considérable,  et  cependant  il  était  sur  le  point  de  faire 
banqueroute.  Pour  soustraire  sa  fortune  à  ses 
créauciers5  il  avait  acheté  beaucoup  de  bien  sous  le 
nom  d'un  de  ses  amis,  le  Sieur  Pelet  de  Longchamp, 
qui  lui  avait  remis  des  contre^lettres  ao'il  portak 
ordinairement  sur  lui  dans  son  portefeuille.  Mardi 
dernier,  Cottentin  alla  chez  son  ami  Pelet  de  Long^ 
champ  ;  celui-ci,  qui  avait  envie  de  s'approprier  la 
fortune  dont  il  n^étmt  que  le  prête-nom>  étr(mgla 
Cottentin,  dans  son  appartement,  pour  s'emparer  des 
contre-lettres.  Il  fut  aidé  dans  son  opératio^i  pat 
deux  de  ses  amis.  Puis,  pour  se  débarrasser  du  ca* 
davre,  ils  le  placèrent  dacs  une  grande  manne  d'osier 
qu'ils  avaient  achetée  dans  l'après-midi,  et  firent 
porter  cette  manne,  comme  remplie  de  bouteilles^ 
chez  le  portier  d'une  maison  de  la  rue  des  Moulins, 
dont  l'épouse  était  sœur  d'un  des  assassins.  Pendant 
la  nuit  suivante,  le  portier  et  son  beau-frere  se  con- 
tentèrent de  transporter  la  manne  de  Tautre  côté  de 
la  rue;  et  c'est  là  Quelle  fut  trouvée  au  point  du 
joi^r.  Avant  la  fin  de  la  journée,  la  pçlice  était  par- 
venue à  découvrir  et  an*êter  Tassassin  principal  et 
ses  quatre  complices. 

L'obélisqoe  de  granit,  décerné  par  Buonaparté 
fan  peuple  français,  sera  élevé  sur  le  terre- jdem  du 
pont-ûéuCet  aura  )80  pieds  de  hauteur» 
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.  La  «econde  élasse  de  l'institut  anomrnd  le  11 
kvnl  M.  le  Mercier,  à  la  place  vacante  par  le  décès 
dejM.  Nai^n.  M.  Noël,  iDspecteur-génërai  de 
rtmivershé  impériale,  a  eu  le  plus  de  voix  après  M. 
le.Mercfen 

-  Les  censeurs  nommes  en  confoimité  à^  décret 
de  Buonapartésur  la  librairie,  sont  :  MM,  Lacre- 
^^Uft  j?nne^  Sauvo,  Lasalle,  Daunou,  ex-converi- 
tiénnel,  Desrenaudes,  ex-tribun,  Esmenard,  Echiaf- 
fino,  juge  au  tribunal  des  prises,  et  le  Montey,  chef 
de  bureau  de  la  police  générale. 

Paësiello  ayant  foît  hommage  à  Buonaparté 
d'one  messe  en  musique  pour  la  cérémonie  du  ma- 
jrî^,  a.reçu  une  lettre  très-flatteuse  de  Duroc  qui 
ilma  envoyé  une  gratification  de  4000  francs  de  là 
liart.de  son  mattre. 

f^oyage  Russe  autmir  du  Monde. 

Paris,  le  25^  Mars  1810. 

Monsieur, 

M*  de  Krusenstem  vient  de  m'adreî^ser  le  pre- 
mier volume  de  son  Voyage  autour  dt  Monde,  rer- 

mettez-moi  d'annoncer^  par  la  voie  du 

<jue  je  m'occupe  sans  relâche  de  la  traduction  et  de  la 
piil)licatioii  de  cet  important  ouvrage.  M.  de  Kru- 
tienstern  a  rédigé  ce  voyî^  en  homme  de  lettres. 
Ce  n  est  pwnt  un  journal  nautique,  mais  une  rela- 
tion intéressante  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
Je  vous  adresserai  sous  peu  un  aperçu  des  principales 
parties  de  ce.voyaçe,  et  j'espère  que  vous  voudtet 
bien  le  publier.  L'auteur  se  fait  principalement  re- 
marquer par  sa  modestie.  Vous  en  jugerez  par.soo 
épigrajitie  :  Les  tnarins  écrivent  incul  «ww  avec 
asaêz,  de  candeur.      Le  style  de  M.  de  Krusen^teni 
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^  en  e^t  sioipk^  mMf»  90a  oaurtiige  est  parfaite^- 
loeot  écrit 

.  Ma  traduction  s^ra  de  format  in-Svc.  L*atjiU|* 
sera  augmenté  d'upe  carte  qui  ne  sje  troùre  pas  d&itv^ 
celui  de  M.  <te  Kroi^eastern  :  c'est  k  carte  origihdè^ 
des  découvertes  (mies  par  les  vaisseaux  le  Ccistnkoopi' 
et  le  Breskes.  Je  dois  cette  cpmmYmkation  à  Taiiii^- 
tié  d'un  savant  ^graphe. 

N'ayant  pas  encore  reçu  toutes  les  cartes^  plans 
otvneg,  nousn'avonspu,  M.  Crapfirtetmoi,  fixer  le 
prix  des  deux  preoditès  volumes  de  la  traductiofa? 
Le  public  et  MM.  les  libraires  sont  mvïtés  à  se  fkire 
inscrire  ôhtez  M.  Crapart,  Kbrafre,  rue  et  hôtéV 
Serpente.  L'ouvrage  et  les  plai^cfaes  seront  publiés , 
par  livraisons.  ^n 

Agréez,  Monsieur,  etc.  , 

L£CL£RC„    auteur  (tune  histoire  de    Russi§%^ 


Discours  des  Corps  i2f&'&^ran^«à  Buonaparté.  ' 
Nous  donnons  ci-après  les  discours  adressés" 
à  Buonaparté  au  siget  de  son  martage,  par  les  pre7^ 
mîers  coips  de  son  empire.  îïôus  avons  déjà,  e^i^ 
occasion  de  remarquer,  qu*il  y  a  dans  le  gouvemch. 
ment  organisé  par  lui,  une  loquacité  qui  s'exerce  suB^ 
toutes  1^  circonstances.  Le  public  est  muet,  mais 
en  revanche  les  Sénateurs,  Législateurs,  Préfets, 
Evêques,  etc.  etc.  se  disputent  à  Tenvi  l'avantagjfi^ 
d'adresser  à  Buonaparté  les  discours  les  plus  longs* 
et  les  flatteries  les  plus  extravagantes.     Si  l'pja  raj>-: 

I)roche  ces  étemelles  déclamations  delà  marche  si-, 
encieuse  de  sa  tyrannie,  des  seorettes  mwées  de  sa 
sombre  politique,  on  verra  qu'il»  ne  les  provoque  que 
pour  amuser  l'attention  publique,  et  la  détourner^ 
autant  que  possible  du  taUean  hideux  que  présenté 
son  système  d'oppression,  il  sent  qu'il  xfesi  patè' 
assez  aflermi,  que  son  origine  révolutionnaire  n*est 
pas  encore  assez  distante  pour  <|u11  puisse  se  dispen- 
ser é'aUttienter  quelq[àefois  la  curfbsité  publique  à  la 
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manière  des  J^icoblns^  ses  prédëcessetii^  et  $e$  maî-i 
très,  et  de  montrer  pour  elle  une  condescendance 
^;  sans  doute  répugne  à  son  orgueil,  maïs  qui  est 
mi  sacrifice  qu'il  est  obligé  de  faire  à  Fopînîon.  Cette 
fois  Buonaparté  a  été  extrêmement  comique  dans  ses 
réponses,  et  on  remarquera  qu'il  rfa  pas  même  dai-r 
^é  en  faire  une  au  Conseîl-d'Etat, 

Discours  d\i  Président  du  Sénat, 
k  Sire, 

,;  Ç'«stavec  une  respectueuse  et  profonde  ém«tioti  q«e  le^énat 
se  présente  aujourd'hui  dèvimt  Votre  Majesté.  Il  n'a  jamais  eu  à 
pprter  aipc  pieds  du  tr6nede  plus  douces  félicit^fions.  Jamais  il 
n'a  mieux  seqti  la  Ibrce  et  \%  dignité  de  ces  Jiens,  4é  famUk  q«|} 
nnissept  le  monarque  à  ses  ftdelçs  sujets.  Vos  plus  tendra  at^ 
•ections»  Sire,  lés  besoins  les  plus  intimes  de  votre  çgBur  vont  dé- 
sormais se  confondre  avec  le  prei;nier  ijptérèt  de  la  n^onarchie  et  le' , 
yœ^i  le  d\us  ardent  de  vos  peuples,  la  durée  dé  cette  dynaftie  la 
pins  puissante  qui  ait  jamais  été  fondée  parmi  les  hommes. 

Que  de  cœurs,  même  au-delà  des  frontières  de  votre  em|>ire, 
pnttreflMîm^eoequi  va  iaire  votre  léHdtêj' et  votrt^rande  âme 
n'a  point  éjté  insensiUe  à  letrs  transports. 

L-Europe  contemple  avec  raybsement  Ta^guste  fille  des  shiuV 
▼etains  d'Autriche  sur  le  trône  glorieux  de  Napoléon  ;  et,  la  Pr^o^- 
vidénce.  Sire,  en  vous  réservant  cette  illustre  épouse,  ^  voulu  ma-, 
nifeî^rr  de  plus  en  plus  qu'elle  vous  a  fait  naître  pour  le  bonheur 

^  nations  et  pour  assiner  le  repos  du  monde. 

*  •  ■  ■  I  ■  t 

Madame, 

Cfs  cris  d'ail égresis^  qui  ont  partout  accompaené  les  pas  ^ 
V-  M.,  ce  concert  dé  bénédictions  qui  retentit  encore  de  Vienne 
jusqn'A  Paris>  sont  rexpréssion  fldelle  dés  sentiments  du  peuple., 
La  Sénat  vient  offrir  à  V.  M.  des  hommages  non  moins  enipressés, 
ni  moins  sincçres. 

La  couronne  impérisÛe  qui  brille  sur  votre  front,»  cette  autre 
couronne  ^  grâces  et  de  vertas  qui  tempère  et  qui  adoiictt  l^éclat 
de  la  première,  attirent  vers  vous  les  cœurs  de  trente  niillîons  de 
Français,  <|ui  mettant  leur  joie  et  leur  orgueil  à  vous  Miluer  dn 
npm  de  leur  sfouveraine*  Cp^  Fcaiiçais  que  vous  aye%  adoptés,  à 
4|Di  vqus  venez,  par  la  plus  sainte  des  promesse^,  dé  vqoer  les  seo-: 
timents  d'une  tendre  mcr^  vous  lef  trouverez  dignes  de  vos 
iMAtés*    yoos  chéfirez  de  plus  en  plus  ce  peuple  boa  et  ftoa^le^ 
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ioiijoan  preisédu  bfnQÎ»  d*id)Bker  ceux  qui  le  §»ttveicii«iit,  et  de 
placer  raffection  et  rhooneur  à  c6té  de  robéiatance  ^  do  déTOÙ- 
l^ent. 

Ces  leattiiients  que  ngus  somme»  si^ureux  d'espôiser  à  Voif 
li|i^eat4i,  sont  mn^  la  garantie  du  Ciel,  cemme  le  sermeut  saori 
qui  vient  d'unir  à  jamais  les  grandes  et  belles  destinées  de  Napo-: 
Upn  et  de  MArve•Lo^ise. 

Réponse  de  Buonapartét 
Sénateurs, 
**  Moi  et  rimpératrice,  nous  méritons  les  sentiments  que  tous 
^^  nous  exprimez,  par  f  amour  que  nous  portons  à  nos  peuplei^  Lé 
f  «  bien  de  la  France  est  notre  premier  besoii»." 

Discours  de  M.  DefermQni  au  Npi^  dn  CoufeihPÉtat^ 
.Sire^  ► 

Le  conseil-d*état  4  qui  V*  M.  a  daigné  dqnner  tant  de  t^mgJK 
çiages  de  confiance  et  de  bonté,  vient  déposer  au  pied  du  tv6ne 
rexpressipn  de  la  joie  qu'il  éprpuve.  ' 

Il  voit  avec  transport  sur  lepremier  ti4|iedtt  monde,. le  héioe  , 
le  plus  grand  et  le  plus  chéri,  la  princease  la  plus  âisting«iée  pa* 
Mea  vertus,  ses  grâces  et  ses  éminentes  qualités.    Cette  heureuse 
upjon  a  fait  éclater  les  accents  de  la  joie  dans  les  diverses,  pantiee 
de  Tempife  ^  toi)s  les  cœurs  se  livrent  à  la  rc^çonnaissance  et  à  Vmt  \ 
mpur  pour  des  souveraifis  dont  ils  ont  tafit  de  motifs  d'attendre  ^ 
leur  bonheur. 

LVenlrnous  présente  les  espérances,  les  plus  flatteuses  ^  le 
bonheur  des  bons  princes  est  de  se  voir  revivre  dans  leur  posté- 
rité^ celui  des  na^ons  est  de  yoir-se  perpétuer  dans  les  enfants  les 
vertus  des  bons  princes  :  les  plus  grands-hommes  ont  besoin  d* 
délassements,  et  c*est  dans  le  sein  de  leur  femille  qu'ils  trouvent 
ce  qui  peut  satis^^re  \e^]c  cçepi^.  }jà  Providence,  qui  déj4  a  tant 
ftiit  pour  nous,  réalisera  vos  vœux  et  les  nôtres. 

Madame,  nous  verrpns  V.  M.  hei|reii#e  de  fnre  le  bonheur  de 
sop  auguste  époifx  et  de  ses  fidèles  l(^ie^.  .... 

Nous  confondrons  vos  augustes  personnes,  dans^  les  sentiments  > 
de  refpect  et  d'amour^  dans  les  |émoignages  de  ^l^^d^^déyoue-: 
ment  que  npus  serons  toigpurs  fiers  et  heureui^  de  Huf  4^ti^^f    - 

Daignez,  Sirie,  daignez,  Madame;  agréer  cet  hommageu*^  nqe 
e^urs,  et  nos  sincères  félicitations. 

i^agiuq^iairté  n'a  ri«n  réponda. 
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•  'Discot(t:sduPréridênfdw<htps-IJêàiglattf. 
■  SIrer 
Le  Corps-Législatif  vient  mêler  ses  vœux  aux  acclamations 
dn  p^X)teftv  Toute  rBorope  retentit  de  cet  iHustre  hyiiléiiée,  de 
c^igage  assuré  de  lai^aix^  de  cette  attguste  aflittnce  qui  seinble 
po^ei^avec  idie  toutes  «us  deiftiHées.  Il  Mt  ^léviciu^,  Si^e,  de  pou- 
voir commander  aux  fureurs  de  la  guerre  et  die  f^e  cësset  les' 
rivalités  des  nations;  loaift^, -qu'il  eftt  he\iFeu>e  de  jouir  de  cette 
gloire  auprès  d'une  jeune  princesse  dont  les  verjUis  ont  devancé 
ràfl^^  et  ()ui«  paf;  le?  regrets  qu'elle  laisse  a^,  lieux  d^  «i  nais- 
»^e,  jM-pojgt  tjajj^djp  bi^ft^e^f  à  V.  M,  et.aiu.peuple  i^ieUafimi^ 
d'adopter,  ^  ^         ^  ,  . 

La  renommée».  Madame^  a  fait  assez  coni|aitre  les  merveill^s^de 
ce  regtit  ^tTécMdù  ^6rie  où  v^otis  montez,  mais  il  est  auprès  de 
'  ce  trône  glorieux  une  place  toujours  réservée  pour  là  gfHice  et  la 
boibfé,  ^d«4it'1etnlfcliiimi' fifît  soti  pi^mier  ^Mé;  et'dôtot  ta  gloire  se 
cêBipose'de  ineMafta'  éf'dè'  rééonnaissance  ^  (Te^tt  à  cie  rang  sii* 
prèmc  que  vous  appellent  tous' les  vtBUf.  tHiji  les  phis  douces 
€ipérsl^«^*llttiénefaf  k  t^0ti^  isppirodiè';  un  i^anhe  puissant  se  fiùt 
ttfH^rdsntB'cet'^mpJi^é';  îFueMrlià  qà'un  nouveau  coeurs  de  prospiè^ 
riléi  «eoimènee^oclr  le  itfonatque  et  pour  ses  peuples. 

*"  Otti.'Sfre/rious  vérrcms  Tesplui^  dou^  sentiments  de  Itttiature 
in^rei'  vdtr%  génie,  PespHt  de  ftimille  s^nnir  4  Vamour  de  la  jia- 
tilei  et  lir  France  teceVÔit'de  uc^uveanx  bienfkits  de  la  tendresse  "pa- 
ternelle. 

•  ôoé  votre  bonheu^  et  cehri  de'  vos  jiènifles  consacrent  dôhc  à 
jaYftah  cette  iHitetre  alli*nc*érqifëlfé  famené  piarmi  nous' ces  loti-* 
g*es  aim^éir  de  paix  sPche»e«r  à  no»  voiiveifîira;  que  Vàugûstd  tôiti-  ' 
pégne  de  Votre* 'trôtfë  réalise -ton»  rttDèy^uxVtltt^lle'  sbit  cbère  à 
V&trc  Majesté,  chère *à  ses  pcuptes,  et  cjué  ce  concourt  d'afifecUori  ' 
et'  iFhommngès  soif  le  citarme  de  -votre  Vie  et  sa  plus  doude  ré^  ' 
compense. 

'  '    A^>mn^é^'Bttonapalrté. 
•♦  Messieurs  les  députée^  des  départements  an  Corps-Légis- 

«•■iteti-*  '  '      •       ■       . 

-  ■  **  Les  tcwnÉ  qùefvoùs  fbites  pour  nous,  nous  sont  fort  agréa- 
••  blés.-  Vous  allcfe  bientM  retourner  dfltnS/Tos  départements; 
««'difes-leurqiieltmpératrice,  pionne  merc  de  ce  grand  pei^ple, 
**  partage  tous  nos  sentiments  poor  lui.  ^tous  '  et' elle  né  pouvons 
f*  goAter  de  félicité  q^'atOant  que  Dou^sohnttei  assurés  de  l'amour 
«f  de  U  France.'* 


19^  .  , 

AFFAIRÉS  p^ïlSPÀGNK. 

Sî  les  dernières  nouvelle^  reçues  d'iEJsp&gtfe  ne 
DOi^s  avaient  pas   apporté  les  plus  flatteuses   espé- 
rances^ et  présenté  la  grande  nation  espagnole  trou- 
vant une  nouvelle  énergie  dans  ses  revers;  •  et  re- 
paraissant   plus  fiere    et  plus  orgneilleuseASur  le, 
champ  de  bataille,    au  moment    où  les  lâches  et 
les  traîtres   annonçaient  sa  soumïssîoi^  et  procla- 
maient sa  défaite — -nous  aurions  déjà  trouvé  qh  pré- 
sage, de  ces .  heureuses  circonstances,  dans-  les  dé- 
pêches suivies  des  Généraux  de  Btton^aktté.Noûs 
De  savons  pas  jusqu'à  qj^.  point  celui*«ci  leur  ptti^ 
donnera    de  '  dévoiler  ^06Î  leurs  embarras,    léuti 
craintes»  leurs  incertitudes,  mai^-  noiis^ pouvons  dite 
que  rarement  la  coiTespondimce  de  ses  généraux  a 
été  aussi  explicite.     On  y  voit  que  de  totites  parts 
let  armées  françaises  sont  assaillies  par  dès  partis 
détachés,  qui  se  sont  formés  dans  les  pays  qui  sem- 
blaient découragés  et  soumis,  que  ces  partis  se  com^ 
posent  des  naturels  du  pays,  qu'ils  existent  surtout 
dans  les  montagnes  ;  et  que  les  armées  françaises, 
assaillies  de  toutes  parts,  peuvent  à  peine  conserver 
Isurs  communications.     On  y  voit  que  les  généi:aux 
français  n'ont  plus  d'autre  plan  que  celui  de  se  porter 
aussi  rapidement  qu'ils  le  peuvent,  sur  les  points 
où  les  insurrections  se  manifestent  ;  qu'il  n'y  a  nul 
concert  entre  eux,  parce  que  ce  sont  des  circonstàti*- 
ces  imprévues  qui  aéterminent  L^r  marche  ;  et  que 
l'ensemble  des  opérations  étant  ainsi  rompu,  ils  ne 
peuvent  plus  opposer  le  poids  des  masses  à  la  réor- 
ganisation des  années    espagnoles.   '  Ils  appellent 
Blake  pn  brigand,  parce  qu'il  a  soulevé  la  Jnurcie  ; 
nous  espérons  qu'il  se  trouvera  dao^  les  antres  pacfi 
ties  d'Espagne  beaucoup  de'briga^dç.^te^BQM;» 
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6lmre  aux  Espa^olsl  Gloire  an  GouveiHemenC 
Sfitanmqne  qm^  lorsque  leur  cause  semblait  per- 
due, n'a  pas  désespéré  de  leur  courage,  ni  de  la  rro- 
yidence,  et  a  multiplié  ses  secours  et  ses  efforts  en 
leur  faveur  à  mesure  que  leurs  revers  semblaient  les 
rendre  inutiles  ! 

Lettre  du  Comte  Belliard,  Goirvemeur  Général  de  Madrid, 
nu  Prince  de  Ncufchâtel,  PïceConnétcjible,  Major-Qé^ 
ftéral» 

MoD  Prince, 
Je  reçois  ài'instant  la  confirmiition  de  la  nouvelte  qtiej*ai  eu 
rhoaneur  d^annoncer  il  y  a  trois  jours  à  V.  A.  L*ouragan  qui  a  ea 
lieu  du  7  au  10  de  ce  mois»  a  jeté  sur  la  c6te  devant  Cadix,  4  vais* 
seaux  de  ligne,  dont  deux  aoglais,  et  50  autres  bâtiments  de 
moindre  grandeur  dont  noua  nooa  sommes  emparés.  On  a  pu  sauver 
jMumi  les  naufragés  600  individu,  presque  tons  Anglais.  Les  dé- 
pêche de  M.  le  Duc  de  Dalmatie,  que  j^ai  Thonneur  de  vous  adres- 
ser, donneront  sûrement  de  plus  grands  détails  à  V.  A.  sur  Cet  évé* 
nement 

Le  Roi  est  arrivé  à  Grenade  le  16.  Les  habitants  sont  allés  à 
deux  lieues  de  la  ville,  au  devant  de  lui.  Partout  où  le  Roi  passe, 
il  est  reçu  à  merveille,  et  il  répand  le  bonheur  sur  tous  les  peuples* 
S.  M.  jouit  d*une  parfaite  santé.  L*armée  est  dans  le  meilleur  état 
et  bien  traitée  par  les  habitants. 
Je  suis  avec  respect. 

De  Votre  Altesse, 
Mon  Prince, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  et  très-attaché 
serviteur.    . 
(Signé)  Auguste  Belliard. 

Madrid,  le  22  Mars  ISIO,  à 
deux  heures  après  midi. 

Lettre  du  Duc  de  Dalmatie  au  Prince  de  Neuohàtely  Vice^ 
Cotmétable^  Majqr'GénéraL 

J*ai  rhonnenr  d'adresser  à  V.  A.  S.  copie  d'une  lettre  de  M.  le 
.  maréchal  Duc  de  Bellnne,  datée  de  Chiclana,  le  10.    Elle  rend 
des  pertes  «ensables  que  les  ennemis  ont  éprouvées  devant 
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Cèâîx,  du  7  an  10  de  ce  mois)  quatre  vauseaux  de  li|^e«  det  iV^ 
gâtes»  et  plos  de  cinquante  autres  b4tiiiient8,  battus  par  la  te«è> 
pètéy  bnt  été  jetés  à  la  côte,  depuis  remboiicfaure  du  Guadalqui* 
^rir  jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Cadix  ^  au  départ  de  Foftcier  i%ut 
m'a  apporté  cette  dépèdie»  on   avait  déjà  recueilli  600  Anglais 

^  jHMifirBgéSy  et  beaucoup  d'Espagnols  ;  ks  Anglais  avaient  mis  le 
ftu  à  deux  vaisseaux  et  à  une  frégate.  Un  vaisseau  Anglais  de  80 
canota»  était  renversé  à  portée  de  nospostes»  M.  le  Bilaréchal  Duc 
ée  BeHune  en  fttisait  retirer  Parmemeut  ^  il  fiûsait  aussi  recueillir 
les  débris  de  ce  fiuneux  naufrage»  dont  les  conséquences  pourrt>nt 
peut-être  influer  sur  la  soumission  de  Cadix»  malgré  la  quantité 
de  troupes  qu'à  y  a  dans^  cette  ville  et  à  l'Ile  de  Léon.  Lea  pre* 
miers  rapports  donneront  sans  doute  des  détails  plus  circonstanciés 
lurcet  événement. 

«Tal  aussi  l'honneur  d'adresser  kV,  A*  Textrait  du  journal  àt9 
opérations  devant  CaïKx»  du  S  au  9  de  ce  mois  ;  elle  y  remarquera 
que  la  tempête  nous  a  aussi  fait  éprouver  quelques  avsjîes  dani 
les  tranchées  et  batteries»  mais  cela  sera  promptement  réparé. 

M.  le  Biaréchal  Duc  de  Bellune  avait  dirigé  le  Général  La» 
tsmr-Maubourg  avec  quatre  bataillons  et  quelque  cavalerie»  dans  • 
les  montagnes  entre  Ronda  et  le  camp  de  Saint-Roch»  pour  y  dé» 
traire  et  dissiper  de  nouveaux  coips  d'insurgés  que  les  Anglais  et 
quelques  <^efo  de  révolte  étaient  parvenus  à  y  former  -y  le  mauvais  ' 
temps  a  aussi  ftit  suspendre  cette  opération  ;  mais  à  présent  elle 
est  reprise»  et  le  Général  Feiremont  4oit  la  seconder  avec  trois  ba- 
taillons du  grand  duché  de  Varsoyie  et  les  Lanciers;  il  part  à  cet 
effet  la  nuit  prochaine  de  Malaga^  pour  se  porter  sur  Honda»  d'où 
le  colonel  du  %é  d'hussards»  qui  s'y  trouvait  avec  son  régiment»  et 
400  voltigeurs  de  la  garde  a  dû  momentanément  se  retirer;  lûnsi 
il  est  à  espérer  que  dans  peu  de  jours  la  ville  de  Ronda  sera  réoc. 

^  cupée»  et  les  montagnes»  jusqu'au  camp  de  Saint-Rocb,  une  se* 
coude  fois  pacifiées* 

B  sera  bien  difficile  de  se  préserver  à  l'avenir  des  intrigues  ^ 
des  agents  anglais  dans  ces  montagnes»  tant  que  le  camp  de  Saint- 
Roch  ne  sera  pas  occi^pé»  et  les  lignes  rétablies  ;  S.  M.  Catholique 
y  aurait  porté  momentanément  la  division  du  Général  Dessolle»  si 
cette  division  n'était  employée  et  nécessaire  pour  garder  la  com- 
munication depuis  la  Sierra-Morena  jusqu'à  Grenade  et  Séville»  et 
pour  maintenir  les  nombreuses  populations  des  royaumes  de  Jaen 
0i  de  Cordoue»  qui  aujourd*hui  sont  tourmentées  par  des  milliem 
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ât  leldati.  ditp«nés  et  â«  «ODtfrebanictitn  qa'oA  «*t  fNi  lebooK  tto» 
Bir»  et  qvi  se  livrent  au  Wrigandage  :  ob  élevé  à  |ilua  de  $MOù  Ï0 
nombre  de  ces  dispeniéa  et  des  contrebandier*  -y  «le  poUinint  doM 
pour  le  ttomeiit  disppaer  de  la  division  DesaoUe,  M*  &  s'est  troi^ 
inée  dans  le  cas  de  prendre  d'antres  dispoéUons* 

D'abord  on  s'occupe  de  réunir  en  torps  tous  len  contrabafti 
^rs  qu'il  y  a  dans  les  montafnes  de  Honda»  et  d*y  mtti^  quelqM» 
inlliers  de  soldats  espagnols  j  si  cette  Oipétatioa  réHSfH.  le  oorpa 
^'on  formera  sera  chargé  de  garder  oette  partit  de'  la  frenlIeMb 
et  de  rétablir  le  camp  4e  8aînt-Roch  en  attendant  que  des  tronpef 
régulterea  espagnoles  puissent  y  être  envoy/tes* 

La  pravince  de  Malaga,  qui  s^étead  d«piii/i  M«rbelli  jnfw'aih 
delà  de  Velez-Malaga*  montre  les  meiUewrea  diaposUlan^  et  a  a^ 
sure  S,  M.  Catholique  qu'au  moyen  des  gardes  eiviqMM  qu'on  » 
orgUninées,  et  de  quelquis .  bi^aiUoBs  etçompHKAkp  franchei.dont 
le  Boî  a  arrêté  la  formation,  elle  maintiendrait  la  tnmquiUité  ior 
térîeure»  ferait  observer  let  lois  et  ^aacaît  ite  pré^errer  de  ,tQ«te 
agression  étrangère  |  8.  M*  aocueillaBt  la  preptsitioa  des  amtor 
litéa  et  des  principaux  habitants»  a  jugé  la  circonitance  ikiiorable 
pour  les  «etlre  à  l'épreuve*  et  des  onjbras  ont  été  donnés  po«r 
^pu  les  troupes  impériales  du  et.  eerps  ae  retirasseat  de  Mahiga  wr 
AnAequera»  d*où  ^ks  seront  employéea  A  Texpédltion  daà  mvif 
tagnes  de  Honda,  et  ensuite  numenée*  v#rs  Grenade»  piHir  sertir  i 
l'expédition  de  Mucck^  qui  ne  peut  plusse  dÂfférer. 

J'ai  dit  dans  un  précédent  rapport  que  le  Général  Blake  était  en 
Mureiei  où  il  formait  de  nouveaux  rassemblementi  ',  ce  chef  qu'on 
pe  peut  plus  qualifier  que  de  brigand,  eat  parvenu»  par  les  mt- 
^Bicel^f  les  supplices  et  les  incendies,  à  exciter  Te  peuple  de  cea 
Bion tagnes  à  s'armer  ;  il  avait  £ùt  déboucher  une  colonne  d'Aï- 
mériasur  Adra,  Torbiscon  et  Motril,  qui  a  obligé  les  Alpqjaras  i 
s'insurger  ;  le  bataillon  qui  était  à,  Motril  a  même  dû  se  retirer 
▼ers  Velez-Malaga  ^  mais  le  Général  Sébastiani  a  immédiatement 
pris  àep  dispositions  pour  d{:truire  cette  colonne;  le  Général 
Blair  {à  été  dirigé  par  Lanjaron  et  Orgiva  sur  Motril»  où  les  troupe» 
impériales  sont  rentrées  ;  les  insurgés  se  sont  sauvés  4  la  déba«^ 
da4^^  pp  leur  a  tué  du  (nonde  et  tait  des  prisonniers,  parmi  les- 
qiieU  des  cheft,  dont  on  a  fait  sur-le-champ  justice  :  le  Général 
Godinot  est  parti  de  Guadix  et  se  dirige  par  Ohanes  sur  Alméria^ 
d'où»'  après  avoir  fou^  cette  contrée»  il  reviendra  à  Guadix  et 
Ji9m\  U  e«t  ^  Çtf^t  que  çc$  diverses  eaqpéditioDt  qbtiandfon| 


4$  Um  fëKÙttth  ct|«iar^r«mt  4«  noufetn  Teatiare  ioiiakbdk>ii  im 

:  P<fi4aiitqwBlik«  laîiaitcci  dénoBitrations  dtns  les  A]pQ<^ 
ivm  etwarlm  bordi  de  lamer»  il  esdtait  aussi  les  habitants  dea 
ttontagaes  qui  séparent  le  royi^ume  de  Murcie  de  celui  de  Jaen  à 
t*acaiar,  et  il  dirigeait  leurs  masses  par  Villanueva  de  TArzebispo 
«Ik  CajEarla».  s^  Ubeda^  le  Général  DessoHe,  gouTemeur-géuéral 
4es  provinces  de  Cordo^ie  et  de  ^o»  eu  ayant  été  prévenu»  n 
a^unitètdicigéiur.Ubeda  1000  honuies  dUn&aterie  et  ^00  dragon^ 
e^Va  le  cemmandeaient  du  phef  de  batalHopi  Graudner»  du  56e  ré* 
gipent^  ce. brave  efficiar  ayaat  établi  sa^oupe»  fut  attaqué  pen* 
4»nt  la  nuit:  amaitôt  il  tombe  sur  les  insurgés»  les  ^ispersi)»  et  ra 
s^établir  hors  de  la  ville}  le  lendemain,  il  fut  les  attaquer  4  Topci{er 
Pfr^iil»fir^  il  lenr  tua  MQ  hommes  et  dispersa  le  re^  ATinstant 
qi^.i), Élisait  ce  lapport»  il  se  mettait  en  marclie  ponr  aller,  son^ 
mettre  les  communes  de  Sabiote,  de  Villanueva,  de  1*  Aniob^^  ^ 
de ,C«mla«  oà  s^jé^éent  fi»rmés  les  rassemblements:  cette  e^pè» 
dition»  qui  fiût  honneur  au  chef  de  bataillon  Graudner,  a  aussi  dé-^ 
Jomè  iia  pnyefs  de  Bkàe  ef  préservé  les  revers  sud  des  montagnes 
de  la  Sierra-Morena  de  nouveaux  malheurs*  . . 

La  plus  grande  tranquillité  règne  dans  riatériêur  de  TÂnm- 
lottû*  Dêêêm  toutes  les  Vâlks  hi  garde  nationale  est  organisée  et 
çnmrourt  au  m|i|itien.  de  la  tranquillité  publique  ;  mais  ce  çiui  vient 
d*ètni  dit»  elt  If  néûasMté  d*aiigmenter  les  moyens  pour  les  opéra-, 
ti^s  deFaat  Gadîj^  i^Iigent  à  presser  l^s  mouvements  sur  Murcie. 
alCart^t^a^sne»  e|  i  sftfp^dre  le  siège  de  Badigos  pour  lequel  on 
es.ysépaveit» 

M*  kl  Mniéehil  Duc  de  Trévise  #  vendu  compte»  par  •p»  tb^ 
ports fUa««li  et  Ode  «  mm»  di»  quaitier-g^néral  de  ZaA%  qn« 
dea  nspemblomeirta  dirigés  par  des  Ançl^^it  et  des  ag^ntp  de  1% 
Sumanet  i*^iant  tomes  à.  xârés^e^os.C^alleros»  il  donna  ordre 
fH  QéfhéiïidOirajr^  ^'ï  diriger  une  exp^ition;  le  Colonel  Musnier. 
en  Alt  chargé  »  il  y  trouva  un  inillier  d'hommes  armés  qui  voulue 
lentftiire  résistance  >  il  les  ât  aussitôt  attaquer,  et  ils  forent  dis. 
ptrsés  j  on  leur  tua  du  monde.  Le  lendemain»  les  habitants  de 
}(^r^  firent  leur  soumission  au  Roi,  et  promirent  de  résister»  à 
Faviâiir,  aux  coupables  insinuations  qu*on  pourrait  leur  ftire. 

Un  autre  rassemblement  s'était  formé  à  Llerena^  M.  le  Ma- 
féchal  Duc  de  Tréviie  y  dirigeait  une  expédition  et  en  attendait 
^  p^un  rétMl|ats»    U  avait  d4  aussi  £ûre  une  expédition  pour  ré* 
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éWir  YsL  communicatiOB^éoSévine,  qui  té^trdutkH  hrtefceptér 
par  ane  bande  de  5  à  600  hommes,  laquelle  avait  ocea^oniié<îé 
perte  d*tme  yingtaine  dliommes  faisant  partie  du  détachement»  qoî 
rejoignait  le  5e  corps.  On  croit  même  qoe  M.  le  Colt^el  Bkthdltf^ 
fille  qui  était  avec  ce  dét'icbement,  a  été  txié.    ■ 

Le  Roi  est  arrivé  hier  à  Grenade;  8.  M.  a  été  rc^nè^  itte& 
Magnificence  et  enthousiasme  par  plus  de  150  mille  Mi>itants!  elle? 
tlroiivé  à  Grenade  des  éléments  pour  former  plusieurs  bataillons 
d*in&nterie  et  quelques  escadrons  de  cavalerie.  Je  crois  entrer 
dahs  une  des  vues  de  S.  M.  FEmpereur  en  insistant  sur  la  ibnttiH- 
tii6n>de  nouveaux  corps»  afin  de  pouvoir  au  pkhi  tAt  établir  -tme 
divinon  espagnole  au  camp  de  Saint-Roch»  et  la  charger  de  hf 
garde  de  eette  partie  de  la  frontière* 

J*ai  l*honAeur  de  prier  V.  A.  S,  de^  vouloir  bien  mettre  modr 
rapport  sous  les  yeux  de  S^M.  FEmpereur  et  Roi»  et  de  m'houorér 
de  «es  ordres. 

.  Je  la  supplie  aussi  d*agréer  rhommage  de  mon  profond  teê^ 
pect 

(Signé)  Le  Maréchal  Duc  de  D^LiiJtws;   i 

4jrçiiade,  le  17  Mars  1810.  ^'^ 

Chiclana^leloManlSlO.    . 

Les  troupes  que  j*ai  détachée»  pour  réduire  les  insurgés  dai' 
niontagnes  de  Pévéché  de  Cadix,  s^étaient  portées  à  Alcalâ  4e  lo* 
éazulez,  lorsque  le  temps  est  derenu  si  mauvais  qu*il  leur  a  étéitt-^ 
possible  d'ftller  plus  avant  sans  s>xposer.' *^  Les  diemins  mit  ét^ 
tout-à^coup  rendus  impraticables  :  les  tornents  qui  les  traversent 
étant  pleins  d*eau.  Les  premiers  efforts  que  nos  soldats  ont  fidts  - 
pour  le  franchir  ont  démdntfè  leur  inutâité  et  lev  danger  ;  pin* 
Sieurt  hommes  se  sont  noyés»  et  cet  accident  a  c<mimandé  ri^)o«r» 
^meht  de  cette  expédition.  Je  saisirai  les  premiers  beau»  Joui* 
pour  les  reprendre,  et  dès  que  j^aurai  vérifié  le  nq;iport  qui  vient 
de  m'étre  faitde  T^nrife.  Un  corps  de  troupes  anglaises  et  esp*- 
^noles  a,  dit-on»  débarqué  dans  cette  ville»  d*où  fl  ne  h^a»t  plus 
sortir  personne*  J'y  envoie  diemain'  une  reconnaissance»  pour  ap-l 
prendre  la  vérité  à  ce  sujet,  et  prendre  ensuite  des  mesures  en 
couyéquence* 

Les  ennemis  viennent  de  fùre  des  pertes  sérieuses»  causées 
par  le  gros  temps.  La  mer^  furieuse  pendant  les  trois  detniefv 
jvorî,  ajeté  à  la  c4te  et  brisé  un  grand  nombre  de  vaitseawf,  ^d» 


ib  pi^rtt,  «Ht  ntrâwBdf .  Quatre, wiiHanidt  luMt  6or^4t 
74  à  80  canons,  ont  été  pouMés^  avec  tant  de  violence,  qii*ii»  Mnt 
venus  écbou^r  à  portée  de  f^sil  de  ^^Inw/  entre  le  Port  Boyal 
et  le  Port  S$te.-Marie  :  un  autre  a  en  le  mène  sort  près  de  la  Cap* 
raque»  de  même  <^*une  frégate  dans  Ja   baie  et  près  du  Poit 

L*ouragan  a  causé  de  si  grands  dégâts  que  Ton  ne  voit  sur  la 
cète^jusqu^à  Tembouchure  du  Guadalquirir,  que  débris  de  bâti- 
ments et  beaucoup  de  cadavres  ;  '  deux  ou  trois  x^ents  naufragéft 
lâuit' Espagn^s  qu* Anglais,  ont  été  sauvés  par  les  marins  de  la 
jarde  impériale,  qui  se  lont  dangereusement  exp^Àéa  pour  dette 
eeuvlre  d'biAÉianfté.  On  ne  peut  s'empècfier  de  remarquer  que  Cet 
Espagnobet'ces  Anglais  sauvés  par  nos  marins»  sont  les  mèmea 
Sommes  qài  peii  de  jouta  aupaoraFant»  les  maltraitaîeât  «ruelle^ 
■len^  et  au  point  de  leur  refaser  la  nourriture. 

MM.  les  généraux  d'Aboville  et.  Sakedo  s'occupent  de  retirer 
4es  vaisseaux  de  guerre  nanfragés»  toutoejqui  peut  nous,  servir* 
On  me  fait  espérer  la  possibilité  d'avoir  rartillerie  d*un  vaisseau 
de  74  ;  cette  conquête  serait  un  à-propot  ^très  avantageux  pour 
Vattaque  de  Tile  dé  L^éon.  .  , 

L^  ^^réchal  d'  ^mpire  Duc  de  B^Uun^. 

-  '      ,       *  (*5igné)        .   Vienuu 

QB9rC9BBi99nB==SStesSBeBBS9BCBaH«pHSB^ 
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Sur  le   Droit  d'Emprisonnement  exercé  pmr   ia 
i  .  C/mtfUnre  des  Communes. 

\^ExtraU  de  TEnglishman.] 


Dans  un  moment  où  la  question  relative  au 
dcoît  que  possède  la  Chambre  des  Communes^  d'or- 
donner Temprisonnement  des  individus  qui  blessent 
êes  privilèges  ou  insultent  à  sa  dignit^^  occupe  toqté 
FAngleterre,  et  a  excité  le  plus  grand  intérêt  en 
Europe^  nous  croyons  devoir  consigner  dans  ce 
Journal  les  articles  publiés  dans  les  papiers  an-^ 
glais  qui  nous  semblent  les  plus  conformes  aux  prin* 
dpes  de  la  constitution  anglaise^  A  les  plus  analo-> 


gMs  à  TolMÎcvi  généraki*  Nom'  otom  distiiigtié 
pwmi  ces  derniers  un  morceaa  de  YEnglishman^ 
dan»  lequel  la  questkm  est  traitée  francîierr-^îit  et 
àéxîs  tm  esprit  étranger  anx  calcnl»  des  fMctions  : 
Ntrtis  croyons  faire  plaisir  à  nos  leclenrs  de  tous  les 
pays  en  leur  en  offrant  la  traduction^ 

'*  Il  n'y  a  pas  de  preuve  plus  posîtbe  d« 
Texcellence  des  principes  sur  lesquels  repose  notm 
constitution^  que  les  diverses  révolutions  que  subit 
parmi  nous  TopinioQ  politique.  Le  sentiment  po- 
pulaire n'a  pas  toujoui*»  la  même  direction,  et  cette 
oivialiom  est  nécessaire  à  la  conservation  de  notre 
gouvernement.  Si,  pendant  trop  long-temps,  le 
peuple  soutenait  de  toute  Finfluence  de  sa  faveur  et 
de  ses  préventions  une  des  branches  de  la  constitu-^ 
tkm^  Téquilibre  serait  rtmpu,  et  toute  la  machitié 
éptùûvernit  bientôt  un  dérangement  qui  rémpéche- 
rait  de  remplir  sa  destination.  Il  n*y  aurait  alors 
pas  d'autre  alternative  que  de  la  mettre  en  pièces,  et 
.  de^okai^r  quelqu'ouvrier  plein,  de  confiance  et  d'au- 
dace d'en  rassembler  de  nouveau  les  parties  éparses, 
etê^tOr  conëtruire  une  diaprés  des  principes  lifâérents» 
Quiconque  connaît  et  aime  la  constitution,  sera  loin 
de  désirer  que  nous  nous  trôuvWns  jamais  daiÉs  une 
telle  alternative.  Mais  Fopinkm  pobUqne  tend  tel- 
lement à  prévenir  cette  périlleuse  conjoncture,  que 
dans  toutes  les  luttes  qui  s'élèvent  parmi  les  diverses 
bouches  du  gouvernement,  elle  se -déclare  toujours 
contré  celle  qui  parait  vouloir  s'arroger  des  pou* 
ybirs  qui  ne  lui^sont  pas  délégués  par  la  constitution. 
Il  en  résulte  qu'on  Va  vue  alternativement  soute- 
nir la  Chambre  des  Communes  contre  la  courotino 
et  celle-ci  contre  la  Chambre  des  Communes  ;  quon 
Ta  vue  recevoir  dans  une  circonstance  avec  accla* 
mation  une  résolution  des  représentants  de  la  na- 
tion, pour  déclarer  que  le  pouvoir  ^e  la  couronne 


$*était  accro^  s'acoroissait  tous- 1^  ;fvQT8  «t  deyait 
être  alfaibli,  et  dans  naé  autre  occasion  se  inaaî£e97 
ter  vigoareusément  contre  evkx  parce  qu  ils  avaient 
^nctioané  une  résolution  dont  lobjet  était  ladi; 
mînution  de  ce  pouvoir  :  entr'autres  lors  du  fameux 
vote  qui  fut  passé  pendanct  la  guerre  d' Amérique^ 
et  lors  du  bili  qui  peu  après  tut  adopté  pour  le 
gouvernejpaent  de  Tlnde. 

La  question  qui  s*cst  élevé  au  sujet  de  rempri- 
#onnemeat  de  Sir  Francis  Burdett  et  de  M.  Gale 
Jones,  a^  comme  oa  devait  s'y  attendre,  produit  une 
grande  fermentation  chez  un  peuple  qui  est  extré;* 
mesEmit  jaloux  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  liberté 
des  individus.  Le  droit  d'emprisonnement,  réclamé 
et  exercé  par  les  Conmmnes,  n'a  été  en  général  coq- 
fiîdéré  que  comme  une  violation  tyrannique  de  cetl^e 
liberté^  et  une  subversion  totale  des  principes  de  la 
/constitution*  Il  u'est  pas  douteux  qu'on  ne  dût 
l'envisager  ainsi  s'il  était  exercé  arbitrairement,  et 
dans  des  cas  qui  ne  seraient  pas  liés  aux  procéda  de 
la  Chambre.  Mais  lorsqu  eue  le  met  en  usagç  pour 
le  maintien  de  sa  dignité,  nour  se  protéger  contre 
des  attaques  systématiques  o<uit  le  but  est  de  la  li- 
vrer au  mépris  public,  de  la  dégrader  aux  yeux  du 
peuple,  enfin  de  préparer  $qn  renversement,  il  n'est 
personne  dont  l'esprit  n'est  pas  familiarisé  d'avance 
avec  les  chances  et  les  horreurs  d'une  résolutions 
i{ui  puisse  désirer  de  voir  diminuer  les  ppuvoira  et 
les  privilèges  de  la  Chambre  des  Communes^  qui 
sont  dans  le  fait  les  pouvoirs  elles  privilèges  <^ 


Nous  ne  devons  pas  oublier  que  cette  assemblée 
quels  que  soient  les  vices  de  sa  constitution,  repré* 
Mnte  la  nation  dans  tons  les  points  constitudonnels, 
et  que  son  pouyoir  et  ses  privilèges,  quelqu'étendus 
qu'ils  soient,  ajoutent  à  l'influence  du  peuple  sur 
la  marche  du  gouvernement.  Qu'ils  soient  usurpés 
OU  Intimement  étabb^  ils  sont  nécessaires  à  l'exi»- 
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lence   de  la  Chambre,  parce  qn'ik  la   jftotégeiat 
également  contre  les  attaques  ouvertes  on  déguisées 
de  la  couronne,  et  contre  Finfluence  encore  phw 
dangereuse  des  égarements  populaires.     Existe-t-3 
un    individu    qm    puisse    penser  'à    priver    une 
Chambre    des    Communes    constitutionnellèment 
âuè  du  pouvoir  de  punir  de  la  prison  les  insultes 
dirigées  contre  ses  procédés,  ou  à  lui  refbser,  pour 
maintenir  son  autorité,  les  moyens  qu'une  cour  de 
justice  et  même  un  magistrat  possèdent  pour  faire 
respecter  la  leur.     Mais  on  dît  ^tie  ce  privilège  ne 
devrait'pas  être  exercé,  dans  les  cas^dè  libelle,  pmrce 
qne  la  loi  y  a  pourvu,  mais  qu*on  çeot  y  avoir  re^- 
cours    lorsque  les  procédés  de'  la  Chambre  sont 
obstrués  ou  méprisés.      Quoi  !  les  Conununes  du, 
Royaume-Uni  doivent  souffirir  que  leurs  actes  soient 
jouAellement  travestis,  outragés,    leurs    membres 
censurés  dans  ces  parlements  à  un  sbelling  qu'on 
djppelle  des  sociétés  discutantes,  sans  pouvoir  venger 
autrement  leur  autorité  qu*en  s'adressant  à  la  cou- 
ronne   pour  qu'il  soit  oi^onné  au  Procureur-Gé- 
néral   d'informer  contre  les    délinquants.      Sup- 
posons qu'une  administration  audacieuse,  qui  aurait 
Je  projet  d'avilir  le  parlement,  réfusât  d'instituer  une 
poursuite  de  ce  genre  ;  et  même  qu'en  l'ordonnant 
elle  ne  produisit  pas  l'effet  désiré,  faudrait-il  que 
la  Chambre  des  Communes  dépendit,  pour  obtenir 
justice,  pour  venger  son  autonté,  de  la  bonne  ou 
mauvaise  volonté  du  gouvernement,  des  formes  et 
des    erreurs  des  tribunaux?     Faudrait -il  surtout 
qu'elle  fut  obligée  pour  faire  respecter  ses  droits, 
ses  privilèges  et  ses  actes,  qu'elle  attendît  pendant 
les  longues  vacances  de  Juin  à  Novembre  ?  Le  par- 
lement le  plus  pur  et  le  mieux  intentionné  ne  se- 
raît-fl  pas,  durant  cet  intervalle, entièrement  anéanti^ 
et  cpmplettement  perdu  dans  l'opinion  publique  ? 

Il  est  donc  nécessaire  que  dans  tous  les  cas  qui 
intéressent  ses  procédés,  la  Chambre  des  CommuMB 


ait  le  pOQVob  d'envoyer  en  prisdn  ceux  ^  les  îû^ 
tercqptent  et  cenx  qm  cherchent  à  les  avilir,  et  qa'elW 
poisse  également  rqxmsser  les  attaques  d*an  mi*- 
nistere  corrompu  et  d*une  fougueuse  démagogie» 
Le  droit  d'emprisonnement    n^t  rien   sans    1^ 
moyens  de  le  mettre  à  exécution.    Tous  les  ffrMr 
léges  établis  pour  la  jirotection  de  la  liberté  pu^ 
buque^  (et  ceux  de  la  dhambre  des  Communes  sont 
de  cette  nature)  doivent  être  soutenus  de  tout  le 
pouvoir  de  Tétat.     Si  les  serrures  et  les  verroûx 
doivent  tomber  devant  un  officier  du  Souverain  dans 
les  moindres  procédés  relatifs  au  criminel^  il  n*y  a 
pas  de  raison  pour  qti*ôn  doive  les  respecter  dans  les 
cas  qui  intéressent  la  souveraineté  du  peuple.  £h  I 
quoi^  le  sei^nt  d'armes^  en  mettant  à  exécution  les 
ordres  des  représentants  du  peuple^  devrlEi-t-il  épier 
dans  un  cabaret,  ou  au  coin  d*une  rue,  lé  moment 
favorable  pour  happer  son  homme*    Cest  alors 
que  celui  qui  aurait  insulté  la  Chambre,  nourjait  de 
sa  fenêtre  se  moquer  de  Tofficier  chargé  de  Tarrèter^ 
et  contittoer  à  provoquer  sa  vaiqp  in^snation  en  le 
difiâmant. 
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Détail  des  CfiÊmêtés^  EoMeHmu  et  iPH/^Êmeries  ékmt 
.   ia  Agents  de  BnMàpaaté  «^T^eiufen^  «oujtai/e^a»' 

t;ers  ^^^  Anglais  ^teiiim  wmme  étage*  en  Frame. 

Seco^ ÉatraitdeiàMiwhureaeM.Stmrt:  Épolv 

hAbL  DÉ  LA  FkAMCfi^  1^  1180$. 

En  donoant  dans  notre  dernier  Ntitnéro  un 
lEx trait  de  Tapperçu  que  M,  Sturt  a  présenté  de  la 
^îtHatîon  de  la  France,  nous  n'avons  mt  qn^diqner 
la  partie  de  sa  brochure  dans  laquelle  il  peint  les 
vexations  dont  ks  otages  anglais  sont  les  victimes, 
-ïîous  en  avions  cru  le  tablean  trop  repoussant  pour 
le  présenter  a  nos  lecteurs,  mais  le  vœu  de  plusieurs 
de  nos  abonnés  nous  engage  à  revenir  sur  ce  m^tt  et  à 
présenter-,  malgré  nos  répugnances^  le  dégoûtant 
spectacle  des  moyens,  vils  et  atroces  .tour-à-tour^  qne 
les  agents  de  Buonaparté  empïovent  pour  servir  sa 
vengeance  «t  satisfaire  leur  cupidité. 

'^  Ji^ne^s,  àkH.$t9fti  pji£«Ber sons sfièmo 
les  cmantés  et  les  insultes  aussi  inutiles  que  ^n 
méritées  dont  les  otages  anglais  sont  les  victimes. 
Leur  détention  qui  a  eu  lieu  au  m^ris  des  lois  de 
rhospitalité  et  de  ]a  bonne  foi^  avouées  et  reconnues 
par  toutes  les  nations,  prouve  la  haine  im'placaUe 
que  Buonaparté  portait  aux  anglais.  Bien  con* 
vaincu  que  les  chances  de  la  guerre  lui  procureraient 
peu  de  prisonniers  de  notre  nation,  il  a,  ainsi  qu'un 
It^he  assassin,  arrêté  les  anglais  de  tout  rang  qui 
étaient  restée  en  France  sur  Ififoi  de  ses  propres 
passeports,  pour  des  motifs  de  santé  ou  de  curiosité^ 
ou  pour  des  spéculations  de  commerce.  Plusieurs 
d'entr*eux  qui  n'étaient  que  de  simples  ouvriers» 
s'étaient  étaolis  comme  cordonniers  dans  quelques 
villages^de  France  ;  mais  à  la  nouvelle  des!  dâfêrends 
entre  les  deux  nations,  tous  se  préparaient  à  vendra 
leurs  effets  pour  revenir  en  Angleterre.  Les  malheur 


l^étés,  et  walg^  lear  ej^ôofiedébesse  ij^  9*09^  pM 
j^qu'à  préaei^t^rejm«B9cm^|8(HaiFe^^ 
grande  bM^^     Tel  a  él;^  ^e|^xt  4»  ^cette  «mbsud^ï 
^i^JMiciiie  qiie  pl^^  d<r J^ 

MrspectÎTé  4^  misai;»  qu'eUe  leur  offiraitj  mnti  m^rtt 

tjfaiteme«t  J^^ftrbfMre^  «lia  4  Q^^r^  sa  Yeqge^wMi  9iw 
Ibi»  doi|iestîqi|e%  4e  notee  iviilipn  qt|i  sarva^t  dda 
iti^aid^^M  a^Q^liçq^  iaspriviup^t  dalwiagagM 
aIlâlafiai^iu^àla)wtaiai)o^  me  les  ia«-% 
««tôt»  et  )^  at  troÂtés  Qc«ina  pxi^ 

*^  Da  je^nea  aiftstes^  raspçiv  4b  kw  pays,  attiréa 
aatFiWf^  p«r Ift p(tétm4ae protection  one  Bnanar. 
parte  accorde  aux  arts,  ont  été  arrêtés  de  la  lû^a 
SiaoMir<^;  etcood^ottésiriui  irialli^ivrs  d%me  V>Bgwcap«» 
tinté,  3s  ont  renoncé  aw  arts  qn'ik  cnll^diçnt  el  ao 
adat  r^gar^éa  «cnanie  par4«is*  LNiaa,rpa(eiir  Corsc^ 
walgfé  les  fftétstt^  àa»t  U  a  cçlpré  sas  «tteotsta 
qantre  le  dxrà;  c^  gens,  les  aurait  en  vna  lmg-tep«fA 
«Tant la  refnriap  des  hostilités^  et^  semaines  av^ 
wm  ce^  mesure  ne  fut  ptis^il  arait  ordonné  qu^att 
ntwi  relevé  de  tons  les  an^ais  qui  se  tronvaient  ea 
France  ;  etil  Art  reconnu  qn'ib  étai^it  an  nombre 
de  7>000.  Le  tyran  les  croyait  déjà  en  son  ponr^ir» 
iBt  pmur  aogpenter  leur  sécurité  kaioumaux  Frau-r 
caia  observaient  itous  les  jours*  '^  Que  les  anglais 
n'avaient  pas  lien  d*appréhender  qu'il  leur  arrivât 
rien  de  f&cheux,  ^  que  si  les  difiërends  entre  les  deni| 
Batknis  conduisaient  ànnerupture»  leurs  personnes 
et  leurs  pn^étés  seraient  en  sûreté.  TouteËMS  la 
a^ugorité  d'entr'^ix  connaissait  trop  bien  la  pei^diô 
du  Corse  pour  sa  fier  à  ces  assurances,  aussi  sur/OOO 
ilnV  en  eut  ifiefoo  qui  furent  arrêtés,  parmi  lesquels 
on  compte  400  ouvriers,  petits  marcnands  et  quel* 
ques  patriotes  aurais  et  irlandais  à  qui  la  miaere  a 
ouvert  ks  yeux  et  qui  désirent  vivement  aujouf  d'Imt 
obtenkkwr  pardon  ^  xwcir  lenr  m^re-patrie. 


^^  Bnonapntë^  quoique  le  senL  auteur  cle  cette 
exécrable  tranisoti^  a  regretté  depuis  cTy  avoir  en 
recours;  mais  il  préfère  là  ruine  des  individlis/  9 
aime  mieux  voir  souffrir  30^000  prisonniers  français, 
plutôt  que  d^avouér  noblement  et  franchement  son 
carreur  et  d'écarter  ainsi  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  rétablissement  d'un  cartel  pour  l'échange  des  pri- 
sonniers. Il  a  été  soiHrd  aux  remontrances  de  ses^ 
victimes,  au  tableau  qu'elles  lui  ont  fait  de  leurs 
misères,  quoique  la  politique  lui  conseillât  d'y  avoir 
^ard.  Ses  refus  obstinés  confirment  Toplniôn  des^ 
français,  qui  le  r^ardent  comme  un  froid  tyrai^ 
dont  le  cœur  est  étranger  à  tous  les  sentiments 
généreux,  et  msensible  aux  souffrances  de  l'huxûa*^ 
nité. 

'^  La  tyrannie  de  Bnonaparté  ne  s*est  pas  bornée  à 
traiter  les  otages  angMs  comme  de  siHiples  prison*- 
Hiers  de  guerre,  il  leur  a  en  outre  iutercKt  toute  com-** 
municatîcm  directe  bu  indirecte  avec  leat  pays  at» 
moyen  des  neutres,  et  il  a  révoqué  la  disposition  par 
laqudle  un  étranger  ne  pouvait  être  arrêté  prar  dette» 
en  France,  en  conséquenoe  les  Anglais  détenus  sont 
exposés  à  la  procédure  civile  et  à  Temprisonnement. 
U  donna  même  à  cette  révocation  un  efièt  rétroactif, 
et  plusieurs  Anglais  qui  avaient  contracté  des  dettes 
umquement  pour  supporter  leur  existence,  sont  morts 
victimes  des  fièvres  qu'on  gagne  dam  les  pri^ 
sons  françaises  par  le  défaut  d'air  et  par  la  malpro- 
preté avec  laquelle  elles  sont  tenues. 

^^he  Grand  Juge  fttenvain  remarquer  Tinjustice 
autantque  la  dureté  d'une  loi  de  ce  genre,rendueconir» 
des  personnes  détenues  pour  des  raisons  politiques  ; 
il  ^  fit  sentir  aussi  qu'il  était  absurde  de  «oettre  le» 

Erisonniers  de  guerre  sous  la  main  du-pouvoir  civil* 
/usurpateur  n'écouta  point  ces  raisons,  et  son  décret 
devint  entre  les  mains  du  général  Virion  an  instru- 
ment terrible  «^oppression.  La  nation  anglaise  ne- 
peut  se  faire  une  idée  des  abcmiibal^  complot^  for^ 


mes  contre  la  bourse  des  Anglais  détenus  à  Verdun 
parce  Vîrîon,  ce  prince  des  origands,  qui  a  Thon- 
Beur  insigne  (Têtre  décoré  des  emblèmes  de  la  légion 

d'honneur Lorsque  les  Anglais  arrivèrent  ù 

Verdun,  le  général  de  brigade  Virion  fut  nommé 
commandant  suj>érieur  du  dépôt  des  prisonniers  an- 
glais. Cet  homme  qui  avait  été  procureur  dans  Tan- 
den  régime,  ne  jouissait  pas  d'une  grande  réputation 
de  prwité;  il  fut  durant  la  révolution,  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  Robespien*e.  Ses  anciennes 
occupations  lui  ont  donné  un  penchant  invincible  à 
la  trahison,  et  personne  n'a  plus  que  lui  l'art  de  dé- 
Çniser  sa  bassesse  et  sa  perfidie  sons  le  masque  de  la 
franchise  et  de  Tamitié,  Son  cœur  est  susceptible  de 
tous  les  crimes.  Son  avarice  n'a  point  de  bornes,  sa 
méchanceté  ne  connaît  aucun  frein,  il  ne  sait  ni  ou- 
blier ni  pardonner.  .  11  commenta  d'abord  par  per- 
mettre aux  Anglais  âe  sortir  de  la  ville  et  de  se  pro-* 
mener  dans  la  campagne  ;  cette  faveur  coôtait  six 
francs  ;  mais  elle  en  coûtait  douze  et  même  un  lonis^ 
fsi  elle  s'étendait  à  la  faculté  de  portei*  ses  pas  au-delà 
de  la  porte  de  Metz.  Le  général  obtint  quelques  mil- 
liers de  firancs  par  cette  exaction,  et  on  s'en  aper- 
çut an  changement  qui  eut  lien  dans  son  état  dc5 
maison.  Le  caractère  généreux  et  lil)éral  des  Anglais 
ne  favorisa  que  trop  se^  vue*  sordides.  11  fit  son 
premier  essai  sur  un  de  mes  amis,  nui  possède  une 
fortune  considérable  ;  et  pour  réussir  plus  sûrement 
il  vint  demeurer  dans  la  même  maison  que  lui. 

**Mon  ami,  qui  voyait  des  avantages  pour  lui  et 
ses  compatriotes  dans  une  liaison  avec  le  général,  l'in- 
vitait si  fréquemment  à  dîner  ainsi  que  son  aide-de- 
camp,  qu'enfin  l'un  et  l'antre  finirent  par  vivre  chez 
lui,  ce  qui  diminuant  les  dépenses  du  général  lui  donna 
bientôt  les  moyens  d'achefer  un  carrosse  et  d'avoir  de« 
laquais  à  livrée Bientôt,  pour  mettre  à  exé- 
cution son  plan  de  friponnerie,  il  ordonna  que  tous 
h^  Anglais  fussent  confinés  dans  hi  citadelle  ;  en 
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Tertu  de  cet  ordréjasqu'^àqurante  et  cinquante  {^-* 
ionniërs  iîirent  entassés  dans  la  même  chambre^y 
Après  les  avoir  ainsi  confinés  pendant  un  moîs^  iJt 
leur  fit  signifier  qu'en  payant  par  tête  une  somme  de. 
36  fn,  ils  obtiendraient  la^  penni^îsion  de  revenir  ei> 
ville,  ce  qui  ftit  accepté  avec  empressement,  tia,  ca- 
pacité de  ce  brigand  fut  loin  de  se  borner  à  cet  im-^ 
pôt  qui  fut  levé  même  sur  les  plus  indigents.  Bien- 
tôt son  Keutenant  reçut  Tordre  secret  de  taire  uHÎtrf^ 
on  de  supposer  quelque  désorjdre,  afin  d'avoir  un  pré^, 
texte  de  renfermer  de  nouveau  quelques  Anglais  daqa^ 
la  citadelle,  et  ceux  qui  furent,  sans  le  savoir,  les  ins-^ 
truments  de  cette  intrigue,  perdirent  avec  leur  libei*^ 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  Après  un  emprisonnement 
de  quinze  jours,  on  leur  fit  entendre  qu  en  payant  sK 
francs,  ils  pouvaient  de  nouveau  venir  s'établir  daps  1^ 
ville.  Mais  bientôt  ces  malljeuretix,  après  avoiv 
souscrit  à  cette  condition,  furentenvoyés  à  Bîtche  ea- 
chahiiés  comme  des  crinpinels,  voyageant  de  prison^ 
en  prison  et  quelquefois  en  commun  arec  des  hommes^ 
condamnés  aux  galerea.  L'ordre  de  paitir  leur  f^ 
donné  soudainement  dans  la  nuit  et  aa .  milieu  de; 
l'hiver,  sans  qu*on  leur  laissât  le  temps  de  seprocu-* 
rer  de  l'argent  pour  leur  voyage*  Le  comte  4*llu|ie^ 
bourg,  ci*de vaut  général  Clarke,  qui  voulait  pe^sua^ 
der  que  son  désir  était  que  les  Aoglais  prisonniers 
fassent  traités  avec  humanité>Â*a  jamais  pris  lemoin-- 
dre  intérêt  à  leur  soit,  niréppndu  à  lents  plaintes. 

^^  U  ne  peut  nier  qu'on  ne  se  soit  adres$é  à  Itr^ 
pour  là  restitution  de  l'argent  enlevé  aux  malheu- 
reux Qu'on  a  .conduits  à  Bitche,  parce  qu'ils  av^ent 
cherché  à  échapper  aux  exactions  et  aux  persécution^ 
de  Virion  ;  mais  il  a  constamment  gardé  le  sileqcQ 
sur  la  plus  criante  des  injustices  et  lapins  évidente  des 
spoliations. 

'^  Encouragé  par  fimpunité,  le  commandant  su-t 

E prieur  du  dépôt  de  Verdun  fit  adresser  de  Paris  milles 
)uteiUesdevinet600paix*es  de  bas  de  soie  à^nçiil 


tani,  dé  qui  il  Avait  reçu  nne  si  généreuse  lipspîtalité. 
Malgré  Tinfâtae  qualité  du  \in  et  le  prix  énorme  des 
hns  de  sàky  celuî^  fot  -  obligé  de  souscrire  à  cette 
toouvelle  exaction  et  de  Jwiycr  le  montant  de  cette  car- 
gaison forcée  an  taux  qti'fl  plut  à  Virion  de  fixer. 
Cette  condescendance  ne  fit  qu'augmenter  Tavidité 
île  ce  dernier^  et  voici  Pacte  atroce  qui  succéda  à  celui 
dont  je  Viens  de  rendre  compte.  Virion  était  dans 
l'usage  de  peimettfe  à  quelques  Anglais  de  prendre 
des  maisons  à  quelques  milles  de  la  ville,  mon  ami 
^étèit  du  nombre  de  ceux  qui  jouissaient  «de  cette  fa- 
veur si  chèrement  achetée,  et  le  général  venait  dtner 
avec  lui  chaque  fiiis  qu'il  n'était  pas  invité  ailleurs. 
M2US  bientôt  par  un  caprice  ou  plutôt  par  un  calcul 
%ifemal  de  ce  brkand,  il  lut  ordonné  à  tous  les  An-» 
^kis  oui,  sur  la  foi  de  cette  permission,  avaient  &àt 
imrs  cle  la  ville  des  établissements  dispendieux^  de  Te» 
venir  à  Verdun.  Mon  ami  s'iiifi>rma  si  cet  ordre 
Te  regardait  :  Taide-de-camp  de  Virion  et  le  maréchal 
ide  logis  qui  faisait  denx  mis  par  jour  l'appel  des 
;  An^lms,  l'assurèrent  qu'il  ne  le  concernait  nullement 
<ét  rengagèrent  à  retourner  à  la  campagne.  Qudt- 
^es jours  après,  ilfut  saiisi  par  des  gendarmes  et 
traîné  à  Verdun  pour  y  être,  lui  dit-on,  jugé  comme 
déiserteDr  et  puni  de  mort. 

^  Immédiatement  après ^on  arrivée  dans  sa  mai- 
iBon  oii  3  fut  placé  une  garde,  un  Anglais  se  présenta 
c^hezlui  pour  lui  représenter  que  Virion  était  décidé 
à  le  traduire  devant  tm  tribunal,  et  pour  loi  exagérer 
Icspérih^  sa  ^tuation.  Connaissant  combien  ce 
général  aimait  Targent,  je  hasardai  de  proposer  à 
«On  émissaire  une  somme  s'il  voulait  arranger  l'àf- 
fbire.  Ilbabsa  snr-le-champ  de  ton  et  montra  plus 
'et  cafane.  Bientôt  il  revînt  annoncer  que  Virion  «e 
tontenteraitde  136,000  francs.  Quelqu'énorme  que 
At<cette  demande,  mon  aim,  craignant  les  horreurs 
#un  dpnjcm  ob,  vu  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il 
«tfrait  pérlen  peu  de  joi|r$,  donna  de«  lettrei  de 


aïo 

fhange  sw  un  bananier  répQtë  de  Londres^  Afin 
d'cviter  la  publicité  de  cette  ténébreuse  transaction, 
on  le  transféra  à  Clermont  oh  il  fat  étroitement  gardé 
jusqu'à  ce  qu'on  connût  le  sort  de  ses  billets*  Au 
bout  d*un  mois^  on  apprit  que  le  payement  en 
avait  été  refasé  à  Londres.  Bientôt  le  même 
émissaire  revint  pour  peindre  à  mon  ami  la 
fareur  du  général.  De  nouvelles  traites  farent 
données,  et  de  plus  une  somme  de  12^000  francs 
pour  indemnité  du  protêt  et  autres  firaix  encourus 
en  conséque^ace.  Lorsque  les  traites  eurent  été  payées^ 
la  victime  infortunée  de  cette  audacieuse  friponnerie 
fut  envoyée  à  Toulouse,  ^  Paris  et  la  France  en  ont 
eu  connaissance,  les  preuves  en  ont  été  envoyées  à 
Baonaparté  et  à  ses  ministres  ;  et  cependant  Virioa 
.a  joui  tranquillement  du  fruit  de  ses  rapines  et  il  a 
,pu  depuis  organiser  impunément  de  nouveaux  corn* 
plots  contre  la  bourse  des  ôtag^  anglais. 

*^  M.  Sturt  raconte  ensuite  un  autre  complot* 
formé  contre  un  jeune  honime  anglais,  d'une  très- 
bonne  famille  et  d'une  grande  fortune,  pour  lui  extor- 
3uer  une  somme  considérable.     Il  fat  un  jour  attiré 
ans  une  maison  de  jeti,  et  là,  après  l'avoir  enfermé 
dans  une  chambre,  on  lui  montra  mystérieusement  la 
déclaration  de  trois  gendarmes,   non  "résidents  à 
Verdun,  qui  juraient  l'avoir  vu  commettre  uii  crime 
'  contre  nature.     Dans  le  premier  moment  de  trouble 
et' de  surprise  que  cette  accusation  infâme  causa  à  ce 
jeune  homme,  il  ne  vit  que  Téclat  fâcheux  qu'elle 
produirais  et  la  tache  qu'elle  pourrait  imprimer  à  son 
nom;  et  pour  empêcher  quelle  ne  fat  rendue  pu- 
blique', il  consentit  à  signer  cinq  billets  de  mille  livres 
sterling  chaque^    dont  on  lui  donna  le  modèle  pré- 

5 are  d*avance,  en  exigeant  qu'il  se  procurât  Fen* 
ossement  d'un  de  ses  amis  qu  on  lui  désigna» 

*^  Revenu  de  sa  frayeur,  ce  malheureux  jeune 
homme  communiqua  Faifaire  à  quelques  personnes 
et  en  ccmsigna  les  détails  dans  une  dépositioa  faite 
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•0119  serinât..  Un  comité  composé  d*offici^  res^ 
pectables  de  la  marine  et  de  l^armée  et  d'autres  ôtagea 
aun  rang  distingué^  s^occupa  des  moyens  de  dévoiler 
cette  trame  infernale.  On  envoya  à  Virion  nn  mé- 
moire accompagné  de  la^éposition  ;  celui-ci  parut 
révolté  de  rinfamie  du  complpt  et  témoigna  combien 
il  était  fâché  que  celui  qui  en  était  la  victime  n*eut 
pas  d*abord  réclamé  sa  protection  et  ses  avis.  Bien^ 
tôt  commença  une  espèce  d*in&>rmatiQn  dont  les  ré- 
sultats étaient  communiqués  cl»|ique  soir  au  chef  da 
complot  dont  on  ne  saisit  ni  la  personne  ni  les  par 
piers  contre  Tusage  établi  en  France.  Le  conseil 
de  la  partie  plaignante,  certain  qu'on  n*obtiendrait 
"pas  justice  à  Verdun,  essaya  de  faire  évoquer 
lafiàire  devant  le  tribunal  de  Nancy  ;  mais  Viripo, 

£i  vit  le  danger  qui  le  menaçait  fit  arrêter  toutes 
parties  plaignantes,  tous  les  témoins  qui  au- 
raient pu  déposer  en  leur  faveur,  et  les  envoya  à  trois^ 
ou  quatre  cent  milles  de  distance  dalis  différentes  di- 
rections^ afin  que  manquant  de  moyens  de  commu- 
nication ils  ne  pussent  .pas  envqyer  d'avis  à  leur  conr 
seil.  lie  jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler 
fut  loi-màne  étroitement  enfermé  à  Saar-Louis  où 
sa  captivité  le  mit  daus  un  état  qui  fit  long-temp6  dé- 
sespérer de  sa  vie.  Enfin  le  chef  de  toute  cette  af- 
fipeuse  intrigue  voyant  les  témoins  dispersés  intenta 
contre  eux  une  action  pour  diffamt^tion  et  obtint  un 
jugement  du  tribunal  de  Verdun  qui  les  condamnait 
à  20,000  francs  de  dommage.  Le  même  homme 
fut  depuis  compromis  dans  une  autre  friponnerie 
exercée  contre  un  baronet  anglais  dont  on  avait  sur- 
chwj^é  une  lettre  de  change  de  1000  francs  tirée  ^i; 
Per^gaux  en  en  faisant  une  de  6o,000  ;  le  fans; 
fut  découvert  et  les  faussaires  furent  envoyés  en  Es- 
pagne pour  y  servir  les  projets  du  grand  Empereur. 
"Ittientôt  les  décrets  de-Milan  et  de  Berlin,,  en  inter- 
rompant toutes  les  communications  des  prisonniers 
anglais  avec  leur  patrie,  vinrent  mettre  fin  à  ton* 
Vol.  XXIX.  3  E 
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ces  btîgatidagès  parcequc  la  détresse  êe  cen  dcr- 
fiiei^  weletrr  Hffnt  plus  aucun  aliment.  Dès  qrfîl 
lié  ftit  plus  possible  de  rançonner  ces  malheureux,  on 
rèdf^uWa  de  rigueur  envers  eux,  les  dénonciation» 
tes  àsfeaÎHii^nt  dé  tontes  parts,  et  ceux  qui  n'avaient 
*4  ateîs  iji  înfluefnce  en  étaient  ordinairement  les 
virti^è<j.  Touf-à-coup  un  ordre  arrivait  pour 
transférer  à  Bitche  des  maîtres  de  navires  marchand» 
de  pauvres  ouvriers,  des  domestiques  ;  on  ne  leur 
Mssait  pas  le  temps  de  se  pourvoir  de  Knge  ni  d'ar^ 
gent,  et  on  les  conduisait  enchaînés  deux  à  deux,  de 
ville  en  ville  par  des  chemins  détestables,  en  leur 
prod^ant  tous  les  outrages  tous  les  mauvais  ttaite- 
ments  qu'on  aurait  craint  d'infliger  au  ^us  grand  de» 
erimineis. 

Les  dames  aitiglaises  ne  sont  pas  mieu:Jt  traitées  dt 
elles  ^ont  ahtsî  que  les  autre»  otages  i^dnited  à  là 
lotion  de  simfpleis  Diatelots.  Une  jeune  femme  fut 
tôftflnéedanstïne  forteresse  pour  avoir  ^  firanebe- 
Ihent  qu'elle  savait  que  son  mari  avait  le  projet  de 
S^nfiiir  et  qu'elle  espérait  qu'il  arriverait  pain  tt 
éttuf  en  Angleterre.  Elle  resta  ainsi  emprisonnée 
sirtjs  ressources,  «ans  aqais,  et  exposée  à  entendre 
les  blasphèmes  et. les  obscénités  aune  isoldatesatie 
instruite  à  n'avoir  aucun  égard  pour  tin  seie  timide 
ùi  pour  le  malheur. 

Au  moment  où  nous  finiMiont  cet  extrait»  bous  «pprenoni,  par 
âes  lettres  de  PaïUdu  IS,  que  VirioD,  dont  la  conduite  atroce  a  au- 
tant outragé  Thumanité  qu^eHe  accuse  le  gouvernement  qui  Ta  n 
îong-temps  laissée  impunie,  s^est  tué  le  15  à  Paris.  Mandé  dans 
cette  Tille  pour  répondre  à  une  accusation  portée  contre  lai  par  le 
capitaine  Sir  Thoinas  Lavie  et  â*autres  prisonniers  pour  dus  actes  de 
IHponnerie,  il  s'est  donné  la  mon,  après  «¥oir  en  rain  essayé  dV 
doodr  'Ée^  arfoteati^ts. 
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SlTUATIOKT   DE     i/EgUSE    CATHOLICtUE    BN    ALLE- 
MAGNE. 

['  Nous  avons  souvent  eu  occasîorn  de  gémir  sur 
1^  maux  c]ue  Téglise  éprouve  en  France,  par  uae 
conséquence  nécessaire  de  la  violeqce  avec  laquelle 
le  pouvoir  temporel  y  a  dominé  le  pouvoir  spiri- 
tuel et  lui  a  fait  enfreindre  toutes  les  règles  ek  tous 
lea  préceptes  qui  en  constituaient  la  force  et  Tes- 
sence.  Nous  trouvons  aujourd'hui  dans  les  pa- 
piers de  France,  Textrait  d'un  écrit  authentique 
qui  nous  apprend  que  Tëglise  ne  souffre  pas  moins 
en  Allemagne  qu'en  France.  L'auteur  de  cet  écrit 
ne  doit  pas  être  suspect,  puisque  c'est  un  des  sup- 
pôts #le  la  secte  philosophique,  M.  d'Alherg,  grand 
duc  de  Francfort  et  Prince  Primat,  qui  s'explique 
lui-même  à  ce  sujet  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Il  pa^ 
rait  que  le  St.  Pere>  efrayé  de  son  propre  oiv- 
vrage  à  l'aspect  du  schisme  causé  par  son  concor- 
dat et  des  fausses  interprétations  que  Napoléon  y 
avait  données  immédiatement  après  sa  conclusion^ 
n*a  pas  voulu  commettre  la  même  faute  et  s'ex- 
poser aux*  mêmes  remords,  par  on  nouveau  con- 
cordat avec  les  vassaux  de  la  France  en  Allemagne, 
,et  qu'il  s'est  constamment  refusé  à  sanctionner,  ainsi 
qu'on  l'exigeait  de  lui,  les  bouleversçments  et  sécu- 
larisations qui  ont  eu  continuellement  lieu  dans  toutes 
les  églises  catholiques  d'Allemagne,  et  dont  le  ré- 
sultat a  été  l'anarchie  spirituelle  la  plus  complette. 
Vemprisonilement  du  St.  Père  à  Savoue  rend  aujour- 
d'hui ces  malheurs  encore  plus  menaçants,  Té- 
glise  ayant  perdu,  par  l'esclavage  de  son  chef  visible, 
son  point  central  et  toute  apparence  de  hiérarchie. 
L'intention  modeste  de  M.  le  Métropolitain  de  Ra- 
tisbonne,  en  proposant,  sous  les  auspices  de  son  ami 
Napotéon*  la  formation  du'n  concile  général^  com- 
posé et  convoqué  par  nn  jwticuHer^  nommé  Boo-* 
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Bapartéy  est,  sans  doote^cTen  être  <iréé  le  Pré4- 
dent,  et  d'y  tenir  le  glaive  spirituel  an  nom  dé  son 
patron,  en  attendant  qu'il  le  lui  fasse  décerner  tl 
remettre  par  cette  huaUle  noire.  Nous  avons  an- 
noncé que,  depuis  lopg  temps,  le  projet  favori 
du  père  futur  du  Roi  de  Rome  et  du  monde,  est 
d*étre  nommé  et  reconnu  pour  souverain  Pontife  ; 
enfin,  nous  y  voici  ;  le  moment  de  s'expliquer  est 
arrivé,  Ton  va  commencer.  Nous  ne  pouvons  trop 
appeler  Tattention  de  nos  lecteurs  catholiques  sur 
cette  curieuse  proclamation  du  grand  connétable 
ecclésiastique  du  bigame  des  Thuileries. 

Extrait  du  Journal,  du  Soir,  du  Jeudi  12  Avril. 

S.  A.  R.  le  grand  duc  de  .Francfort  vient  de  pu* 
.Uier,  en  sa  qualité  d'archevêque  métropolitain  de 
Katisbonne,  des  considérations  extrêmement  impor- 
tantes sur  la  situation  actuelle  de  la  religion  catho- 
lique en  Allemagne,  et  sur  les  moyens  de  rétablir  la 
paîx  de  l'église,  troul[)lée  dans  cette  "partie  de  l'Eu- 
rope. Cet  écrit  a  été  imprimé  à  Paris,  chez  Didat 
l'aîné  ;  il  a  pour  titre*^  De  la  paix  de  t église  dans 
les  états  de  la  confédération  rhénane  ;  voeux  expri- 
més par  Charles j  archevêque  métropolitain  de  Ratis^ 
bonne.  Nous  en  citerons  les  fragments  suivants, 
qui  feront  connaître  les  vues  de  ce  prélat  : 

**  La  pwx  de  l'église,  dît  S.  A.,  est  le  calme  déf 
consciences Lorsque  le  catholique  voit  son  pas- 
teur gêné  dans  l'exercice  du  culte  (quoiqu'il  n'ait  pas 
à  se  reprocher  d'avoir  troublé  la  tranquillité  pu- 
blique), et  que  la  puissance  temporelle  prescrit  le 
mode  d'après  lequel  il  doit  exposer  les  ^loctrines  tie 
la  foi;  lorsque  cette  puissance  s'interpose  entre  le 
saint-siége  et  lai  dans  les  cas  de  dispenses;  lorsqu'elle 
prononce  sur  les  objets  particuliers  des  questions  ma- 
trimoniales relatives  au  lien  spiritud;  lorsque  le 
nombre  des  ecclésiastiques  nécessaires  à  l'adminis* 
tration  du  culte  diminue  visiblement;  lorsque'  les 
séminaires  ne  sont  plus  suffisamment  <firigés  par  le 


Atgé;  kmqii^afN^  kimoit  cbemû  é^éqne,  ilVéconle 
nomlnre  d'aanéeB  saos  qxCon  hn  doime  un  snccesseûr 
dans  réfMsoopat,  alors  le  scmpide  et  fin^jipétade  . 
tioaUbnt  le  calme  de  son  âme. 

^^  Il  craint  é^  n'être  pas  gnidé  parfaitement 
dans  les  voies  da  saint,  de  s'^iuner  sans  ^n'im  bon 
gnide  puisse  le  raàiefievdàns  le  sentier  de  la  yertu 
chrétienne.  U  craint  eiifin  qne  «ettê  séante  reljgioo> 
,cet^  consolatrice  dans  le  mrihenr,  cet  espoir  anne 
henrentie<  éternité,  soient  t6t<m  tard  perdus  ponrlni, 
ponr  ses  cnÊuats  d^ris,  et  liAirs  descendants. 

^^  Cette  paix:  est  troublée  dans  fes  états  de  la 
confédération  rhénane,  parce  qne  pfaisienrs  évêchéi 
restent  vacante,  parce  qne  toiis  sont  privas  de  leur 
.dotation  depois  Tépoque  de  la  sécmàrisalioif  des 
biens  ecclésiastiques  en  Allemagne  :  ceqdi  fidt  orador 
dre  natureUement  que  dans  peu  d'années  les  pays 
catholiqiues  delà  comédération  ne^oôent  smd  évèqnes. 
Déjà  les  sièges  de  Passon,  de  Freisingmi,  de  Buft- 
beig,  de  Wurtzbourg  et  de  Munster,  aa  troovetit  dans 
eette  situation.  La  partie^diçi^diooeses  de  MayeMe, 
Worms,  Strasbourg  et  Ccmstance,  située  stnr  m  rive 
drdite  du  Rhin,  est  adminisbpéfeproTOiairmwl  pai 
k  métropditâin  de  Hatisbonne.  '  > 

'^  Les  diocèses  de  Trêves,  de  Coh^ne  et  de 
Bile,  sur  la  rive  droite  ;  ceux  d*Aichstatte,  de  Spire, 
dePaderbom,  d^Hildesheim,  d'Osnabruck,  de  Cor* 
vej,  de  Fulde,  de  Sahzbourg  et  de  ses  quatre  suffira* 
gants,  ont  des  évèques  titulaires  qui  jiejonissentque 
a  une  pension  viagère  ;  et  ces  sièges  manqiiànt  d*ulie 
dotation  primitive,  semblent  être  dans  le  cas  de 
ceux  qui  restent  privés  d'évéques  à  la  mort  de  leurs 
titulaires. 

^^  A^res  motifs  d^inquîétude  se  joint  la  con* 
aidération  que  les  fonds  publics  des  séminaires,  des 
moQasteres,  d'nn  grand  nombre  de  bénéàcss  ecdé- 
aiastic|ues,. d'églises  cathédrales  et  collégiales  sont  sé« 
i^ilarisés)  que  les  autels  et  le  culte  en  beancoup 
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SoJ»>  FiB<)iiiâiiile  amgmentç»  papa  <yae  le  vde  et 
ks  bans  difiîces  dit  in<trQ|)oii(»m  .pour  ébtenir  ua 
concordat^  ont  été  jiiif|D;ioi  iafrocfeiiéiui,  et  qaeles 
Mégoetatiaaa  pairtkal  kres  dts  princes  souvaiaiiis  avec 
la  tonr  4^  Ilamt  «nténfiaiid  sans  efiet. 

''  fr«lle  «I  k  AoflhuuL  de  k  ctttheliohé  daiv 
■fPÉlifMg  jétaita  db  k  confiSdétatkn  rliénaBe.  JU»a- 
mie  k  SMH^  ama  tnkvé  le&évéqoes.  cnooke  aaœtgi^, 
ai  OHM  kar  dotnci  pas  àê  sncœssaan  lânikbes,  si 
Ton  ne  détmssmelpakbikaites  «kkursiUao 
k  s^hevedeleBr  activité  mirikoeUé  ppw  k  «ahit  des 
éàeS)  caMa  pairtkm  ooBfMMJrabk  âèrancienae  é^ke 
aa  tiatifei»  4aas  k  kit  éteinte  soof  lea  rappaats  faîé- 
■garchq|asardb yéàisaopat»  et  ijéduke  àlikaides  ^aMb^ 
alitât  dkik  eathettcifté  de  rAagktoiM  tA  des  anàres 
-yaip  pÉotestants^ 

.  ^  L'ansteÉae  des  4aè^fiies  est  essaiÊi|BUemcot 
'  iBso:  a jBtâme  hiéntfddqcHl  de  Féglise.  l^als 
asswer  paur  Ta^eiBr  xet  avaaSage  àat^  ks 

46  k  «xxitedéMiioD  àa  Rhin  ?  Ccsmnent 
i^èspArer'ajBék  six  aaa  àm  soUiôtaSkas  Téitéoées  m- 
(p^GtaBBBeMaot  «fjf^k  diiSssnt-Siége  par  k  Biétib- 
politain  de  Ratiàbonna,  sqpvk  ks  a^eiatmiS  enta- 
ma» mrç  la  cour  de  Ebma  pur  pfaisiemis  princes 
^smftdérés  ^  Cet  objat^rt  iatinieniciot  lié  à  la  jnix 
daT^se  dans  ks  états  •^keonfMératioiu  Ceéte 
natx  stfraijl  réSaUfe  si  Faogaste  prot(BCtéai,  an  aam 
jp  k  aonlMératiop,  «tk  Sain^Bm^xaaiveiiaiçflBt  d  V 
idopter.poav  k»  pays  doaÉ  il  s*a^,  k  MpMsoadat 
'firapEiçBi&'   - 

^*iMus:drtns  k<Qis,où  a»e  réansoitiBi  désîraide 

sons  tons  les  rapports,  n'aurait  pas  lieu,  il  serait  £f- 

£cîk  de  tnyuver  un  mcwen/de  rétablir  et  d'afTennir 

'  k  .p»K  de  régHbe  djms  |es  états  de  k  ponfiâdératkn 

jbéaana.    Ua  ooneik  pMwinoiai  français  puannuihtil 

^^aaadppak^^stotaai^sbrcttébjet?    È^y-m  Toa  as- 

lit  an  coÉoilecjprwiadal  dans  ceai'  états,  pcnur^ 
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sdlt^m  eipéfcr  ife  véctair  d^ 
de  tmt  de  ^ovveraÎBs  ? 

''  Un  oondle  géa6rid,  €biii|mé  d'^fvAiltM^frM^ 

rs>  knlieâs/eqiagDius  et  alhaMmds,  oMwmiAs  faâ 
M.  rEmperenr^  serait  alors  prob a Winuot  ^^D^a> 
et  dernier  espoii^.ponr  fixer  de  nouveau  les  limites  de 
la  concorde  entre  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel 
dans  les  états  de  la  Confédération.  L'histinre.  de, 
tDtrs  les  siècles  prouve  qu'en  toutes  circonstances  lep 
conciles  généraux  offrirent  les  remèdes  les  plus  effi- 
caces pour  guider  les  fidèles  dans  les  voies  ou  salut^ 
Îour  réprimer  les  abus^  pour  affermir  le  jystâme 
iérarchique^  pour  dissiper  les  doutes,  et  ramener  1» 
calme  et  la  paix  intérieure  dans  les  âmes  timorées 
des  chrétiens,  qu'inquiète  un  concoui*s  d'événements 
4ont  ils  ne  peuvent  calculer  les  suites. 

^^  Adressons  nos  vœux  à  la  divine  Providenoe 
pour  le  rétaWssement  de  la  paix  de  TégUse  dant 
cette  portion  intéressante  de  la  oitholiçité».  Cette 
paii^  si  udle  «u  bonlieur  q^iritoel  et  temponel  de» 
peuples,  rafemûra  lettr  atraehniiiMt  à  leero  senve** 
NMS,  ^Ikcilitepapeut-étTO^par  l'esprit  de  la^  ckm^ 
nké  chrétienne^  la  réunion  des  craMjiiqcies  «t  des 
pMieîftants* 

'  ^^  Cette  rëunion,  si  désirable  t^igénétal^et  dans 
hB  etÉttB  de  la  cdtitféâétation  liiënane  en  particulier, 
ife  paraît  pc^dble  que  lorsque  le  système  hiérarchi- 
que sera  mi-même  a&rmî.  Elle  ne  peut  être  prà- 
pai;ée  qne  par  la  charité  des  vrais  fidèles,  qui,  chéris* 
sant  tous  les  hommes^  et  surtout  les  chrétiens^ 
comme  ils  se  chérissent  eux-mêmes,  répandent  ainsi 
la  confiance,  et  détruisent  par4à  \m  germes  de  haine 
qui  naissent  de  la  différence  de^^opiaions,  dont  l'ac- 
ooid  parfeit  ne  peut  jamais  ^reiqoe  l'owrrage  de  la 
Plrovidence  divine^  puisque  la  iupnere  de  la  vraie 
croyance  est  un  don  de  sar  grâce. 

'^  Bo9suet,  Lélbnitz,  Molanus  et  técemMeat 
«des  sauvants  aHemanda  des  deux  ptràs^  ont  dÎMfli 
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Parles  limites  possibles  d'un  rapprochraieiit  npae  la 
Divinité  Sienle  peut, opérer.  Jnsquà  cette  époque, 
ftoivons  Fexliortation  de  S*  Jean  Févungéliste,  qui, 
dans  sa  vieillesse,  répétait  sans  cesse:  Chérissez^ 
mus,  mest^nfmU'^ 


n  a  para  dernièrement  dana  les  journaux  de  France  une 
adresse  de  Hôffer  aux  patriotes  Tyroliens,  qu'on  prétend  avoir 
été  écrite  par  lui-même  quelques  intants  avant  d*ètre  fusillé  à 
Bfantoue.  Un  de  ses  compatriotes»  qui  est  actuellement  à  Lon- 
dres» ayant  lu  cette  pièce»  a  fidt  insérer  Tarticle  suivant  dans  un 
journal  anglais: 

**  Suivant  ce  curieux  document»  le  héros  patriote  exprime 
dans  les  termes  les  plus  forts  un  profond  repentir  de  sa  conduite 
attribue  toutes  ses  actions  aux  plus  vils  motifs»  et  prêt  à  périr»  il 
conjure  ser  compagnons  d*armes  de>8e  soumettre  et  de  jurer  fidé- 
lité à  son  bourreau,  quHl  représente  comme  un  homme  généreux 
et  grand»  qui  a  ét^  trompé  et  témérairement  provoqué  par  enx^' 
Otte  pfodiiction  a  évidemment  fous  les  caractères  d'une  méprisa* 
ble  fiMficatlon,  de  manufSMrtnre  fk^nçaise.  La  forme»  le  style  e| 
le  but  samtent  atnc  yeux  des  moins  clairvoyants.  Il  n*est  pas  néccsr 
saire  d'apprendre  aux  Anglais  qu'à  Botzen»  la  seconde  ville  dn 
Tyrol  (opprimée  par  la  tyrannie  française»  ainsi  que  toutes  les 
antres  villes  du  Continent)»  il  ne  peut  rien  être  imprimé  qui  ne 
soit&vorable  aux  vues  du  monstre  \  que  tous  les  journaux  soumit 
à  son  influence  représentent  des  anges»  là  où  il  n'y  a  que  des  bour- 
reaux» qui  détraisent  la  race  humaine  \  que  dans  le  Tyrol»  particu- 
lièrement» où  le  patriotisme  a  déployé  les  plus  grands  eflbrts»  le 
feu  patriotique  jette  encore  en  secret  de  vives  étincelles  ;  que  les 
Satellites  du  boucher  mettent  tout  en  œuvre  pour  couvrir  ou  pallie^ 
leurs  crimes»  pour  en  imposer  et  paralyser  les  nobles  sentiments 
de  ceux  que  leur  souffle  dévastateur  ne  peut  atteindre»  craignant 
qu'ils  ne  sortent  de  leur  léthargie»  pour  tirer  vengeance  de  leurs 
oppresseurs;  mais  ces  misérables  réussiront  aussi  peu  en  cela» 
que  daio  leurs  efforts  pour  donner  à  cette  fioisse  adresse  la  plus 
légère  apparence  de  probabilité.  Pour  venger  l'honneur  de  son 
oonq^atrioté»  Tanteur  de  cet  article  se  fiiit  un  dev<»r  de  déclarer 

»  suivant  les  derniers  avis  ^u'il  a  reçus  de  son  pays»  Timmortél» 
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le  brtve  pttdote  tUteu  qui  «  fiât  It  msMÊt  de  ft  tk  d  te  itè 
propriétés  à  n  patrie  et  à  la^  bonne  cante»  wt  «UMt  en  Méroei 
comme  il  avait  Téco.  Sa  grande  lUae  a  téti$ié  jmqo^à  sa  desnièra 
heare,  à  toalet  les  TÎlei  tentatives  de  ses  bonnrMou  Si  dans  la 
pureté  et  b  fermeté  de  sa  foi  chrétienne^,  il  a*e4t  pas  legaadé  le 
suicide  comme  un  crime  affreux  envers  )e  CiéM^r  Tottb^Pnisnnt^ 
jamais  il  ne  serait  tombé  vivant  entre  ]es  inains  de  ses  annenlsk 
D  n*a  demandé  gràoe  que  ponr  la  vie  de  son  fili»  Ses  metuirieB^ 
fit  est  vral#  ont  chercbé  à  le  ravaler»  en  Tengi^geant  par  tnntea 
sortes  de  lansses  promesses»  à  implorer  po^r  sa  propre  vie.  ^  {f  on/' 
s'estril  écrié»  ^  ç*e^  la  délivrance  de  mon  pays  ou  la  mor^  qee  j'af 
cherchée)  Je  m'iiMnole  k  la  bonne  cause.  Que  ce. dernier  mo« 
ment  de  ma  vie  fasse  voir  à  mon  pays  et  à  se^  ennenûst  ipie  la  ré* 
Cienq^eniede  Tamour  de  la  patrie  est  dans  le  pdx  de  rkme.^  /Ea 
proftnni  cea  penoles,  U  est  aHé  an^devant  de  la  nKirt»  ave^mblesse 
ft  s^r^nitÀ  tedîs  «pe  ses  bonnreaux  eat  dirigé  veii  loi  leurs  srmee 
TP^ntyyifWx  d*un  <eii  t^ff**^*»  et  Tfn*illnn1v 


Tr/tiié  entre  ta  France  €t  la  Hollandt. 

fk  Majesté  l'Empereur  des  Français,  Soi  d*Italie>  protecteof 
et  le  Confédération  duBl^în,^  médiateur  de  la  Confédération  Suicpe^ 
et  9.  M.  le  Roi  de  Hollande»  dans  les  nouvelles  circonstances  od^ 
les  ordres  du  conseil  d'Angleterre,  de  Ten  1807»  Qut  plac^ 
toutes  Tes  puissances  maritimes  ^ 

Sont  convenus  de  s*eQtendre  réciproquement,  à  ce  sujet»  et 
ont  nonimé  pour  leurs  plénipotentiaire^»  fc^voir  : 

Sa  Mijesté  TEmpereur  des  Français»  Roi  d^Italie»  etc.  eto.^ 
m^  4.  B.  Compère»  Qomte  de  Charopagey»  Duc  deCadore»  grand* 
aigle  de  1^  Légio^^'Honneuft  etc.  etc.  ;  et  S.  M.  le  Roi  de  HoW 
lande,  M.  Clu  Verh^ell»mqal  de  Hollande;  grand-aigle  de  la  Lé» 
gion»d*Honneur»  etc.  etc.;  lesquels,  afHrès  avoir  échangé  Icuii 
pleiUbS-pouvoin^  sont  contenus  des  sprt^les  suivants: 

^Aet.  1er.  Jusqu*à  Tépoque  où  le  gonv^nemcot  angleit  ae 
ler^  ofiicienement  désii^té  des  meiurv^  contenues  dans  les  efdree 
4j|!i,  copsjpil  de  Van  I807»  tout  commerce  quc^nipie  entre  lee 
^^iorU  de  Hollande  et  d'Angleterre  ^t  défendu.  S*U  p<mTait  étie 
^i^estion  d'accorder  de^  licences»  Cjdljea  qui  auraient  do^néee  ea 
'  nom  de  S.  M.  rEmpereur  seront  seules  v^bles. 

%  Ve  çfffpede  dla^mit  mille^hovimesr  (pend  letqaelt  troli 
«ûUe.  de  ^iwlerle)â  eowposé  de  6Qûa  tençeis  ei  de  ]9,eoeheb^ 
landais,  occupera  les  embouchures  de  fautes  les  rivieveS| 
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j«întémènt  àrec  des  «îbplbyés  des  douanes  fratiçaîses,  pour  sof* 
veiller  Texécution  de  r&rticle  procèdent. 

d.  Ces  troupes  seront  entretenues^  notirfies  et  habillées  par 
le  goBVemement  hollandais.  ' 

4i  Tous  les- bâtiments  qui;  en  contreyenani  i  fart,  ler.»  se« 
rtdent  pris  sur  les  cotes  de  Hollande  par  les  vaisseaux  de  guerre 
OU'  corsaires  français,  seront  déclarés  de  bonne  prisé  ^  et  en  cas 
de  doute,,  la  décision  sera  réserrée  à  S.  M.rEmpereur. 

5.  Les  mesuresxotitenues  dans  tes  articles  précédents,  seront 
IréToqnèes  aussitôt  que  l'Angleterre  aura  officiellement  révoqué  le» 
oidres  du  conseil»  de  1807;  et  dès  ce  moment  les  troupes  fran« 
çaises  évacueront  la  Hollande  et  lui  laisseront  Ventiere  jouissance 

de  son  indépendance. 

6.  Comme  c'est  un  principe  coturtitutionneL  en  France  que  le 

thalveg  du  Riiin  forme  la  limite  de  Tempire  français»  et  comme  leê 
chantiers  d'Anvers»  par  l'état  actuel  des  frontières  des  deux  payais 
ae  trouvent  à  découvert  et  exposés,  S.  M*  le  Roi  de  Hollande  fait  k 
S.  M.  l'Empereur  des  Français»  Roi  d'Italie»  etç^  la  cession  du  Bnr 
bant  hollandais,  de  la  Zélaride  en  totalité»  y  coraprisrile  de  SchiOii^ 
wen  'y  de  la  partie  du  Gelderland»  située  sur  la  rive  gauche  du 
Waal»  de  manière  que  désormais  la  fVontiere  entre  la  France  et  le 
France  et  la  Hollande  sera  le  thalweg  du  Waal»  depuis  Schenckeus- 
chantz,  laissant  sur  la  rive  gauche  Nimegue,  Bommel  et  Wou«» 
dricben;  énsoite  lé  principal  bras  de  la  Merwede^qui  se  jette 
dans  leBiesbosch;  une  ligue  passant  par  le,  Biesbosch»  et  ensuite 
par  le  Hollands-Diep  et  le  Wolperak»  et  joignant  la  mer  près  l'en- 
droit nommé  Bielingende  GraveUngen»  en  laissait  à  gauche  l'ile 
de  Schouwen. 

7*  Chacune  des  provinces  cédées  bèra  libérée  de^  tontes  les 
dettes  qui  ne  sont  point  faites  pour  leurs  besoins  particuliers»  ac 
cordées  par  leurs  administrations  et  hypothéquées  sur  leur  Vcrti- 
teire, 

8.  Sa  Majesté  le  Roi  de  Hollande»  afin  de  coopérer  avevj 
forces'  de  l'empire  français»  s'engage  à  tenir  prête  une  escadr 
9  vaisseaux  de  ligne  et  6  frégates  armées  et  approvisionnées  p| 
six  mois»  et  en  état  de  mettre  en  mer  le  1er.  Juillet^  de  mèn 
une  Hottille  de  100  chaloupes^  canonnières  et'  d*autres  b&timenta 
de  guerre.    Cette  force  sera  toujours,  entretenue  en  état  de  ser^V 
vice  tant  que  durera  la  guerre. 
%>     9»  Les  revenus   des    provinces   cédées   appartiendront  à  la 

tIoI1aadejnsqi|.'att  jour  de  rechange  des   ratifications  du  présent 


traité.    De  même»  les  frais  de  TadinviistnitioB  seroAt  aa  compte 
du  Roi  de  Hollande- jiMqa'À  ce  jour. 

TO.  Toutes  lès  marchandises  apportés  par  des  yaisseaux  amé* 
ricains  -entrés  dans  les  fwrts  de  Hollande  postérieurement  an  1er 
Janyier  1810,  seront  mises  sous  le  séquestre,  et  à  la  disposition  de 
la  France,  pour  ète  statué,  à  leur  égard  conftimiément  aux  cir« 
const4uces  et  aux  rapports  politiques  entre  la  France  et.  lea 
Etat».Unis. 

IL  Toutes  les  marchandises  de  fabrique  anglaise  sont  défen* 
dues  en  Hollande.    .  , 

Id.  D  sera  pris  des  mesures  de  police  pout  surveiller  tous 
les  assureurs  du  commerce  de  contrebande,  tous  les  contreban- 
diers et  ceux  qui  les  favorisent;  en  un  mot,  le  gouvememeni 
hollandais  s*oblige  à  extirper  le  commerce  de  contrebande. 

1%  Une  pourrai  être  fi>rBé  aucuamagasin  des  objets  défendus, 
e»  France»  et  'poufttnt  donner  lieu  à  la  eontrebande,  dans  un 
rayon  de  quatre  Heués  de  poste  de  distance  de  la  ligne  des 
douanes,  françaises^  :  Eu  cas.  de  contraventiont  de  semblables  m% 
gasins  'pourront  être  saisis»  quoiqu^^taat  snr  le  territoire  hoj^ 
landais. 

14*  Saufrexecution.de  ces  mesures,  et  tant  qu^eQes  seron^ 
observées,  S.  M.  TEmpereur  révoquera  le  décret  par  lequel  1^ 
barrières  de  la  frontière  entre  la  France  et  la  Hollande  étaiei^t  . 
fermées. 

15.  Plein  de  confiance  dans  la  fidélité  avec  laquelle  les  ar- 
ticles  de  ce  traité  seront  exécutés,  S.  M.  TEmperenr  garantit  Tiit- 
té^té  dfes  possessions  hollandaises,  d*après  les  limites  fixées  par 
le  présent  traité. 

IG.  Le  présent  traité  sera  tatifié,  ê%  les  ratifications  seront 
échangées  à  Paris,  dans  Feqiace  de  quinze  jours»  ou  plutôt,  si 
frire  se  peut 

Fait  iParia»  le  idMars  18ia 

(Signé)  Champaont,  Duc  de  Cadore. 

L* Amiral  Verhuel. 

Les  ratifications  de  ce  traité  ont  été  échangées  le  di  Mars. 

Le  Courant'Royalf  contient  en  outre  un  décret  du  Roi  de 
HoUanidê,  par  lequel  tons  les  habitants  des  départements  de  2é- 
lande-Brabant,  du  pays  entre  le  Waa!  et  la  Meuse,  y  compris 
Nimegue,  ainsi  que  ceux  du  Bommeler-Waard,  et  du  pays  d{t 
^Altmia,  cédés  à  la  France  par  le  sixième  aiiidedu  traité  précé- 
dent» sont  ilétiés  du  serment  qu^  avaient  prêté  au  Roi  de^  Hol* 
lande  à  compter  du  jour  de  rechange  des  ratifications  audits 
traité. 
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ftÊsuMÉ  poirrrQ[UE. 

L'attention  pnbliqné  est  plus  que  jamds  fixée 
imrrEspagne^  et  snr  le  gtand  spectacle  qu'elle  a 
tont-à-coup  déployé  an  moment  où  le  traître  nsnr- 

1)ateur  croyait  ne  tolns  rencontrer  cf  obstacles  pour 
a  sulgnener.  *^  11  est  extraordinaire^  dit  nsi  jour- 
nal An^ais  très-estiméy  qu'après  tant  de  prédictions 
qui  annonçaient  la  châte  |>rochaine  4e  TEspagnci» 
ce  pays  ne  soit  pas  plus  réeU^oi^ftt  ^^Qb^ogoé  quV 
mirant  la  lutte  daii8lai|iidfe  il  :€8t  engagé^  c^est-à^^^ 
jmmédiafagnent  avcint  la  'capitulalio»  de  Tannée  do 
Ikqpcmt*  lycs  Fnmoâis  'smt  4  k  «vérilé  répaniba 
ffm  nkie  |du3s  grarae  étmluie  ^  um^iiuètt;  vb^èa 
imùs  MtM  i^ëfiâtât  wiiè  wld  tfitïfliget*  nxaA  bîeA 
que  d'^rouver  une  plus  grande  détresse  ;  et  noti» 
^ctùtdtiÈ  qùetttaltitenairt,  (qbdqu*ë0htyaut  qtrèsoit 
t*  dénouement)  ils  ne  peuvent  Voir  là  fin  de  leurs 
tï^vaux  que  dans  lexânction  delà  race  espagnole, 
et  dans  une  diminution  proportionnelle  de  leurs  ar- 
mées, n  ne  se  manife^e  dans  la  brave  nation  es^ 
jpagnole^  aucune  disposition  à  sefioiwiettre^  «ucxmo 
inclination  pour  pactiser;  de  sorte  que  le  46tes^ 
AaUe  tyran  qui  les  attaque,  «la  jperspeetÎYe  non  de 
•calawr  maïs  de  vaincre  len^  on^ositioâu  Tmdih 
qu'il  est  plongé  dans  les  plaisirs  de  l'amour,  autant 

Sue  son  naturel  féroce  et  fel^  ckcdô^tanWB  ^oâteuses 
e  son  union  le  lui  permettent,  ù'a-t-il  pas  fait  ré* 
flexion  que  la  nation  dont  il  est  le  maître  périt  par 
miniers  pour  Texécution  d'une  entreprise,  qui  en 
supposant  Wil  n'ait  pas  commis  d'autre  foifait,  doit 
^à  jamais  diai||er  sa  mémoire  de  l'exécration  gé^ 
tn^rale? 

Les  années  fraaça&es  n'oMUMot  f>as  MmSfont^ 
é^hxà  «le  poftioii  flm  ainiidérabk  m  U  féM^ 
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mie  qtiV  y  a  tm  ftti  et  demi.  Elles  eut  été  cbas- 
9ém  Auparavant  4e  ValèBce,  sous  Moncey,  eemtne 
elles  Font  été  smis  Stichet  ;  et  si  elles  ont  pénéti^ 
plus  avant  daas^  fAodalousie^  elles  n'occnpetit  paj 
QD  pouce  de  terrain  en  Portugal.  De  sorte  qu'après 
avoir  perdu  au  moins  60^000  hommes,  il  reste  aux 
Français  autant  à  faire  et  à  soufirir  qu*avant  la  <:oiîb- 
▼ention,de  Cintra  ;  et  s'U  est  enfin  de  la  destinée^ 
des  Espagnols  de  succomber,  leur  chute  produira 
dans  leur  pays  la  désorganisation  de  la  société  et  )V 
néantîssement  de*  la  civilisation.  Et  l'auteur  de 
toutes  ces  atrocités  sera-t-il  appelle  le  régénérateur 
de  Tespece  humaine?  Qofi  intérêt  la  France  a-t* 
elle  de  placer  un  Corse  sur  le  trône  d'Espagne? 
Et  dans  quelle  situation  sera  TEspagne  si  enfin 
ette  est  obligée  de  Facc^er  pour  msàtre  ?  «  Elle  sen 
dans  un  état  plus  cruel  de  désolation  et  dedépopula^ 
tion  que  celui  auquel  aucune  autre  nation  ait  ja>o 
xnais  pu  être  réduite  par  la  peste  ou  la  fieuninef 
tandis  que  la  France  aura  essuyé,  ainsi  que  nous 
Pavons  dk  plus  haut,  une  perte  équivalent^. 

Mais  si  les  calamités  auxquelles  TEspE^gne  est 
en  proie  ne  sont  qae  trop  réelle,  elle  peut  con<* 
cevoir  Fespérance  qu'il  en  résultera  un  jour 
c|ueloue  bien  pour  elle.  Ceux  qui  nous  disent  wa^ 
jourahui  qu'elle  doit  succomber,  nous  tenaient  le 
jmême  lan^ige  il  y  a  deux  ans.  Nous  ne  prétendons 
pas  soutemr  ici  que  les.  chefs  de  sa  glorieuse  insur^ 
rection  ont  profité  avec  une  énergie  suffisante  de 
la  diversion  que  leur  offirait  la  guerre  de  FAutrkhe 
contre  la  France  ;  mais  si  l'on  considère  que  l'Espa- 
gne, rfest  pas  subjuguée  maintenant,  qu'il  s'est  écoulé 
sept  mois  depuis  la  conclusion  de  la  paix,  pendant 
lequel  espace  de  temps  elle  s'e^  trouvée  certaine.^ 
ment  dans  une  plus  mauvaise  situation  que  dans  le 
commencement  de  sa  résistance,  comment  peut-on 
désespérer  entièrement  de  sa  cause  ?  et  si  enfin  elle 
triomphe^  ^uel.^ne  mt  Féclat  q&  elle  ae  tiwvei^ 
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alo^s^  elle  n'aura  pas  beaoin  pour  se  rayiVêV  de  te-z 
conrîr  à  un  tyran  ëtrangt^r?  et  la  vigueur  native 
gui  d'abord  l'aura  délivré^  de  l'esclavage,  suffira 
pour  rélever  ensuite  au  plus  haut  degré  d'éléva- 
tion et  de  grandeur. 

^  ,     "  ■'  *  ■     '  'i  i 

Eiefi^aits  dès  Papiers  Portugais  jusque  au  14  Avrih 

'   '  '      i' 

'  Le  parti  de  Marquesîto  e^t  entré  à  Aranjuez  et 
à  Gcana.  A  Araujuez  il  a  jfait  quelques  prisonniers 
et  saisi  dix  voitures  chargées  de  fusils  et  cinq  de 
bottes  pour  la  cav^erie.  Ce  parti  était  /ort  de  mille 
hohimes  et  de  200  cavaliers  ;  il  a  rassehiblé  tous  les 
traîneurs  depuis  la  Manche  jusqu'à  Manzanarez. 

Le  parti  du  Chanoine  de  Siguenza  était  d*après 
les  dernières  nouvelles,  à  Alcazar  de  St.  Juah.  Le 
Lieutenant  -  Colonel  Francisquete  Sanchez  homme 
d'une  très-petite  stature  mais  d'un  gtand  courage,  a 
250  cavaliers  et  1500  fantassins  sous  ses  ordres.  Le 
jour  même  que  Manjuesito  entrait  à  Aranjuez,  Fran- 
cisquete surprenait  et  passait  au  fil  de  l'épéee  40 
français  à  Villarubia  de  los  OjosV  \\  eut  ensuite 
xm  engagement  avec  les  Français  à  Pedrouheras,  et 
se  porta  sur  Cuença  afin  de  rendi:e  visite  à  Basse- 
court,  emportant  avec  kd  nue  quantité  considé- 
rable de  lettres  qu'il  a  trouvées  sur.  divers  courieï^ 
français  interceptés  par  lui.  Il  reste  encore  avec 
son  parti  dans  la  Manche. 

Le  parti  commandé  par  le  prêtre  Cantrîzares 
a  eu  une  affaire  avec  l'ennemi  qui  s'est  retiré  sur 
Cîudad-Real  et  ensuite  sur  Hospicio.  Les  Espa- 
gnols sont  entrés  ensuite  à  Ciudad-Real.  Cepen- 
dant ils  se  sont  retirés  en  apprenant  qxie  les  Fran- 
çais arrivaient  en  force  d'Almagro  et  Damiel. 

Les  Français  ont  romj)u  le  pont  de  Puertb 
Llano,  ils  ont  très-peu  de  troupes  a  Montalvan .  çt 
n'ont  à  Tolède  qu'entre  4  ou  500*  hommes»  La 
jposte  d'Estramadoure  à  Madrid  ne^ifit  plus  la  route 


directe,  elle  f*aît  un  détour  sur  la  rive  droite  du  Tage 
jusqu'à  Tolède. 

Les  braves  habitants  de  la  vallée  d*Aran  se 
conduisent  avec  une  bravoui'e  héroïque.  Les  Fran- 
çais n'oilt  pas  gagné  un  pouce  de  terreîn  et  essuyent 
journellement  des  pertes-  considérables  ;  ceux-ci  in- 
dignés que  les  habitants  eussent  répondu  à  leurs 
sommations  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  se 
soumettre^  les  ont  attaqués  avec  furie,  mais  ôût  été 
honteusement  repoussé.,  *  ' 

La  division  Régnier  occupait  le  7  'Avril  les 
villes  de  Medellin,  Villa  Nneva  de  la  Serena,  et  do 
Benîto  où  était  son  quartîer-général.  L*avant- 
garde  d'CyDonncll  est  entrée  le  5,  à  Merida,  et  a 
pris  à  une  lieue  et  demie  de  cette  ville  1500  ration» 
qui  étaient  destinées  pour  les  troupes  ennemies  qui 
sont  à  Medellin. 

Une  expédition  anglaise  qui  était  .destinée  pour 
la  Catalogne,  y  est,  dit-on,  arrivée.  Le  9,1a  division 
Relier  s'est  retirée  sur  Campagnario  en  évacuant 
Medellin;  0*Donnell  était  à  sa  poursuite,  un  ser- 

§ent  d'hussards  Espî^nols  sl  i\xé  sur  le  pont  de  Me- 
cUin  un  lieutenant  de  dragons  français. 

On  écrit  d'Almeida  que  le  nombre  des  Fran- 
çais qui  sont  dans  les  environs  de  Salumanque  di-* 
minue  chaque  jour  par  des  accidents,  la  plupart 
tfentr'eux  n  étant  que  des  adolescents  tombent  jour'- 
nellement  malades;  la  désertion  est  con^dénable 
parmi  eux  à  raison  du  mauvais  traitement  :  qu'ils 
éprouvent  delà  part  de  leurs  officiers,  et  dés  fa- 
tigues et  des  privations  auxquelles  ils  sont  soumis; 
L'ennemi  a  évacué  le  î22  du  mois  deiiiier  Oviedo, 
laissant  derrière  lui  ses  malades  et  les  prisonniers 
au'il  avait  faits  ;  il  avait  été  informé  de  Tapprachtf 
ou  Général  Ponte  qui  avait  délogé  les  Frnnçais  deq 
hauteurs  de  Fresuo. 

Le  Général  Mahy  écrivait  le  29  du  mois  der- 
nier^  qu'il  avait  ordonne  à  sa  division  dé  se  |)orteF 


2^ 


s^r  Villa  Fnmca,  et  le  gouveraeQt  de  PueUe  de  Ss^ 
nabria  s'avançait  conformément  à  Tordre  de  ce  gê- 
nerai sur  3stneza  afin  de  détourner  Tattention  des 
tixmp^  qui  assiègent  Astorga.  £n  conséquence 
de  ce  xpouvepient  Tennemi  avait  tout-à-coup  dé- 
taché une  force  considérable,  et  n'avait  laissé  que 
^  à  )  0,000  l^ommes  pour  bloquer  la  ville. 

D'après  les  nouvelles  de  Lisbonne  en  date  dci 
15^^  Avyijj  il  paraît  qu'on  ne  se  bat  plus  dans  TEs-^ 
tramadoure.  '  Ballasteros,  après  avoir  laissé  des  gar- 
i^isoi)^  suffisantes  dans  la  Sierra,  a  fait  un  mouve- 
ment sur  Zalamea  afin  de  surveiller  ceux  de  Re- 
gmer.  Celui-ci  n'a  pas  osé  hasarder  une  action 
avec  CPpnnell.  Sa  retraite  sur  Cabeza  del  Rey 
kidiqu^  qu'il  a  définitivement  évacué  l'Estramadourej, 
et  qu'il  dirige  sa  marche  sûr  Cordoue  ou  même  vera 
le  point  de  la  Sierra  qui  est  contigu  à  la  Manche. 
Il  sepible  qu  ijn  génie  protecteur  veut  que  la  liberté 
espagnole  ^'étabUsse  sur  les  ruines  de  la  tyrannjn 
£rm)çai3e.  Daos  les  Asturies,  la  Gallice,  l'Estra^ 
madoui^^  l'Andalousie,  Valence,  la  Cal^gne  le^ 
braves  et  infatigables  généraux  espagnols  ont  pat-» 
tout  mis  Tennemi  en  déroute.  L'armée  réguliers  ^ 
se  monté  maintenant  à  120,000  hommes  eftectifs; 
et  les  partis  détachés  dans  les  provinces  enva^ûe^ 
sont  tellement  accrus  en  nombre  et  ont  acquis  une 
telle  confiance,  que  toute  l'Espagne  semble  un  vaste 
tombeau  où  les^  Français  expient  leurs  forfaits  par 
la^  perte  de  la  vie. 

Suivant  ces  lettres  de  Lisbonne  du  14,  Ballas* 
ten»  était  à  Ronquillo  ;  toute  la  côte  de  Rond^ 
^tait  purgée  de  troupes  ennemies,  et  le  Généjpal 
Bhike  s'avançait  sur  Despœa  Perros  à  la  tête  de 
80,000  hommes.  vOn  ignorait  où  Jos^h  s'^wt 
porté  en  quittant  l'Andalousie.  A  Cadix  tout  allaft 
^mieux  ;  les  Français  avaient  abandonné  plusieurs 
pouits  qu'ils  avaient  occupés  autour  de  cette  place, 
5.W  s"*ttendait  quç  bientôt  ils  évacueraiei»t  tqirt» 


!»7: 
îl^l^iIeL^.  *Qii;,€royai|i  géfiit^^ffmii  q^^> 
not  avait  levé  le  sié^A^spt^A.  jies.^trouiies  Es-^ 
pagnoles  sont  enti'^  ii,  Arimjnez  ptyoïpt/prîs  6O0O 
fasils^  les  FraaçaU  s'étaienf  retirés  ifor  Bu^s.  Le« 
letties  de  Badajoe:  du  11  Av;rU,  anooacept  oue  Tar^ 
mée  espagnole  a«^ti)i  ^les.  ("lai^çais  à  Chldana^ 
Mulîna  et  Puerto  Real,  et  ,que  la  communication 
était  rétablie  par  terre  ^tfe.JBadsgç^  et  Cadix.  Les 
Espagnols,  se  préparaient  Jt  flûre  une  descente  à 
Santi^  Maria, oii  les  Français  ont  établi  leur  quar-» 
^r^g^^évBl  ;  elleJt'était  r^ar^ée  que  par  les  mau-^ 
Tais  temps..  .  ,.  . 


Attaque  de  Fakme  par  le  6^iié*af  Sucliet» 
Pi;rrË  des  pRANÇAià. 

(Extrait  de  bi  Gaze^  Extraordinaire  de  Valence  da  uMart.) 

Les  Français  accoutumés  à  subjuguer  ded 
Royaumes  entiers  à-force  de  trahisons  et  de  perfidies 
de  toutes  ^espe^esi  avaient  cru  pouvoir  se  rendre 
maîtres  de  cette  capitale  par  les  mêmes  moyens,  et> 
bientôt  après,  de  U^tes  les  autres  villes  du  royaume 
florissant  de  Valence;  Dans  cette  douce  attente,  ils 
avaient  mis  en  moqvement  toutes  les  troupes  dispo-* 
mbles  qu'ils  avaient  dans  le  royaume  d'Arragon* 
Une  division  se  mit  en-  marche  d*Alcaniz,  occupa 
Morella  sans  difficulté,  passa  par  San  Mateo,  et  se 
porta  par  une  marche  rapide  sur  Murviedro.  Le 
général  en  chef,  comte  Suchet,  marcha  avec  une  au-* 
tre  division  sur  Alventosa,  où  il  rencontra  Tavant- 
garde  de  la  division  de  Valence,  qui  se  portait  eu 
avant  pour  surveiller  ses  mouvements.  Il  fit  plu- 
sieurs reconnaissances  sur  cette  position,  et  ses  ti- 
railleurs furent  repoussés  deux  fois  ;  mais  ayant  fait 
une  nouvelle  charge  avec  toutes  ses  forces,  Favant- 
garde  de  la  division  de  Valence  se  trouva  forcée  de 
céder  à  la  supériorité  dundmbre,  et  fit  sa  retraite  sur 
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Vilktmfcd^Émiêmtùi  Bxoi  ùiéxH  qu-cfle  âtait  re* 
çfîs.  ïl  ëti  foi  ninsi  des  txùrtfm  qui  ataîeiit  été 
liAsiêtÉ  à  MèlÉéià  et  à  San  Mattheo^ 

Sàiâkèt,  aplis  atéit  ffUlé  Stgorbe^  assembla  k 
^îttfvkâtoi^  umpes  tàû$klkùi  aa  1  â  mîBe  bdmmes 
d^hffkiitéi^  et  èè  eAtàleriê  atée  30  pièces  de  cattipa* 
^Ttè.  H  «e  bo#teï  et  arant  le  *,  et  établit  s<m  qttaïtfer- 
géfiéral  à  rtig,  n&n  de  se  ph^arer  à  Fattaqne  et  à  là 
cbri^iiéfê  cfe  Vîà^ée.  l.e  Éiéme^itror,  à  la  tombée  de  la 
mdif^  tlnè  p^iiedèsagarde  afaneëeâoos  ksordriidu 
géhéi^  ABétt,  èMra  dans  le  fasbonrg  appdé  te 
faubourg  de  Murviedro,  où  il  fat  reçu  par  plutteur» 
décharges  d*artillerie  de  la  ville. ,  - 

Son  Excellence  Dbn  Joseph  Ventura  Caro> 
Capitldiie^déaéhd  dé  eMt  aiwée  et  dt  o»  rorytame^ 
avait  pris  toutes  les  mesures  de  précaution*  que  Ton 
pouvait  attendre  de  son  activité^  deson  intelligence^ 
et  dé  soft  patriotisme  si  cotmu.  l!  avait  fortifié  la 
itÉk  d'tme  Ditilàie^e  sfâire^  etîl  eh  af«k  vépartiles  dé* 
fehdèûi^  à  1^¥^  postes*  Ofi  tiè  ula&qaiA  ni  de  nm^ 
tUâàùs  ni  dé  préVisîoASi  et  dans  âa  pVéWjranCe  ii  avait 
^Aontié  à  lâ  Jtifnte  Si^é^fieiire  4e  la  P^viMe^  eoû«- 
estant  daAs  les  îepfwentftMl  des  distric^^  de  se 
téui^ii'  AhUb  h,  taie  dtf  49».-  PbiHfw^  $&n  ^  pouyoif 
expédier  dé  là  tous  les  seeourd  qui  setaient  néces^ 
sÉdréÉi^  tandis  qti^ine  autre  Junte  de  Police  militaire, 
établie  ici^  punissait  par  la  coàfisc^atilou  de  letirs  biens^ 
l^d^  qui,  oubfiant  que  leur  devoir  étttit  ^  s'emr 
pldjei*  au  seconds  de  la  patrîe,  avaient  bonteuse- 
ifietït  abandonné  leurs  maisons  et  la  ville*  Cette 
làéiné  Junte  dé  Police  était  é^lemeut  occupée  à 
assembler  rtar  diters  points,  abn  de  les  etftployet 
là  où  leurs  services  seraient  réqtris,  nombre  de 
paysans  qui  étaient  entrés  dans  la  ville  et  qui  va- 
^nuietit  dans  les  tues.  Les  soldats  étadent  pleins  d*ar* 
cienr  ;  la  milice  animée  de  Fesjprit  lie  jJus  noUe  ;  les 
étudiants  btûlaient  de  montrer  rhabileté  qu'ils  avaient; 
acqoigè  dans  Texercice  de  rartillerie;  les  troupes 
légeiiB  étaient  jalouses  de  surpasser  leurs  anciens  ex- 


•vaie^  Migé  wx;  t;raiqi09  ^  ]M«i;ipey^  et  1^  w^s^ 
d^Mnta^ts,  biw  s«ti^a4tp4^  tç^T  ^igP«  g;é»ir^l4 
d^  o^eiors  spuâfs  (i^i^ffitaMçot^^s^i  tr»uiypiUcy 
qo'«n  tisiBp&  4e  paix^  çt  rcigM^cu^  d'wa  çeîj  c^  ip^r 
Dfis  fei^eqii  <fa*ï\$  wjaifSfi^.4^  àsifi»  }^xrH  Ùûç^ 
Wrg$.  ^oalqMes  Fjrwçpjs  «ent^oeat  4è  s'pj^)^- 
cber  des  mm»,  Us  y  tfoi)iyi«reii(  UnKurt.  D'autnef 
6^  port^VîWt  ^vr  Grao  et  s^r  k^.  ii)k§  ^  vi%y^? 
FoÎAWs^  jis  y  ii|ii|p(r«tw'e<^  4^  pafti»  de  tr9HMs  Jér 
g^re9  ^  lew  djsput^mtf  i«f^j:aii»  fié  à  pi^  ^<mi 
les  mkreiil;  w  fiûto  wr  lUvep^  ppmt§«  Cea  v^Ji^ 
jnepjc  fBpfsMtts  4e  Mai?  9^  pai)lti^iÂi^  ^nx  f oôtes  J^ 
mMte^^  çt  «emblajif^nt  sentir  dts^ju^i^J/^:^  :  ils  cour 
vrirwt  4(98  corps  m^iti  4^  leurs  ^^ix>qe^  ^noeip^  Ipy 
lx)r4s  rimits  4e  la  Tiu^u  QiMiï^ef  Fi;^Qçais  pçciir 
f^M  a«w  k  Palais  Hc^ali  kw  a^4iP^  |ei^r  «9))tp 

M3  4âiAew  jai)^.    $na^et  #«e.  gas  ^pp^sojç)^, 
Dfs«<ni^^aiiip4eP«ig>  Ui5^iBK>ïfe  ïe.7,fuj^ 
«Wm,i4SraQt^  pMU^  ^sjite  k$  wlhepffi  4*t¥^  sj»^ 
fvo^lctMm  et  pfâi:  dwi^kHSfScf i^VAÛiipe  spr»»!:  ^. 

«osé»  ^  ae  Kw4^  et  fjffUmmt  qf^Hm  yf »*. FWHt 

fidre  la  çoerDB  4  ç$^  h^QT&qjm  çitjf^^ 
êesàâmeW^  cuxoç^gaes,;  et/ce  WR^iffc^ U le tie^t 
un  momfir^  ^oii  .diàcq^  ^e  voit  ocmf^  ^l^^  d^vj^ter. 
JUeiq[ttt^ne-£ép<M  ri^pd  ^^  jc^  ç$prit  #t 
lOftte  «kicëiite  qoi  inpartieQQ#ii|;  à  soim  tfl^stre  r^cç, 
e|;Ufiiiuii<^^AUt:é  {f^jftufUmiento)  afrpc  Uèd^té 
qm  caractéime  «es  membief.  Siophet  xest^^  PftV» 
attoadaQt  le  résultat  4e  réne^teqQjs  yes  p^otisans  . 
devaient  «lucîter  le  iç^afifjidp&iife  pé;rir  le^çi^* 
rai  et  ^9  patnotçB  les  plps  jCohuws  mfj^pr  ky^t^, 
Bt  de  lui  i99nir  le^  portes.  A((^  le  S^çpgp/eur  ^  çqi^. 
|Mmiiw4e  sa  ville  fidèle,  et  il  .¥e|i;t  ,que,  tjqelq^i^ 
joars  «vmut^piel^  cmspiiiStiaQ  é^^e^/M^  spit  jdé* 
couverte  et  <pie  Too  s^t^smae  4(&  la  p^rs(^iifr  d^  po^f- 


piratenrs.  ;  Par  ià  VëTanonis^ent  les  espëranoeê  éé 
Snchet^  et  dans  le  inême  temps  il  éprouve  d^âutre» 
événements  ^alefàept  ébntraiies  à  soh  attente  ;  car 
du  moment  que  la  nouvelle  se  répandit  de  Tarrivée 
des  Français,  on  eût  dît  qae  tontes  les  vOles  s^étaient 
trouvées   dépeuplées  toùt/à-coup.     Tous  les  ha- 
bitants ava^nt 'couru  atpc  armes.    Les  chemins  qui 
conduisaient  à'  Vajen^ce  étaient  couverts  de  milices  à 
pié  et' à  cheval,  et  de  partis  de  tirailleurs.     Ni  la 
junte  provinciale  supérieure,  ni  les  corrégidors  d'Aï- 
cira,  de  Sm  Felipe,  d*Alcoy,  de  Dénia,  et  des  autres 
Tilles  du  toyaume,  n^ont  tesôtn  de  faite  aucun  effort 
pour  atiimer  les  habitatits  et  les  engager  à  porter  à 
Valence  des  provisions,  des  inunitiéns  et  de  l'argent, 
ainsi  qu'à  fournir  aux  milices  et  audif  tirailleurs  tout 
ce  dont  ils  ont  besoin.    Toutes  les  classesrse  mettent 
en  campagne,  et  attendent*  avée  impatience  lemo* 
ment  de  mesurer  leurs  forces  avec  Tennemî,  et  de 
le  convaincre  qtTS  ne*  lui'  sera  pas  aussi  aisé  de 
vaincre  stif  lësT- bords  de'  la  Turia  que  dans   les 
champs  de  Mareneb,  d^Anèterlitz,  d^Jena,  de  Tilsit 
tt  de  Wagram^   §ùchet  cri  est  prévenu.    Il  s'aper- 
ç<^  quH  est  stir  U'piAût  'd*être  attaqué  de  tôutea 
parts.    Il  f^uté  une  défaite  %nominietisèV  6^-- 
sissanten  conséquence  Foccasion  aux  cheveux,  et 
profitant  derobscurité  delà  nuit,  il  prend  honteuse- 
ment la  fuite,  abandonnant  tentes  sortes  d'effets  et  de 
provisions,  et  une  grande  pai^e  du  butin  qtte  lai  ra- 
pine française  avait  ramassé,.et  le  U  à  la  pointe  du 
{'  our,  il  était  d^à  à  une  grande  distance  ée  Va- 
ençe,  dirigeant  sa  marche  sur  l'Arragon. 

Ainsi  Y  alence  ajoute  à  sa  gloire,  et  tandis  qu*un 
de  ses  enfants,  )e  Marquis  de  la  Romana,  met  lés 
Français  en  faite  di^ns  rEstramadonre,  un  autre  de 
ses  emants,  Son  Exci^ence  Don  Josq>b  Caro,  la  foi^ 
tifie,  la  défend  et  )a  sauve  de  ses  perfides  ennemis. 
Elle  éprouve  un  juste  oipieâ  en  pefusant  que  dans 
l'espace  de  30  mois,  elle  les  a  vaincus  deux  ibis,  que 
dçpxfQI»  ^^hs  n  repoossés  d«  ses  piuraillçs  et  ehass^t 


évL  nyamne  ;  .et  fvif  ïk  elle  manifeste  aux  iuitresb 
villes  qu^elles  peuvent  obtenir  de  semblables* 
triomphes,  si  leurs  enfants  sont  unis  dans  le  même 
esprit  de  fidélité,  si  leurs  cœurs  sont  animés  d'une 
impulsion  extraordinaire  de  valeur  et  de  la  résolu- 
tion sacrée  de  vaincre  ou  mourir,  et  si  leui*s  opéra- 
tions sont  dirigées  par  un  général  d'une  réputation 
&ite» 


SenUm€  dr  la  Rig^me  dtEffOum  mr  quelles  Officitrs^ 
GêniraMX  qm  avaient  été  twpwmis  imustemmt  dam 
t Action  de  Ciudadr^eal  et  leur  Retraite  ael  Fiso. 

Le  ministre  de  k  guem  par  tcAi  offire  aux  intércmés  t'asipriiiie 
*ftliigiqa*Otmt: 

J*ai  rendu  compte  an  roi  N.  &•  Ferdinand  Vil  et  en  son  nem  an 
.coniieil  suprême  de  régence  ém  i^oyanme»  du  procès  formé  pour 
vérifier  la  conduite  militaire  dansVactionde  Ciudad-Beal  et  retraite 
jdel  Vjbo^  du  Meutenant-général  comte  de  Cartaojal/  général  en 
frhef  tle  Tarmée  du  centre»  du  paaréchal  de  Camp  Don  Tomas  Mo- 
reno»  du  brigadier  Don  François  Xavier  de  Abadia»  du  lieutenant- 
général  Don  Sauveur  Perellos  et^  «ous-lieutenant  Don  Joseph 
Buanoy  et  après  avoir  consulté  avec  S.  M»  dans  cette  affaire,  le  con- 
seil suprême  de  la  guerre,  a  déclaié 

Que  le  Comte  de  Cartaojal  se  trouve  libre  dé  tonte  charge,  et 
mérite  la  reconnaissance  de  la  patrie,  et  après  avoir  rendu  publique 
sa  bonne  conduite»  ilpoun^être  employé  selon  le  bon  plaisir  de 
RM. 

^  Que  le  maréchal  de  camp  Don  Tomw  M^oreno  s*est  acquitté  de 
ses  obttgatiOttS  en  obéissant  avec  exactitude  aux  oirdtes  quf  lui  ftirent 
communiqués  :  c'est  un  bon  serviteur  de  S.  M.^  plein  de  zèle 
cl  de  patriotisme:  ainsi  après  avoir  rendu  égaliement.pubHqne 
son  fnnocettce  et  été  mis  en  liberté»  il  pourra  être  employé  selon  le 
hon  plàidrde  S.  M. 

Que  contre  le  brigadier  Don  François  Xavier  de  Abadia  il  ne 
résulte  pas  le  moindre  doute  sur  sa  conduite  militaire,  et  sur  ses 
chinions  ^  qne  c*eirt  un  bon  officier  et  un  bon  serviteur  de  S.  M. 
plein  de  patriotisme  et.de  zele  pour  le  service  royal,  et  qu*après 
«V9Î?  rendu  son  innocence  publique  et  été  mis  en  liberté  il  pourra 


toe  employa  jselon  febcBij||]aûi^de&  M«;flp  |^4nÉvrip.f)^)9r^ip 
dkcs  qu*il  a  souffeits  ^j^nrten^nt.  M     ...      ;. 

Qà^  Je  iieutQoi^t-g^ii^  Doo  fiai^v«^r,  Peiel1gf.\«iu;fît  fui 
«emplir  avec  plus  d'utilité  ^ipur  ^  aarfioe»  le»  ordres  fiuijpi  furent 
dopués  par  le  général  en  .c^e4  de  Kouier^^r  J<&,v.il|«ge  de  Stiu 
Ouxa?p;ec  la  «ar^lerie  etrartUIerie  de  son  coiQnai^dcmept^  de 
D*avoi^pa8  disposé  Ifr  retraite,  comme  il  refiectua,  «ans  examiner' 
«iles  nouvelles  que  lui  donnaient  les  postes  avancés»  des  forces  dû 
Teanemi»  étaient  exagérées  ;  ne  ftiisant  ancun  cas  de  la  juste  reprë^ 
sentation  que  lui  fit  le  maréchal  de  camp  Don  Jean  Bemuy  :  sur 
tout  cela  Perell os  démontra  ^pe«i<de4alettts  militaires.  Finalement» 
qu*au  sous-lieuteiiant  Don  Joseph  Rutiio  qoi  s*enftiit  honteusement 
on  lui  fasse  ^on  procès  tt  pldè'prôtaiiHthieIrt  p«is!blè,  ëtiitlé  'i^endant 
responsable  d'avoir  abandonné' le  qiiartiër-gétiéràV  de  ViM<»{>eDaa0 
n'obéissâiît  point  aux  ordres qull  eut  de  procurer^es'chàrîots pour 
le  rtraBM|pK>Ft  «des  irfR^td»  Ckm»  «woiAajyo%^  ^  pant  k  imidit  .ipipos- 
sible  et  contribua  à  ce  que  tout  tomba  au  pouvoir  dejJi'/ÇE^f^^i^.etC* 
^      JUarAsU^o^leloM^^i^ie^ 


l,es  détaîls  STiîvàtits  prouvent  com'bîeh  de  haînés 
Btionaparté  a  accumulées  sur  là  tête  dès  Franjaîs  en 
les  pendant  les  ennemis  naturels  dés  autres  na-- 
tions*  On  n'en  visage^  <ju*en  frémissant  les  effets  d/e 
cette  haine  que  justifient  tant  d'actes  atroces , dont  ils 
ont  été  les  instruments^  ^t  l'on  ue  voit  pou^  eux 
.dans  l'avenir  qu'une  jpersjpectîviB  ,de  miserpjj  ,%yii  Jj^s 
rendront  i^ictimes  des  venge^mces  le^  pljPis  fCj;u41^  .Qt 
inalheureusement  les  mieux  méritées . 

<to  a  jeçu  des  .lettres  de  Xéjiénffe,  :en  ,<)4e  ,d^  1*  Iffyxjh 
£l]es.90U9  informeqt  q^P  Ja.nUle  de  St».  Cruz  ,fi,été  ^^^d^int  filiM 
ikiiroia  jours. dans  un  ét^t  .d'wjarehie  ^t  de  trpJ^bl^^^Qnt  ^ji^e 
]Peut.pas  prévoir. quelles .auriâent  été  les  cous^oacef^  si  Jes  Hcliea 
habitants  n*avaient  pas  déployé  la  plus  grande  -feçueté.  Q  fêii^t 
qufi  dABs  la  première  semaine  du  CMimc,  te^plva  hasue  çlMse  du 
peuple  s'assembla  eurfoule  et  commenta  j^  4yiHiwuver  CQOtre  Je 
ffnmd  [nombre  ,d.e  prisouuiers  .français  qui  étaient  «lors  çUn*  Tile, 
|,#.m»ltit|ide  jetant  devenue  plus  .hardie  à  me^unciiu^eUe  ét^it  j)1us 
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noilkibretike»  1^  fla«ithl9^^eB!«ndei«nt  wee  audace  la  tête  de  dea.n 

FraA^n  étabtii»  AaM^rUfe  ééfvàB'  quelque  temps»    lia  ae  fiorterent»- 

a«  fl^ftfbfe^d^cftvlitm  600,  vers  la  viaisoti  de  M.  Ce)ogan>  et  malgré 

ses- hMtalkâea- elf  eeHea  d^  goavernewr.  ils  saisireiit  sen  coanala» 

mimiité  B^peaaii^  et  après  ravoir  assmMdâ  da  la  manière  la  pkv» 

craelte*  itatralaeTeDCso^eorps  danaleanaeva^anere&tensente  chct* 

clker  tttt  asaltre  d'écele^  M.  Broal,  qui  s^était  réftigié  daiw  la  hat- 

ter<!e  da  Môle^*  L^aol  trouvé  là,  lia  rarpaaherettt  des  mafay  ê»^ 

Gwivaniaiir  et  de  FAIcackir  <l^  tealuaeat  eimdtt  le  portégar.    Ha 

Uf  tyaUjcnwal  de  mÀma  q«e  M.  BreaMm  et  la^  suspeadirei^  enauite 

par  da  frted  à  Tanière  d'un  vaisseao»  tar  la  place  des  Cbatu*    Ua« 

autre  fehiade  de  ee»  brigands  alla  dans  uii  petit  rillage  peu  éleigné 

de  la  titlev  o<i  «foalcfiea  priaattneta  fran^aîB  étalent  cantenaés; 

oiaiilaaMiîtaiiliaytel-eii  aviadcieiar  appvoclK»  a'anneieat  poi» 

déCsiidie  ks  priseuaicra».  et  relîiaarant  de  les  laisséf  eatrer  daaa  le 

viiflgi, «laorte  qn'is  faveat  obligés.da  s^a  rctoamei^  sans  avoir 

aoeavipli  k«f*  piafat»    Afevt  ka  «khèa  liahtfa»ts  ayant  pris  lea 

aMMSft'se  parlcreiUl  à  l'endroit  où'ks  vebelles  étaient  assemblés, 

arvètaftttt  40  de  teorscbefii  et  lea^nrirtvt  eu  sftreté  dans  le  diâteaa* 

et  cottp  de  vigueiu*  eut  le  bon«fliit  de  rétablir  la  tranquillité  daoa 

la  vifl««    Lea  piincipaux  oégoeiaots  de  File  ont  demandé  que  le 

gouvernement  Britannique  voulût  bien  7  envoyer  quelques  b^i* 

méats  de  transport;  poar  emmener  les  prisonniers  français,  dont 

le  oqÉibpe^  qui  "eat  4c  iGbO,  leur  caase  quelque  inquiétude. 


Avant  le  départ  du  détachement  de  troupes  an glmises  destiné  à 
•eêuper  la  fbrteresse  de  Cetila»  le  lfajor*Gé»éral  Campbell  a  pu- 
blié oeqai  suât: 

**  Lfs  deux  eraadea  nations  alliées,  la  Grande-Bretagne  et 
y  Espagne,  ain  d^augmenter  la  sûreté  de  Timportante  forteresse 
de  Ceuta,  aans  diminuer  la  force  des  armées  espagnoles  dans  la 
péninsule,  sont  convenues  d'introduire  dans  cette  place  un  régi*> 
ment  de  troupes  anglaises,  dont  le  commandement  est  confié  au 
Mijor-Général  Fraser.  Vu  Tintime  unioiT  des  deux  puissances,  la 
force  auxiliaire  aura  constamment  soin  de  concourir  avec  le  gour 
Temement  de  Ceuta  à  la  défense  de  cette  place»  et  de  repousser 
Tennemi,  s*il  osait  Tattaquer.  La  cause  et  les  intérêts  sont  les 
mêmes,  et  les  efforts  seront  tous  dirigés  vers  le  même  objet.  La 
rdigion,  les  lois,  et  les  coutumes  de  la  ville  seront  scrupuleuse- 
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tti«Dt  respectés.  Le  séjour  det  Anf Uii^  co^joinUtneiiA  tf«c  k» 
Espagnols»  eu  m^me  temps  qu*il  assurera  au  Roi  FerdiBànd  et  à 
%es  successeurs,  cette  partie  de  ses  états»  procurera  aux  lial>itaiitS9 
sans  aucun  surcroit  de  dépenies»  la  paisible  possession  et  jonis' 
sance  de  toutes  les  propriétés  individuelles*  La  conduite  des 
troupes  auglaisev  sera  oooffurme  àœs  sentiments  de  sincère  amitié 
qui  animent  les  deux  nations^  mais  si  quelques-unes»  centre  toute 
attente»  oubliaient  leurs  devoirs»  sur  les  plaintes  qui  en  seront 
portées»  il  sera  donné  satisfurtioD»  «et  les  tbrts  seront  jredressés. 
Les  troupes»  pendant  leur  séjour»  rei-evroot  d'ta  ou  d*autres  lieux 
tous  le9  articleâ  nécessaireaiipoiir  leur  subsistance  et  lelir  entretien. 
Tputce  qui  sera  acheté  dea  habitants  de  Ceuta»  sera  payé  argent 
comptant  Le  paiement  des  quartiers  qu'il  aéra  nécesMire  de 
prendre  chez  les  habitants  pour  le  logemmit  des  effiders»  s«ni 
fait  par  mois  ou  autrement»  selon  les  accords  fiûts  avec  les  proprié- 
taires ou  les  ordres  de  S.  £xc  le  gouverneur*  Enfin»  quand  les  9Î* 
fiùres  de  la  péninsule  prendront  une  tournure  aase«  ikvoraUe  ^«ur 
que  la  présence  des  troupes  anglaises  ne  soit  plus  nécessaire^  elte 
retourneront  dans  cette  garnison*ci»  laissant  le  gouvemenMMt  ci 
les  halûtantu  de  Ceuta  aussi  satidkits  de  leur  conduite»  qo'elkt 
seront  heureuses  elles-mêmes  d*avoir  contribué  à  la  sûreté  de  cette 
fo^eresse. 

(Signé)  CdXiiH  Campbell» 

^  ^VaJoiwGén.  Commandent  en  Chef. 
Quartier-Général»  à  Gibraltar» 
le2lMarsl8ia 

Tandis  qne  le  sang  coole  en  EIspagne  par  lei 
ordres  de  Tennemi  de  Thuinanité,  celui-ci  parait  ne 
songer  qu'aux  f^es  par  lesquelles  il  prétend  foire  de 
son  mariage  une  époque  de  féerie  aont  la  postérité 
concevra  à  peine  l'extravagance.  Il  paraît  qu'il  a 
la  prétention  de  montrer  en  spectacle,  à  raris,  les  sou- 
verains légitimes  après  Texhibition  qu'il  a  feite  des  em- 
brions  monarchiques  qui  sont  membres  de  sa  dynas- 
tie. Ceux-ci  n'ont  joui  que  du  début  des  fêtes  qu'il 
prépare,  c'est  aux  autres  qu'il  destine  des  spectacles 
plus  surprenants  et  plus  magnifiques.  Ses  jour- 
naux annoncent  que  les  fêtes  sont  retardées  pour  at- 
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tèh&è  Farrivëe  de  plusieurs  sramfe  soùveràîàs  qui 
Mut  le  projet  de  se  rendre  à  Paris,  ce  qui,  ajoutent- 
ils,  formera  la  réûilion  la  plus  imposante.  £a 
même  temps  qiCU  se  livre  à  ces  dépenses  dontîim* 
mensité  ne  peut, se  concevoir  quen  la  mesurant 
làvec  celle  des  produits  de  ses  Dij^andages,  il  or^ 
donne  la  répahtiion  de  Versailles,  de  cet  asile  des 
Tois  qui  ne  binait  point  d'un  éclat  empruoié  et 
où  respire  partout  le  génie  de  Lôtiis  XI V.  Il  fait 
aussi  construire  près  &  Menil-Montant  une  pyra« 
midede  la  forme  dé  celles  d^Egypte  de  cent  pieds 
de  base,  et  de  cent  pieds  <f  élévatioil.  Toutes  ces  créa^ 
tions  n'attestent  que  Torgueil  dé  celui  qui  les  or- 
donne ;  ce  sont  les  dépouilles  des  peuples,  ce  sont 
leurs  larmes,  c^est  leur  sang  qu^il  faut  voir  dans 
tses  éonceptiôns  gigantesques;  c'est  sur  les  fuines  de 
TEurope  que  s'élèvent  ces  monuments,  et  tandis 
^ti'on  y  sacrifié  deà  sommes  immenses,  là  i\ation 
1qui  les  voit  construire  et  dont  ils  semblent  des- 
tinés à  embellir  la  capitale,  est  sans  commence,  sans 
industrie,  sans  aisance,  elle  est  en  outre  aussi  mi- 
sérable et  plus  opprimée  qiue  les  peuples  Taîncus, 

Les  journaux  étrangerb  ont  publié  la  lettre  que 
Buonaparté  a  écrite  à  l'Archiduc  Charles  pour  le 
prier  ae  le  représenter  à  son  mariage.  Cette  lettre 
est  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  héros  de 
l'usurpation,  elle  réunit  l'insulte  à  l'extravagance. 
**  Je  ne  connais  pas,**  dît-il,  à  S.  A.  I.  un  plus  digne 
Prince,  un  plus  grand  commandant  que  V.  A.  S* 
Les  deux  batailles  mémorables  dans  lesquelles  nous 
avons  été  opposés  l'un  à  l'autre  dans  la  demiei-e 
guerre,  m'ont  si  bien  fait  connaître  votre  mérite,  et 
vous  ont  tellement  couvert  de  gloire  à  mes  yeux 
que  je  veux  donner  à  Tùdivers  une  preuve  écla- 
t^qte  de  mes  sentiments  à  cet  égard  en  vous  pio- 
)posant,  mon  Prince,  d'épouser  à  ma  place  et  en  vertu 
de  mes  pleins  pouvoirs,  ma  bien-aîmée  Louise,  Im* 
pératrice  future  de  France;  Veuillez  me  remplacer 
VoL  XXIX*  2  H 
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dans  cet  acte  intéressant,  oui  tend  i  assurer  la  traii» 
quillité  de  VEtirope,  et  en  aonnant  la  main  à  la  Pria* 
cesse  Loaise,  effacer  tout  ce  qui  n'est  pas  insépa- 
rablement lié  à  nne  amitié  ét^iielle  eptre  la  France 
etrAutriche;* 

Un  antre  decnment  moins,  cnrienx  saps  doute» 
mais  qui  tend  à  caractéd^er  Tépoque  où  nons  vivonit 
nous  a  aussi  été  cpipmaniqué  par  les  jonmanx 
étrangers^  c'est  un  article  de  Ja  gazette  de  Stnteard 
qui  tend  à  repousser  Fidéeque  S.  M,  le  Roi  de  Wur- 
temberg ne  soit  pas  «n  Prince  très-ind<^)endant,  ^ 
puisse  s'abaisser  à  exécuter  les  ordres  de  Napoléon» 
Voici  cet  article  dont  la*  n^iïveté  provoquerait  un 
souriie^  si  rabaissement  des  prinpes  n'était  pas  plu^ 
tôt  un  ol^et  de  douleur  et  de  regret  que  de  n£cme. 

/^-  Plusieurs  journaux  allemands  et  çatr'antres 
ceux  de  Munich  et  de  Nnrembei^ont  dit  que  les 
terres  du  Comte  de  M ettémich  qui  avaient  été  sé- 
questrées, devaient  lui  être  rendues  en  vertu  d'un 
ordre  de  S.  M.  l'Empereur  des  Français.  11  est  sur- 
prenant qu'une  semblable  nouvelle  paraisse  dans 
les  papiers  publics^  et  sous  les  yeux  mêmes  d'un  gou- 
vernement éclairé.  Cette  cour  doit  savoir  qu'il  n'y 
a  pas  eu  (Tordre  à  ce  sujet,  ce  terme  est  incompar 
tible  avec  les  relations  des  souverains,  mais  des  sol^ 
licitations  amicales  que  l'Empereur  des  Français  a 
faites  aux  cours  de  Stulgard  et  de  Munich  pour 
que  le  séquestre  mis  sur  les  propriétés  des  Comtes 
Schwartzeiibcrg  et  Mettemich  en  Souabe  et  en  Bar 
viere,  lut  levé,  en  conséquence  de  Jeurs  services  à 
l'occasion  du  mariage  de  l'Empereur  Napoléon  avec 
TArcliiduchesse  Marie  -  Louise,  sollicitations  aux- 
quelles lesdites  cours  ont  eu  du  plaisir  à  accéder, 
en  témoignage  de  l'estime  qu  elles  doivent  sous  tant 
de  nijjTiOi  ts,  à  leur  puissant  allié."    ' 

Les  lettres  de  Paris  annoncent  l'arrivée  de  la 
fille  de  Lucien  Bnonapartédans  cette  capitale;  elles 
ajoutent  qu'elle  est  destinée  à  devemr  l'épouse  da 
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FAreUdmc  Jean.    Cette  jexme  personne  e^t  prolMH 
Uement  le  fruit  du  premier  manage  de  Lucien  ayeo 
la  fitte^Twi  cdbaretier  de  St.  Maximin. 

On  8*atteiid  à  Vienne  et  à  Paris  anx  éyënemente 
leB  pfos.  eartraordinaiiies  ;  et  déjà  on  donne  Taperçii 
foivant  des  arrangements  qu*on  dit  avoir  été  arrêtés 
entre  FEmpereiir  d' Autriche  et  Baonaparté.  Na<* 
poléon  Emperenr  de  France  et  Roi  des  Romains,  etc. 
ïVaiiçois  i,  Ëaapereur  d'Antricbe  et  de  Franconie,  et 
co-Protectenr  de  k  Confédération  du  Rhin — FAr^ 
ohiduc  Charks,  Roi  d'Espagne  et  des  Indes — ^Fer- 
dinand IV,  Rm  des  Deux  Siciies— Morat,  Roi  de 
Fblogne— Eugène  Beaiadiamw,  Roi  de  Macédoine-^ 
Louis  Buoniqparté,  Roi  de  Bavière— ^Le  Prince  Hé« 
réditaire  de  Bavière,  Roi  de  Holknde  et  de  Berg-^ 
Jérôme  Baonaparté,  Roi  de  Wirtember^ — Le  Hoi 
de  Wirtemberg,  Roi  de  We$tpba]ie~-Le  Grand-Due 
êe  Bados,  Roi  de  Snisse— ^Le  Roi  de  Prusse  eede  la 
l^lésie  à  f  Autrpcfae.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
à  e2q)tiqu^  ce  qu'il  y  a  de  probable  dans  ces  ffré- 
tendus  arrangements  :  Thomme  qni  ^pose  aujour- 
ifbuides  couronnes  duConÉfaeientnous  a. accoutumés 
à  des  f^angements  si  mpi^érrhs,  si  extraordinaires, 
si  invraisemblables  qu*on  ne  peut  discuter  diaprés 
les  calculs  de  la  raison  et  de  Texpérience,  ceux  qu'il 
peut  préparer  encore^ 

La  Hollande,  malgré  le  traité  qui  nVn  livre  an 
tyran  que  quelques  parties,  est  presqii  entièrement 
occupée  par  ks  troupes  .françaises,  et  il  semble  que 
ce  traité  n'ait  été  calculé  qu'afin  que  Napoléon  pût 
s'emparer  par  surprise  et  sans  résistance  de  ce  terri- 
toire depuis  si  kng-temps  convoité  par  lui. 

On  prétend  qu'en  conséquence  de  ce  traité,  violé 

Sresqu'aussi  tôt  que  conclu,  les  négociants  HoUan- 
ais  auront  des  licences  pour  l'exportation  du  giain 
et  des  autres  productions  du  pays  ;  tt  qu'il  leur 
sera  accordé  des  permissions  spéciales  pour  impor- 
ter, en  retour,  certains  articles  qui  seront  le^  mêmes 
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que  œux  dont  le   gonveraernent  français  pnmet 
Vimportation. 

Louis  Baonaparté  a  été  complimenté  à  son  re^ 
tour  par  le  corps-légidatif.    On  ne  dcmne  ni  la  ré- 

rinse  de  Tua  ni  le  discours  de  Tautrej  oe  qui,  ajouté 
l'obligation  qu'on  loi  a  inipoaée  d*emmener  sa 
femme  atec  lui^  prouve  que  Louis  est  mi  disgrâce* 

On  annonce  qu'on  a  découvert  en  Suéde  une 
conspiration  qui  a  fait  su^ndre  la  clôture  de  la 
diète  ;  que  les  auteurs  de  lé  démise  révolution  qui 
mettent  tous  leurs  soins  à  empêcher  que  le  fils  de 
Gustave  IV  ne  monte  sur  le  trône,  ont  demandé  au 
Prince  Augustenibouii;  si  son  intention  était  de  se 
marier  ?  mais  que  sur  sa  réponse  n^tive^  ils  ont 
conçu  les  plus  vives  inquiétudes.  Enfin,  qu'après 
bien  des  recherches  ils  ont  découvert  que  le  plan 
était  de  déclarer  le  fils  de  Gustave  IV,  Roi  de  Suedé^ 
après  la  mort  de  cdui  qui  occupe  maintenant  le 
trône.  Celui-ci  a  défendu  qu'aucun  vaisseau  aur 
glais  n'entrât  dana  ses  ports  à  dater  eu  24  Avril. 

Lies  journaux  d'AIIemague  et  de  Hollande  an- 
noncent que  l'armée  !En«que  va  être  immédiatement 
portée  à  5CM}/)oahoMmte,  ^  que  déjà  les  Hwses  ont 
éprouvé  de  grands  revers. 


Là  Gazette  de  la  Cour  annonce  la  nomfaiatioQ 
de  Lord  Mulgrave  à  la  place  de  grand-maître  de 
l'artillerie,  et  celle  de  M.  Vorke  à  celle  de  Premier 
Lord  de  l'Amirauté.  ^ 

S.  M.  qui  à  été  indisposée  pendant  Quelques 
jours  par  suite  de  Fimpression  qne  lui  ont  laite  les 
événements  qui  ont  troublé  la  tranquillité  de  la  ca- 
pitale, est  entièrement  rétablie,  et  les  médecins 
ont  prononcé  qu'ElIe  pouvait  sans  digoger  subir 
l'opération  de  la  cataracte  qni  doit,  être  confiéç 
fiux  soins  et  à  l'habileté  du  Dr,  Phîpps. 
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Tous  1^  officiers  de  Fataife  dt  Tlnde  impHquës 
^ans  la  dernière  rébellion^  auxquels  le  gauvenieur-^ 
néral  avait  laissé  Toption  d'être  jugés  par  une  cour 
martiale  pu  de  se  démettre  volontairement  de  leuri 
(pmplpis^ontpréféi^  de  courir  les  chance  d*un  juget 
menty  à  Fexception  du  capitaine  Mackintpsh  qui 
commandait  }e  détachement  de  Chittle  Droog. 

Dans  le  courant  des  mois  de  Mars  «t  d'Avril 
derniers^  129  vaisseaux  ont  fait  voile  de  Newcastle 
pour  les  colonies  anglaises  de  T Amérique  Septea^r 
^onale« 


Extrait  des  Nouvelks  de  la  Barbade  du  13  Mars^ 

Quoique  ropinion  génénde  fit  été  que  les  babi-r 
tants  de  la  Guadeloupe  n'étaient  pas  aussi  bien  dis- 
posés que  ceux  de  la  Martinique  en  favpur  de  leurs 
nouveaux  maîtres^  il  n'en  est  pas  moinsVrai  que,  de- 
puis la  conquête»  les  uns  elles  autres  témoignent  les 
mêmes  dispositions  au  bea^'OTdre.  Les  deux  lies 
paraissent  sentir  très-vivement  Tamélioration  de  Jeur 
condition  et^en  être  pénétrées  de  reconnaissance.  Le 
7  de  ce  mois,  le  général  en  chef  Sir  Geotge  Beckwith 
doqna  uq  grand  dîner  à  la  Basse-Terre,  Guadeloupe, 
à  tous  les  principaux  officiers  de  terre,  de  mer  et 
d'administration  de  Tlsle,  comprenant  environ  80 

Krsonnes  de  distinction,  parmi  lesquels  étaient  tous 
r^ctionnaires publics.  Le  dîner  fut  servi  à  la 
française,  mais  les  décorations  de  la  salle  étaient 
vraiiàent  britanniques;  le  plafond  etles  lambris  étaient 
couverts  de  nos  pavillons  victorieux:  le  drapeau  royal 
se  faisait  remarquer  au  centre.  ,Les  seules  santés 
furent  celle  que  porta  Sir  Qeoi^  Beckwith  :  le  Roi, 
et  Prospérité  à  l'ile  de  la  Guadeloupe  ;  et  celle  de£| 
Ilotes  français  :  le  Général  et  TAmiral. 
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On  attendîdt  à  eliaqtié  mMtiéM  !e  major-géné- 
Til  CaiwicbMl  qui  de  tendait  et  la.Marthiiqae  à  la 
Gnedekmpe.  A  sonarritée^  le  major-génëid  His- 
lop  devait  retonrnei'  à  son  gonvernemeét  de  la  Tii- 
nité,  oii'saf>réden€cf  était iort  désirée^  le  levain  4es 
andennea  discordes  a^ant  fermenté  pendant  son  ab^ 
^nce. 


«4Jl 


CHANSON   POISSAKDE 

A    Fendroit   d'un  grand   Mariqge. 

Jir: 

Reçoit  dans  ton  galetaa. 

Cest  donc  beaitraî  qu'  aot^  JEmp'j-eur 

Epouse  un'  Prineess'  d'Autriche. 

Fau  ben  qu'un  si  gcamcl  Semeur 

S'marie  avec  queuq'zun  d'ncfae  ; 

£t  puis  c't  bemme  a  sa  raison 

Pour  prend'  un'  fem'  de  bonn'  maison,    (bis) 

J'aurions  ben  gagâsix  francs 

Qu'on  n'  H  donn'rait  pas  c'te^fiUe. 

Il  était  d'puissi  long u^ms 

Si  mal  avec  touf  la  faaaille 

Q'  deux  fois  il  lui  fit  par  peur 

Prend'  Jacq'  Délog*  pour  procureur,    (bis) 

JVoyons  des  mariag*  comm'  ^a 
D*tems  en  tems  i  la  Courtille, 
D'abord  on  rosse  l'papa,    ' 
£t  puis  on  couche  avec  la  fille. 
L'beau-pere  n'ose  pas  dir^  non,  v 
D'peur  a  recevoir  encor  Poignon.    (bis) 

Pour  eir  il  8*est  fiiit  Tau^  jour 

Peindre  en  bel  habit  d'dimanche. 

Et  d'gros  diamants  tout  au  tour, 

Près  d'sa  figure,  ah  comm'  ca  tranche  ! 

La  petit  luroi^i',  j'en  suis  sur, 

Aim  ben  mieux  Y  présent  qu'  V  futur,    (bis) 
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Ail  !  eomm'  ell'  va  s'alnus^ 
C*te  Princess'  <|ui  nous  arrive  ; . 
Nous  allons  bove  et  danser 
,  Et  nous  enrouer  à  crier  vive. 
Eirs'raTidol'd'lanaUon, 
Jlons  lii  dans  la  ptoclamation*    (his) 

C'ti4[>endanty  sus  mon  honneur, 

J'olaiçions  c^te  pauv*  Joséphine; 

AU'  fait  cont'  fortun^  bon  cosur, 

J^suis  sûr  qu'au  fond  ça  la  taqmne, 

L'métier  lui  semUaît  si  bon, 

Via  qu'on  l'oblige  i  vend'  son  fonds*    (bis) 

D'ces  deux  Rein'  chacun*  rendra 

Tour  à  tour  visite  à  l'antre. 

L'ancienne  à  la  jeun^  cttra 

Moi,  j'ai  fait  mon  temps,  fait'  1'  vôtre. 

Si  vous  ne  travaillez  pas  mieux, 

A  Malnuûson  fn,  plac*  pour  deux:    (bis) 

J'tâch'rons  d*  nous  placer  c'  grand  jour. 
Pour  ben  voir  les  rgouissances, 
D'puis  qtiTEmp'reur  change  tout'  sa  cour, 
J'n'^  avons  pas  tant  d'  connaissances. 
Mais  nous  espérons  par  bonheur 
.  Y  Toir  un  jour  un'  dam*  d'  honneur*    (bis) 


On  SQhscrii  chez  Af,  PÊLTIER,  7*  Duke  Street,  P^ortlûnd  Placèi 
De  rimprimcric  de  Vogcî  et  Schulze,  13,  Poland  Street,  Londrfs^ 


il'^mbip. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES* 


iV(j.  CCLVL— £e  ïoMai  ISIO. 


LinÉRATURE. 

Mémoires  du  Prince  Eugène  de  Savoie^  écrits  par 
lui-même.  Un  Vol,  iu-8vo. 

Ces  Mémoires,  vraiment  piquants,  furent  im- 
primés ]>o«r  la  première  fois,  à  Weymar^  en  IB09, 
Malgré  l'avis  fjii^on  Ut  en  t^te  de  cette  nouvelle  édi- 
tion, poitant  qiiVUc  est  entièrement  conforme  à 
celle  de  Wejinar,  on  voit,  par  un  avis  du  libmrey 
ijuc  cette  dernière  est  purgée  des  fautes  nombreuses 
<jnl  déparent  celle  de  1 809- 

Cette  production  c?it  une  espèce  de  journal 
dont  la  pliysionoînie  est  toute  militaire;  le  style  est 
iunirrect,  mais  concis,  original;  les  réflexions  sont 
ti^-^-piqumite^.  Le  héros  y  parle  de  lui  avec  beau- 
coup de  modestie  ;  il  ii|>ptîie  sur  ses  fautes,  et  glisse 
sur  ses  succès,  qu'il  attribue  souvent  à  d'autres.     U 
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tîîtj  daiiH  sa  préface^  qu  il  exkte  \ÂmicTirn  ïîiantis- 
crîts  îtuliens  et  ullimaiids  sur  son  cnnijite^  c|u*il  n'a 
iiî  lus,  ni  érrits,"  Un  flatteur/*  dk-i],  '*  cjui  s'apjielle 
*'  Dumoiitj  a  fait  itni>rimer  un  tn-foUf),  cjui  s'ap- 
'*  peUt:  Me^  Batatlfm,  ïl  est  t)ieu  ampoule,  ce 
•*  MonsiL'ûr-là?  Il  fkît  Faimable  aax  dtîpcns  de  Tii- 
**  lennCi  C|uij  à  ce  t(a'il  dit,  ciuraît  été  pris  a  Cré- 
'*  mone  en  1703^  ou  toé  à  Horhstet  en  170^^  s'il 
'^  avait  eu  affaire  à  moi»  Quelle  platîtudc!  Ouciques 
*^  historiens,  bons  uu  mauvais,  se  doimeront  peut- 
"  ^tre  la  peine  d'entrer  dans  les  détails  de  ma  jeu- 
**  ncsscj  dont  je  ne  mé  souviens  preî^cpic  plus*  Ils 
'*  parleront  su  renient  tie  ma  nicre,  mi  peu  intri- 
**  jrante,  à  la  vi-TÎté,  cliassée  de  la  cour,  exilée  de 
"  Pari«s^  et  soupçonnée,  je  crois,  de  sorcellerie,  par 
**  des  gens  qui  u^étaient  pas  de  grands  sorciers/* 

La  comteBse  de  Soîssons  fut,  en  effet,  compro- 
mise en  ifiSO,  dans  raffaire  des  poisons,  qu'on  appe- 
lait/f/ jyrjWre  de  siwcessioiK  parce  qu'elfe  avait  eu 
lu  faibles&e  de  consulter  sur  l'avenir  la  Voisin,  la  \ Ri- 
goureux, et  le  [ir^re  Lesage,  qui  s'étaient  fait  d'a- 
bord un  revenu  de  la  airiosité  des  ignorants,  mais 
qui,  ensuite,  avaient  tiafiqné  des  secrets  d'Exili,  ttfi- 
lien,  qui  fabriquait  des  poisans^.  Le  Koî  eut  la  con- 
descendante de  dire  a  cette  princesse  t|ue,  si  elle  se 
lentait  couijable^  il  lui  conseillait  de  se  retirert  Elle 
répondit  ijn'clle  était  trèM-înuoecnte,  ruais  qu'ellt 
ti'aîniiât  pas  à  Otre  interrojçét  par  la  justice.  Ensuite 
tUc  se  retirii  à  Bru  seller,  uU  elle  mon  rut  vers  la  fin 
de  lyoB^  lorsque  le  FVince  Eugène  son  fils  la 
Tcntîeaît  pur  tant  de   victoires,   et    tikiniphuît    de 

Cette  princesse  ie  rtoinmait  Olinqio  Momini  | 
elle  était  nîece  du  cardinal  Mazarin.  Elle  uvHjt 
épousé  Euî^enc  Maurice^  comte  de  Sojs*on?t,  établi 
^n  Prafice  lleutenunt-gcnyral  des  urmées  et  gouver- 
neur de  CbampuEue,  fils  de  Charl«â  Euimaouel, 
Duu  de  Savoie.     i>c  ç%  mariuga  naquit  à  Vum^  l^. 
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18  (TOctobre  l663,  François  Eugène.  On  le  nomma 
4'abord  en  France  le  chevalier  de  Carignan.  II  prît 
ensuite  la  |)etit  collet,  et  on  l'appelait  VAbbé  de  Sà^ 
vaie.  Il  nom  apprend  dans  ses  Mémoires  le  .motif 
qui  lé  força  de  ({aitter  k  France,  motif  connu,  maisf 
qu'on  :  ne icitaijt  que  comme  une  présomption.  Ce 
Priàce  dît,  en  pvlant  de  ses  historiens  :  '[ 

"  Ils  diront  comment  je-suis  né  en  France^  et 
comment  j'en  suis  sorti,  la  rage.dans  le  cJxur  contre 
Louis  XJV.,  qui  m'a  refusé  une  comp^gbie  de  cava.*^ 
lerie,  ptirce  que,  disait-il,  j'avais  une  ^compiexioiï 
trop  faible  ;  et  une  abbaye,  parce  quïl  prétendaitf 
(jsur  je  np  sais  quel  mauvais  propos  »ur  inon  compte, 
ou  fuujsses  anecdotes  de  la  galerie  de  Versailles)  que 
.î.'étais.plus  fiût  powr  le  {Jaisir  que  pour  Téglfee,  H 
n'y  a  pa$  de  huguenot  chassé  par  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes  qui  lui  ait  conservé  plus  do  haine/ 
Aussi,  quand  Louvoû^,  apprenant  mon  départ,  dit: 
Tant  mieux  !  il  ne  retournera  plus  dans  ce  "paf/s-ci, 
ja  jurai  bien  de  n'y  rentrer  qne  les  armes  k  la  mmtt  s 
j'ai  tenu  p^xile.*' 

JU'Abbé  de  Savoie  fot  cependant  rappelé  ;  mais 
il  déclara  qu'il  renonçait  à  la  France^    En  appre-* 
nant  sa  réponse,  le  Koi. dit  à  ses  courtisans:  Ni* 
trouvez:- vous   pas  que  j  ai  Jait    là    urie  grande' 
perte  9 ....  .  La  suite  lui  apprit  qu'il  avait  mal 
connu  le  Prince  Eugène*     Ce  {guerrier  éliranla  la 
grandeur  de  Louis  XIV  et  la  piissance  :  ottomane, 
et  gouverna  Tempii^e.     11  était  né  avec  les  qualités» 
qui  font  un  héros   dans  la  guerre   et   nu   grâtid 
homme  dans    la  paix. .   Il  commença   sa  carrière* 
militaire  contre  les  Turc^s  en  Hongrie  en   t68â,  et 
commandait  encore  en  l'J3&  une  brillante  armée; 
mais  les  négociations  de  U  paix  l'empêchèrent  d'a- 
gir.    D  g^OA  en   1697  la  liatatUe  de  Zenta,  fa- 
meuse par  la  mort  d'un  Grand^-Visir,  de  17  pachas 
et  de  plus  de  20,000  turcs.     Cette  bataille,  où  le 
Prince.  Eugène  défit  le  Grand-Seigneur  en  per- 

al3 
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nuis  dont  i^  jeto  ma1tip1ié«  ébranlent  quelquefois  Ja  renommée 
â*un  écrivain,  plutôt  qu'ils  ne  Taffermisseut.  h  est,  eu  effet,  très* 
cKflIcile  que  chaque  nouvel  ouvrage  d'uu  auteur  trèft-f^coud  soit 
pour  lui  un  nouveau  titre  de  gloire:  parmi  les  productions  des 
génies  qui  se  sont  livrés  avec  le  moins  de  réserve  aux  séductions  de 
leur  fécondité,  le  plus  petit  nombre  est  celui  des  chef*  d*Œuvre. 

Si  Mad.  de  Genlis,  dont  les  éciitssont  si  nombreux,  et  se  suc- 
cèdent avec  tant  de  rapidité,  pouvait  avoir  besoin  de  justiiier  ces 
profusions  d^  son  esprit,  qui  n'ont  pas  permis  à  sa  plume  d*étre  tou- 
iours  égale,  elle  trouverait,  je  crois,  son  excuse  dans  les  vues  qui 
l'ont  dirigée  sans  cesse.  Sa  belle  et  fertile  imagination  n*a  point 
cédé  à  ruuiqne  attrait  de  produire,  au  seul  besoin  d'épancher  ses 
richetses  r  quelque  pensée  d*iitiltté  publique  relative  à  Téducatioo 
de  la  jenncfse,  a  toujours  été  le  mobile  de  .ses  diverses  entreprises 
littéraires;  on  peut  considérer  chacun  de  ses  ouvrages  comme 
le  développement  ^'une  des  parties  du  vaste  plan  qu'elle  a  cfon^u 
de  bonne  heure,  pour  l'avantage  des  générations  naissantes^  et 
quand  on  songe  à  la  multitude,  à  la  variété  des  rapports  que  pré- 
bfnte  l'objet  dont  elle  s'est  toujours  occupée,  on  trouve  laraiseu  et 
l'apologie  de  cette  foule  de  livres  que  la  malice  des  critiques  frivoles 
attribue  à  une  intempérance  de  plume,  à  un  désir  excessif  de  la 
célébrité,  ou  même  a  quciqu'autre  passion  que  celle  de  la  gloire,  i: 
quelque  vue  moins  noble  et  moins  élevée. 

lîmc  semble  que  le  titre  et  le  sujet  du  nouvel  ouvrage,  dont  je 
vais  rendre  compte,  ^puicut  ces  observations.  L'auteurp  dont  le 
foùt  a  su  répandre  des  ^ràcrs  sur  une  matière  assez  aride  par  elle- 
nième,  n*a  pas  énrouve  sans  doute  en  la  choisissant,  ce  charme 
i^réststtble  qui  naît  de  toute  pensée  propre  aux  développements  du 
talent;  rftais  Mad.  de  Genlis  a  «ènti  qu'un  tel  sujet  faisait  néces- 
sairement partie  du  plan  qui  sert  de  base  à  tous  ses  oavraffes  j  et  ce 
motif  a  suffi  pour  la  détorminer.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  calom- 
nier ici  les  détails  de  la  vie  champêtre  :  après  le  spectacle  d'une 
belle  campagne,  des  trésors  et  des  grâces  qu'elle  étale  aux  yeux,- 
des  scènes  charmantes,  des  travaux  varié»  dont  elle  est  le  th(  Mie, 
rien,  à  mon  sens,  n'c^t  plus  digne  dr  plaire  que  ces  descriptions 
vi%'es  et  fidellcs  qui  nous  en  retracenl  le  souvenir  et  l'image  ;  mais 
le  nouveau  livre  de  Mad.  de  Oenlis  e^t  plus  solide  et  plus  utile  qu'il 
rt'est  brillant  et  poétique.  L'auteur,  s^ns  oublier  d'intéresser  et 
de  plaire,  ce  qui  lui  est  impossible,  cherche  plus  à  instruire;  l'itis- 
tructlon,  cette  fin  commune  de  toutes  ses  compositions,  e!»t  ici  un 
bot  que  rien  ne  dérobe  aux  }cnx,  et  qui  se  présente  dans  toute  sa 
sévérité  :  cette  main,  qui  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  répandre  des  fleurs, 
lela  ménagées  daus  cet  ouvraije  avec  une  économie  qui  excitera 
quelques  regrets  )  et  les  ornenieiits  de  ce  traité  ressemblent  à  ces 
légères  et  modestes  bordures  dont  on  entoure  dans  les  jardins  les 
terrains  consacrés  aux  végétaux  les  plus  utiles. 

Je  dois  d'abord  donner  une  idée  des  principes  générjtux  qui  ont 
^rigé  l'auteur  dans  ce  nouveau  travail,  je  ferai  connaître  ensuite 
le  cadre  agréable  dans  lequel  les  matériaux  sont  enchâssés.  Un 
second  article  sera  destiné  à  l'examen  de  quelques  détails,  pro|>rc8 
àYairc  mieux  sentir  l'utilité  de  l'ouvrage.  f 
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Ce  qne  je  viens  de  dire  montre  assez,  je  pense,  qu'il  ne  fiuit  pas 
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cobmilérer  jvréc-isément  ce,  lirre  comme  ane  production  Bttérs^ire* 
Je  ne  «aurau*  trop  répéter  qae  Tauteur»  qiiieit  distinguée  parti*i}t 
d ouvrage!  d'imagination  et  de  goût,  ne  Veut  ici  qu'être  utile;  c*(st 
à  ce  genre  de  met  île*  le  premier  de  tous  aox  yeux  des  gens  seusén* 
qu'elle  borne  ses  prétentions:  "  ^ï  ce  livre»  dit-elle,  peut  mériter 
**  l'approbation  des  bonnes  mères,  surtout  de  celles  qui  habitent 
**  la  campagne  ;  y'il  peut  intéresser  les  jeunes  persounit  qui  !• 
**  liront,  et  contribuer  à  leur  donner  le  goût  de  Tordre,  de  Técono^ 
**  mie  et  des  plaisirs  simples,  je  serai  récompensée  d'un  long  tra- 
**  vail  qui  n'exigeait  aucuti  talent,^ que  nul  amour-propre  ne  poa« 
**  vait  faire  entreprendre»  mais  qui  demandait  beaucoup  de  re- 
**  cherches,  de.pemévérance  et  de  temps.*'  Il  est  impossible  de 
s'exprimer  avec  une  modestie  plus  capable  d*écarter  toutes  lés 
ehicanes  dé  la  critique. 

Cest  donc  le  s ufiVage  des  mères  de  fiimille  que  Mad.  i^  Genlis 
ambitionne  siurtoat  ;  c'est  aux  jeunes  personnes  (^ui  doivent  deve- 
nir uu  jour  épouses  et  mères  qu'elle  adresse  ses  instructions:  qui 
pourrait  les  dédaigner  >  Je  ne  prétends  assurément  paa  rappeler 
la  simplicité  des  temps  d' Aldnods,  ni  engager  nos  jeunes  demoi^ 
selles  à  remplir  elles-mêmes  les  fonctions  les  moins  nobles  du  mé- 
nage; remarquons  toutefds,  que  ces  ma'urs»  si  bien  décrites  par 
le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité  et  le  plus  éloquent  des  poètes» 
n'excluaient  pas  les  grâces  :  car  les  grâces  sont  aniies  de  la  naturç» 
et  c'est  dans  son  sein  qu^ellet  se  réfugient,  loin  des  prétentions  do 
l'art  et  des  excès  du  luxe  ;  nuds  s'il  est  un  spectacle  intéressant  au 
monde,  c'est  celui  d'une  jeune  personne  bien  née,  qui  s'élevant  au- 
dessus  des  petites  vanités,  bourgeoises,  s'occupe,  sous  les  yeux  d'unf 
tncre  vigilante,  des  soins  du  ménage^  en  étudie  tous  les  détails,  en 
appvofoudit  l'économie»  et  goûte  en  silence  le  charme  secret  attaché  à 
raccomidissement  des  devoirs  domestiques,  il  me  semble  qu'elle  se 
montre,  sur  cette  scène  de  pudeur  et  de  modestie,  avec  plus  d'à  van* 
tage  encore  que  dans  la  pompe  même  des  fêtes  et  dans  l'éclat  mn« 
guîRque  dei  bals.  Le  bon  sens,  et  même  le  bon  goût  ne  veulent  pas 
que  toute  l'éducation  des  demoiselles  se  borne  à  la  danse,  et  que 
leurs  mains  industrieuses  se  jouent  éternellement  sur  le  clavier  d'un 
piauo  :  voyez  Sophie,  dans  ï Emile f  se  préparer  à  conduire  sa  propre 
maison,  en  gouvernant  celle  de  son  père:  voyez  Julie  de  Voim<ir, 
dans  sa  maison  de  Clarens,  présidant  à  tous  les  travaux  rusti^fnev 
les  dirigeant  p  r  des  vues  qui  lui  sont  propres,  les  animant  cb  s% 
présence  et  de  ses  re^rds:  on  ne  m'accusera  pas  d'être  trop  sévère: 
je  prends  mes  autorités  et  mes  exemples  dans  des  romans.  Ces 
deux  personnes  jsu  sont-elles  moins  aimables }  N*en  sont-elleii 
pas  plus  charmantes?  L'élégance  des  manières  ne  saurait-elle  se 
concilier  avec  ia  naïveté  des  moturs  et  la  solidité  du  mérite  ^ 

L'auteur  a  bien  senti  que  son  ouvrage  ne  devait  point  faire  par- 
tie des  leçons  de  l'enfonce  :  elle  le  destine  à  cet  ftge  heureux  ou  In 
raison  commence  à  se  développer,  où  les  regard»  commencent  à 
^'étendre  sur  l'aveuir,  où  les  jeunes  perst>n  nés,  sortant  de  l'itidièe- 
rence  des  premières  années  de  la  vie,  comprennent  déjà  que  le 
présent  n'est  pas  tout,  et  songent,  avec  une  va;fue  émotion,  aux 
devoirs  Qu'elles  auront  un  jour  à  remplir.  "  Cet  ouvrage  n'est 
**  point  sut  pour  les  eufan^i,  dUMad^  4e  Genliiii  je  Fai  con^ae^ê 
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*'  aux^  jeua€t  personnes  de  quinze  ou  seize  «ns:  i!  xn'B^emhU, 
^*  pjoute-t-el le*  qu'il  manquait  à  l éducation  et  publique  et  imrfci- 
**  cuiiere»  puisqu^il  eut  iukpo<»i»ible  de  mettre  entre  les  mains  de  M 
*'  jeunesse  le»  Ma'uont  RtniUffura^  dans  lesquelles  on  trouvet-de^ 
**  dctaiU  qui  sont  utiles  aux  gens  qui  réaisseut  des  terres  et  qui 
*'  conduisent  des  haras»  mais  dont  il  serait  étrange  d'instruire  de 
**  jeunes  perhounes."  Canteur  a  donc  puisé  avec  di»crrncm<Mit 
dans  les  meilleures  sources  y  et  elle  se  plaît  à  rendre  justice  aux 
nombreiix  et  estimables  ouvrages  qui  Tout  aidée  à  faire  le  sien  :  on 
voit  bien  qu*elle  ne  craint  pal  le  reproche  de  compilation  *,  et  ce 
reproche  serait  eu  etiet  aussi  futile  qu'aisé  à  faire.  Ne  voudniit  ou 
pas  que  Mad.  de  Genlis  eût  tiré  de  son  iniaginatiofly  ou  du  moins  de 
sa  mémoi restons  les  détails  de  la  vie  rustique  ^  Cet  ouvrage  ne 
pouvait  être  qu'une  compilation  ;  mais  je  ne  serais  pas  étonné  qi^ 
la  fausse  délicatesse  de  quelques  lecteurs  voulût  y  trouver  autre 
chose,  et  que  leur  prétendu  bon  goût  s'eflarouchât  uela  grossièreté 
de  certains  documents;  mais  encore  une  fois»  l'auteur  n'a  youlÉ 
qu'être  utile  :  ce  n'est  point  une  Maison  Buntiqur  à  l'eaii  ro^e 
qu'elle  s'est  proposée  de  &ire»  et  eHc  n'a  point  cherché  ici  les  ap- 
plaudissements de  quelques  esprits  frivoles,  m  ai»  l'approbation  re- 
connaissante des  gens  censés»  qui  savent  que  le  comble  du  mauvaift 
ffoùt  eût  été  de  sacriiier»  dans  un  ouvrage  de  ce  genre^  le  solide  à 
ra^^réable*. 

L^ngrément  n*a  pourtant  pas  été  tont-à-fiiit  négligé  5  ce  qui  »p- 

Sartient  en  propre  à  Mad.  de  Genlis»  c'est  le  petit  roman  fort  joli 
ans  leauçl  elle  a  encadré  sou  sujet.  Je  ne  veux  point  ici  donuft 
une  analyse  de  cette  petite  histoire»  où  la  vérité^  par  un  mélange 
trés-heureux»  vient  fortifier  la  fiction  :  je  laisse  au  lecteur  tout  le 
plaisir  ({u'elle  pourra  lui  causer  ;  cette  partie  du  titre,  le  HrtouY  t^n 
Froflce  d'u^  FamUle  Uni^ru^  en  indique  assez  le  :foBds  :  le  charme 
des  détails  disparai  trait  dans  une  notice  abrégée.  Ce  sont  deux 
époux  qui»  aprèî»  une  longue  absence,  reviennent  avecleurs  deux 
enfants  dan»^  leurs  anciens  foyers  ;  mais  tout  est  ravagé»  et  chez  eux 
et  autour  d'eux  ;  tout  est  à  refaire»  tout  est  à  reconstruire  :  de  bon» 
«t  fidèles  domestiques  les  reçoivent  ;  et  les  travaux  qn'on  entre- 
prend pour  relever  l'antique  maison  de  la  famille,  deviennent  le 
texte  des  instructions  que  le  père  donne  à  sesenfiints.  (^harles  ef 
•fulie  fout  ainsi  un  cours  d'économie  domestique,  etc'tst  à  ce  cours 
quoMud.  de  Genlis  associe  tontes  les  jeunes  personnes  :  les  lec- 
tures de  la  Maison  Hustiffuc  sont  interrompues  par  divers  incident» 
idus  intéressants  les  uns  que  les  autres*  £nfiu»  le  château  est  rebûti  ;. 
es  membres  épars  de  la  famille  se  réunissent  ;  et  le  bonheur  revient 
h.ibiter  des  lieux  si  long-temps  désolés.  Aux  incidents  du  rbmsn» 
se  mêlent  des  descriptions  charmantes,  et  des  observations  pYe'mes 
de  sagesse  :  on  ne  lira  point  stuis  le  plus  vif  intérêt  iês  souvenirs  des 
tk'(T  4poH.t  ;  ou  aimeraVlavantage  la  campagne,  quand  on  aura  pftr- 
fiouru  l'cli^r  de  la  vie  champdirc  ;  on  sera  profondément  ému»  quand 
ou  verra  la  famille  aller  au-devant  de  l'ancien  curé  ;  on  sera  guéri 
peut-être  de  |>lus  d'un  préjugé»  afu'ès  avoir  médité  Us  rtjicxionn 
Mur  la  consiMrotiou  tn  prvvutcc;  enfin»  la  lecture^  cet  ouvrage 
ne  peut  être  que  fructueuse  dans  tous  U*s  sens;  et  si  ce  livre  uOFe 
et  modeste  ne  doit  rien  ajouter  à  la  gloire  littéraire  deM^iddeCveii- 
lis,  il  ajoutera  du  moins  quelque  chose  à  la  recoiinaiasanee-de  ceux 
qu'elle  a  déjà  cl4armés  et  instruits  par  ses  ouvrages  précédents. 
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EXTRAIT  DE  LA  CORRESPONDANCE  RE- 
LATIVE AUX  AFFAIRES  dESPAGNE  ET 
DE  PORTUGAL. 

PIECES  OFFICIBLL98 

Publiées  par  Ordtt. 

Nous  insérons  danfi  ce  Numéro  un  extnut  dea 
t^eces  relatiTea  à  TEspagne^  impnînées  par  ordre 
dtt  PariemeEt»    Noos  r^rettoas  que  les  Dornes  da 
notre  journal  ne  nous  permettent  pas  de  les  donner 
avec  plus  d'étendue.    Lcnr  pubucité  servira  pluE 
que  tontes  les    cKscnssions  qu'on   pourrait  entioi 
prendre  sur  cette  matière,  à  prouver  que  la  poli* 
tique  du  Gouvernement  Britannique  n'est  pas,  comme 
Buonaparté  a  cherché  à  le  persuader  à  rEuropej, 
jaionse,  àviâre>tra6assiere,  exigeante;  mais  qu'dlcî 
a  été,  aurtout  relativement  à  TEspagne,  grande,  gé- 
néreuse et  surtout  tolérante  ;  qu'elle  n*a  été  dirigea 
que  vers  un  seul  but,  dans  lequel  Tintérêt  de  la 
Grande-Bretagne  n'était  qu'un  objet  secondaire,  et 
qui  embrassait  à  la  fois  la  délivrance  de  la  natioii 
espi^nole  et  celle  de  l'Europe.    Ce  sont  là  les  ar- 
chives où  l'histoire  puisera  un  jour  ses  documenta 
four   répondre  aux.  calomnies  et  aux  injnres  dm 
ennemi  de  l'humanité  ;  pour  prouver  que  celui-KU 
aurait  été  moins  violent  dans  ses  insultes  et  dans  sea 
inculpations,  si  le  Gouvernement  Britannique  avait 
-été  mains  libéral  dans  ses  mesures  et  dans  ses  prin- 
cipes.   Buonaparté  a  vu  depuis  long-temps  com- 
bien le  contraste  de  sa  conduite  avec  celle  que  la 
Grande-Bretagne  a  tenue,  est  à  l'avantage  de  cetta 
puissance,  et  surtout  combien  la  comparaison  4«9 
Vol.  XXIX,  a  Kl 
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^^isons  qui  pnt  provoqué  la  colère  des  Espa-- 
gnols,  avec  les  efforts  qui  en  ont  secondé  Texplo-^ 
sion,  doit  frapper  Fesprit  des  penpies*  U  9'e9t  aouc 
attaché  à  travestir,  à  calomnier,  ou  à  dissimuler  tous 
)e3  actes  du  Gouvernement  Britannique  dans  ;  cette 
nmde  affaire,  afin  d'éloigner  autant  que  possible 
le  moment  où,  éclairées  sur  leur  véritable  intérêt,  les 
nations  répondront  ài'appel  de  la  Grande-Bretagne^ 
et  uniront  leurs  forces  aux  siennes  pour  détruire 
l'ennemi  commun.  ^ 

Cette  correspondance  est  extrêmement  volumî- 
«ense  :  elle  ne  forme  pas  moiïis  de  43Ô  pages  m- 
iolioy  et  contient  309  pièces,  dépèches,  notes,  ins«» 
tractions,  lettres  interceptées,  mémoires  et  procla^ 
mations,  dont  plusieurs  d'une  titès^grande  étendue» 

Ces  Pièces  commençât  par  la  correspondance 
entre  M.  Cannîng  et  M.  Stoart,  le  premier  envoyé 
britannique  en  Espagne;  elle»  comprennenSt  iiti« 
époque  de  trois  mois  et  demi,  depuis  le  6  Juillet 
jusqu'au  34  Octobre  1808  *. 

Vient  ensuite  la  correspondance  deM«  F^e^ 
avec  M.  Canning  et  la  Junte  Suprême  après  sa 
translation  à  Séville  ;  elle  commence  en  Janvier 
1809,  et  finit  le  29  Mai. 

Les  papiers  qui  suivent  contiennent  les  iiistitKS 
tions  données  par  M.  Canning  à  M.  Frère  et  au 
Marquis  de  Wellesley,  depuis  le  17  Avril  ju8q[u*au 
12  Août  I8O9. 

Un  nouveau  cahier  renferme  les  dépèches  dfe 
'M*  Frère  à  M.  Canning  en  Mai,  Juin  et  J^et,  et 


,   •       *  (La  correspondance  de  M,  Frère  avec  M»  Cannini; 

•et  celle  de  Lord  Castlereagh  avec  le  Générai  Moore,  pen- 

daat  1^  campacrne  de  Sir  Arthur  WeUet»ley  et  de  Sir  JohD 

^  Moore,  en  1808  et  Janvier  J809,  furent  soumises  Tan  def- 

*  *iiier  au  parlement,  et  cwséij^u^mment  ne  s^  trp^yent  poiât 

'dans  les  demieies  piçcet  qui  viennent  d*être  imprimé€»i«]^    ^ 
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jnsqu^au  13  Août  1809,jonr  de  Tarrivée  du  Mar- 
quis da  Wellesley  à  SévUle. 

Deux  autres  cahiers  contieQueQt  toute  la  cor- 
respondance du  Marquis  de  Wellésley  avec  M. 
Canning,  Lord  Wellington,  et  Don  Martin  de 
Garay> secrétaire  d'état  4e  la  Junte,  depuis  le  11 
iTAôût  i809  jusou'au  34  d'Octobre. 

D'autres  cahiers  renferment  toute  la  correspoi^ 
dance  militaire  entre  Sir  Arthur  Wellestey  et  L(»rd 
Castlereagh,  sur  les  événements  de  la  campagne  <fe 
Tarmée  britannique  en  Espagne^  pendaùt  Tété  de 
I8O9. 

Nous  commençons  par  la  Correspondance  de 
M*  Canninç  et  de  IVl.  Frère,  au  sujet  de  Fôccupation 
de  Cadix  demandée  au  gouvernement  Espagnol 
pour  la  sûreté  des  troupes  britanniques.  Nous  la 
ferons  suivre  des  instructions  de  M«  Canning  et  de 
toute  la  coBrespoudanoe  du  Marqivs.de  Weilesley. 
Nous  nous  bornerons  à  donner  par  4a  ^suite  des  ex« 
traits  de  ce  qu*il  y  aura  de  plus  <nirieux4et  de  moins 
connu  dans  le  resté  de  ees  pièces.     . 


I. — Extrait  cTune  D^ke  de  M*  Cannîi^  à  M.  Freré. 

10  Déoembrensos» 
Les  préparatifs  à  faire  de  bonne  heure  refativement  aux  flottes 
française  et  espagnole,  qui  sont  maintenant  dans  le  port  de  Cadix» 
sont  un  point  sur  lequel  vous  devez  vivement  insister  ;  mais  en  même 
temps  avec  toute  la  délicatesse  qu'exige  un  tel  sujet.  U  est  évi- 
dent que  dans  le  cas  d'une  émigration  en  AmériquCt  ces  prépa« 
ratift  doivent  être  iaits  d'avance.  Et  dans  le  cas  où  ce 
projet  ne  serait  pas  iidopté*  et  où  Ton  se  détemiinerait  à  défendre 
Cac^  jusqu'à  Textrémité,  il  est  à  désirer  que  les  flottes  soient 
,  eu  état  d'être  transportées  ailleurs.  Instruiéez  soigneusement  Sir 
Jobii  MiK>re  de  toutes  les  démarches  que  vous  fereiz  à  cet  éganL 
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ll.'^Extrait^uneDipéeàedumimeaumémê. 

14  Janvier  1809U 

Vtnwm  d'une  armée  anglaiM  dansIeMidi  del'Esjpagne»  dé* 
fmà  easendellement  de  là  dkpoiitkm  du  gouvernement  Espar 
gnol  è  admettre  dans  Cadix  un  corps  de  cette  armée.  81  Ton  ne 
peut  compter  mr  Tappoi  de  cette  forteresse»  il  est  impossible  de 
iMMuder  une  armée  dans  Tintérieuiv  après  Texemple  du  peu  de 
coopération  t)Qe  le  Général  Moore  annonce  aroir  trouvé  dans  la 
partie  septentrionale  de  TEspagne* 

(M.  Canning  procède  ensuite  à  expliquer  combien  la  défec^ 
tion  si  peu  prévue  du  Général  Morla  ajoute  de  force  à  ces  cou* 
eîdérations,  et  combien  il  est  important  de  ne  pas  exposer  Tarmée 
anglaise  Aux  suites  de!  cette  espèce  de  compromis  avec  Tennemi» 
dont  le  Général  Mbrla  avait  lui-même  été  le  premier  à  laîre  en* 
tr«vdtr  le  dang^»  anrtout  relativement  à  Cadix.) 

D'après  ces  motift,  continue  Bf*  Canning,  et  en  conséquence 
de  la  nécessité. où  Ton  est  de  presser  une  décision  immédiate»  à 
vàison  de  la  retraite  de  Sir  John  Moore»  et  de  ce  que  Vous,  nous 
dites  du  mauvais  état  de  défense  où  se  trouve  FAndalousie  et  le 
^lidi  de  FËspagne»  le  gouvernement  de  S.  M.  a  cru  convenable 
de  ne  pas  attendre  le  résultat  de  la  communication  que  vous 
devez  Adre  à  la  Junte»  pour  envoyer  directement  à  Cadix  une 
Ibrce  destinée  à  être  admise  dans  cette  forteresse. 

n  été  donné  des  ordres  pour  diriger  .immédiatement  vers  Ca. 
dix  une  force  de  4000  hommes  sous  les  ^o^res  du  Général  Sher- 
bipoke»  officier  d*une  habileté  reconntie^'qui  a  été  récemment 
ooinmandant  en  chef  en  Sicile»  et  dont  les  manières  conciliantes 

ont  généralement  plu  dans  ce  pays «  En  cas  d^admission 

de  ces  troupes»  les  services  de  Tarmée  seront  transférés  de  la  Gai- 
lice  dans  le  Midi  de  FEspagne»  mais  en  cas  de  refus  de  la  part  de 
la  Junte  de  donner  au  gouvernement  Brftannique  cette  preuve 
4e  confiance»  et  à  ranaée  wglaise  ces  moyens  de  sûreté,  le  Major* 
Généra  Sherbrooke  a  Tordr^  de  se  rendr^^  ^  Gibraltar»  et  le 
projet  de  •conunencer  les  opérations  dans  le  Midi  doit  être  en- 
tièrement abandonné.  Vous  verrez  par  la  copie  des  instructions 
'  données  au  Major-Général  Sherbrooke,  qu*il  ne  doit  point  deman- 
éff  h  fwfmsnifmfgtde  la  garnisoïi  d^  Cadix« 
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lU.-^D^cke  du  m&me  au  même. 

14  Jufier  leCQL 
Lonqae  je  vous  ai  dit  dans  ma  prêmiene  dépêche  que  la  pot^ 
^bilité  d'entreprendre  quelque  opération  dans  le  Midi  dépendait 
de  Tadmission  d*une  force  Britannique  dam  Cadix»  vout  ne  de* 
rez'  point  en  conclure  qu*on  a  Tintention  d'abandonner  la  cauat 
de  FEspagne.'  Oq  ne  veut  que  représenter  la  nécessité  où  Ton 
ferait,  eif  cas  de  refiitt  de  restrehidre  les  services  de  l'araiéé  éè^ 
glaise  à  des  opérations  qui  en  ne  TengagBant  point  dans  le  effiut 
de  rEspagne  ne  compromettraient  pas  essentiellemeiit  la  streté, 
de  nos  troupes.  La  défense  du  Portugal  ne  doit  être  considéré» 
qoecommeime  diversioB  paissante  en  livev  de  rEspagne.  Itfais 
■i  la  Junte  persiste  dans  Fopinion  où  vous  dites  qu'elle  est,  qu'en* 
ployer  ainsi  les  troupes  Britanniquest  c'est  abandonner  FEspâgat 
à  elle-mèmet  c'est  à  elle  à  leur  dsPBner  les  moyens  d'usé  «oopé» 
ration  plus  immédiate  et  plu«  active,  en  procurant  la  sArelé 
fu'on  lui  demande  pour  «a  débarquement  dans  le  MidL 

(Signé)  G,  CAJiirm.  < 


TV.'^Extrait  fune  Défiché  dm  fnême  ût&  mimié 

â3  Janvier  18pg^ 
M.  Canning  en  envoyant  à  M.  Frère  la  Gasette  EztiaordH 
aaire  de  la  Cour  qui  rend  compte  de  labatailledt  U  Cofegne»  lui 
fidt  les  observations  suivantes;  Ortre  les  titres  qne  ce  pays  a  d4|à 
acquis  i  la  confiance  de  l'Espagne,  nooir  pouvons  mainteannl  ré* 
Marner  celni  d-'avoir  versé  notre  sang  le  plus  pur  pour  sa  cause» 
jans  être  assistés  (j'ai  regret, de  le  dire)  par  aucun  efibrt  de  la 
part  des  Espagnols,  ni  même  par  les  vœux  et  les  services  des  ka» 
bîtanta  de  eette  portion  du  pays  que  notre  armée  a  traversée^ 

L*armée  auxittaire  anglaise  a  supporté  seule  tout  le  poids  dea 
armées  françaises.  D  ne  parait  pas  qne  les  Espagnols  aient  Ait 
nucun  effort  pour  seconder  ses  opératioas  on  pour  en  tirer  avan^ 
tage,  ni  mette  pour  défendre  le  Ferrol  et  sauver  les  mmMliMui 
Bavak*  q^eleovi^Ma  qui  étaient  dans  ce  port  Apvèa  un  tel  fé* 
«uttat^  la  ttipttlatftoB  de  l'adaissioa  d'uae  torQe.Britantfyit  da^ 


,  Cadix  oomme  un  poist  d*appiii  et  de  retraite  (ir  use  retniti^  de* 
veoait  jamais  dans  la  fuite  abaolaBeat  nécessaire)  est  plus  ^m 
jamais  indispensable»  et  plue  qiie  jamais  n|9piinable  comme  un 
préUminalre  à  toute  opération  dans  le  Midi.  Le  refus  de  cette 
cottditîbn  de  la  part  du  gouyemement  Espagnol»  indiquerait  une 
ççrtiûne  défiance  envers  le  gouvernement  Britannique»  014  une 
certaine  répugnance  à  coopérer  avec  ses  troupes,  eu  fin  un 
pi^cjiant  de  la  part  du  ^ouverneinent  Espagnol  à  adopter  bçs 
fentini#nts  de  Morla»  qui  itxdji  soupçonner  qu'il  existe  un  dé«ir 
fii|Cfet|  si  toutefois  ce  n*est  pas  une  volonté  directe»  d'en  venir  à 
Sl/n  t^off^pr^mia  ayeç  fiuqnapfurté»  on  du  moiçs  de  ne  pas  perdre  les 
"^moy^nf  A!y  «voir  xecoucs. 

jC^igné)  G.  Camhixo* 

Séville,  9  Février  iSogi 

.  •  tti0im|n9JeiM>us,ai.^crit.]|e  ,8gdtt  inoU.d^nier»  ,au  s^^  de 
èCftdix  % /étais  idn  de  pré^Qir  Tl^^peçe  de^.d^iligrémçnt  qui  me 
menaçait  J*isiétfi  interné  le  ,ti  ie  p^^q^  4  mon  grand  étonne* 
manÉ^  «pCU^était  parti  fin  convoi  de  Lisbonne  ârec  des  troupes  polir 
Cadix*    Je  n*airais  alors  aucune  espèce  d*âvb  à  ce  sujet 

Comme  la  «Funte  était  assemblée»  au  moment  ou  je  reçus  la 

eiote  cycHBteikàL  de  Oarafa^e  me  rendla  plré»d*dle  et  Je  réussis 

Je  croîs  à  lui  persuader  que  je  n*avais  aucun  désir  (et  certes  je 

»*içn  avais  ancun)  de  voir  Cadix  occupé  par  les  troupes  anglaises» 

^.^flioaplfe  dans  ie  cas^  extaèrne  où  elle  cimniit  iiécessaire  4e  proté- 

'ffer  laplai^  oontre  uAe.  attaque inimédiatç.    Le  mid  vient  tqutie* 

i^Ws»  dece  qne  iMBôssiob  de  8ir  G.jSmith  à  Cadix»  et  la  notâlea- 

'^en  qu^U «jfrite an  i^tqwis  jké  Willel  du  pouvoir .qi^*il. a  de  re< 

t^iiérir  Tassistanoe  deatro^^  anglaises,  pour  garder  Cadix»  pop* 


^-f^-^^ifim^ 


'  *  J£  Fiere  commmMiuait 4ana  eette  d^cbe  une,  lettre  ^e 
rAL^  Garay»  datée  da47  «Ianvîeod*après  laquelle  la  q^i^on  de 
j  FadmMsiett  des  troupes  ,anglaî|es  Jl  Çadi^»  ou  dans  le  ^oiÂn/tf e 
-iimmédtat  de.  «efte  viUe»  .«emblait.  ^fiereny^^  décidée»  M.  de 
v-fkarsy  ayani^Mnandé»  A  M^  Fceee  d'iudiqi^et  le  .poi^t  où  le  dé- 
-  ^arqMmai^^desAfoiVH»  devait  aMâTiJi^^  ate«||4'«o.9ftt.ppucvpif 


wpk  qù%  ¥tent  d*ezercer  dernièrement  en  dépêchant  pour  cet 
cfiet  des  ordres  à  Lisbonne  stns  m'en  rien  communiquer,  ont 
donné  lieu  à  rabsnrde  supposition  .qu*il  est  presque  impossible 
de  combattra»  qu'on  a  quelques  vuc^  aecrettes»  pour  lesquelles 
qn  ne  m*i^  pas  cru  un^geiit  convenable,  et  dont  lui  seul  est  le  con< 
fdent.  Cen*est  pas  que  j*aieeyi  tendu  moi-même  des  insinuations 
de  ce  genre,  mais  d*aprês  ce  qui  me  revient  des  conversations 
de  quelques ,  memJ^res,  il  est  extrémeme^it  pénible'  pour  moi  de 
^r  la  justice  q^'i|s|;endcnt  à  mes  intentions,  alléguée  comme  un 
pféUoLtt  pour  conpevoir  dl injustes  soupçons. 

Là  lettre  qus^  j'ai  écrite  a^  Généjpal  M'Keneie  coi^tçnait  Texi* 
pOaé  de  mOn.opUrion,  au  -sujet  de  ce  qu'on  devrai^t  feire  mainte- 
naiftlt  et  je  n'ai  aucune  réf»ngn$Uice,à  m'^  rapporter  à  sa  déci« 
sinm  Voici  I4  conclusion,  d'une  lettre  <|ve  j'ai  écrite  ce  matin  à 
M.  Stuiftt  "  Si«^ comme  vjons  semb^ez  le  croire^  des  demi-me* 
■Ères  ne  ((eurent 'que'  produire  de  l'irritation  et  de  la  défiance^ 
notre  but  devant  être  d'éviter  des  inconvénients  ^e  ce  genre^ 
j«  €foisjqu'41  vaudsaiit  nue^x  ei^vc^er  Ae^  trpupes,  à  .Gibraltar,  où 
jusqu'à  un  certain  poiuljon  |es  aUrait  sous  ^  main.  Quant  à  U 
mesure  générale  d'intmduire  une  garnison  anglaise,  il  faut  la  re« 
gMcdev  maintenant  fipifune  entièrement  hors  de  question.  Si^ 
jligeant  d'apr^  ce  que  vous  avez .  remarqué  en  général  des  dispo^ 
ikions  des.  e^p^t^  vous  pensez  »que  cette  affaire  peut  se  con* 
dure  ave«  une  a(^;»açeacç  d^  cordialité  et  de  confiance,  je  crois 
^Q'il  serait  très^^ésirable  -quç  les  troupes  pussent  débarquer,  et 
ne  rendre  dana  leur»  cantonn^ipents  respectif  ;  et  dans  ce  cas  je  ne 
.voudrais  pas  insister  plus  long-tempa  pour  que  leur  débarque^ 
«lentse  fit  A  Cadix.  jii»,^ulieu  d^  leur  éviter  un  détour,  cela  les 
oblige  à  en  faire  un." 

Les  cantonnemcaés  sont  à  Xjèrês»^PortSt^  Marie  et  dans  le  voi^ 
4inage« 

(Signé)  Freri., 

Vl.'^Extrait  de  la  Lettre  de  M.  Je  Garty  à  M.  Frère. 

Séville,  7  Janvier  I8O9. 

La  Jimte  Soprême  Centrale  vient  d'ètve  informée  que  les 
tronpes  anglaises  qui  sont  partiet  de  Lisbonne  pour  Cadix  ont  ' 
t/oçvL  Tordre  do  'débar(|ner  daaa  cette  ibrteresse  sous  le  prétest^ 
qn'elle  est  pins  txposée  que  le  gouvernement  £^>agnol  n^  k 


$5$ 
•Uppôse,  à  rhnratioA  de  f  ennemi.  Le  Marquis  de  Ville!  on  des 
i^dividua  députés  par  1a^  Junte  Centrale,  a  signifié  à  MM.  Stutri* 
et  Smitb»  et  à  Tamiral  anglais  qui  est  arrivé  de  Lisbonne,  qu*il 
n'avait  pas  encore  consulté  Sa  Majesté  sur  ce  point,  parce  que  déjà 
il  avait  été  convenu  avec  M.  Stuart  que  îes  troupes  procéderaient 
au  t^ort  Ste.  Marie.  M.  Stuort  en  convient;  'mai^  il  dit  que  le* 
ordres  du  général  anglais  qui  est  à  Lisbonne  sont  si  positiik  qU'if 
est  impossible  de  s*en  écarter. 

Je  Depuis  trop  vous  exprimer  quelle  sensation  pénible  et 
désagréable  cette  nouvelle  authentique  a  produite  dans  Fesprît 
de  la  Junte  Suprême.  En  premier  lieu,  S.  M.  pense  que  le  point 
de  Cadit  n^est  nullement  menacé  maintenant,  et  que  le  danger 
qu*on  appréhende,  dans  le  cas  6ù  Tétat  des  choses  deviendrait 
plus  maiivais,  serait  prévenu  en  amendant  des  points  plot 
avancés,  et  plus  reculés  dans  rint^eor"  du  royaume.  Cependant^ 
a4n  de  calmer  les  allarmes  des  Anglais  à  cet  égard,  denx  régi» 
ments  sont  actuellement  en  marche  par  ordre  de  â^  M.  poor  fai 
forteresse  de  Cadix. 

Sa  Mi^esté  ne  sait'tootefois  à  quoi  attrihàer  nne  mesure  ttfiiiil 
extraordinaire,  et  inattendue  que  celle  d*établir  des  troupes  aa« 
glaises  à  Cadix  (ce  qui  parait  "être  réetlement  le  bnt  qa*oa  m 
propose  puisqu*on  reprèiente  ce  point  comme  étant  m'énaeè) 
après  qu'il  a  été  convenu  avec  M.  Stuart  que  ces'tfdvpes  seraient 
débarquées  au  Port  Ste.  Marie,  et  avec  vous,  Memtotr,  qu'elles  se 
porteraient  sans  délai  vers  les  points  que  vous  atek  désignés,  et 
de  plus  après  que  le  gouvernement  Britannique  a  assuré  S.  M* 
que  les  troupes  alliées  n'entreraient  pas  à  Cadix.  La  permisaioà 
qui  leur  a  été  donnée  d'entrer  à  Cadix  n*a  donc  eu  lieu  qu'ea 
conséquence  de  la  promesse  solennelle  qn^eUes  ne  resteraient  pan 
dans  cette  forteresse. 

La  détermination  du  général  anglais  qai  est  à  Lisbonne  est 
donc  non-seulement  contraire  à  ce  que  prescrivent  les  circons* 
tances  actuelles  et  au  Tœu  de  la  Junte  Suprême*  approuvé  et  par- 
tagé par  M.  Stuart)  mais  elle  peut  produire  en  outre  les  incon- 
vénients les  plus  sérieux.  « 

Cette  mesure   donnerait  lieu   à  une  fimle  d'interprétations 

qui  compromettraient  la  Junte  avec  la  masse  de  la  nation,  et  qui 

seraient  loin  d'être  combattues  avec  suoeès  par  la  conviction  où 

est  S.  M.  de  la  pureté  des  intentions   de  ses  nUiés.     Plusieurs 

rendraient  que  les  pronostics  sans  fondeiiient  da  Généraf  Morlf^ 


259  ,  , 
«ôntenus  dans  le»  lettres  qu'il  a  écrites  de  Madrid»  ^t  que  S.  M* 
eôusidérait  comme  autant  de  rêves  ridicules,  ont  enfin  une  appa- 
rence de  réalité  et  de  probabilité,  et  la  Junte  aurait  la  mortifica- 
tion de  voir  se  répandre  des  germes  de  ^défiance  au  moment  où 
ell^  a  le  plus  besoin  de  la  confiance  entière  de  la  nation. 

L*£spagne  a  eu  recouns  à  la  Grande-Bretagne  ;  elle  a  imploré 
•on  assistance;  elle  a  trouvé  une  réception  généreuse,  des  secours 
puissants,  la  fraternité,  Tamitié,  et  tous  ces  bons  offices  qui  sont 
61  connus  et  qui  font  un  si  grand  honneur  à  la  Grande-Bretagne  j 
TEspagne  a  ouvert  son  cœur  à  une  gratitude  sans  bornes,  mais  elle 
ne  croira  jamais  que  ses  revers  et  ses  malheurs  Fobligent  de  con- 
sentir à  une  mesure  aussi  extraordinaire  et  aussi  inutile. 

La  forteresse  de  Cadix,  placée  à  une  grande  dis- 
tance de  Tennemi,  facile  à  défendre  par  terre  et  par  mer,  n'a  pa^ 
beftoin  d'une  force  additionnelle.  Plùt-à-dieu  que  la  Junte  Su- 
prême fût  dans  la  même  sécurité  relativement  à  d'autres  points 
du  royaume  !  D'ailleurs,  si  cela  était  nécessaire»  il  serait  très*fkcilt 
de  se  porter  des  points  désignés  et  de  tout  autre  point  de  Tinté* 
rieur  sur  Cadix  ;  mais  à  tout  événement,  cette  circonstance  est  en* 
core  très-éloignée. 

Telle  est  l'opinion  de  la  Junte  Suprême,  malgré  celle  qu*ea« 
tretient  le  général  anglais  qui  est  à  Lisbonne,  et  qui  s'est  évî» 
demment  mépris  ;  telle  est  la  résolution  finale  prise  par  S.  M.,  eu 
conformité  de  laquelle  les  ordres  ont  été  déjà  donnés.  Je  suis 
chargé.  Monsieur,  de  vous  les  communiquer,  me  confiant  dans  votre 
religiAuse  probité  et  dans  votre  discernement,  et  espérant  que, 
frappé  de  la  vérité  des  motifs  que  j'ai  mis  en  avant,  vous  donnerez 
des  ordres  positifs  et  péremptoires  pour  que  les  troupes  anglaises 
se  conforment  à  ce  qui  a  été  convenu,  et  pour  que,  sous  aucun 
prétexte  quelconque,  elles  ne  puissent  rester  dans  la  forterestsc  de 
Cadix. 

(Signé)  Martin  ds  Garât. 


MI. — Extrait  d'une  Dépêche  de  M.  Canmng  à  M.  Frère. 

«6  Février  tSOp. 
Bien  de  plus  malheureux  que  le  différend  produit  par  la  des- 
tination des  troupes  qui  sont  parties  de  Lisbonne  pottr  Cadix, 
tans  qiit  vous    ayiei   été  instruit   d'avance   de    l'ordre  qu'elle 
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araient  reçu.  La  copie  ci-iocluse  des  instracttonB  d'après  les- 
celles  Sir  G.  Smith  a  été  envoyé  à  Cadix,  vous  proavera  que  la 
démarche  que  cet  officier  a  faite  ne  devait  avoir  lieu  que  sur  la 
demande  directe  des  autorités  espagnoles  qui  commandent  à 
Cadix. 

Sir  G.  Smith  a  été  envoyé  à  Cadix  dans  un:  moment  où  Ton 
ne  savait  pas  que  la  Junte  Centrale  eût  quitté  Aranjuez»  et  encore 
moins  qu*elle  fût  à  Séville.  Sa  mission  Jetait  purement  locale  ^ 
elle  avait  uniquement  pour  objet  de  pourvoir  au  cas  possible  delà 
nécessité  qu*il  y  aurait  eu  que  des  troupes  anglaises  marchas- 
sent an  secours  de  Cadix,  dans  des  circonstances  qui  n'auraient 
pas  permis  de  prendre  à  ce  sujet  Topinion  du  gouvernement 
central  Espagnol. 

Dans  la  situation  difficile  et  délicate  où  vous  vous  êtes  troyvé 
placé  parla  notification  inattendue  de  rapproche  des  troupes  verw 
Cadix,  vous  avez  agi  très  à  propos  en  prenant  la  mesure  sur  vous 
seul,  et  j'ai  reçu  de  S.  M.  Tordre  de  vous  témoigner  son  appro- 
bation de  la  conduite  que  vous  avez  tenue  à  cet  égard. 

Mais  comme  il  est  possible  que  Teffet  produit  dans  cette  oe- 
casion  sur  Fesprit  de  la  Junte,  soit  extrêmement  f&cheux,  et 
comme  if  est  de  la  plus  haute  importance  que  ses  opinions  et  ses 
sentiments  vous  soient  constamment  favorables,  je  vous  autorise» 
si  vous  le  croyez  utile  ou  nécessaire,  à  lui  communiquer  les 
instructions  remises  à  Sir  G.  Smith,  et  tout  ce  qui  dans  la  présente 
dépêche  vous  ^raitra  propre  à  vous  justifier  aux  yeux  de  la  . 
Junte  et  à  expliquer  entièrement  toute  la  transaction.    ' 

Vous  informerez  en  même  temps  la  Jnnte  que  Sir  G.  Smith 
a  reçu  l'ordre  de  quitter  Cadix,  et  vous  l'assurerez  que  jamais  il  n'a 
été  ni  ne  sera  confié  à  qui  que  ce  soit  apcnne  commission  du  genre 
de  celle  dont  ils  craignent  que  Sir  G.  Smith  n'ait  été  chargé;  et 
que  jamais  il  n*a  été  dans  l'intention  du  gouvernement  de  S.  M. 
de  choisir  aucun  autre  canal  de  cemmunication  qae  le  ministre 
accrédité  du  Roi,  dans  une  transaction  .  d'une  si  haute  impor* 
tance  ;  et  moins  encore  de  s'y  engager  sans  le  cohsentement  et 
le  concours  du  gouyernement  Espagp&ol. 

(M.  Canning  annonce  ensuite  les  contre  ordres  donnés  aux 
troupes  anglaises  qui  se  dirigeaient  sur  Cadix  et  sur  Séville.) 

On  a  d<  jà  expliqué,  même  avant  que  l'armée  anglaise  n'eût 
évacué  la  Corogne,  les  principes  d'après  lesquels  S.  M.  peut  con- 
sentir à  envoyer  une  force  militaire  en  Espagne.  Cette  retraite 
et  les  événements  qui  l'ont  immédiatement  précédée^  ont   plus 
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que  jamais  établi  la  néceuité  d'adliéfer  à  cef  ifrindpei^  et  de  ne 
point  exposer  une  armée  anglaise  dans  le  centre  de  ^'Espagne 
sans  qu'elle  ait  une  forteresse  pour  Tappuyer  en  cas  de  besoin  ; 
-et  le  projet  de  morceler  notre  armée  pour  en  former'  de  petits 
détachements  destinés  à  être  attachés  aux  diverses  armées  espa- 
gnoles» a  été  aussi  sourent  rejette  que  proposé 

yilL— Extrait  â!um  Dipèche  de  M.  Frère  à  M.  Ganning. 
(Avec  sept  Induses.) 

.1        4Mar8lS09. 

Voyant  que  dans  la  note  que  j^avais  reçue  que  même 

f  objet  que  le  gouyernement  de  S.  M.  avait  eu  en  vue»  c'est-à-dire»  unsi 
«écurité  pour  ^la-  retraite  des  troupes  engagées  dans  la  défense 
des  provinces  méridionales»  était  entièrement  oublié»  et  qa^lne 
correspondance  à  ce  sujet  serait  sans  fin;  je  demandai  pour  cette 
maison  une  conférence  avec  les  membres  de  la  eommision  qui  avait 
.  été  nommée  pour  préparer  la  répodse  qui  m'était  destinét» 
Ayant  reçu  une  invitation  pour  le  Dimanche  f 8»  je  trouvai  au 
rendez-vous  le  président»  M.  de  Valdes»  M.  de  JovêllaHos  et  lei 
ministres  des  divers  départements»  à  Texception  de  M.  de  Saave« 
dra  dont  l'absence  me  parut  d^autant  pi  Us  remarquable  qu'il  est 
président  de  la  Junte  de  Séville.  Je  traitai  le  sujet  à  fonds  et 
répliquai  ensuite  à  toutes  les  objections  et  questions  des  divers 
membres»  qui  toutes  étaient  faites  i^vec  beaucoup  de  modération 
et  de  bienveillance.  Après  avoir  épuisé  la  matière  en  délibéra- 
tion» notre  conversation  qui  avait  duré  trois  heures  et  demie»  se 
termina  par  un  aveu  très-franc  de  leur  part»  av«u  que  j'avais  déjà 
obtenu  de  la  plupart  des  membres  auxquels  j'avais  parlé  séparé* 
ment»  qu'ils  étaient  entièrement  convaincus  de  la  bonne  foi  du 
gouvernement  de  S.  M.»  de  l'avantage'  qui  résulterait  pour  la  cause 
commune  de  l'admission  de  l'avant-garde  des  troupes  anglaises  à 
Cadij^  en  supposant  que  ce  fût  là  la  condition  indispensable  de 
leur  coopération;  mais  que  l'existence  de  la  Junte  était  fondée 
sur  l'opinion  publique»  que  je  ne  pouvais  pas  ignorer  les  ennemis 
nombreux  et  actifs  qui  cherchaient  à  la  détruire»  et  que  la  Junte 
de  Séville  qui  faisait  beaucoup  valoir  le  refus  qu'elle  avait  fait 
Tannée  dernière»  de  laisser  introduire  des  troupes  anglaises  dans 
Séville»  lorsque  les  Français  étaient  déjà  parvenus  jusqu'à  E^a 
(comm«  si  les  deux  pays»  et  les,  titres  que  la  Gîrande-Bretagne  a 
acqtis  à  la  confiance  de  la  nation  espagnole»  étai'eut  maintenant 
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précisément  fl\ir  le  même  pied  qu'alors)  surveillait  ce  qui  se  passait, 
et  appellait  Tattentioii  du  peuple  Espagnol  sur  la  circonstance  ac* 
tuelle  ••••....• 

Notre  conversation  se  réduisit  enfin  àe  leur  part  à  pie  pro* 
poser  de  nommer  le  gouverneur  de  Cadix*  Je  leur  répondis  que 
c^était  une  responsabilité  dont  je  ne  voudrais  pas  me  charger  pour 
le  monde  entier  ^  qu*i]  y  avait  quatre  mois,  j*aurais  choisi  le  Gé- 
'  néral  Morla,  six  mois  auparavant  le  Général  Espelletas,  et  que 
cependant  aucun  des  deux  n*avaît  été  placé  dans  une  positioii 
autant  faite  pour  mettre  leur  fi(lélité  à  T épreuve  que  celle  d*un 
Ifouverneur  qui  se  défend  dauB  la  dernière  forteresse  qui  reste 
à  son  pays  ;  que  si  Ton  alléguait  Topinion  popujaire  fsn  Espagne, 
il  fallait  aussi  considérer  que  le  gouvernement  d«  Sa  Majesté 
ne  pouvait  au^si  procéder  en  opposition  avec  une  opinion  égale- 
ment prononcée  en  Angleterre,  et  qu*il  restait  à  examiner  la- 
quelle des  deux  prétentions  était  la  plus  juste^  etc.  etc« 

.  (M.  Frère  annonce  ici  qu'au  risque  de  transgresser  ses  pou- 
woith,  il  avait  proposé  à  la  commission  de  la  Junte  d'engager  le  Gé- 
néral Mackenzie  à  laisser  )000  hommes  ^  Cadix»  et  de  se  rendra 
avec  le  reste  des  troupes  vers  le  Général  Cuesta»  afin  de  prendre^ 
4e  concert  avec  lui,  une  position  d'où  ils  pussent  pourvoir  à  la 
sûreté  de  Cadix  ^  mais  que  cette  proposition  ne  produisit  d'autre 
effet  que  de  tirer  de  M.  de  Jovellanos  l'aveu  que  l'inimitié  de 
la  Junte  de  Séville  contre  la  Junte  Centrale  était  .telle  qu'au- 
cune concession  ne  pouvait  l'engager  à  prendre  une  direction 
contraire*) 

Comme  ^  savais,  continue  M,  Frère,  que  la  praintp  flu  res- 
sentiment du  Général  Cuesta  influait  beaucoup  sur  'jesprit  de 
quelques-uns  des  membres,  je  désirais  de  l'engager  à  manifester 
une  opinion  favorable  à  la  mesure,  ou  du  moins  à  obtenir  de  lui 
une  réponse  conçue  de  telle  manière  qu'il  ne  pût  pas  ensuite  se 
déclarer  contre  elle.  Je  lui  avais  pu  conséquence  écrit  aupara- 
vant une  lettre  dont  je  joins  copie.  La  réponse  qu'il  me  fit^ 
quoique  très-convenablct  n'altéra  point  le  parti  que  j'avais  pris 
avant  de  TavoSr  reçue,  d'envoyer  les  troupes  à  Lisbonne^  croyan^ 
que  Séville  était,  selon  toute  apparence,  en  sûreté  ^  je  considérai 
d'ailleurs  que  le  principe  d*après  lequel  le  gouvernement  de 
S.  M.  a  résolu  de  ne  point  attacher  à  l'armée  espagnole  de  petits 
corps  'détachés  de  Farmée  anglaise,  était  tel  que  je  ne  pouvais 
être  autorisé  à  y  déroger  pour  un  ofcjet  d'une  moindre  impor^ 
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tsmce  que  la  sûreté  de  Cadix  ou  de  la  capitale  ••••.••  Je 
De  dis  rien  des  troubles  de  Cadix»  si   ce  n'est  qu'ils  ue   m*tiit 
pas  paru  de  mature  à  confirmer   la  crainte   que  Tintroduction    . 
d*unc  force  anglaise  produisit  aucun  effet  f&cheuic  sur  l*esprit  des 
habitants. 

(La  première  incluse  de  M.  Frère  est  une  noté  «dres* 
sée  par  lui  à  M.  M.  de  Garay  dans  laquelle  il  lui  expliquait  les 
vues  qui  avaient  engagé  le  gouvernement  Britannique,  en  apprenant 
la  retraite  du  Général  Moore,  à  lui  ordonner  de  se  porter  sur  Lis* 
bonne  ou  dans  le  midi  de  TEspague,  et  en  m^me  temps  à  diriger 
4000  hommes  sur  Cadix,  afin  de  contribuer  à  la  sécurité  de  cette 
place,  et  d*assurer  à  Tarmée  auxiliaire  un  point  où  elle  pût  dé« 
barquer  en  sûreté.  '      '  . 

(M.  Martin  de  Garay  répondit  à  cette  note  au  Dont  de  la  Junte», 
que  les  troupes  anglaises  qui  avaient  débarqué  ou  qui  pourraient 
encore  débarquer  à  Cadix»  devaient  se  porter  sur  Sta.  Maria,  SL 
Lucar,  Xérès»  etc.  etc.  où'  tout  était  préparé  pour  les  recevoir»  qu*U 
serait  à  désirer  que  ces  troupes  se  portassent  en  Catalogne  pour  oc- 
cuper les  villes  maritimes  de  cette  principauté»  et  permettre  aux 
troupes  espagnoles  qui  les  gardaient  de  mi^cher  au  secours  de, 
Saragosse } 

(M.  Frère  répliqua  à  cette  note»  par  une  autre»  dans  laquelle  il 
demandait  de  discuter  dans  une  conférence  tous,  les  points  en 
agitation,  et  sur  ce  qu*en  £aiisant  allusion  aux  événements  qui 
s'étaient  passés  en  Galice»  au  Ferrol  et  à  la  Corogne  M.  Martin 
de  Garay  avait  proposé  de  jeter  un  voile  sur  le  passé»  M.  Frer« 
lui  disait  en  finissant  cette  note»  qu'il  y  avait  une  (ausse  délica- 
tesse à  jeter  un  voile  sur  Texpérienee  du  passé»  afin  de  s'cx« 
poser  de  nouveau  aux  mêmes  infortunes.) 

XX.— JBjT^rai/  de  la  Lettre  de  M.  Frerc  au  Général  Cuesta. 

17  Février  1809. 

(La  lettre  de  M.  Frère  au  Général  Cuesta  renferme  tous  les  ar- 
^meots  qu'il  avait  fait  déjà  valoir  près  de  la  Junte  Centrale  pour 
pbtenir  l'admission  des  troupes  anglaises  dans  la  forteresse  de 
Cadix.) 

Je  ne  puis,  ajoute«t-il»  concevoir  quelle  espèce  de  jalousie 
#*oppose   à  cet  arrangement   que    la   nation  anglaise  consides« 
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comme  indispetisable*  Mais  il  est  étoonant  qu*apràs  avoir  vu 
deux  fois  les  Anglais  eu  gaimison  "à  Lisbonne  sans  que  le  gou* 
▼ernement  portugais  en  ait  éprouvé  le  moindre  inconvénient,  ou 
sans  que  S.  M.  Britannique  s*en  soit  autorisée  pour  manifester 
la  moindre  prétention*  on  puisse  avoir  le  moindre  scrupule  de 
leur  laisser  occuper  un  point  tel  que  Cadix.  Ces  répugnances  ma 
paraissant  à  moi  d'aittant  plus  extraordinaires,  que  je  reçus  avis 
démon  gouvernement,  lors  de  la  paix  particulière  entre  la  France 
et  le  Portugal,  qu'on  avait  écrit  de  Paris  que  Buonaparté  insistait 
pour  occuper  Vile  de  Madère^  que  pour  prévenir  cette  occupation» 
un  aéta</hement  de  1200  anglais  était  parti  pour  en  former  la 
^mison,  et  que  je  devais  en  faire  part  au  gouvernement  por- 
tugais et  obtenir  son  consentement  Cela  devait  paraître  diffî« 
cile  ;  mais  ce  gouvernement  qui  nous  connaît  d'après  une  longue 
expérience,  qui  Bst  ao  ùàt  de  notre  politique  mt^eure,  et  qui 
sait  qu'il  est  des  choses  qu'un  gouvernement  ne  peut  pas  faire 
quand  bien  même  elles  sont  dans  sa  volonté,  hésita  à  peine  un  mo* 
ipent  pour  accéder  à  cet  arrangement,  et  à  l'expiration  de  trois 
jours,  je  reçus  et  fis  partir  l'ordre  pour  Tadmission  des  troupes  de  • 
8.  M.  Britanniqt^  à  Madère.  Elles  y  restèrent  trois  mois,  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix  avec  le  Portugal,  et  elles  l'ont  quit- 
tée ^ans  que  leur  résidence  ait  donné  lieu  aux  moindres  pré- 
tentions de  la  part  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique. 

La  question  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  à 

V.  Exe  est  si,  dans  le  moHient  actuel,  l'armée  d'Estramadoure  peut 
•e  passer  d'un  renfort  de  4,300  hommes,  et  si  dans  la  poursuite  des 
opérations  ultérieures  de  la  guerre,  l'^lspagne  aura  besoin  d'une 
armée  auxiliaire  :  c'est-là,  daps  le  &it  le  point  de  la  discussion 
actuelle,'  et  sa  décision  dépend  absolument  de  la  résolution  que 
prendra  la  Junte  pour  admettre  ou  renvoyer  immédiatement  ces 

troupes  . ^ 

(Signé)  Frekc 

X.'^Extrait  de  la  Lettre  du  Général  CuestàSM.  Frère. 

Février  1809. 

La  question  que  V.  Exe.  me  propose  est,  à  tous 

égards,  politique  et  militaire,,  considérée  relativement  an  com- 
«lerce,  ou  à  la  sàreté  du  poste  important  de  Cadix,  conune  un 
dépôt  pour  le  premieri  et  comme  une  retraite  pour  notre  armée 
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dans  l€  cas  où  nous  éprouverions  des  revers.  Mais  quoique  je 
ne  voie  pas  que»  dans  Télat  actnel  des  choses»  il  existe  de  grandes 
difficultés  pour  empêcher  les  troupes  de  S.  M.  Britannique  d*oc* 
cuper  Gadix  d*après  les  conditions  que  tous  proposez  et  pour 
l'objet  qu'indique  V.  Exe,  je  suis  loin  de  supposer  que  la  Junt# 
Suprême,  qui  connaît  Vimportance  de  notre  union  avec  TAngle* 
terre,  n%  soit  pas  fondée  datas  ses  objections  ;  et  V.  Exe.  sait  qu*il 
suffit  qu*elle  les  ait  fiiites,  pour  que  cela  m*empèche  de  donner 
mon  opinion  sur  une  inesure  si  importante»  à  moii\^  qu'elle  ne  oie 
consulte. 

A  regard  des  4,300  hommes  dont  V.  Exe.  veut  bien  me'fidre 
mention»  il  n*y  a  pas  de  doute  que  je  n'en  aie  besoin  ;  mais  je 
me  flatte  que  rAagleteixe  convaincue  de  llmportance  de  conser» 
ver  rEstramadonre,  me  donnera  une  plus  grande  aisiktance»  par- 
ticulièrement si»  dans  ce  cas  d*un  changement  de  circonstances» 
la  Junte  Suprême  cessait  de  manifester  là  tépugnance  dont  nous 
parlons. 

(Signé)  G.  Di  LA  CosstA.  ' 

(M.  Frère  en  transmettant  cette  lettre  à  M.  de  Garay»  lui  ob- 
serva qu'il  s'était  proposé  de  se  diriger  d'après  la  réponse  du  Gé- 
néral Cuesta»  mais  que  celle-ci  ne  lui  paraissant  pas  assez  posi- 
tive pour  Tantoriser  à  insister  sur  l'admission  des  troupes  an-, 
glaises  dans  Cadix,  et  à  envoyer  à  Tarmée  d'Estramadoure  le  ren- 
fort de  4»300  hommes  proposé»  il  à  écrit  au  Général  Mackenzie 
pour  que  les  transports  retournassent  à  Lisbonne»  où  il  les  croyait 
nécessaires»  d'après  les  nouvelles  qu'il. avait  reçues»  et  où  ils  étaient 
«ans  d<^ute  attendus  avec  impatience.) 

XI. — Extrait  de  la  Lettre  de  M.  de  Garay  à  M.  Frerc. 

1er  Mars  1809. 
#. .  Je  commence  par  vous  répéter  que  la  Junte  Su- 
prême est  loin  d'entretenir  le  moindre  soupçon  à  l'égard  de  la 
demande  que  vous  avez  feite  pour  l'admission  des  troupes  an- 
glaises dans  Cadix.  La  loyauté  du  gouvernement  anglais,  la  gé« 
nérosité  avec  laquelle  il  est  venu  à  notre  secours»  enfin  la  bonne 
foi  qu'il  a  montrée  dans  ueB  transactions  avec  notre  gouvemco 
ment  écarte  toute  idée  de  soupçon*    Mais  la  Junte  Suprême  doit 
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respecter  TopiDion  publique,  et  elle  8*est  incét  en  conséquence 
une  ligne  de  conduite  aussi  prudente  que  bien  calculée,  qui  In 
met  au-dessus  de  toute  censure.  Si  notre  situation  militaire  était 
assez  défovorable,  pour  qu*il  y  eut  lieu  de  craindre  une  attaque  im- 
*  médiate  contre  Cadix,  si  nos  propres  forces  étaient  incapables  de 
défendrp  ce  point,  s'il  n*en  existait  pas  d*une  plus  grande  impor- 
tance où  Ton  peut  8*opposer  à  Fennemi  atéc  avantage,  la  Junte 
Suprême  n'aurait  pas  craint  de  blesser  le  sentiment  publie,  parce 
que  ce  sentiment  ne  pourrait  être  influencé  que  par  Tétat  présent 
des  affaires.  lAsà»  vous  savez.  Monsieur,  que  ce  n*est  point  là 
le  cas  ;  que  nos  armées  se  maintiennent  d'elles-mêmes  ^  qu'elles  se 
.  renforcent  sur  des  points  très-distants  de  Cadix  qui  est  mainte- 
nant à  l'abri  de  toute  surprise  y  et  m^me  que  si  l'état  des  choses 
devenait  plus  «lauvais  que  nous  n'avons  lieu  de  le  craindre,  Ten^ 
nemi  aurait  beaucoup  d'espace  à  traverser,  et  beaucoup  de  difil* 
cultes  à  vaincre  avant  d'être  à  portée  de  menacer  Caiilx  ;  que» 
dans  tous  les  cas,  on  aurait  assez  de  temps  pour  se  porter  sur 
cette  forteresse  qu'il  est  faoila  de  défendre,  et  qui  ne  peut  être 
considérée  que  comice  un  dernier  -point  de  retraite  ^  enfin  que 
ces  points  extrêmes  ne  doivent  pas,  à  moins  d'une  pressante  né- 
cessité, être  défendus  sur  le  Heu  même,  mais  sur  d'autres  points 
situés  plus  en  avant. 

Ainsi  l'armée  d'Estramadonre  empêche  de  ce  cêté  Fennemi 
de  pénétrer  de  la  même  manière  que  lés  armées  de  la  Caroline, 
et  du  centre.l'arrêtent  à  l'entrée  de  la  Sferra-Morena.  C'est  de  ces 
points  que  'dépend'  la  sûreté  de  l'Andalousie,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  Ss  M.  a  tout  fait  pour  les  fortifier.  C'est  ce  qui  frit  que 
l'ennemi  n'a  pu,  depuis  quelque  teinps^  frire  aucun  progrès,  et  que 
nous  frapperons  un  coup  plus  décisif  que  ceux  quHl  a  pu  nous 
porter  si  nous  parvenons  Jamais  à  réunir  des  forces  supérieures. 

De  l'antre  cêté,  la  Catalogne  se  défend  avec  bravoure,  en  sorte 
que  l'ennemi  ne  peut  avancer  d^un  pas,  et  Saragosse  qui  doit  être 
considérée  consme  un  boulevard,  résiste  courageusement  aux  at* 
taqu«s  réitérées  de  j'ennemi,  et  lui  fait  ptyer  jheFement  son. 
•bfftinatioB %  • 
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Instructions  additionndles  données  à  M.  Frère  au  Sujet 
de  la  dernière  Campagne  i Espagne. 

Dépêche  de  M.  Canning  à  M.  Frereu 

17  A?ril  1809. 

Dans  ma  dépêche,  N^'.  28»  qae  J*ai  envoyée  à  liêboniie»  par 
Sir  Arthur  Wellesley»  et  dont  je  vcrns  fiivfo^  un  duplicata»  maoa 
êtes  invité  à  ne  diacuter  de  nouveau»  avec  le  gouvernement  £•• 
pagnol,  la. question  relative  à  Cadix» <)ue  lorsque  vous  auriez  reçu 
avi8  des  commandants  des  forces  de  â.  M.  en  Portugal  de  Féva* 
cuation  de  ce  pays  par  Tarmée  Britannique. 

Toutefois»  en  considérant  le  ten^  qui  peut  s*écouler  avant  qu» 
cette  notification  ne  vous  parvienne»  et  les  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  d*une  seconde  apparition  de  Tarmée  anglaise 
devant  Cadix»  sans  qn*on  fût  certain  de  son  admission»  je  suis 
chargé  de  vous  engager  à  vous  assurer  dans  le  plus  court  délai 
possible»  si  dans  le  cas  où  Lisbonne  serait  évacuée»  le  gouverne- 
ment Espagnol  désirerait  oii  accepterait  à  Cadii»  les  services  de 
Tannée  Britannique»  forte  4e  plus  de  25»000  hommes»  en  y  cpm* 
prenant  3  ou  4000  hommes  de  cavalerie  et  1200  faonunes  d*arti]« 
lerie  ;  sons  la  condition  si  souvent  spécifiée»  de  l'admission  d*une 
partie  de  cette  force  pour  être  en   garnison  dans  cette  forte- 


Je  vous  ai  si  souvent  expliqué  les  conditions  attachées  à  cette 
offre»  et  dévek^é  les  mcAifs  qui  nous  engagent  en  ce  moment 
à  la  répéter»  après  avoir  essuyé  un  refus  si  positif  que  je  n*ai 
rien  à  -vous  ajouter  sur  ce  sujet. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  communiquer»  avec  la  plus 
grande  promptitude»  aux  commandants  de  S.  M*  à  Lisbonne  le 
résultat  de  votre  démarche  près  -  le  gouveroeteent  Espagnol»  afin 
que  dans  le  cas  du  malheureux  événement  de  Tévacuation  de  Lis* 
bonne  (évén^çnt  auquel  la  présente  instruction  s*app1iqÉié  ex- 
clusivement) les  commandants  britanniques  puissent  être  instruits 
à  temps»  s*il  sera  nécessaire  ou  non  qu*ils  dirig'ent  Tarmée  sur 
Cadix;  ou  s*i1s  la  conduiroiit  vers  telle  autre  ilestination  qtie 
S.  M.  aurait  pu  lui  assigner»  dans  le  jcas  où  elle  ne  serait  pas  reçue 

àCadix. 

(Signé)  G.  Cannino. 

Vol.  XXIX.  2  M 
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Extrait  d'une  Dépêche  du  mime  au  même. 

19  Avril  I8O9, 
La  détermination  qu*a  prise  S.  M.  de  ne  pas  permettre  qu'il 
■oit  annexé  aux  armées  espagnoles  de  petits  détachements  de  ses 
tronpesy  ou  que  celles-ci  serrent  sous  un  général  Espagnol»  a  été 
dqpuis  long-temps  signifiée  au  gouvernement  de  l'Espagne  :  cepen* 
dant  malgré  la*  connaissance  qu*il  a  de  cette  détermination,  il  a 
•ans  cesse  fiiit  de  nouvelles  démarches  pour  avoir  des  corps  séparés 
attachés  à  Tannée  espagnole.  S.  M.  n*a  jamais  cessé  de  désirer» 
même  depuis  que  Farmée  anglaise  s*est  retirée  de  la  Corogne»  de 
soutenir  la  cause  espagnole»  et  d'employer  un  corps  considérable 
de  Tarmée  anglaise  dans  cette  partie  de  la  PéuiuiAile  qui  parais- 
sait devoir  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  ;  mais  le  résultat  mal- 
heureux de  la  campagne  du  Nord»  et  les  désastres  que  l'armée  an* 
glaise  a  essuyés  en  effectuant  sa  retraite  sur  la  ville  ouverte  et 
non  fortifiée  de  la  Corogne»  a  décidé  S.  M.  à  ne  plus  exposer  ses 
troupes  au  retour  de  ces  calamités.  U  est  donc  devenu  indispen* 
sablement  nécessaire  pour  les  troupes  anglaises  d'obtenir  Toccu- 
pation  temporaire  de  quelque  forteresse  importante  dans  laquelle 
en  cas  de  revers  elle  puisse  trouver  une  retraite  assurée*  et  main- 
tenir ses  communications  avec  la  mer,  afin  de  recevoir  des  ren- 
forts ou  afin  de  pouvoir  à  la  dernière  extrémité  se  rembarquer 
sûrement,  quoique  le  gouvernement  Espagnol  n'ait  donné  aucune 
raison  satislaisante  pour  Justifier  son  refus  de  l'offre  que  S.  M.  a 
ftite  de  placer  une  garnison  à  Cadix,  et  l'on  espère  encore  que 
les  motifs  qui  ont  ditcé  cette  offre  ne  seront  ni  méconnus  ni  tra- 
vestis. 8.  M.,  de  son  c6té,  ne  se  croit  point  autorisée  à  sç  plaindre 
en  aucune  manière  de  ce*  refus.  Cependant  aussi  long-temps  que 
le  gouvernement  Espagnol  restera  insensible  à  ce  qui  parait  au- 
tant convenable  à  ses  intérêts,  qu'essentiel  à  la  sûreté  d'une  ar- 
mée itfiglaise  en  Espagne,  S.  M.  doit  adhérer  à  sa  première  déter- 
mination, et  abandonner  pour  le  moment  la  lutte  de  l'Espagne 
contre  la  France  aux  moyens  et  aux  efforts  militaires  des  seuls 
Espagnols. 

Toutefois  S.  M.  quoique  prévenue  par  les  actes  du  gouverne- 
ment Espagnol  d*unir  ses  çfibrts  militaires  à  ceux  des  armées  de 
ce  dernier,  restera  fidèle  à  se9  engagements.    S.  M,  e^t  persuadée 
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que  renthouiiasme  dç  la  nation  espagnole  pour  la  cause  de  aoi% 
Soaverain  légitime»  et  de  Tindépendanee  nationale  n*ett  point 
afi'aibli  ;  mais  cette  énergie  n^est  que  trop  exposée  à  s*évaporer 
ou  à  8*ép.uiser  sans  objet»  dans  des  tentatiTes  incohérentes  et  inu-* 
tiles»  à  moins  que  son  gouvernement  n'adopte  un  système  de  vi* 
gueur  etjde  décision  proportionné  à  l'étendue  des  dangers  au  mi* 
tien  desquels  il  est  placé. 

Le  Portugal  n*a  point  opposé  d'obstacles  de  cette  nature 
au  rassemblement  d'une  armée  anglaise.  L'armée  considérable 
que  S.  M.  a  fait  réunir  dans  ^ce  pays  en  occupe  les  forteresses  ;  et 
en  cas  de  revers  elle  est  assurée  d*un  port' pour  son  embarque* 
ment.  S.  M.  ne  doute  p^  qu^avec  ces  avantages  et  l'aide  de  la 
nation  portugaise,  son  armée  ne  soit  capable  non-seulement  de 
protéger  immédiatement  le  Portugal,  mais  encore  en  temps  et 
lieu  de  couvrir  efficacement  les  provinces  adjacentes  d'Espagne. 

J'ai  reçu  Tordre  de  vous  faire  ces  observations,  afin  qu'elles  ■ 
servent  de  base  aux  représentations  que  vous  croirez  à  propos  dé 
faire  au  gouvernement  Espagnol.  Vous  tous  abstiendrez  toute* 
fois  soigneusement  de  toute  expression  qui  pourrait  avoir 
l'apparence  du  reproche  ou  du  ressentiment;  et  vous  ne  voua 
prévaudrez  de  ces  observations  que  pour  engager  le  gouverne- 
ment -Espagnol  à  renoncera  ce  syistènie  étroit  de  politique  d^apTrèa 
lequel  il  agit  mainteuant,  et  à  reposer  dans  les  intentions  de  S.  M. 
cette  confiance  sans  bornes,  à  laquelle  le  déidntéressement  et  Ift 
magnanimité  delà  conddite  qu'elle  a  tenue  hii  donne  si  Justement 
des  droits,  et  à  laquelle,  ed  supposant  que  les  intentions  de  S.  M; 
aient  pu  être  méconnues  d'abord.  Elle  avait  lieu  àfi  s'attendi^e, 
depuis  qu'Elle  a  sanctionné  en  face  de  l'univers,  par  un  traité 
solennel,  les  engagements  quelle  a  pris  pour  assurer  Tindépen* 
dance  et  Tintégrité  de  l'Espagne. 

Instructions  additionnelles  adressées  à  M.  Frère  e(  au  Map- 
quis  Wellesley. 

Dépêclifi  de  M.  Canning  à  Ml  Frère. 

1er,  Mai  180£K 

Dans  ma  dépêche.  No.  SI,  écrite  aprê^  l'arrivée  dans  ce  pafa 
4e  Don  Pedro  Cevallos»  comme  ambassadeur   extraordinaire  de 

2M2 


170 

g.  M.  Catli«K<|iie,^c!t  en  ton  nom  royal»  de  la  Junte  Siipféme 
d'Espagne  et  des  Indes;  je  tous  ai  annoncé  par  ordre  de  S.  M, 
qu*£lle  n*avait  pas  encore  déterminé  si  cette  mission  exigerait  ou 
non  de  sa  paK  une  mission  correspondante»  et  renvoi  d'un  ipinistre 
investi  d'un  semblable  caractère  diplomatique. 

Le  séjour  prolongé  de  Don  Pedro  de  Cevallos  dans  ce  pays 
autorise  la  supposition  que  la  Junte  s'attend  peut-être  à  la  réci- 
procité de  l'hommage  qu'elle  a  voulu  rendre  à  S.  M.»  et  comme 
il  est  probable  que  d'autres  puissances  de  l'Europe»  et  particu- 
lièrement l'Autriche»  enverront  à  SéviUe  une  personne  du.  rang 
d'ambassadeur»  il  semble  nécessaire  que  la  mission  Britannique 
dans  cette  résidence  soit  également  distinguée  par  le  rang  per- 
sonnel» et  le  caractère  diplomatique  de  celui  qui  la  remplira. . 

D'après  ces  considérations»  S.  M.  a  jugé  à  propos  de  nommer 
le  Marquis  de  Wellesley  pour  se  rendre  à  SéviUe  en  qualité  de 
•on  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire;  et  j*ai  reçu 
ordre  de  S.  M.  de  vous  charger  d'annoncer  à  la  Junte  la  nami- 
nation  de  ce  Seigneur»  et 'de  l'informer  qu'il  a  reçu  de  S.  M. 
l'ordre  de  se  rendre  à  son  poste  dans  le  plus  court  délai  pos* 
si})le. 

Je  dois  vous  engager  à  continuer  l'exercice  de  vos  fonctions 
jusqu'à  l'arrivée  du  Marquis  de  Wellesley;  et  j'ai  reçu  l'ordre  spé- 
cial de  S*  M.  de  vous  répéter  l'expression  de  sa  très-gràcieuse  ap« 
probation  de  votre  conduite  générale  dans  la  situation  pénible  et 
délicate»  où  vous  vousètes  trouvé»  pendant  une  période  du  plus  haut 
intérêt  et  des  plus  grandes  difficultés.  ' 

(Signé)  Canriiig. 

» 

Dcpéche  du  même 1 1  m'a!. 

•  •  3  Juin  1809. 

Le  Marquis  de  Wellevley  s'embarquera  pour  TEspagne  au 
oommencemeut  de  la  semaioe  prochaine  ;  ayant  été  retenu  jci 
ces  dix  deraieis  jours,  pour  attendre  que  le  gouvernement  fût 
instruit  du  résultat  des  premiers  opérations  dci  l'armée  de  S.  M. 
en  Portugal. 

♦    Ces  opérations  ayant  effectué  la  délivrance  d'Oporto»  et  Sir  A. 

Wellesley  ayant  chassé  des  parties  septentrionales  du  royaume  de 

'  Portugal    l'armée   française»     il  a    maintenant    la   fiictlité   de 


porter  tootes  tes  fotoes  ven  le  Tage»  où  H  arrivera  piobableoieÉt 
à  tempa  poar  arrêter  la  marche  da  Maréchal  Victer;  et  pour  cco* 
^  pérer  avec  le  Général  .Cuesta»  si  celui  ci  a  pourtuiri  Fannée  fraa* 
çabe.  Je  tous  envoyé  copie  des  dernières  instructions  envoyéea 
à  Sir  Arthur  Welle^ley»  par  le  secrétaire  d*éti*  de  S.  M.  pour  ta 
département  de  ïm  guerre* 

(Signé)  CAMMisfo* 

Extrait  des  Instructions  remisse  au  Marquis  de  Wel- 
lesley. 

ft7  Juin  1800, 

Vous  employerez  tous  vos  efforts  à  maintenir  la  plus  parfttite 
harmonie  avec  le  gouvernement  Espagnol»  ^t  à  le  convaincre 
du  vif  et  profond  intérêt  que  nous  prenons  à  la  prospérité  de 
FEspagney  et  au  succès  de  la  cause  dans  laquelle  la  nation  es- 
pagnole est  engagée.  ' 

Vqus  exprimerez  notre  désir  ardent  de  remplir,  dans  toute 
leur  étendue  les  devoirs  de  notre  alliance  avec  le  gouvernement 
Espagnol,  et  de  Taider  à  diriger  la  guerre  vers  une  conclusion 
heureuse»  par  la  restauration  du  légitime  Souverain,  et  rétablis- 
sèment  d*une  garantie  juste  et  suffisante  pour  l'indépendance  et 
rintégrité  de  la  monarchie  espagnole. 

Vous  éviterez  toute  apparence  de  prétention,  d'intervenir 
-  sans  nécessité  dans  les  affairea  intérieures  de  TEspagne.-  Mais 
comme  le  résultat  de  la  grande  lutts  qui  est  actuellement  en- 
gagée, et  dans  laquelle  les  intérêts  des  deux  pays  sont  étroite* 
ment  unis,  dépend  beaucoup  pour  ne  pas  dire  entièrement  de  Vé- 
nergie  avec  laquelle  les  personnes  qui  sont  à  la  tète  des  affaires 
d*Espagoe  développent  et  employent  les  ressources  de  ce  pays  ; 
comme  roccanion  qui  se  présente  maintenant  de  le  placer  par  dos 
efforts  vigoureux  dans  un  état  de  sécurité  absolue,  est  une  de. 
celles  dont  il  £iut  tirer  le  plus  grand  avantage,  sous  le  point 
de  vue  de  Tactivité  militaire»  et  des  arrangements  civils  et  po* 
litiques  ^  comme  la  Junte  Centrale  a  elle-même  récemment  ma» 
nifesté  qu^elle  était  convaincue  de  la. nécessité  d^apporter  une  di* 
Ugence  et  une  attention  extraordinaires  à  cçs  objets  impor- 
tants; et  comme  jelle  a  constamment  paru  désirer  de  recevoir 
r^^ui  et  les  avis  du  Gouvernement  Britannique  sur   tous  les 
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pomts  qui  concernent  Kintérét  connliitt;  Tonmé  rejeterez  Jamnftf 
l'occasion  d*offirir  nne  opinion  Kbre»  fnmdie  et  lans  réserver 
sur  les  questions  civiles  ou  politiques,  de  presser  de  la  manière 
la  plus  vive  les  arrangements  qui  vous  paraîtront  liés  à  la  poursuite 
effective  de  la  guerre  de  la  part  de  FËspagne»  et  à  Fadministration 
des  afifaires  intérieures  du  gouvernement^  et  qui  devront  conduire 
le  plus  efficacement  au  bien-être  de  la  nation  et  à  la  préservation 
de  la  monarcnie.  Vous  devez  en  même  temps  bien  prévoir  les 
soupçons  qui  pourraient  naître  et  le  tort  qui  pourrait  en  résulter 
pour  la  cause  commune  et  rkarmonie  des  deux  gouvertSements» 
s*il  y  avait  quelque  chose  de  trop  impératif  dans  votre  manière  de 
communiquer  les  avis  que  vous  croirez  nécessaires  ^  et  vous  aurez 
égard»  d*après  votre  propre  jugement,  à  la  jalousie  naturelle  d'un 
nouveau  gouvernement  qui  ne  possède  Tautorité  que  par  déléga- 
tion et  qui  n*^  pas  entièrement  cooârmé. 

Dans  les  matières  de  gouvernement  intérieur  et  dans  les  quae« 
tions  de  commerce»  vous  saisirez  toutes  1«^  occasions  de  re#om* 
mander  en  général  une  politique  plus  étendue  et  plus  libérale  que 
celle  qui,  jusqu*à  présent,  a  été  suivie  en  Espagne,  insistant  toute* 
Ibis  avec  force  pour  que,  quela  que  soient  les  diangements  qo*oii 
jugera  à-propos  d'introduire  dans  le  système  d*après  lequel  le 
gouvernement  de  l'Espagne  a  été  dirigé,  ils  soient  discutés  et 
furéparés  avant  le  rassemblement  des  Cortez^  de  manière  qu'ils 'or* 
rivent  à  ceux-ci  avec  la  sanction  et  l'autorité  préalables  de  la 
Junte  'y  plutôt  que  d^  livrer  inconsidérément  à  cette  assemblée  un 
sujet  si  vaste  et  si  compliqué  sans  aucun  plan  arrêté  pour  guider  ses 
délibérations. 

Vous  observerez  qu*en  opérant  promptement  dans  les  lois  et 
restrictions  qui  gênent  la  liberté  individuelle  et  politique^  les 
réformes  qu'elle  aura  jugé  nécessaires,  la  Junte  i)joutera  par  là 
à  l'énergie  et  à  l'autorité  de  son  gouvernement  ^  tandis  qu'en  les 
déférant  aux  Cortez,  elle  peut  voir«  dès  ce  moment,  décliner  son 
autorité,  et  n'avoir  plus  par  conséquent  les  mêmes  moyens  de  con- 
duire la  guerre  avec  succès,  et  de  préiervef  le  royaume  de  l'usur- 
pation de  l'ennemi. 
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Extr0it  4Ïune  Dépêche  de  M.  Canning  au  Marquis  de 
Wellesley, 

«7  Juin»  1809. 

Les  insitructions  qui  ont  été  données  à  Sir  Arthur  Wellesle^ 
(dont  vous  trouverez  les  copies  ci-incluses),  donnent  à  ce  corn- 
mandant  la  liberté  de  poursuivre  ses  opérations  en  Espagne»  de 
manière  cependant  qu'elles  ne  compromettent  pas  la  défense  et  la 
ffûreté  du  Portugal. 

En  profitant  de  cette  latitude,  N  concertera  sans  dottte  sei 
mouvements  avec  le  Généra]  Espagnol  qui  sera  le  plus  voisin  de  la 
frontière  portugaise.  D  sera  invité  à  informer  constamment 
y.  Exe  de  ses  mouvements  ;  et  V.  Exe.  voudra  bien,  en  cas  de 
besoin»  obtenir  du  gouvernement  espagnol  qu*il  donne  à  son  Gé- 
néral des  instructions  qui  pourront  seconder  les  plans  de  Sir 
Arthur  Wellesley,  et  garantir  la  sincère  Coopération  des  deux 
arméef.  Mais  ces  points  sont  d^une  nature  trop  partielle  pour  , 
exiger  qu*on  ait  recours  à  un  traité  régulier  pour  les  déterminer. 

Une  telle  négociation  ne  pourrait  avoir  lieu  qule  dans  le  cas 
où  il  serait  possible,  à  une  époque  quelconque,  qu'une  fdrce  bri- 
tannique pût  entreprendre,  en  Espagne,  des  opérations  d*une  plus 
grande  étendue,  afin  de  chasser  entièrement  de  la  Péninsule  les 
armées  françaises,  et  d*étal>lir,  après  avoir  rempli  cet  objet,  un 
système  de  défense  militaire  qui  non-seulement  gar^ntifait  la  sù« 
reté  des  frontières  espagnoles,  mais  donnerait. aux  Espagnols  eux- 
mêmes,  les  moyens  de  porter  leurs  armes  au-delà  des  Pyrénées» 
et  de  devenir  assaillants  à  leur  tour. 

'  '  L'époque  d'une  telle  entreprise  n'est  certainement  pas  en- 
core arrivée,  et  l'application  de  la  force  disponible  de  ce  pays 
dans  le  moment  actuel,  à  d'autres  objets  immédiatement  liés  avec 
la  guerre  continentale,  et  calculés  'pour  opérer  une  diversion  en 
faveur  de  l'Autriche,  sera  probablement  considérée  par  le  gou- 
vernement espagnol  lui-même,  comme  étant  d'une  nécessité  plua 
pressante  et  d'un  avantage  plus  évident. 

Si  malheureusement  les  efforts  de  l'Autriche  sont  inutiles,  on 
si,  d'un  autre  côté,  ils  réussissent  au  point  de  permettre  de  dis- 
"poser  des  forcée  de  ce  pays  pour  des  opérations  plus  éloignées^ 
il  sera  possible  que»  dans  un  de  ces  deux  cas,  on  ait  ta  volonté 
ou  le  besoin  d*employer  en  Espagne  une  force  britannique  consi- 
•dérable. 


274 
Mais  ce  n*eflt  seulement  que  dans  Ton  de  cet  deux  rat  que  V. 
Ex.  est  autorisée  à  encourager  Fe^poir  d*une  augmentatioD  de  Tar* 
mée*  anglaise  maintenant  employée  en  Enpagne»  au-delà  des  ren- 
forts  qui  y  sont  destinés  et  dont  vous'  trouverez  la  note  ci-jointe , 
ou  d'une  extension  de  ses  opérations  au-delà  des  bornes  fixées  dans 
les  instructions  de  Sir  Arthur  Wellesley. 

Mais  dans  le  cas  d*une  opération  de  ce  genre,  il  est  évident 
qu'il  serait  nécessaire  d'entrer  préalablement  dans  des  stipulations 
tellement  ponitives,  qu'elles  préviendraient  à  l'avenir  les  inconvé- 
nients,^ les  plaintes  et  les  récriminations  qvi  ont  eu  lieu  lors  de 
de  Texpédition  de  Sir  John  Meore.  . 

A  cet  effet»  ainsi  que  pour  produire  un  service  plus  réel 
dans  l'intervalle»  il  serait  extrêmement  utile  et  désitable  qu'on 
^  s'occupât  d'une  organisation  nouvelle  et  plus  parfaite  de  l'armée  es- 
pagnole et  particulièrement  qu'on  en  délégàt  le  commandement 
en  chef  à  un  seul  individu  responsable.  On  avait  intimé»  il  y 
a  quelques  mois,  qu'on  n'aurait  aucune  répugnance  à  confier  le 
commandement  de  l'armée  espagnole  à  un-  général  anglais. 

Cela/  ne  peut  être  exigé»  at  aussi  long-tempi  que  le  général 
Cuesta  aura  le  commandement»  il  ne  parait  paa  que  cela  soit  ja- 
mais proposé  'y  mais  si  on  pouvait  l'obtenir»  on  aurait  alors  l'espoir 
]e  mieu;^  fondé  de  voir  disparaître  tous  les  inconvépients»  et  par- 
dessus tout  d'obtenir  cette  promptitude»  cette  unité  d'action  qui 
seules  peuvent  assurer  le  succès  d'une  opération  aussi  étendue  et . 
aussi  importante  que  celle  que  j^ai  indiquée  plus  haut 

V.  Ëxc.  voudra  bien  en  conséquence  diriger  son  attention 
▼ers  ces  objets»  sans  cependant  donner  aucune  assurance  qu'une 
telle  opréation  puisse  être  mise  à  exécution»  et  en  reconnaissant 
qu'une  diversion  en  faveur  de  l'Empereur  d'Autriche  doit  nécessai- 
rement occuper  maintenant  l'attention  immédiate  du  gouverne- 
ment britannique 

En  même  temps»  la  diminution  des  armées  françaises  en  Es- 
pagne et  l'impossibilité  où  Buonaparté  doit  être  évidemment  de 
les  renforcer»  donnent  tant  de  moyens  pour  le  succès  de  ces  at- 
taques partielles  et  irrégulieres»  auxquelles  les  armées  espagnoles 
sont  si  propres  dans  leur  état  actuel»  .^u'on  peut  raisonnable- 
meut  espérer  que  jusqu'à  ce  que  la  marche  deç  affaires  en  Alle- 
magne soit  plus  décidée»  les  Espagnols  seront  non-seulement  ei| 
état  de  soutenir  la  lutte  avec  avantage»  mai^  de  gagner  cba<ju^ 
Jour  du  tcrrein  contre  un  ennemi   affaibli    et   découragé,  et  «de 
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préf  artr  la  T^ie   pour  de»  opéretioiM  phu  inpoitaâtoi  et  plui 
efficace»,  qui  par  la  suite  pourront  être  entrepriiea* 

(M,  Canaing  anoonce  dans  la  dépèclie  suivante  que  le  départ 
d^  Mar<|uis  de  Welksley  est  retardé  par  nae  séretfe  indispositÛNi 
q^i  Ta  retenu  plusieurs  jours  dans  son  lit) 

tlxirait  d'une  Dépêche  de  M.  Canning  au  Mar^vis  de 
W^llesley. 

18  Juillet  1809. 

Votre  Exe.  voudra  bien  en  même  temps»  sans  exciter  Tattente 
d'aurtms  reuforts  immédiats  pour  Tarmée  anglaise  dans  la  Pénin- 
»iitç,  clu:rcUtir  às'oiistiier  sur  quel  pied  une  armée  anglaise  serait. 
rtçue  daiif  l'tntérieTir  de  TEspagne,  et  s*i]  existerait  quelqu*inten- 
tion  de  conter  le  commandement  en  chef  des  forces  espagnoles 
«u  cortimat^dant  eti  ctief  d'une  armée  anglaise  auxiliaire. 

Le^  nouvelles  <jue  nous  avpns  reçues  ici  de  la  dispersion  du 
corps  du  Général  Blake,  de  ]a  démission  de  cet  officier,  du  rappel 
probable  du  Marquis  delaRomana,  et  de  la  jalousie  que  la  Junte 
éprouvé  à  Tégard  des  projets  de  la  Roman  a»  semblent  ne  laisser 
ihaînfeuant  aucun  officier  de  quelque  nom,  ou  posst  Jant  quelque 
cofinance,  pbur  s'opposer  à  cet  arrangement. 

Mais  V.  Exe.  doit  bien  concevoir  qu'elle  ne  do\t  pas  suggérer^ 
èâcoré  moins  solliciter»  mais  simplement  recevoir  et  transmettre» 
pour  que  S.  M.  les  prenue  en  coiisidération,  les  sollicitation^ 
où  suggestions  que  vous  pourriez  recevoir  du  Gouvernement  Es- 
pagnol à  ce  sujet.  * 

Instructiom  ûdàHronnellés  remises  au  Marquis  de  Wel- 
lesley. 

Lq  premiers  qnestion  qui  se  présente  est  de  savoir  si  Vétat  des 
chose»  est  tel  en  Espagne  qu'une  armée  anglaise  de  dO,000  hommes 
coopérant  ou  agissant  conjointement  avec  les  armées  espagnoles, 
.çst  capable  de  délivrer  la  Péninsule  de  la  présence  des  Français  ; 
ou  défaire  tète  aux  nouvelles  forces  que  Buonaparté  est  main* 
tenant  en  état  de  diriger  contre  ce  pays. 

Voire  "Exe.  recevra  sur  cette  question  l'opinion  de  Sir.  Arthur 
IVeHesley  à  qui  une  copie  de  cette   dépèche  est  transmiaei  et 
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qui^st  ÎDTité  à  ne  pas  perdre  nu  moment  pmir  communiquer  à  ce 
vajet  avec  Votre  Excellence. 

Si  ropinioo  de  Sir  Arthar.  WeUesley  est  qu*avec  une  A>rce  - 
anuii  limitée  qu*un  corps  de  S0»000  hommes  on  ne  puisse  pas  pru-* 
demnient  entreprendre  des  opérations  ofiënsives  sur  un  plan 
étendu  ;  s'il  pense  que  îe  plus  que  cette  armée  peut  entreprendre 
est  la  défense  du  Portugal,  et  que  cette  défense  pourrait  s'opérer 
plus  efficacement  en  confinant  ses  opérations  dans  les  limites  de 
ses  instructions  actuelles  j  V.  Exe.  n'aura  alors  qu'à  expliquer  au 
Gouvernement  Espagnol,  si  on  lui  fait  des  questions  à  cet  égard, 
la  nature  des  instructitns  d'après  lesquelles  Sir  Arthur  doit  agir, 
et  rimpossibilité  d'aller  au-delà. 

Vous  ajouterez  qu'après  le  refus  de  la  Junte  d'admettre  une 
garnison  anglaise  dans  Cadix,  l'attention  du  Gouvernement  Bri* 
tannique  s'est  plus  particulièrement  et  plus  exclusivement  dirigée 
vers  la  sûreté  du  Portugal  ;  et  que  c'est  à  cet  objet  principalement 
que  nous  nous  considérons  comme  obligés,  à  raison  de  la  con- 
fiance que  le  Gouvernement  Portugais  a  reposée  en  nous,  de 
borner  nos  efiforts  dans  la  Péninsule. 

Que  la  sécurité  du  Portugal  ne  borne  paa  nécessairement' 
Vannée  anglaise  aux  frontières  de  ce  royaume»  et  n'empêche  pa»' 
non  plus  sa  coopération  avec  les  armées  espagnoles,  aussi  long- 
temps que  le  cours  de  cette  coopération  ne  tendra  pas  à  laisser  le 
Portugal  à  découvert  ;  la  Junte  en  trouvera  la  preuve  dans  la 
coopération  de  Sir  Arthur  Wellesley  avec  le  Général  Cuesta. 
JAaxB  cette  espèce  de  concert  accidentel  doit  être  représentée 
par  V.  Exe.  comme  l'assistance  la  plus  étendue,  que  d'après  le^ 
circonstances  que  je  viens  de  décrire,  l'Espagne  puisse  attendre 
d'une  armée  anglaise. 

Si,  d'un  autre  côté.  Sir  Arthur  Wellesley  pense  qu'avec  une 
armée  anglaise  de  50,000  hommes  effectif,  combinée  avec  les  ar* 
mées  espagnoles  et  portugaises,  il  serait  possible  ou  de  chasser 
les  Français  d'Espagne,  ou  de  lutter  avec'  succès  contre  l'augmen*^ 
tationde  leurs  forces;  s'il  pense  qu'en  dernier  résultat  le  Portugal 
«era  mieux  défendu  en  faisant  entrer  la  défense  de  te  royaume 
dans  l'ensemble  des  opérations  qui  se  poursuivent  dans  la  Pénin- 
sule-, la  question  qui  s'élevei-a  ensuite,  et  sur  laquelle  V.  E|cc. 
recevra  aussi  l'opinion  de  Sir  Artiiur  Wellesley,  sera  de  eootialtre 
les  conditions  iju'll  sera  possible  d'obtenir  du  GeuvernaAent  E»- 
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fUi^Bd  eommm-  aa  piélimlaaire-  à  tout  lyrtéane  concerté  '  d'une 
coopération  mittUâfe* 

Cet  «rrangemenlft  pi^ndmdret  tenient  d*aiitant  pint  dé^ 
sirables  qu'ils  prérieii^braient  le  retour  des  iBcooTénieuts  que  nonr 
avons  éprouvés  dons  la  dernien  campagne,  et  des  plaintes  <el  ce- 
cviminatioos  qni  en  ont  été  le  résultat:  le  sapport  que  le  Géné<^' 
nd  W^ksler  aiait  de  ob  qui  s*est  passé  entre  lui»  et  le  Gém^Ml. 
Gacsiaetde  Fétat  du  pnys  qu'il  a  traversé»  ainsi  que  le  déimt  de^ 
pkabué  on  do^osnre»  prises  pour-  la  awsche  et  l'iq^provtsionnettienti 
d^iÉiè  aiméé^  rendent  -eea  armngeaieaifes  absoluMent    indispen*' 


il«itmuttews  à  propos  de  s'entendre  clalrenent  sur  tous  ixê^ 
ponts^etio GooiwHienient Espagnol  doit'fomielleQiettt s'engager? 
à  ftmmir  à  Tarmée  les  moyens  de  se  mouv^ir^  et:de  se  procurer  uni 
•pfironÉidMmMt  vé^qliip)    * 

.-  '^'sc  pvétenid  point* 4ii#4}ela se fiMe  anx'd^;)ems  du  Oott«^ 
f— dm  Mit  £a|lagnol  (qneiqae  peut-être  on  ait  droit  /d'attendre' 
qu'il  pourvoie  à  la  marche.^es  troupes)  mais  que  les  provisions»! 
et  cet  ^Êoytm  de  tran«port  soient  fournis  aux  troupes  anglaises 
Mn*  leur  Aenwiade  et  è  Jeurs  dépens  ;  si  ces  arrangements  ne  sont' 
pas  ftlts  par  k  Juoteàlarsatis&ction  de  V.  Exe  et  âe  Sir  Arthur' 
Wetièsiéy»  fl  n'y  a  plus  lien  de  discuter  aucune  question  de  coopè^' 
iftiiott»  et  Sir  Arthur  Wellcsley  recevra  Vordre  de  se  retirer  avec 
•on  idmée  sur  le  Portugal. 

Outre  ce  préliminaire  indispensable  qui  n'admet  ni  doute  ni' 
iiitetptéti^tton»  il  en  eét  deux  au  s^|et  desque'h  V.  Exe.  voudra' 
Mcn  prendra  ropkûon.de  Sir  Arthur  Wellesley^  avunt  de  les  re«' 
quérir* 

.  La  première  de  ces  conditions  est  celle  qui  Ait  proposée  au 
Oouvemement  Espagnol  avant  les  événements  désastreux^  qui 
ont  *eu  lieid  ea  Galice»  et  dans  un  temps  où  Ton  projettait  de 
traftsiérer  les  services  de  Sir  John  Moore  dans  le  midi  de  TEs- 
pagne:  cette  condition  est  l'occupation  de  Cadix  par  une  garni* • 
mm  anglaise. 

Cette  demande  avait  égidement  pour  objet  de  pourvoir  à  la 
sireté  de  rnmée  anglaise»  dans  le  cas  où  elle  curait  été  obligée 
de -se  retirer  devand  dâ  Ibrees  supérieures»  et  d'empêcher  les 
viisisanx  Espagnols  et  Français  qui  sont  dans  le  port  de  tomber 
entre  iea  maina  de  TenneiiL 
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.    I^a  secoode  coft^M^mi  &*«  jamais  été  |ifO{)0iée  tmat  Eipagniàt^f 
mab  ils  avaient  chargé  ua  de  IfU^  oflgciera  de  la  aouiiiettvct^ju» 
Céaé^  MoQue-,  savoir  de  conâer  3e  empuMidcnepit  de  l^aAnée 
Espagnole  au  gépéral  «n  obef  des  ti^iit>ès  ipglaiaes.  il' 

$ir  ArUite  Wellesley  ferasavoilrà  V-Exc.  jasqn*à  qac^  pctot^ 
d'ïi^és  son  opinion»  daab  lea  circoAstaocès'  aotttttkt»  àivee  la' 
perspectivte  du  plaû  d*bpértJtioqii'quHl  j^em  i^A9«iiab|a  d^akiot'tdis;! 
HoçcfiimtioB  de  Cadix  jerait  fMebtielleiBcpt  idiporlaitttjàlaiitf^ 
i^d'uae  armé<{  anglaise  eafagée^aips  ks  ^ofiéiatiQsa  igéBécafa^i 
d^V£H»«^«»oftii»«qii*ài|Mel  point  la  pisfoe«iiob4«  'JBa^ntt  ÊélUt 
satis&isant  des  ressources  militaires  du  Portugal,  rendront  mliUfi, 
uéfifinMÀMe  la  ^ewunde  de  cette  oonditàon  tajUj:  ^oUftMfneti^Ift  es. 
P^gnolft  eniinppoMuit  qju*il  mùntptf^poiity  •aMtftt  A^tatjkiiKiiàé':] 
puglNmce^  qn'anparajrvrit  •    <     .       ;  i  i.  uti  . 

Dans  le  cas  où  Sir  Arthur  Welfesley  i  .pe|Meiiifc.yM<l!Hf«iifp{ . 
ticoDile  Cadix  est  easentiCile  à  ia^pitirdbè  #  iWiiép  ucnglÉke» 
V^{B«c>  'te,  ypéêcbtei^  comMcT lia» Cfindifiàn^  «itite  9ijil:Bdb^âeita»« 
I^l^i d*#n7e  forcfl  bri^nniqne  en  Esfiagne.  >    .-       .  •    .;  : 

,.  Alais  si  Sir  Arthur  ^W^ilesley  pente  due  cette  «ms^im^  «••si?*. 
dfér;^  n^iUtairfsmeut».  i»*èil>pas  nécmtMM^  <qil0l«ue;]r'Aiitat>Q|^ 
I4  4einand0,  /V^i^tail;  {a  i^reité  des  ^ïMfsmMsrc^llpfgA^Sifit,  6)fff^ 
qui  sc^ntjlans  le  port-dp  QirfU,  soi^  d'w^e.^fewjtp  m^rf^MMWf^ 
V.  pxc.  ne  doit  jamais  Ije.feis^re  d^  vm%  Pt.doit  /t»pl9y!er.4o^J^. 
moyens  de  persuasion  pour  engager  la  Juote  4  ^dAT^i^r^^  <3^^^^». 
dc^  inesHre»  qui,  à  1^  dpmMiC  .ext^èmit^  trompf^t  1^  v>j^  de 
l^ni^ewi  à  Tégaçd  de  ees  «often  j  )  ^ep^n^iit  V^  Prc^ a^  4f yfï)«fft. 
po^iir  cette  seul^  r^i^»  proposer  Kad«ai«rt)on  tfjWf^ibrir /Wf l»Wi 
dans  Cadix  comme  la  condition»  sine  quâ  non,  de  l'emploi  .d^VliiÇi 
Wmée  an|;liMse  e^  Espagne. 

A  l'égard  de  la  secmde  co»ditipii,  ks  Ë^pi^pdpls  p^t  nS^l^} 
suprême  commandement  de  leurs  années  à  Sir  John  M^r^, ,  ^^. 
Stuart  était  présent  lor»<i»e  cette,  vftre Art  ^ite  par  ï4*Cafp«i'ii^ 
néral anglais  i|Qi ladécling:, Main V,  E%s^ 4&4aîasjsragujd^ p^r  Fop»^: 
nion  de  Sir  A.  Wellesley;  et  si  ce  général»  consultant  1^  (^MPaiiH 
s^($  \ocQ\fi  qu'il  a  de  H  maaierè  deeond^iire  )e$  «nnées^nigno- 
les»  ne  croit  pas  que  c^ta  soiit  ponvenabl^»  Votne  Ëiue^f Q^  iiWFft  n 
soin,  même  dans  ce  c^as  là»  de  laisser  la  questto  Â'^uMoeqiM  si» 
d#DS  le  cours  de  sa  coopératsoa  avjicles  généiMUixiiapagiiAla»  Sêt. 
Arthur  Wellesley  avait  des  raisons  de  chmiger  «DopiDMjBi  ilji^elft. 
pas  de  diâiculté  à  faire  cette  demande  par  la  suite. 
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i  eat  tstiéqMinepi  détànbk»  V^ &bc.  en  iior»  OMQOftdi», 
tioii  iine  quâ  non. 

Si  le  ooMmaàdttnent  oe  4<hé  fMM  étte  ténfié  à  un  général 
anglais,  V«  £xc.  pveasera  «*€p  une  noovcHé  Amco  U  nomnihtÎMr 
d*un  généralissime  pour  les  armées  espagnoles  y  ^iMique  jour  êé*. 
moaCrant  dsirantage  combien  sont  nuitables  àm  «»mniandnâieiits 
séparés  et  indéptn^nts.  « 

'  1  sera  bien  contenu'  tetk  même  temps  que»  dans  aMcnn  em; 
le  commanéant  anglai»  ne  doit  èti«  placé  sous  les  ordres  du  géné^* 
nKssiwe espagnol»  eH'flMins  encene'soos  auçws.gépéraà  es 
nysttt'  un  commandement  patticpliei;  •  Indépendamment» des 
std(»nlkinyqm  jpésoltent  de  la  cepdimiè  pmsép  ,des  génécanx  < 
gnols»  et  qui  s^opposeraieut  à  un  pasèiè arrangement  ;  la  natnœ  dn» 
enftfgements  «rècW  Foirtugal  le  jrmid^iftieltenient  impraticable* 
lAlvqne  le gontètivémcnt de Poitngal  aplaoéaes  airméea sens Jn 
nemmendemetot  d^nii  général  anglais^  ce  n*étatt  pas  sans  éite* 
«nie  fa  croyance  quele  général  anglais  agipait  lm*mène  comme  ie- 
ilfbordoihié  d*nn  autre  eenmandant. 
1^  résultat  est, 

1.^  Quesi  6ir  Artbur WeHesley  dVMpas  d^Tis d>Qgager«ne^ 
armée  de  SO/KK)  bommes  dans  une  campagne  en.Bspagne  abus  an« 
cane  condition  quelconque,  V.  Exe.  saisira  Toccasion  de  mettre  un 
snr-le-diamp  à  tont  espoir  de  cetle  nature  que  la  Junte  Su- 
ptême  pourimt  enttelenir* 

•  t.  'Que  si,  an  cemtraire^  Fopinion  et  Sir  ArAïur  WeHeeley  est 
lliwHibleà  Fempiloi  d^ane  armée  de  So^oèo  anglais  en  Espagne^ 
sous  tontes  où  aucune  des  conditions  •budiqnées  dans  cette  dé» 
pèche,  y»  Etc.  aura  Mmr  de  requérir  anr-ls-cbamp  du  gem^nie* 
ment  espagnol,  qu*il  prenne  les  mesures  4es  pbm  «Aeaees  peur 
mettre  à  la  disposition  du  général  anglais,  les  moyena  de  trans« 
port  qui  seront  proposés  à  Y.  Exe  comme  étant  nécessaires  anic 
mouvements  de  son  armée  et  à  son  spproTisionnement  constant 
et  régulier.  V.  Exe  aura  soin  de  se  convaincre  alors  que  ces  me- 
sures sont  en  activité  avant  qu*il  ne  soît  procédé  à  aucune  opéra» 
tion  combinée. 

A  regard  des  deux  autres  conditions,  si  Sir  Arthur  Wellesley 
les  croit  toutes  deux  on  seulement  une  des  deux  indispensablest 
V.  Exe.  agira  en  conformité  de  cette  opinion.  Si,  d*un  autre  côté» 
Sir  Arthur  Wellesley  ne  croit  pas  néceisaire  dinsisUr  mxt  Fad* 
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■ritoUïi  iTitiie  force  inglaise  ôêmu  Ca4ùc  oMme  nae  «letiire  de 
pféwttîoD  pour  la  tùretéde  raranée  aftflaÎMw  «tes  ••  foespoial 
de  cette  admiision  une  condHion  sine  qui  non. 

SI  Sîr  Arthar  Welleilejr  n^eet  pet  d*airi(i.de.  dewmder  ]«  eom* 
aandtment  tuprèaie  des  armées  espagpnoles»  danflc  t»  caa  V^  B^^. 
bVa  ifera  pas  la  .demande. 

1  ■ .  J'ayooterai  seulcHient  qneiV»  Eaa  M  doit  pieadre  aucun  fBg»t 
fement  à  Tégard  de  la  durée  du  service  de  i^année  anglaise  ei^ 
giyagae»  et  quanti  ce <|ui cengenM  l*armée^port«igai|i€r  ileat  éyi- 
deai.queV.  Esc»  ne-doit.pas  stipuler  %ii*alki  agira  avec  Tarasés^ 
malaise  eu£spag»e;  mais  seulement  îudifiWirAiie  lesboMoSr 
uai>du*goQTeniement  l^tannique  seront  employés  près.  de<l« 
Béfence  portugaise»  pour  VcBgager  àpermettre  que  ses  tDoupc» 
meut  employées  deoette  mauiere.  >    ^( .    t 

.•)i  Sir  Aftlmt  Wettesley  racevta  J'inviftafiotf  d*iéorire  à  V.JBse# 
mât  loua  les  points  loaÉ^uus  dans  cette  éépMi«}  <t..V,  Eiuwm^ 
«omataiBîqttera^  mus  délais  1#  réimitatdesfin.«af|>oii4  et  dauffl^ 
es»  où  il  serait  (kTkNrahle  A  remploi  d^uae  force  anglaise  eu  Ef^ 
pagne»  V.  Exe.  me  i^ra  connaître  les  dcflwmd^s  qv*eUe  aura  lû|s% 
eu  conséquence,  ainsi  que  les  dispositions  que  n^ontr^;^  le  gou* 
uemament  espaguot  eu  iayeur  des  conditiona  que  V.  Exo^  cnûra 
«9«)^Tenable  de  lui  piroposer.. 


^^.,  (J^ilépéche  suivante  de  M.Cinuing  au  Mfi^uis  de  Wc;ft^ 
ley»  avait  pour  but  de  lui  ftdre  sentir  de  piuf  «uplu^  de  quelle  iu^ 
fioftaucejU  était  deikire'adtuuttp^uvf  garnison  anglais^  4  Çfdiz» 
ffiji  de  mettre  oette  ville  à  V^n  des  éyéneme»tsdf  laguenreet  de» 
intrigues  des  mécopitents.  .  S.  £xc«  était  autorisée  à  annonce?^ 
qu*i)  serait  hunà  poui  o^  .objet  une  force  suffisante  indépen-»^ 
jtpment  de  Tarmée  sons  les  ordras  de  Sir  Arthi^.  Wellesley.}-    , 
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CORRESPONDANCE 
De  M.  Frcre  jiuf  ti'i  F  Arrivée  duMarquis  de  Wellealey, 

(M.  Frere  envoya  à  M.  Canniog;  avec  sa  dépèche»  datée  de  Sé- 
vîlle»  le  Sd  Avril  I8O9,  plusieurs  lettres  interceptées  parmi  les* 
quelles  la  suivante  est  la  plui  remarquable  par  le  ton  et  par  lea 
principes.) 

Lettre  du  General  Belliard  au  Général  Sébastiani. 

Madrid,  10  Avril  I8O9. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  général,  de  votre  obligeant  son- 
venir.  .  «Tai  appris  avec  plaisir  le  rétablissement  de  votre  sant4» 
Pourquoi  n*exterminez  vons  pas  la  canaille  ?  L*opinion  des  ha- 
bitants de  Madrid  ne  s*améliore  pas.  U  est  vrai  que  le  sacré  mi- 
nistère n*y  prend  pas  grand  peine.  Vous  avez  raison  de  dire 
que  la  Pirètraille  ....••  Comment  se  hit-ïi  que  la  Manche  n*e$t 
pas  organisée?  Pourquoi  ne  lui  faites- vous  pas  reconnaître  le 
Roi  Joseph  et  Napoléon }  Pourquoi  ne  pas  établir  le  nouveai^ 
système }  Je  crois  que  vous  feriez  b\en,  mon  cher  général,  de 
profiter  d*uii  moment  de  tranquillité  pour  balayer  le  pays  avec 
deux  colonnes  mobiles  et  le  désarmer  entièrement. 

(Signé)  Bklliard. 

(Dans  la  lettre  du  Î2  Avril  1809»  au  Général'Cuesta,  M.  Frere, 
en  lui  parl^aot  d*une  diversion  dans  la  direction  de  la  Manche,  lui 
fit  les  observations  suivantes  sur  Tarmée  qui  devait  y  être  em- 
ployée, et  le  choix  de  la  personne  qui  devnit  la  conduire  :  **  Je 
crois  qu*une  armée  déchirée  par  les  factions,  aussi  bien  que  par 
le  déplacement  successif  de  ses  chefs,  découragée  par  ses  revers, 
lie  peut  avoir  Tespérance  d*ètre  promptement  réorganisée  et 
conduite  à  la  victoire,  que  par  un  général  qui  lui  soit  connu  par 
nn  succès  militaire,  et  qui  soit  également  populaire  dans  Tarmée 
qu*il  doit  commander,  et  dans  la  province  où  il  doit  agir.  Parmi 
les  généraux  dont  on  peut  disposer,  le  Duc  d*Albuquerque  mit 
semblé  le  seul  qui  réunisse  toutes  ces  qualités.**) 
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(Dans  une  dépèche  sairinte  à  M.  C^nning  .M.  Frere  lui  an* 
tionça  que  le  Général  Cuesfa  arait  Hécliné  sa  proposition  rela- 
tivement au  Duc  ^Atbiiqu«rque,  attendu  que  la  Junte  avait 
nommé  le  Généra]  Vénégas,  et  que  quant  à  la  diversion  à  opérer 
dana  la  Matidie»  Sir  Arthur  WMlesley  était  si  ibrt  en  ^venr  de 
la  défensive  qu'il  avait  fallu  renoncer  à  cette  opération.) 

(Dans  sa  lettre  datée  de  Sétilïe  le  ^  Juillet  1Ô09,  à  Sir  Arthur 
Weilesley/M.  Frere  fit  les  observations  suivantes  sur  la  dérouie 
iu  Céùéral  Élake  :  <*  L'àrinéè  du  Général  Blake  est  dispersée, 
mab  les  individus  ont  généralement  échappé  ;  cependant  quel  èOt 
été  le  sort  d*un  corps  auxiliaire  anglais  qui  aurait  agi  conjointement 
avec  eux?  Sî  le  Gourernemcnt  Espagnol  ne  peut  pat  (et  certes  il  ne 
le  peut  pas)  donner  une  garantie  complette  contre  la  répétition 
d*une  scène  aussi  déshonorante  de  la  part  de  ses  troupes»  il  doit 
âa  moins  Voifi-ir  autant  qti*i1  lui  est  possible  dans  le  choix  des 

ôftdérs,  dans  Ta  distribution  de*  troupes,  etc«  etc. D  ne. 

reste  dans  ce  moment  de  Taveu  de  tout  le  monde  qne  deult 
Bbthmcs  capableit  de  coarmétider  en  miKtiilres  un  corps  de  troupei  $ 
ce  ^bnt  le  Général  Blàke  et  le  Duc  d*A1buqcœr^ue»  et  tons  denR 
tte  ttotrrent  san^  armée  :  Blake  par  un  malheur  qu'il  est  inpos** 
tflble  de  lui  attribuer»  et  Albuquerque  ptr  un  accident  dont  il  est 
éticorë  moins  responsable,  celui  d^avoir'  dmvné  de  Tombragè  à  laf 
Junte  par  son  rang  et  sa  fbrtune,  et  d*avoir  e^LCité  la  jak«isiè  é& 
r  Cuëstk  p^  sa  réputation  et  sa  poptflarité  parmi  les  troupes.^') 

(Dans  sa  lettre  datée  de  Placentia,  Je  l6  Juillet  lÔOO,  te  Gé- 
fnéral  Sir  Arthur  Welksley,  en  se  plaignant  à  M»  Frerç  de  la  inaa« 
vaise  volonté  des  habitants  à  l'égard  de  son  armée,  lui  dit: 
^  Nous  sommes  en  vérité  plus  mal  que  dans  un  pays  ennemi» 
où  au  moins  nous  pourrions  nous  procurer  par  là  fbrce  lès  pro*' 
visiçns  dont  nous  avons  besoin.*") 

(Dans  sa  dépèche  du  4  Août  1809,  à  M.  Canning,  M.  Frere 
après  avoir  parlé  de  Timprévoyance,  et  de  la  présomption  du  Gé<i 
»éral  Cuesta  qui  bissa  le  Général  Vénégas  dans  Tignorance  de  ce 
i|iit  se  passait,  et  de  rimpossifoiKié  où  Tannée  anglaiite  était  d*a*  - 
tancer  ftiute  de  provisions  apvès  la  .bataille  de  Talavera,  ajoutait: 
«*  Si  te  Général  Vénégas  n^avait  pas  adhéré  strictement  à  la  lettre 
4e.  ses  instructions,  e,%  f'il  avait  considéré  combien  les  circons« 
tances  qui  les  avsient  dictées  é^ai^nt  c^ipngées  par  la  victoire  de 
Talavera,  il  n*esipas  douteux  qu'il  pe  fut  entré  à  Madrid.**)* 
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Extrait  (Tune  Lettre  particulière  du  Duc  (T  Albuquercpie, 
datée  de  Talavera,  le  3  Juillet  1809,  incluse  dans  une 
Ijettre  de  M.  Frere  à  M,  Canning. 

Le  86  da  courant,  ayant  demandé  que  ma  diviiion  fût  enroyée  la 
première  pour  appuyer  Tarant-garde,  soit  dans  le  eu  où  elle  serait 
attaquée»  soit  dans  celui  où  elk  attaquerait  elle-même»  je  reçus 
du^Général  Zayas  la  nouTelle  quo  Tennemi  Tarait  attaquée  avec 
des  forces  très-supérieures»  et  qu'il  espérait  que  je  viendras  à 
•on  secoursl  ^ordonnai  sur-le-champ  à  ma  diviii<Mi  de  monter  à 
cheval»  et  en  même  temps  J*allai  demander  les  ordres  du  général 
en  chef»  -qui  fit  des  arrangements  pour  que  Tarmée  entière  re« 
pasaàt  TAlberché»  me  chargeant  de  tenir  Tennemi  en  échec» 
afin  de  conrrir  la  retraite.  Aussitôt  que  je  fîis  informé  de  cette 
détermination»  je  marchai  à  la  rencontre  de  Tennemi.  Il  est  super- 
fia  de  détailler  le  plan  que  j*adoptai  pour  le  repousser»  et  pour  arrê- 
ter la  faite  précipitée  de  Tavant-g^rde»  qui  était  d^à  à  une  pojctée 
de  fusil  du  quartier-général»  quoiqu'elle  fftt  forte  de  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  et  de  quatre  mille  d'infanterie»  et  qu'elle 
eût  huit  pièces  d*artlllerie:  il  suffira  de  dire  que  je  parvins  à  ar- 
rêter Tenhemi»  à  donner  à  Tavant-garde  les  moyens  de  se  former 
dm  nouveau»  et  que  Taf  mée  ne  fut  point  inquiétée  dans  sa  retraite 
depuis  Santa  Ollala  où  nous  étions  jusqu'à  celte  ville  ;  j'ajouterai 
seulement  queai  je  n'avais  .pas  reçu  du  général  Tordre  de  me  re- 
. tirer»  je  me  préparais  à  attaquer  Tennemi  avec  la  certitude  du^ 
succès  i  mais  comme  je  n'avais  pas  le  temps  de  faire  des  repré* 
aentations»  je  n'eos  que  le  ehoix  de  l'obéissance.  Cette  retraite 
remplit  les  troupes  dé  crainte  et  de  mécontentement»  et  c'est  à 
elle  je  crois  qu'il  fiuit  attribuer  les  attaques  auxquelles  nous  avons 
été  exposés  pendant  deux  jours»  ayant  à  souffrir  de  la  faim»  da 
la  chaleur»  et  du  feu  non  interronfpu  de  Tennemi.  Toutefois» 
grâces  à  Dieu»  noua  avons  réussi  à  repousser  Tennemi  qu^  au  lieu 
d'attaquer  la  droite  dans  la  soirée»  et  dans  la  nuit  du  â7»  at- 
taqua la  gauche  occupée  par  une  partie  de  Tarméc  anglaise»  la* 
quelle  ayant  chargé  à  la  baïonnette» 'le  repoussa  à  l'entrée  de  la  nuit 
et  le  chassa  des  hauteurs  voisines  dont  il  s'était  emparé.  Le  gé- 
néral en  chef»  en  Tappercevant  dans  cette  position»  m'ordonna  de 
ne  rendre  à  un  hermitage  voiaia  de  la  ville»  où  non-seulement  il 
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était  impossible  à  la  cavalerie  d'agir,  mais  où  il  n^y  avait  pas 
même  assez  d'espace  pour  elle,  le  pays  adjacent  étant  extrême- 
ment boisé.  Voyant  la  nature  du  terrein,  et  en  même  temps  que 
Tennemi  chargeait  avec  toutes  ses  forces  les  Anglais  qui  avaient 
peu  de  cavalerie,  je  me  hâtai  d'aller  les  soutenir,  et  j'arrivai  as^ez 
à  temps  pour  les  aider  à  former  leur  ligne  dans  la  position  con- 
Teane  sur  la  gauche  de  l'armée.  Ma  division  ne  m*a  jamais  donné 
de  plus  grandes  preuves  de  ooBÔance»  et  de  courage  que  daaa 
cette  occasion»  supportant  un  feu  très-vif  de  l'ennemi»  auquel  on 
ne  pouvait  répondre  que  pair  deux  pieoet-  de  quatre  et  deux 
obusîers. 

Le  général  appereevant  l'avantage  de  mon  mouvement»  qifl 
permit  de  choisir  mon  propre  terrein»  et  je  choisis  conséquem* 
meut  celui  que  je  vis  le  plus  avantageux  et  le  plus  menacé  par 
Tennemiy  étant  précisément  le  point  ooGupé  pas  la  cavalerie  an* 
glaise.  Le  jonr  suivant»  l'enpemi  renouvella  Tattacpie»  dirigeant . 
constanmient  ses  principales  forces  contre  les  Anglais»  avec  qui 
j'élis  la  satisfaction  de  coopérer  depuis  le  premier  coup  de  Aisîl. 
jusqu'au  dernier»  ayant  soutenu  trois  diâécente»  attaques  re- 
nouvellées  avec  une  obstination  que  les  Fraaçtis  n'avaient  paa  en? 
core  montrée  jusqu'à  présent. 

Le  Général  Wellestey  fut  enchanté  de  la  conduite  de  mt  dî* 
vision»  et  consentit  à  la  proposition  que  je  lui  fis  d'en  demander 
au  général  en  chef  une  autre  d'in&uterie»  4  laquelle  j'ordonnai 
d'occuper  une  hauteur  qui  flanquait  notre  position»  et  dont  l'en- 
nemi était  sur  le  point  de  prendre  possession»  lorsque  cette  divt* 
slOn  arriva.  Je  sais  qu'il  a  écrit  à  M.  Frère  pour  lui  expi'imnr 
combien  il  était  satisûdt  de  ma  conduite  ^  et  je  dioM  voua  annon» 
cer»  pour  vous  servir  d'instruction»  que  tout  l'état-najor  Anglais  a 
exprimé  combien  il  désirait  que  le  commandement  de  l'armée  mn 
fût  confié»  et  combien  il  était  n»écontent  du  Général  Coesla. 
Presque  tous  les  généraux»  officiers  et  soldats»  ont  exprimé  le  même 
désir.  Aleva»  dont  vous  connaissez  la  franchise»  a  écrit  tlans  les 
termes  les  plus  fort  à  Valdos»  en  lui  indiquaoat  la  nécessité  absehie 
du  renvoi  de  Cuesta»  et  de  donner  le .  commandement  à  Blake»  à 
Vénégas  ou  à  moi»  sans  cependant  me  naentioaner  ouTertement» 
dans  la  crainte  qu'on  ne^le  soupçonnât  de  partialité  ou  d'intérêt 
parce  qu'il  est  i|vec  moi. 

L'armée  est  certainement  dans  le  plus  gmd  danger,  elle  n'n 
ni  provisions»  ni  état-major»  ni  plan,  asiét^    Pendant  notmorch— 
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nom  nous  arrètont'ponr  noua  reposer  comme  des  troupeaux  dé 
moutons»  sans  prendre  de  position»  de  sorte  que  si  Tennemi  con- 
naissait notre  dtuation»  il  pourrait  nous  battre  partout  où  il  nous 
attaquerait  Si,  dans  la  soirée  du  26»  je  ne  m*étais  pas  porté  avec 
ma  division  pour  tepir  rennemi  en  échec,  Farmée  entière  aurait 
été  dispersée,  et  Vartillérie  et  le  bagage  qui  étaient  dans  les  ruei 
de  Sta.  Olalla»  auraient  été  perdus  ^  et  la  preuve  dé  ce  qui  serait 
arrivé  si  Fennemi  qui  était  à  une  portée  de  fusil  n'avait  pas  été 
arrêté»  se  trouve  dons  Tempressement  avec  lequel  plusieurs  de 
nos  soldats  abandonnèrent  leurs  armes»  et  nos  commissaires  les 
rations  de  pain*  Nous  sommes  exposés  éhaque  jour  à  ces  dangers» 
nous  marchons  comme  si  nous  étions  en  pèlerinage»  sans  observer 
les  rangs,  sans  ordre  et  sans  méthode»  et  avec  le  parc  entier  d^ar- 
tillerie»  qui  devrait  toujours  être  un  moins  à  deux  on  trois  lieues 
de  distance.  Qu*on  soit  bien  persuadé  que  si  le  général  en  chef 
n*établit  pas  un  état-major  régulier»  qui  remplisse  exactement  set 
devoirs»  que  s*il  ne  prépare  pas  dans  le  courant  de  ce  mois  pour 
le  prochain  les  provisions»  munitions»  équippements  dont  on  .a,  le 
plus  grand  besoin»  que  sUl  ne  choisit  pas  pour  généraux  de  divi- 
sion des  personnes  qui  soient  en  état  paf  leurs  talents  et  leur 
expérience  de  lutter  contre  Fennemi  que  nous  avons  à  combattrét 
sans  considération  pour  le  rang»  Fancienneté»  la  parenté»  et  les 
affections  particulières»  et  qu*en  outre  s*il  ne  punit  et  ne  récom- 
pense pas  ceux  qui  le  méritent»  nous  ne  pouvons  espérer 
de  secouer  le  joug  qui  nous  opprime.  Nous  ne  ferons  qu*opérer 
notre  ruine  ;  tous  nos  efforts  seront  inutiles  ^  et  ce  qui  sera  le 
comble  de  Finfortune»  Farmée  anglaise  nous  quittera»  et  ne  voudra 
plus  coopérer  avec  nous.  Que  Dieu  nous  préserve  de  voir  ja- 
mais arriver  un  tel  événement  ^  car,  pour  rendre  hommage  à  cette 
vérité  que  j*ai  toujours  préférée  à  la  dissimulation  d'une  fsrusse 
politique»  nous  devons  entièrement  la  dernière  victoire  aux  An- 
glais» et  il  n'y  a  que  la  prudence  de  leur  général  qui  puisse  Fen- 
gagcr  à  tolérer  nos  sottises»  quoiqu'il  y  ait  liçude  craindre  qu*il  n'eu 
soit  extrêmement  las. 

Quelques  divisions  se  sont  dispersées  tandis  que  d'autres,  ainsi 

.  qneles  Anglais  le  savent  très-bien»  sont  restées  à  leur  poste  avec 

le  plus  grand  courage»  ce  qui  prouve  que  tout  dépend  des  chefs 

.  quijes  dirigent    J'ai  été  peut-être  tfop  minutieux;  mais  j'ai  cru 

.  devoir  m'étendre  sur  ce  sujet»  afin  que  vous  puissiez  embrasser 

é'^m  seul  coup-d'œil  la  situation  de  notre  armée* 

a  O  2 
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Extrak  cThm  Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  à  M.  Vrtte, 
datée  de  Talaveray  le  Si4  Juilkt  1809. 

Je  déplore  certainement  les  circonstances  qut 

me  forcent  à  m'arrêter  maintenant»  et  qui  m'obligeront  de  me 
retirer  de  VEspagne  si  cela  continue»  Chacun,  et  le  Générât 
Cuesta'  lui-même,  recounait  la  nécessité  du  parti  que  j'ai  pn$  en 
m*arrètaut  ou  me  retirant  éventuellement  Je  dirai  seulement 
que  je  u'ai  jamais  vu  une  armée  aussi  maltraitée  dans  aucua 
.pa)  »,  et  audune  qui,  si  Ton  considère  que  tout  dépendait  de  ses 
Q^ratious,  ipéritàt  un  meilleur  traitement.  H  est  ridicule  de  pré- 
tendre que  le  payii  ne  peut  subveuir  à  nos  besoins.  Uanàée  fran- 
çaise est  bien  nourrie  ;  les  chevaux  de  la  cavalerie  sont  dans  une 
excellente  condition,  et  les  soldats  que  nous  avons  pris  étaient 
en  bonne  santé,  ayant  du  paiu  en  abondance  3  Tennemi  même 
en  a  laissé  an  petit  magasin  derrière  lui.  Ce  pays  est  riche  en 
.grains,  en  comparaison  du  Portugal,  et  cependant  durant  toutes 
mei  opérations  dans  ce  royaume,  nous  n'avons  jamais  eu  besoin 
de  pain,  excepté  un  seul  jour  sur  les  frontières  de  la  Galice.  J'ap* 
prends  que  dans  le  voisinage  de  Placentia  il  y  a  des  moyen'!  de 
nourrir  notre  armée  pendant  quatre  mois,  et  cependant  les  Al- 
cades n'ont  pas  rempli  leurs  engagements  avec  mot.  L*armée 
espagnole  a  toutes  choses  en  abondance,  et  nous  seuls,  nous  de  qui 
dépend  tout,  nous  sommes  réellement  affamés. 

Je  connais  très-bien  les  conséquences  Hicheuses  que  produira 
notre  retraite  d'Espagne.  Il  est  certain  que  le  peuple  Anglais  ne 
supportera  plus  Vidée  de  nous  y  voir  rentrer  lorsqu*il  sera  ins- 
truit du  trîritemeut  que  nous  y  avons  reçu  ;  et  il  est  également 
certain  que  sans  l'assistance  et  l'exemple  de  l'armée  anglaise» 
jamais  les  années  espagnoles,  quelque  braves  qu'elles  puissent 
être,  n'alteiudiont  leur  but ....,.» 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  de  Coroel  au  Gênerai  Cuesta. 

C'est  le  désir  de  la  Junte  que  les  troupes  an- 
glaises soient  pourvues  de  toutes  sortes  de  provisions,  de  préfé- 
rence, aux  nôtres  j  ii  a  été  r^^solu  en  conséquence  que  le  Général 
Cuesta  mandera  le  commisaiaire  chargé  d'accompagner  Farmée 
tltiée,  et  lui  déclarera  que  comme  il  doit  lui  donner  t6ot«  r«s- 
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ttiirtftnce  qm  ett  iiécessaijre»  le  gouvernemeat  le  rendra  respon- 
fables  de  ton»  les  besoin»  qu'elle  éprouvera  ^  et  le  Général  Cuesta 
sensible  à  ce  qu'exige  Thonneur  de  la  na^on»  et  Tintérét  jde  la 
cause  publique»  prendra  les  mesures  convenables  ponr  assurer  à 
Tarmée  de  nos  alliés  le  traitemnt  qui  est  dû  à  sa  valeur»  à  sa  gé« 
oérositè^  et  à  rioiportaiioe  du  service  qu'elle  nous  rend .  •  •  • 

Copie  dune  Lettre  de  Sir  A.  Wellesley  à  M.  Frère,  datte 
de  Ta  lavera,  le  31  Juillet  1809. 

J'ai  l'honneur  de  vtnis  adresser  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai 
reçue  de  Don  M.  de  Garay,  sur  laquelle  je  vous  prie  de  lui  foire 
parvenir  les  observations  suivantes: 

Je  lui  serai  très- obligé  de  se  bien  periruader  que  je  n'ai  au* 
eune  autorité,  et  qu'il  n'entre  point  dans  mes  instructions  que  je 
corresponde  avec  les  ministres  espagnols  ^  je  le  prie  de  me  fkire 
parvenir  par  vous  les  ordres  quMI  peut  avohr  à  me  transmettre. 

Je  suis  tonvaincu  qu'alors  je  serai  à  l'abri  des  exposés  faux  et 
injurieux  que  Don  M.  de  Garay  m'a  plus  d'une  fois  adressés»  sans 
doute  dans  la  vue  de  consigner  dauft  les  archives*  de  son  gou- 
vemement  des  récits  de  ma  conduite  et  clc  mes  actions  entière- 
ment opposés  à  la  vérité»  et  que  je  n'ai  aucuns  moyens  réguliers 
de  réfuter. 

Aussitôt  que  ma  marche  en  Espagne  fut  arrêtée»  ce  qui»  ainsi 
que  vous  et  M.  de  Garay  le  savez  très-bien,  n'a  eu  lieu  que  tout 
nouvellement»  je  cherchai  à  me  procurer  des  moyens  de  trans- 
port» et  des  approvisionnements  dans  les  places  où  il  me  sem- 
blait le  plus  probable  que  je  pourrais  les  obtenir  3  telles  que  Placen- 
tia»  Cindad  Rodrigo,  Gâta  Bejar,  etc.  etc.  et  aussitôt  que  je  vis 
que  je  n'avais  pas  réussi  dans  cette  tentative,  j'écrivis  au  Général 
0*Ûonoghue  le  16  du  courant,  pour  lui  annoncer  que  comme  je 
n'avais  pas  reçu  l'assistance  dont  j'avais  besoin,  je  ne  pouvab  rien 
entreprendre  au-delà  de  l'opération  dont  j'étais  convenu  airec  le 
Général  Cuesta  dans  l'entrevue  que  j'avais  eue  le  1 1  avec  luL 

Il  est  par  conséquent  faux  que  le  premier  avis  que  le  gou- 
vernement espagnol  ait  reçu  de  l'intention  ou  j'étnis  de  ne  pas 
entreprendre  d'opérations  ultérieures  ne  lui  soit  parvenu  que  lors- 
qu'il eut  appris  que  j'avais  laissé  le  général  Cuesta  f^eul  à  la  pour- 
suite tlè  rcimemi.  Le  fait  n'est  pas  vrai  j  et  en  effet,  quoique  je 
désapprouvasse  la  maKhe  en  avant  du  général  Cuesta  le  S4  et  le 
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t6,  et  que  j'en  eune  préru  le  résultat»  je  le  totitiiM  a^tc  àeux 
diviiionn  dla&nteiie  et  une  brigade  de  cavalerie»  qui  couvrirent 
le  86  sa  retraite  sur  FAlberché^  et  son  passage  sur  cette  rivière  le 
27*  Mais  en  supposant  que  cela  fût  vrai  et  que  le  général  Cuesta 
eût étéexposé  à  soutenir  seul  toute  Tattaque  de  rennemi»  c^était 
safkute  et  non  la,  mienne  |  je  Tavais  prévenu  non  seulement  par 
ma  lettre  du  lô»  mais  encore  après»  dans  plusieurs  occasions  que  je 
ne  pouvais  rieu  faire  de  plus. 

Il  n*est  pas  difficile  à  une  personne  dans  la  situation  de  M.  de 
Oaray  de  s'asseoir  dans  son  cabinet  et  de  jeter  sur  le  papier  sea 
idées  mr  la  gloire  qu'il  y  aurait  à  chasser  les  Français  au-delà  des 
PyrénCes  ;  je  crois  qu'il  n*y  a  pas  un  individu  en  Espagne  qui 
ait  autant  risqué  que  moi  pour  y  parvenir. 

Mais  je  désirerais,  que  Don  Martin  de  Garay»  ou  les  meipbre» 
de  la  Junte,  avant  de- me  blâmer  de  n'avoir  pas  ikit  davantage»  on 
de  m' imputer  d'avance  les  conséquences  probables  des  sottises  et 
de  l'imprudence  des  autres»  vinssent  eux-mêmes  ou  envoyassent 
quelqu'un  afin  de  pourvoir  aux  besoins  d'une  armée  demi-afiamée» 
qui,  quoiqu'ayant  été  engagée  pendant  deux  jours»  et  ayant  vain* 
eu  des  forcer  supérieures  du  double  aux  siennes»  u*a  pas  de  pain  à 
manger. 

Cest  un  fait  positif  q^e  pendant  ces  derniers  sept  jours^  Tar- 
mée  anglaise  n'a  pas  eu  un  tiers  des  provisions  qui  lui  sont  nécep- 
«aires;  que  dans  ce  moment  près  de  4000  de  nos  soldats  gissent 
blessés  dans  les  hôpitaux  de  cette  ville»  et  manquent  dèis  secours 
ordinaires  que  dans  aucun  autre  pays  sur  la  terre  on  ne  refuserait 
pas  à  des  ennemis,  et  que  je  ne  puis  obtenir  aucune  assistance  des 
habitants.  Je  ne  peux  pas  même  obtenir  d'eux  qu'ils  enterrent  les 
cadavres  qui  sont  dans  leur  voisinage»  et  dont  la  corruption  les  dé- 
truira ainsi  que  nous. 

Je  ne  puis  m'cmpècher  d^ètre  sensible  à  ces  circonstances  et.la 
Junte  doit  sentir  qu'à  moins  que  le  pays  et  elle  ne  fassent  leurs 
efforts  pour  maintenir  les  armées»  la  bravoure  des  soldats»  i^os 
pertes  et  nos  succès  ne  feront  qu'empirer  le  mal  et  augmenter 
notre  détresse  et  nos  embarras  Je  ne  veux  par  conséquent  pas 
mettre  moji  armée  eu  mouvement  ^  je  ferai  plus,  je  la  dih-perserai  si 
je  n'ai  pas  les  moyens  de  transport  elles  vivres  dont  j'ai  besoin. 

(Signé)         ,  A.  Wbllbsley, 
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Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Frère  à  Sir  Arthur  Wen^3l«y^ 
datée  de  SéviUé,  3  Août,  1809. 

Au  sujet  de  Ja  coopération,  je  dois  voua 

dire  qu'il  a  été  prouvé  a  la  Junte,  non-seulement  que  Iq  gé- 
néral Cuesta  lui  avait  caché  rimpossibihté  où  il  était  de  re- 
cevoir l'assistance  des  Anglais  (ce  qui  était  entièrement 
nouveau  pour  elle  au  moment  où  je  l'en  ai  instruite,  quoi» 
q^u'elle  eut  de  Cuesta  une  lettre  de  la  même  date  que  la  vô- 
tre), mais  elle  ignorait  en  outre  que  les  instructions  de  V6né- 
gas,  qui  dans  le  cas  où  l'ennemi  l'aurait  attaqué,au  lieu  de  se 
porter  sur  l'armée  combinée,  aurait  causé  la  destruction 
de  son  armée),  étaient  telles  qu'il  avait  lieu  de  s'attendre  que 
toute  l'armée  anglaise  par  un  mouvement  combiné  se  porte- 
rait à  Talavera.  .  .  ^  .  .  Il  n'y  a  toutefois  qu'une  opinion 
sur  la  conduite  du  général  Cuesta  ;  et  la  Junte  serait  sa- 
tisfaite d'aToir  de  vous  telles  observations  ou  insinuations 
Juiles  autoriseraient  à  appliquer,  en  lui  retirant  le  comman* 
ement,  le  seul  remède  efficace  au  mal  qu'il  a  fuit  et  à  celui 
plus  erand  encore  qu'on  redoute. 

Le  rang  de  capitaine  général  qui  voYis  a  été  ofiêrt,  était 
un  moyen  qu^ils  employaient  puur  préparer  cette  mesure, 
mais  je  suis  persuadé  que  ce  moment-ci  est  le  plus  favorable. 
Comme  la  lettre  que  M.  de  Garay  vous  a  écrite  à  ce  sujet, 
contenait  un  compliment  qui  vous  était  personnel,  il  n'a  pas 
aç  irrégulièrement,  je  crois,  en  vous  l'adressant.  Toute- 
fois il  ne  me  la  communiqua  pas  auparavant,  croyant  sans 
(fonte  me  ménager  une  surprise  agréable,  car  il  écrivit  le 
9<»r  même  que  la  Junte  eût  pris  cette  résolution  et  me  com- 
muniqua sa  lettre  le  lendemain.  Il  connaissait  mes  désirs 
à  cet  égard,  et  lorsque,  le  même  jour,  il  me  parla  du  pré^ 
aent  qu'on  voulait  vous  faire  d'une  épée  qui  avait  appartenu 
au  Prince  de  la  Paix,  je  lui  dis  :  *'  vous  feriez  mieux  de  lui 
envoyer  un  bâton  de  maréchal."  Le  titre  de  capitaine-géné- 
ral est  équivalent  dans  le  service  espagnol  à  celui  de  noaré^ 
chai,  on  le  confère  rarement,  et  Jamais  à  un  étranger 
excepté  dans  une  seule  occasion.  M .  de  Calvo  est  le  com- 
missaire envoyé  par  la  Junte  conformément  à  votre  demande, 
et  entr'autres  commissions  dont  il  est  chargé,  il  a  celle  de 
remettre  l'ordre  de  Charles  III  ^  Cuesta,  ce  qui  est  con- 
forme à  leurjsystème  habituel  de  dissimulation,  dans  la  crainte 
que  Cuesta  ne  prenne  ombrage  de  la  dbtinction  aui  vous  est 
offerte.  Je  suis  étonné  de  la  nomination  de  Calvo,  qui  se 
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trouve  compromis  dans  une  espèce  de  conspiration  contre  la 
Jimte,  et  dans  le  fait  il  est  notoirement  lié  avec  les  conspi* 
ratéurs.  ...  Le  gouvernement  a  pris  toutes  les  mesures  qui 
étaient  en  son  pouvoir  pour  Tapprovisionnement  de  l'armée 
que  vous  commandez,  et  ri  souscrira  à  toutes  celles  que 
vous  indiquerez  vous-même 


(Nous  donnons  ci-après  la  lettre  par  laquelle  Lord 
Castlereagh  avait  donné  à  Sir  G.  Smith  une  mission^  mili- 
taire, qui,  probablement  a  été  la  cause  des  anciennes  dissen- 
tions qui  ont  éclaté  dans  le  ministère  dont  il  était  membre. 
M.  Frère  mentionna  cette  mission  avec  surprise  et  inquiet 
tude  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Canning,  ce  qui  inspira 
sans  doute  à  celui-ci  la  demande  qu'il  fit  d'avoir  parmi  les 
attributions  de  son  ministère  toute  la  correspondance  poli* 
tique  de  la  guerre.) 

Lettre  de  Lord  Castiqreagh  au  Colonel  Sir  G.  Smith. 

18  Décembre  1808. 
D'après  les  revers  éprouvés  par  les  Espa^ols,  et  la 
position  que  Tennemi  occupe  maintenant  à  Madrid,  je  crois 
très-utile  d*avoir  à  Cadix  un  officier  de  confian<:e  qui  con- 
naisse les  individus  marquants,  et  puisse  tenir  nos  comman- 
dants de  terre  et  de  mer  oui  sont  près  delà,  au  courant  des 
événements  qui  se  passent  dans  cette  place  importante.  C'est 
pourquoi  je  désire,  si  votre  santé  le  permet,  que  vous  vous 
rendiez  à  Cadix  dans  le  vaisseau  qui  vous  porte  cette  lettre. 
Votre  sagacité  et  votre  expérience  me  dispensent  de  vouë 
envoyer  des  instructions  détaillées  pour  diriger  votre  con- 
duito.  Vous  aurez  l'œil  sur  les  événements,  et  vous  en  in- 
formerez Sir  J.  Craddock  et  Sir  John  Moore.  Vous  ex- 
pliquerez à  M.  Duff  l'objet  de  votre  mission,  et  il  vous  as- 
sistera autant  que  ses  moyens  le  lui  permettront  Vous . 
sentirez  la  nécessité  d*éviter  toute  démarche  qui  pourrait 
exciter  de  la  jalousie  ou  de  l'ombrage  ;  mais  s'il  y  avait  lieu 
de  prévoir  une  crise  qui  pourrait  faire  désirer  aux  Espagnols 
un  secours  naval  ou  militaire  de  notre  part,  pour  la  sûreté 
de  Cadix,  vous  ne  perdrez  pas  un  instant  à  faire  parvenir  à 
Lisbonne  toute  réquisition  qu* ils  pourraient  être  disposés  à 
faire  à  cet  égard.  11  sera  transmis  des  ordres  convenables 
aux  commandants  des  forces  de  terre  et  de  mer,  pour  don- 
ner, si  cela  devient  nécessaire,  l'assistance  qu*il  est  en  leur 
pouvoir  de  procurer. 

(Signé)  Castlereagh. 
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Depbches  du  Marq.uis  de  Wellesley  a  m. 
Canning. 

Premkre  Dépêche» 

Sévitte,  le  11  Août,  L809. 

Monsieur, 

1. — Le  24  de  Juillet,  je  m'embarquai  à  Portspioutb 
à  bord  du  vaisseau  de  S.  M.le  Donegal,  et  j'arrivai  devant 
Cadix,  le  31  au  soir..  Je  dépêchai  aussitôt  le  messager 
Basset  avec  les  paquets  que  vous  m  aviez  confiés  pour  M* 
Frère,  et  avec  une  lettre  pour  lui,  dans  laquelle  je  rinformats 
de  mon  arrivée,  et  le  priais  de  la  notifier  de  Ta  manière  la 
plus  respectueuse  à  la  Junte  Suprême.  J'adressai,  par  la 
même  occasion,  une  lettre  à  Sir  Arthur  Wellesley,  lui  expri* 
mant  le  désir  que  j'avais  de  recevoir  de  lui  telles  commun!- 
catiens  qu'il  pourrait  juger  à  propos  de  me  (aire  sur  des  ob- 
jets relatifs  au  service  public. 

S. — Le  1er  d'Août  au  matin,  au  moment  où  je  me  pré^ 
parais  à  débarquer,  je  reçus  verbalement  du  Lieutenant- 
Colonel  Doyle  la  nouvelle  des  actions  qui  avaient  eu  lieu  à 
Talaveyra  de  la  Reyna,  leb  27  et  28  Juillet,  et  du  succès 
glorieux  qu'avaient  eu,  en  cette  mémorable  '  occasion,  les 
troupes  de  Sa  Majesté  aux  ordres  de  bir  Arthur  Wellesley. 
Comme  il  ne  m'était  parvenu  aucuti  détail  officiel  de  ces 
événements,  et  que  j'étais  bien  persuadé  que  Sir  Arthur  Wel- 
lesley et  M.  Frère  avaient  déjà  envoyé  en  Angleterre  les 
p^irticularités  les  plus  exactes  des  opérations  des  armées 
Anglaise  et  Espagnole,  je  ne  cherchai  point  à  vous  en- 
voyer de  dépèche  avec  les  détails  imparfaits  qui  m'étaient 
parvenus. 

3. — Je  fus  reçu  à  Cadix  avec  toutes  les  démonstrations 
d'honneurs  publics,  et  avec  les  ^xpre&sions  les  plus  cordiales 
et  les  plus  animées  de  vénération  pour  la  persdnne  de  Sa 
Majesté,  et  de  respect  pour  son  gouvernement  ;  d'un  attache- 
ment vif  et  zélé  poiu*  l'alliance  britanni<|ue  ;  et  d'ime  re- 
connaissance affectueuse  pour  les  avantages  que  la  nation 
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Espagnole  avait  déjà  retirés  de  la  générosité  des  conseil:^  de 
Sa  Majesté^  ainsi  que  la  valeur^  des  talents  et  de  la  per- 
sévérance de  ses  officiers  et  de  ses  troupes. 

4. — La  difficulté  de  me  procurer  une  maison  à  Séville, 
mç  retint  plusieurs  jours  à  Cadix.  J'eus  pendant  ce  temps 
la  satisfaction  d'y  recevoir  des  marques  distinguées  et  con- 
tinues d'attention  et  de  respect  pour  l'ambassade  de  Sa 
Majesté;  de  la  part  de  toutes  les  autorités  publiques,  écclé- 
•  siastiquesy  civiles  et  militaires,  ainsi  que  des  diverses  classes 
de  la  noblesse  et  du  peuple. 

5. — Les  mêmes  dispositions  se  sont  fait  remarquer 
dans  toutes  les  parties  da  pays  où  j'ai  passé  en  me  rendant 
à  cette  ville,  ainsi  que  dans  ma  réception  aujourd'hui  au 
lieu  de  la  résidence  du  gouvernement  suprême  d'Espagne. 

6, — Cet  esprit  d'amitié  et  d'union  s'est  manifesté  d'une 
manière  si  générale  et  si  évidemment  ^cere,  que  je  me  crois 
obligé  de  le  mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  et  je  rem- 
plis un  devoir  bien  doux  en  vous  assurant  que  les  sentiments 
qu'ont  fait  éclater  uniformément,  en  ma  présence,  pour  Sa 
Majesté,  toutes  les  classes  de  la  nation,  sont  à  peine  sur- 
passés par  leur  loyauté  et  leur  affection  si  connues  pour  la 
personne  de  leur  propre  souverain. 

7* — Pendant  mon  séjour  à  Cadix,  j'ai  tâché  de  me  pro* 
curer  des  renseignements  sur  plusieurs  pouits  des  ordres  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de  vous.  Je  saisirai  de  bonne 
neure  une  occasion  de  soumettre  à  votre  jugement  mes  sen- 
timents et  ma  marche  sur  ces  parties  importantes  de  vos  ins- 
tructions. 

8.- — Immédiatement  après  mon  arrivée  dans  cette  ville, 
j'ai  envoyé  le  billet  ci-inclus  à  Don  Martin  de  Garay,  auquel 
j'avais  déjà  écrit  de  Cadix.  11  m'a  fait  répondre  verbale- 
ment qu'il  était  dans  l'intention  de  me  faire  une  visite  à  Xnon 
Jiôtel  dans  le  cours  de  la  soirée. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-véritablement  et  respectueuse- 
ment, Monsieur,  vqtie  très-obéissant  et  tideleser- 
•    viteur, 

(Signé)  Wj'Li.esley. 

.  Au  trèsrhonorable  George  Capning, 
etc.,  etc. 

Cette  dépêche  contenait  trois  incluses  de  la  part  du 
Mfirquis  de  Wellesley  i  ' 


L'une  au  tris-honorable  M-  Frère  à  Séville;         .      \ 

L'autre  à  Sir  Arthur  Wellesley  ; 

£t  l'autre  à  S.  E.  Don  Martin  de  Garay.  secrétaire  dd 
la  Junte  Suprême,  et  secrétaire  d'état  de  Sa  Majesté  Catho* 
lique  Ferdinand  VII. 

L'objet  de  ces  incluses  est  d^annoncer  à  côs  dijfFérentos 
personnes  l'arrivée  du  Marquis  de  Wellesley  à  Cadix  et  à 
Séville. 


Seconde  ï)épécke* 

Séville,  le  15  Août,  1809» 

Monsîeufy 

X-— M.  de  Garay  m*est  venu  voit  le  11  du  couranti 
ainsi  qu'il  me  l'avait  fait  dire.  La  conférence  commença 
par  des  expressions  mutuelles  de  notre  sollicitude  à  cultiver 
l'harmonie  et  la  bonne  intelligence,  afin  de  fiEu:iliter  rexpé** 
dition  des  afiaires  publiques,  d'avancer  les  objets  de  lal^ 
liance  et  de  travailfer  au  succès  de  la  cause  commune. 

2. — Je  saisis  cette  occasion  de  lui  exposer  la  teneur 
générale  de  mes  instructions.  Je  lui  expliquai  particiuliere- 
ment  la  disposition  où  j'étais,  conformément  à  l'esprit  dea 
ordres  de  Sa  Majesté,  de  renfermer  mes  communications 
sur  les  objets  d'administration  intérieure  dans  les  limites 
qui  seraient  agréables  au  gouvernement  d'Espagne  ;  profes^ 
sant,  en  même  temps,  que  je  serais  prêt  à  exposer  sans  ré- 
serve à  la  Suprême  Junte  Centftile,  iries^  sentiments  sur  toute 
espèce  de  ponits  qui  seraient  liés  aux  intérêts  réciproques 
de  nos  Souverains  et  de  nos  nations  respectives,  toutes  les 
fois  qu'une  telle  liberté  Je  communication  pourrait  me  paraî* 
tre  nécessaire  ou  de  nature  à  être  bien  accueillie. 

3. — Cette  déclaration  parut  être  reçue  avec  satisfac- 
tion ;  la  conversation  se  ^orta  aussitôt  sur  l'état  de  la  cam- 
pagne en  Espagne,  et  surtout  sur  la  situation  de  l'armé* 
Anglaise. 

i.— Mon  attention  avait  été  fixée  sur  ce  pénible  sujet, 
dès  le  premier  avis  que  j'avais  reçu  du  succès  de  nos  armes 
à  Talavfcra.  Les  premiers  bruits  qui  m'étaient  parvenus  des 
brillants  faits  d'armes  de  Sir  j^hur  Wellesley  et  des  brave» 
troupes  de  Sa  Majesté,  étaient  accompagnés  d'avis  si  alar 
plants  sur  l'état  de  leurs  approvisionnements  €t  moyens  àê 
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transport^  qn'fl  sê  mMait  mie  vive  inqtiiétude  aux  sentiiiientff 
qne  tes  circonstances  glorieuses  de  cette  briHante  i^ictoire  ins- 
piraient naturefletnent. 

6. — Les  dépêches  que  M.  Frerc  avait  eu  l'attention  de 
n'adresser  pendant  le  temps  que  j'avais  été  détenu  à  Cadix 
et  pendant  que  j'étais  en  route  pour  Séville,  avaient  encore 
augmenté  mon  inquiétude;  et  la  réponse  de  Sir  Arthur 
Wellesley  à  ma  lettre  du  31  Juillet,,  présentait  le  tableau  le 
plu)i  affligeant  de  l'état  de  1  armée  britannique  eu  Espagne. 

6. — M .  Frère  m'informe  qu'il  vouj?  a  fait  passer,  par 
clupiicata,  les  copies  des  dépèches  qu'il  m'a  adressées.  En 
conséquence,  j'ai  cru  qu'il  me  suffisait  de  me  référer  à  leurs 
dates,  en  marge  de  cfette  dépêche. 

7  — Je  joins  ici  copie  des  dépêches  de  Sir  Arthur  Wel- 
lesley  depuis  le  8  jusqu'au  1^  Août  inclusivement,  ainsi  que 
la  copie  d'une  lettre  que  j'ai  envoyée  à  cet  officier  par  un 
Courier  le  13  (Ju  courant,  et  d'une  autre  marquée  A,  que 
j'ai  luit  passer  par  le  Lieutenant-Colonel  Doyle  et  le  Major 
Armslroug.  J'aïuai  souvent  occasion  d'appeler  votre  at- 
jbenjtion  liur  plusieurs  parties  de  cette  correspondance,  dont 
le  trait  le  plus  remarquable  et  le  plus  important  est  la  dé- 
tre^e  cruelle  à  laquelle  l'armée  britannique  se  trouve 
réduite  par  le  défaut  d'approvisionnements  et  de  moyens 
làe  transport. 

8i — La  lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  du  8  de  ce  mois^ 
me  parvint  le  1 1  au  matin,  quand  j'étais  à  peu  de  distance 
de  Séville.  Quoique  M.  de  Garay  m'eût  informé  que  la 
Junte  Suprême  ne  pouvait  pas  m'accorder  une  audience  ce 
«oir  là,  et  qu'elle  avait  fixé  formellement  le  13  pour  la  re- 
mise de  mes  lettres  de  créance,  l'occasion  me  parut  trop  ur- 
gente pour  que  je  ne  m'addressasse  pas  sur-le-champ  au 
?;ouvernement.  Dans  cette  conviction,  je  discutai  pleinement 
'état  et  les  besoins  de  l'armée,  dans  ma  conférence  avec 
M.  de  Garay,  le  11  au  soir.  Le  12,  je  présentai  la  note 
,oiEcieIle  dont  la  copie  est  incluse,  et  dans  la  soirée  du  même 
jour,  je  reçus  la  réponse  dont  je  joins  également  ici  la  tra-^ 
duction. 

p. — Les  dépêches  que  vous  receviez  de  M.  Frère  vou» 
informeront  des  circonstances  qui  ont  forcé  l'armée  britan* 
nique  de  se  retirer  et  de  prendre  une  position  défensive  der- 
rière le  ïage.  Sir  Artlmr  Wellesley,  dans  sa  lettre  du  8  con- 
rant  (No.  I.  des  incluses),  se  réfère  à  ,sa  dépêche  adressée  le 
même  jour  à  Lord  Castlereagh  pour  l'explicatiou  de -ce 
mouvement.    Il  s*étend  ensuite  sur  la  nécessité  qu'il  y  a 
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eue  le»  forces  Eapsgpoles,  statioonèes  dans  le  nord  de 
1  £spagne/  soient  mises  en  mouvement,  afin  d'attirer  Tatten* 
tion  de  l'ennemi  de  ce  côté-là,  et  de  soulager  TEstrama- 
doure  du  poids  des  armées  françaises  qui  a;vaient  été  conn 
bbées  et  concenirées  pour  agir  en  masse  contre  les  armées 
alliées  britannique  et  espagnole  sur  les  bords  du  Tage. 
Dans  la  même  lettre,  Sir  Ârdiur  Wellesley  insiste  de  la  ma- 
nière la  plus  forte,  ^ur  la  nécessité  de  former  des  magasins 
de  provisions  et  de  foumge  sur  le  derrière  des  armées,  et 
de  procurer  des  mules*  et  autres  moyens  de  transport  pour 
asMurer  l'approvisionnement  et  le  mouvement  des  troupes. 
Cette  lettre  récommande  encore  plusieurs  changements 
d'une  nature  moins  pressante  pour  mettre  les  troupes  es- 
pagnoles sur  un  meilleur  pié,  et  renferme  l'esquisse  d'un  sys- 
tème de  guerre  défensive  à  adopter  par  le  gouvernement 
Espagnol/ 

10. — lies  objets  les  plus  urgents,  contenus  dans  cette 
lettre,  formèrent  la  substance  de  ma  note  à  M.  de  Graray 
du  11  courant,  et  par  sa  réponse  vous  verrez  avec  satisfac- 
tion que  l'on  avait  eu  sur-le-champ  égard  à  ma  représenta^- 
tion.  J'ai  des  raisons  de  croire  que  le  gouvernement  ' 
Espagnol  a  fait  de  grauds  efforts  pour  mettre  prompte- 
Bieot  à  exécution  le  plan  'que  j'ai  proposé;  et  qu'il  me 
sera  permis  de  surveiller  l'exécution  des  différents  détails 
nécessaires  pour  mettre  en  ac4îvité/le  nouveau  système  d'ap- 
provisicnneDMot  et  de  transport  pour  des  troupes  en 
campagne.  Mais  l'état  de  dénuement  du  pays,  la  faiblesse 
du  gouvecRcment  et  les  vices  invétérés  du  département  de  ht 
guerre  em  Espagne,  rendent  toute  amélioration  prompte  m/t- 
praliqaable,  et  me  font  craindre  beaucoup  de  difficultés, 
même  dans  le  succès  définitif  d'aucun  plan  qu'on  puisse  sug- 
gérer aujourd'hui. 

11. -^La  lettre  de  Sir  Arthur  Wellcsley,  No.  II,  de 
même  date,  également  reçue  le  11,  renferme  une  descriptiou 
on  ne  peut  pUis  affligeante  de  la  détresse  dans  laquelle  se 
trouve  l'année  £sute  de  provisions.  Sir  Arthur  Weilesley 
conclut  cette  lettre  en  distant  qu'il  doit  rendre  justice  à  M. 
Frère,  en  déclarant  qu'il  ne  croit  pas  que  ce  manque  d'ap- 
provisionnenients  pour  l'armée  poisse  être  imputé  à  quel- 
que négUgcBce  ou  omission  de  la  part  de  M.  Frère.  Sir 
Arthur  ^^  ellesley  attribue  cette  calamité  à  la  pauvreté  et  à 
l'épuisement  du  pays,  à  l'indolence  et  à  la  timidité  des  ma- 
gistrats, à  l'état  d*insubordînation  et  de  désobéissance  du 


peuple,  et  au  défaut  (d'autorité  dans  Je  gouvertiement  et  ne» 
officiers. 

19. — A  ces  causes  qui  ont  produit  et  augmenté  les 
souffrances  de  Tamiée,  il  faut  ajouter  le  caractère  pervers 
et  intraitable  du  général  Cuesta,  le  commandant  en  chef  des 
troupes  espagnoles  qui  agissent  avec  Sir  Arthur  Wellesley. 
Vous  trouverez  des  preuves  innombrables  de  ce  caractère 
dans  les  lettres  de  Sir  Arthur  Wellesftey,  surtout  dans  les 
Ko8.  IV,  V  et  VI,  des  9,  10  et  11  Août. 

15. — Ces  malheureuses  circonstances  ont  contribué 
â  produire  un  résultat  défavorable  dans  l'état  de  la  eaiib> 
pagne, 

14 — Dans  sa  lettre  du  D,  Sir  Arthur  Wellesley,  en- 
voie imià  dépêche  du  Lieutenant-Colonel  Roche,  écrite  ht 
veille  de  Paraleda  de  Garvin,  portant  que  Vennemi  avait,  at- 
taqué le  pont  d'Arzobispo  sur  le  Tage,  après  avoir  passé 
préalablement  cette  rivière  à  un  gué  immédiatement  au-dessus 
du  pont,  et  que  le  général  Cuesta  faisait  des  préparatifs  pour 
se  retirer  a  la  Mêla  d'Ibor.     C'a  été  la  première  nouvelle 

Îue  Sir  Arthur  VVelïesIey  a  reçue  que  le  quartier-général 
e  Cuesta  quittait  Arzobispo.  Le  Duc  d'Albuquerque  qui 
arriva  le  même  soir  à  Deleytosa,  rendit  compte  à  Sir  Arthur 
Wellesley  de  l'opération  par  laquelle  l'efnnemi  avait  pris 
.possession  du  pont  et  de  l'artillerie  destinée  à  le  défendre, 
ainsi  que  de  cinq  pièces  ajppartenant  à  la  division  di^  Duc, 
et  dit  que,  dans  son  opinion,  les  Français  étaient  ce  même 
matin  à  Paraleda  de  Garvin,  où  le  Général  Cuesta  avait  eu 
êon  quartier-général  la  veille  au  soir.  Un  Aide-de-Camp 
du  Général  Cuesta  et  le  Lieutenant-Colonel  Roche  arrivè- 
rent peu  après,  et  d'après  le  compte  qu'ils  rendirent  de  la 
situation  de  Tarmée  Espagnole,  Sir  Arthur  Wellesley  crai- 
gnait qu  ell  ne  fût  exposée  à  perdre  la  plus  grande  partie 
de  son  artillerie.  11  écrivit  aussitôt  au  Général  O'Donoff- 
hue,  lui  indiquant  les  mesures  qu'il  faudrait  prendre  pour  la 
sauver,  insistant  fortement  sur  la  nécessité  de  retirer  la 
grosse  artillerie  de  lantrccôté  des  passes  des  montagnes. 

15. — La  lettre  du  10,  (No.  V.),  fut  écrite  au  retour 
d'une  visite  de  Sir.  Arthur  Wellesley  au  quartier-général 
de  Cuesta.  La  totalité  de  l'artillerie  espagnole  et  des  ch»- 
riots  pvait  alors  traversé  la  rivière  Ibor,  et  on  en  avait  déjà 
)>orté  la  moitié  au  haut  de  la  montagne  dans  un  lieu  de 
sûreté. 

IG. — La  dernière  lettr#  do  Sir  Arthur  Wellesley  est 
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datée  de  Jaraceybo  le  13  au  i^atin.  Les  troupes  françaises 
avaient  alors  repassé  le  Tage,  i\  Texcepiion  seulement  d^ 
celles  qui  étaient  restées  au  pont  d'Arzobi^ipo.  Les  9,  10, 
€t  11,  on  avait  vu  de  grandes  colonne»  de  troupes  françaises 
en  mouvement  vers  Place ntk.  Sir  Arthur  Wellesley  con- 
cluait de  ce  mouvement  que  Tennepii  ccaignait  ou  les  troupes 
du  Duc  del  Parque  ou  celles  du  (général  iJeresford  dans  les 
montagnes  de  Banos  et  Peralez,  ou  bien  que  reunemi  pro- 

1 'était  de  flfire  uae  irruption  en  Portugal.  Sir  Arthur  VVel- 
e4»lèy  devait  s'assurer  de  leur  position  dans  la  journée  du  13 
coui*ant,.et  si  les  avis  qu'il  attendait  à  cet  égard  lui  appre- 
naient qu'ils  se  portaient  vers  lu  frontière  de  Portugal,  il 
aniionce  que  son  intention  est  de  les  suivre.  Cette  lettre 
finit  par  les  mots  suivants  : — ^'  L'expérience  de  tous  les  jours 
fait  voir  la  nécessité  qde  Taruiée  britannique  se  relire  de  ce 
pays-ci*  Il  est' inutile  de  se  plaindre;  mais  certainement 
nous  ne  sommes  pas  traités  comme  amis,  beaucoup  moins 
encore  comme  le  seul  appui  sur  lequel  la  cause  Espagnole 
puisse  compter.  Mais  outre  ce  deftut  de  bonne  volonté 
('qu'on  peut  aisément  reconnaître  dans  le  caractère  du  géné- 
ral qui  commande  l'armée  Espagnole,  et  qu'il  faudrait  sup- 
porter avec  patience  s'il  y  avait  quelque  espérance  de  faire 
bien),  il  y  a  un  tel  manque  de  ressources  dans  le  pays,  et  si 
peu  d'efforts  pour  mettre  en  usage  ce  qui  s'y  trouve,  que 
si  l'armée  devait  rester  ici  plus  long-temps,  elle  deviendrait 
absolument  hors  d'état  de  servir.  La  ptrte  journalière  et 
toujours  croissante  de  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie, 
provenant  du  manque  de  fourage  et  de  la  mauvaise  qualité 
du  peu  qu'on  peut  se  procurer,  est  vraiment  alarmante,  et  ce 
mal  ne  peut  qu'aller  en  augmentant,  la  cavalerie  espagnole 
ayant  commencé  à  intercepter  les  petits  approvisionnements 
de  fourages  que  nous  avions  pu  nous  procurer."  ^ 

17. — D  après  la  teneur  de  ces  lettres,  je  ne  puis  rai- 
sonnablement m'attendre  que  le  système  que  j'ai  essayé  de 
suivre  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'armée,  puisse  pro- 
duire aucun  effet  salutaire  et  dans  un  temps  suÂisant  pour 
mettre  Sir  Arthur  W  ellesley  en  état  de  reprendre  l'offen- 
sive, ou  même  de  maintenir  une  position  défensive,  à  au- 
cune époque  de  la  saison. 

18. — Sur  ces  entrefaites,  le  seul  bruit  du  retour  pro- 
jeté de  l'armée  anglaise  en  Portugal,  a  excité  ici  les  plus 
vives  alarmes.  Le  gouvernement  espagnol  paraît  non-seule- 
ment contempler  la  possibilité  de  cet  événement  avec  ter- 
reur et  dés^sppir^  mais  même  le  considérer  comme  le  symp- 
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t6iT)e  d'une  disposition  à  abandonner  la  cause  de  TËspagne^ 
et  à  nous  soustraire  aux  obligations  de  notre  alliance. 

19. — Mi  de  Garaj  et  une  députation  de  la  Junte, 
m'ont  prié  de  la  manière  la  plus  pressante  d'employer  mon 
influence  pour  retenir  l'armée  de  Sir  Arthur  Wellesley  eo 
Espagne,  et  détourner  les  conséquences  fiatales  qui  s'en-» 
suivraient  si  les  armes  françaises  se  tournaient  contre  TAn- 
dalousie  et  les  provinces  du  midi  de  l'Espagne.  Mais 
quoique  je  sois  profondément  pénétré  de  TurgcuCe  de  cette 
crise,  je  ne  puis  tenter  aucun  autre  mode  de  détourner  la 
calamité,  que  d'employer  activement  les  troupes  espagnoles 
dans  les  provinces  du  nord  de  l'Espagne,  et  de  conclure 
des  arrangements  fixes  qui  puissent  assurer  la  subsistai|ce 
d^une  armée  britannique  en  Espagne.  Le  gouvehiemeot  ne  - 
peut  raisonnablement  se  plaindre  du  résultat  naturel  et  né- 
cessaire de  sa  défectueuse  administration.  11  n'est  d'ail- 
leurs aucune  condition  de  notre  alliance  qui  nous  impose 
l'obligation  de  sacrifier  Tarmée  anglaise  à  la  politique  erro- 
née d'un  gouvernement  faible,  ou  au  caractère  capricieux 
et  intraitable  de  ses  officiers  La  diminution  des  ressources 
du  pays  peut  être  attribuée  à  une  multitude  de  causes  dont 

|>lusieurs  sont  d'une  très-ancienne  origine  et  durent  depuis 
ong-temps.  Mais  il  n'est  pas  juste  d'attendre  que  tes 
troupes  britanniques  doivent  être  exposées  aux  effets  des- 
tructeurs d'un  tel  état  de  choses,  par  la  raison  que  la 
pauvreté  du  pays  n'est  pas  la  faute  de  son  gouvernement 
actuel. 

20.— Je  n'ai  pas  encore  une  pleine  connaissance  des 
motifs  et  des  objets  primitifs  de  l'expédition  de  Sir  Arthur 
Wellesley  en  Espagne.  Je  n'ai  de  même  pas  encoie  pu 
m'assurer  des  arrangements  que  le  gouvernement  espi^noi 
avait  faits  afin  de  pourvoir  aux  transports  et  à  l'approvi* 
sionnement  de  son  armée.  Il  me  suiliit  de  savoir  que  l'un 
et  l'autre  ont  manqué  complètement  ;  qu'on  ne  peut  y  pour- 
voir avec  le  système  actuel  ;  et  qu'il  n'y  a  qu'une  nécessité 
absolue  qui  ait  pu  arrêter  une  telle  armée,  sous  un  tel  géné- 
ral, au  milieu  de  ses  succès,  au  moment  où  elle  venait  de 
remporter  une  victoire  signalée.  Dans  de  telles  circons- 
tances, il  serait  inutile,  pour  ne  pas  dire  maladroit,  de 
f prendre  rengagement  de  recommander  à  Sir  Arthur  Wel- 
eslcy  un  plan  que  je  sais,  et  qu'il  a  déclaré  lui-même,  être 
impratiquable. 

21. — J'espère  donc  que  Sa   Majesté  voudra  bien  ap- 
prouver que  je  ine  sois  absteim  de  prendre  aucun  engage- 
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toiént  positif  avec  ce  gouvernement,  relativement  à  là  ton* 
tinuation  du  séjour  de  notre  armée  en  Espagne;  et  qu^ 
j'ai  borné  mes  efforts  à  mieux  disposer  l'armée  espagnole 
qui  est  dans  le  Nord  de  TEspague  ainsi  qu'à  faire  de  meilleurs 
«rrangements  pour  procurer  à  nos  troupes  les  moyens  qui 
sont  absolument  nécessaires  pour  qu'elles  puissent  se  mettre 
en  mouvement  et  même  pour  qu'elles  puissent  subsister. 

OT. — Je  suis  convaincu  en  même  temps,  que  si  quelque  • 
changement  favorable  de 'circonstances  duninue  la  détresse 
qui  entrave  maintenant  les  opérations  actives  de  l'armée^ 
Sir  Arthur  Wellesley  reprendra  l'offensive,  ou  occupera  en 
Espagne  la  position  qui  sera  jugée  la  plus  propre  à  couvrir 
les  provinces  du  Midi. 

93. — Parmi  les  mesures  qu'on  pourrait  suggérer  pour 
«oulager  les  souffrances  de  l'armée  britannique^  le  déplace- 
ment du  général  Cuesta  de  son   poste  de  commandant  en 
chef  des  armées  espagnoles,  promettrait  certainement  des 
avantages  considérables.     On  dit  qu'à  l'exception  du  cou- 
rage personnel,  le  général  Cuesta  est  absolument  dépourvii 
des  autres  qualités  nécessaires  pour    un    commandement 
militaire    étendu.       Son    caractère     intraitable    est    sur^ 
tout    incompatible    avec  le    commandement    d'une   force 
destinée  à  agir  avec  une^  armée  alliée  ;  et  il  serait  difficile 
de  pouvoir  trouver  dans  le  service  espagnol  un  autre  offi- 
cier aussi  disoualifié.     Cependant  malgré  la  conviction  où 
je  suis  des  défauts  du  général  Cûestà,  je  n'ai  pas  jugé  né* 
cessaire  ni  convenable  de  demander  ou   d'insister  sur  son 
déplacement.      Ce  gouvemenient-ci    a  quelque  crainte  de 
l'influence  du  général  Cuesta  :  on  dit  qu'il  en  possède  une 
étendue  et  dangereuse,  quoiqu'elle  ne  pose  que  sur  la  base 
précaire  d'une  popularité  non  méritée.     Mais  je   ne  me 
MHS  aperçu  d'aucuns  symptômes  qu'on  fût  disposé  à  sou'' 
^nir  le  général  Cuesta  par  opiniâtreté  ou  par  artifice,  ou  à 
itcrifier  aucun  des  objets  de  l'alliance  soit  à  ses  vues  soit  à 
soii  caractère.    La  Junte  est  bien  disposée  à  6ter.au  géné- 
ral Cuesta  son  commandement,  d'une  manière  sûre  et  dé- 
cente.    S11  offrait  sa  résignation,  elle  serait  acceptée  avec 
satisfaction  et  reconnaissance  ;  à  tout  événement,  la  Junte 
est  prête  à  recevoir  de  moi  un  exposé  régulier  et  détaillé  de 
la  mauvaise  conduite  du  générât  Cuesta,  et  à  agir  en  con- 
séquence.    Mon  intention,  (à  moins  que  je  ne  sois  pré- 
venu   par  la    démission    de  ce  général)  est  de  présenter 
au  secrétaire  d'Etat  un  narré  de  tous  les  faits  relatifs  à  C9 
général,   qui  sont    mentionnés,  dans  les  dépêches  de   Sir 

Vol.  XXIX.  2  ii 


300 

Arthur  WcUesley.  Je  suis  convaincu  que  le  résultat  im- 
médiat de  cette  représentation  sera  le  renvoi  *du  général 
Cuesta.  ^  . 

24. — Sur  lés  entrefaites,  je  me  suis  borné  jusqu'ici  à 
cet  égard  à  exprimer  fortement  le  hentiment  ^ué  j'ai  de  la 
mauvaise  conduite  du  général  Cuesta,  et  de  l'unpossibilité 
de .  suivre  des  opérations  militaires  dans  un  esprit  de  con- 
corde ou  d'union,  aussi  long-temps  qu'il  continuera  d'être 
revêtu  du  commandement.  La  teneur  des  instructions  de 
Sa  Majesté  du  29  Juin,  surtout  du  huitième  paragraphe, 
m'obligerait  à  suivre  cette  marche  modérée  et  prudente 
dans  une  affaire  aussi  délicate,  quand  bien  même  les  prin* 
cipes  ordinaires  de  prudence  ne  m'eussent  pas  recommandé 
d'observer  strictement  une  politique  semblable  dans  l'exé- 
cution de  toutes  les  parties  de  l'importante -mission  qu'il 
a  plu  à  Sa  Majesté  de  me  confier. 

^5. — Je  suis  convaincu  que  le  déplacement  du  général 
Cuesta  î^'opérera  avec  plus  d'empressement  et  avec  moins 
de  danger  d'être  impopulaire  et^  vu  de  mauvais  œil,  s'il 
parait  être  la  conséquence  nécessaire  de  sa  propre  conduite, 
plutôt  que  le  résultat  de  1  intervention  directe  de  l'ambas- 
sadeur britannique. 

26.-- L'état  imprévu  de  la  campagne  en  Espagne,  et 
les  objets  qui  touchent  l'armée  britannique,  m'ont  obligé 
de  fixer  mou  attention  sur  les  points  qui  forment  la  subs- 
tance de  cette  dépêche,  et  de  réserver  plusieurs  circonstances 
importantes  pour  une  autre  occasion. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(Signé)  Wellesley. 

P.  S.  Peu  après  la  bataille  de  Talavera,  la  Junte 
donna  à  Sir  Arthur  Wellesley  le  rang  et  la  paye  de  capi- 
taine-généra!  dans  l'armée  espagnole.  Elle  lui  fit  aussi  présent 
de  quelques  chevaux,  au  nom  du  Roi  Ferdinand  VU, 
comme  un  témoignage  de  reconnaissance  et  de  respect. 
Le  rang  de  capitaine-général  dans  l'armée  espagnole  équi- 
vaut à  peu  près  à  celui  de  feld-maréchal  au  service  britan- 
nique, et  ne  comprend  pas  nécessairement  le  commande- 
ment de  l'armée  espagnole.  J'ai  donc  dû  croire  que  les 
ordres  contenus  dans  votre  dépêche  No.  15  du  18  Juillet, 
n'étaient  pas  applicables  à  cette  disposition.de  la  Junte. 
J'ai  rhom.cur  de  vous  référer  à  la  dépêche  de  Sir  Arthur 
Wellesley  No.  3,  eu  datée  du  8  Août,  dans  laquelle  voua 
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remarquerez  qu'il  laiâse  à  ma  discrétion  le  pouvoir  de  faire 
passer  à  M.  de  Garuy,  Tune  ou  Tauire  de  deux  lettres  qu'il 
y  avait  inclus  pour  moi  ;  et  par  ma  dépêche  A^  en  dïite  dû  13 
Août;  adressée  à  Sir  Arthur  Wellesley,  vous  verrez  quej*ai 
choisi  la  lettre  qui  ma  paru  la  plus  respectueusepourla  Junte, 
et  qui  en  même-temps  laissait  aux  ordres  de  Sa  Majesté 
leur  plein  et  entier  effet,  si  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  est 
que  bir  Arthur  Wellesley  ne  continue  pas  de  garder  le  rang 
de  capitaine-général  dans  l'armée  espagnole.  Sir  Arthur 
Wellesley  a  accepté  le  présent  de  chevaux  qffert  par  la 
Junte,  mais  il  a  refusé  d'accepter  la  paye  de  capitaine-géné- 
ral. J'espère  que  dans  les  deux  cas  sa  conduite  obtiendra 
l'approbation  de  Sa  Majesté. 

Première  Incluse. 

Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  au  Marquis  de 
Wellesley,  datée  de  Deleytosa  le  8  dAoât  I8O9. 

Mylord. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Excellence  datée  de  Cadix 
le  31.  Je  pense  que  M.  Frère  vous  aura  informé  de  la 
situation  générale  des  affaires  en  Espagne.  J'ai  l'honneur 
de  vous  envoyer  ci-joint  une  copie  de  ma  dépêche  de  ce 
jour  au  secrétaire  d  état,  dans  laquelle  vous  verrez  les  cir- 
constances qui  ont  obligé  les  armées  à  prendre  une  posi- 
tion défensive  derrière  le  Tage. 

J'ai  déjà  fait  connaître  à  M.  Frère,  dans  une  lettre 
particulière,  mon  opinion  sur  la  nécessité  qu'il  y  aurait  de 
mettre  en  mouvement  l'armée  du  Marquis  de  La  Romana 
ou  cdle  du  Duc  del  Parque  dans  le  Nord  de  l'Espagne, 
afin  d'engager  l'ennemi  à  afi^aiblir  ses  forces  en  Estrania- 
doure,  avant  que  les  armées  puissent  reprendre  l'offensive* 

En  même  temps,  il  serait  nécessaire  de  prendre  plu- 
sieurs arrangements  si  l'on  Veut  que  les  troupes  soient  ^n 
état  de  tirer  avantage  des  succès  qu'elles  pourraient  avoir 
dans  des  opérations  offensives,  ou  même  de  maintenir  leurs 
positions  défensives.  ' 

Je  vais  essayer  de  vous  expliquer  la  nature  de  ces 
arrangements  dans  cette  dépêche,  ainsi  que  les  raisons  qui 
melçs  fonf  juger  absolument  nécessaires* 

Le  premier  de  ces  arrangements  est  de  former  des 

2  ^  .3 
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magasins  de  provisions  et  de  fourages,  surtout  de  biscuit,, 
d  orge  et  de  bétail,  .à  des  distances  raisonnables  sur  les  der- 
rières des  années. 

La  partie  de  L'Espagne  où  nous  nous- trouvons,  est  peu 
habitée  et  mal  cultivée,  en  proportion  de  son  étendue  et  de 
sa  fertilité,  et  elle  est  presque  épuisée. 

Equipées  con^me  elles  le  sont  maintenant,  les  armées 
qui  ne  montent  pas  à  moins  de  soixante  mille  bouches  et  à 
seize  ou  dix-huit  mille  chevaux,  doivent  compter  entière- 
ment, pour  leur  approvisionnement  journalier,  sur  le  pays 
qui,  dsms  une  étendue  de  plusieurs  miles  quarrés,  ne  con- 
tient pas  une  population  égale  au  nombre  de  Tannée,  et 
conséquemment  ne  peut  fournir  à  sa  subsistance.  Il  ^ut 
donc  envoyer  à  de  grandes  distances  chercher  des  provi- 
sions, qu'on  Qe  peut  se  procurer  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté ;  les  troupes  sont  mal  nounies,  elles  ne  le  sont  pas 
régulièrement,  et  très-souvent  elles  pe  reçoivent  aucune 
nourriture  du  tout. 

L'arrangement  subséquent  à  prendre  est  de  fournir  à 
l'armée  des  moyens  de  transport,  non  seulement  pour  porter 
en  avant  les  magasins  oui  pourront  être  nécessaires,  moyen» 
qui  doivent  être  spécialement  attachés  aux  magasins  ;  mais 
encore  pour  que  l'armée  puisse  communiquer  avec  ses  ma- 
gasins, où  pour  qu'elle  puisse  envoyer  de  temps  à  autre 
chercher  dans  le  ^ys  des  provisions  ou  des  fourages. 
Il  faudrait,  pour  le  premier  objet,  trois  à  quatre  mille  mules  ; 
et  je  regarderais  l'armée  britannique  comme  suffisamment  ap- 
provisionnée de  tout  ce  dont  elle  aurait  besoin,  si  elle  avait 
quinze  cent  mules,  et  environ  une  centaine  de  chariots  à 
mules,  de  la  forme  de  ceux  de  Valence  ou  de  Catalogne. 

Ces  mesures  sont  aussi  nécessaires  pour  les  armées  Es* 
pagnoles  que  pour  les  armées  britanniques.  Aucunes- 
troupes  ne  peuvent  servir  utilement  si  elles  ne  sont  pas  ré- 
gulièrement nourries,  et  c'est  une  grande'  erreur  de  croire 
qu'un  Espagnol,  ou  qu'un  homme  ou  un  animal  de  quelque 
pays  que  ce  soit,  puissent  travailler  sans  nourriture.  Dans 
le  fait,  les  troupes  Espagnoles  crient  beaucoup  plus  que 
les  nôtres  pour  leurs  \ivre8  ;  elles  sont  de  même  beaucoup 
plus  épuisées  si  elles  ne  les  reçoivent  pés  régulièrement. 

Les  autres  points  sur  lesquels  je  désire  que  vous  por- 
tiez votre  attention,  sont  relatifs  à  Fêtât  des  troupes  espiir 
gnôles. 

Je  suis  d'avis  qu'il  f&ut  faire  sor-le-champ  un  effort  pouf 
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Hm  donner  tm  unifonne  national.  L'adoption  de  cette  me- 
sure mettra  fin  à  l'habitude  dans  laquelle  je  dis  avec  pein» 
2ue  je  les  vois  être  généralement  de  jeter  leurs  armes  et 
>urs  accoutrements,  et  de  s'enfuir,  en  disant  qu'ils  sont  des 
paysans.  Des  corps  considérables  d'hommes  ne  pourraient 
pas  jeter  ainsi  leurs  uniformes  ni  les  autres  marques  distinc- 
tives  de  l'habillement  militaire;  et  il  est  probable  que 
comme  en  jetant  leurs  armes  et  leurs  9ccoutrem,ents,  non- 
seulement  ils  ne  trouveraient  aucune  sûreté,  maià  que  même 
ib  ne  feraient  qu'accroître  leur  danger,  l'État  n'aurait  pas 
aussi  fréquemment  à  regretter  la  perte  de  ces  articles  pré* 
cieux. 

Un  autre  avantage  qui  résulterait  de  l'usage  plus  gé- 
néral de  l'uniforme  national,  serait  que  le  commandant  en 
cbef  aurait  le  moyen  de  punir  les  troupes  qui  &e  seraient  mal 
comportées,  par  une  marque  qui  les  signalerait  à  tout  le  pays 
conmie  des  objets  d'exécration  :  et  cependant  il  est  reconnu 
qu'une  punition  de  cette  espèce  aurait  dix  fois  plus   d'effet 

3 ne  celle  qui  vient  d'être  mise  dernièrement  à  exécution 
ans  Farmée  Espamiole  en  raison  de  la  mauvaise  conduite  de 
quelques  corps  a  la  bataille  de  Talavera,  lorsqu'on  a  fait 
inettre  à  mort  un  homme  sur  dix  et  le  tiers  ou  le  quart  des 
officiers  qui  ont  manqué  à  leur  devoir.  ' 

Si  toute  Farmée  portait  l'uniforme  national,  il  serait 
possible  de  dégrader  ceux  qui  se  comporteraient  mal, 
soit  en  les  en  dépouillant,  soit  en  y  attachant  quelque 
marque,  ce  qui  tendrait  plus  efficacement  que  toute  autre 
chose  à  prévenir  la  répétition  de  ces  malheurs. 

Il  m'est  impossible  de  dire  à  Votre  Seigneiuîe  jusqu'à 
quel  point  cette  pratique  prévaut. 

Des  corps  entiers,  officiers  et  soldats,  s'enfuient  à  la 
première  apparence  de  dan^^er  ;  et  je  ne  doute  pas  que,  si  on 
pouvait  s'assiu-er  de  la  vérité,  on  verrait  que  1  armée  du  gé- 
néral Cnesta  qui  passa  le  Tage  forte  de  36  à  38  mUle 
hommes,  ne  consiste  pas  aujourd'hui  en  30  mille,  quoi- 
qu'elle n'ait  perdu  que  600  hommes  dans  Faction. 

Le  plan  d'opératioi\s  que  je  récommanderais  à  la  nation 
Espagnole,  serait  un  plan  général  de  défense.' 

tl  faudrait  qu41s  évitassent  des  actions  générales,  mai^ 
qu'ils  tirassent  .parti  des  fortes  p'jsitions  qui  se  trouvent  dans 
le  pays  pour  se  défendre  et  harasser  l'eniïemi.  Leur  armée 
principale  devrait  être  rassemblée  sur  le  Tage,  si  toutefois 
lis  peuvent  tenir  cette  rivière  ;  ou  bien  un  peu  plus  en  ar- 
rière fi'ib  ne  le  peuvent  pas  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils  pourront 
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former  tin  corp^âe  troupes^  ou  que  les  cscomioucheurs  du 
pays  (guérillas)  pourront  être  mis  en  mouvement^  il  faudrait 
les  employer  à  iittaquer  les  communications  de  Tennemiy  et 
même  les  pousser  jusqu'aux  portes  de  Madrid. 
J'ai  Thonneur  d*être,  etc. 

(Signé)  Arthur  Wellesley. 

Seconde  incluse. 

j^utre  Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  au  Marquis 
de  Wellesley,   même  date  que  la  jyrécédente. 

Mylord, 
Je  vous  serai  extrêmement  obligé  ^  Votre  Seigneurie 
veut  presser  Don  Martin  de  Garay  de  se  conformer  4  la  règle 
usitée  pour  les  communications  du  gouvernement  espagnol 
,  avec  moi,  et  insister  pour  qu'à  Favenir  les  désirs  de  ce  gou- 
vernement me  soient  transmis  par  le  canal  des  envoyés  bri- 
tanniques. Je  sais  fort  bien  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  tirer  les  Espagnols  d*une  fausse  assertion, 
ni  d'un  sophisme,  ni  d'un  mauvais  argument,  et  je  regarde 
comme  de  très-peu  d'importance  ce  qui  reste  dans  leurs  ar- 
chives si  tout  ce  qu'ils  écrivent  y  est  consigné.  Mais  comme 
ceux  qui  ont  Thonneur  de  servir  Sa  Majesté  sont  exposés 
à  des  calomnies  mal-(ondées  de  toute  çspece,  je  désire  éviter 
de  donner  à  ceux  qui  font  circuler  ces  calomnies  relativement 
à  mes  iictions,  le  fondement  qu'ils  y  trouveraient  dans  les 
dépêches  de  Don  Martin  de  Garay.    C'est  avec  plaisir*  que 

{'e  VOIS  que  la  Junte  a  pris  des  mesures  pour  approvisionner 
'armée.  Votre  Seigneurie  sera  instruite  de  mes  sentiments 
sur  les  arrangements  à  prendre  à  ce  sujet  par  une  dépêche 
dont  j'ai  déjà  chargé  le  courier  qui  vous  remettra  cette  lettre. 
En  même  temps,  je  dois  informer  Votre  Excellence  que  si 
le  gouvernement  n  a  pas  déjà  fait  de  grands  efforts,  et  que  si 
nous  n'en  éprouvons  pas  immédiatement  les  effets  par  un 
approvisionnement  abondant  de  vivres  et  de  fourages,  il  faut 
que  nous  nous  mettions  en  nxarche  sans  perte  de  temps 
pour  la  frontière  du  Portugal,  en  autant  dç  colonnes  qu'il  y 
a  de  routes.  J'assure  Votre  Excellence  que  depuis  le  3, 
l'armée  n'a  eu  de  pain  que  hîer,  et  qu  encore  il  n'y  a  eu  que 
4  milliers  de  biscuit  à  partager  entre  30  mille  bouches.  Si 
ce  traitement  continue,  Tarmée  sera  inutile  à  l'Espagne  et 
ipcme  sera  entièrement  perdue  ;  et  Je  dois  dire  que  si  le 
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gouvernement  Espagnol  avait  pris  des  mesures  efficaces 
pour  venir  à  notre  secours  Ibrsqu'il  reçut  les  première»  nou- 
velles de  notri»  détresse,  faute  de  provisions,  nous  aurions 
déjà  dû  en  ressentir  le»  avantages.  Aujourd'hui  encore  il 
n  y  a  point  de  pain  pour  les  soldats. 

Je  dois  en  même  temps,  rendre  au  dernier  ministre  brif- 
tannique  la  justice  de  déclarer  que  ce  défaut  d'approvisionne- 
ments pour  l'armée  ne  prorient  d'aucune  négligence  ni  omis- 
sion de  sa  part.  Il  faut  l'attribuer  à  la  pauvreté  et  à  l'état  d'é- 
Euisement  du  pays  ;  à  l'insouciance  des  habitants  de  prendre 
L  moindre  peine^  excepté  celle  d'empaqueter  leurs  effets  et  de 
s'en  aller  avec  quand  ils  apprennent  que  l'ennemi  approche  ; 
à  leurs  habitudes  d'insubordination  et  de  désobéissance  ;  et 
enfin  au  défaut  de  pouvoir  :Jans  le  gouvernement  et  dans  ses 
officiers. 

J'ai  Fhonneuç  d'être,  etc. 

(Signé)  Wëllesley. 

Troisième  inxluse. 

Copie  dHune  autre  Lettre  de  Sir  Arthur  Wëllesley 
au  Marquis  de  Wëllesley,   même  date.  ' 

Mylord, 

J'ai  l'honneur  de  Joindre  ici  une  lettre  que  je  viens  de 
recevoir  de  Don  Martin  de  Garay,  dans  laquelle  il  me  si- 
gnifie l'approbation  que  la  Junte  Suprême  Centrale  donne 
à  la  conduite  des  troupes  britanniques  dans  les  journées  du 
96  et  97  Juillet,  et  la  nouvelle  qu'il  a  plu  à  la  Junte  de  me 
nommer  capitaine-général  de  l'armée. 

Je  pense  qu'il  m'est  impossible  d'accepter  cette  com- 
mission sans  le  conseniement  de  Sa  Majesté.  J'ai  écrit  en' 
conséquence  à  Don  Martin  de  Garay  que  je  ne  pouvais  ac- 
cepter que  sauf  l'approbation  de  Sa  Majesté.  Comme  ce- 
pendant ce  refus  conditionnel  pourrait  être  regardé  comme 
offensant' par  la  Junte,  ou  comme  Votre  Seigneurie  pourrait 
avoir  des  raison  qui  me  sont  inconnues  de  désirer  que  j'accep- 
tasse avant  que  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  ne  fût  connu, 
j'ai  écrit  une  seconde  lettre.  Votre  Excellence  remettra  à 
Don  Martin  de  Garay  celle  des  deux  qu'elle  jugera  à  propos. 
J'enjoins  également  une  troisième  par  laquelle  je  mande    à 
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M.  de  Garay  que  j'accepte  les  chevaux  dont  la  Junte  me 
fait  présent  au  nom  de  Ferdinand  VII,  mais  j*y  refuse  les  ap- 
pointements de  capitaine-général. 

J'aiThonneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Arthur  Wellesley. 

Quatrième  incluse. 

Lettre  de  Str  Arthur  Wellesley  au  Marquis  de 
\^^clle8ley,  datée  de  Deleytosa^  le  9  Août  I809. 

Mylord, 

Je  n^avais  reçu  aucune  communication  du  général 
Cuesta  depuis  le  6  au  matin  (que  je  vis  le  général  O'Donoug- 
hue  à  Peralela  de  Garbin)  où  j'ai  reçu  ce  malin  du  lieute- 
nant-colonel Roche  une  lettre,  dont  je  vous  envoie  copie. 

Je  ne  «avais  pas  même  que  le  lieutenant-général  Cuesta 
eût  changé  son  quartier-général  du  pont  d'Arzobispo  ;  en- 
core moins  qu'il  fût  arrivé  aucun  désastre  à  ses  troupes, 
même  aussi  peu  sérieux  que  le  mande  le  Colonel  Roche. 

Cependant,  le  duc  d'Albuquerque  est  arrivé  ici,'  au- 
jourd'hui sur  les  trois  heures,  et  m'a  informé  que  la  cavalerie 
française  avait  surpris  les  avant-postes  Espagnols  au  pont 
d'Arzobispo,  en  passant  la  rivière  hier  à  une  heure  et;  demie 
à  un  gué  au  dessus  du  pont;  que  les  troupes  Espagnoles  avaient 
lâché  pié,  et  ^ue  les  Français  avaient  pris  possession  du  Pont, 
du  canon  destmé  pour  sa  défense,  et  de  cinq  pièces  appartenant 
à  la  division  du  duc,  qui  étaient  restées  en  arrière.  Le  duc  d'Al- 
buqnerque  dit  qu'il  croit  que  les  Français  étaient  ce  matin  à 
Peralela  de  Garbin,  où  \  otre  Excellence  observera  que  le 
quart  ier-gé  II  end  du  général  Cuesta  était  hier  après-midi. 

l^e  général  Cuesta  m'a  depuis  envoyé  un  message  par 
un  de  tes  aides-de-camp,  ainsi  qu*au  colonel  Roche,  par  le- 
quel j'apprends,  que  ce  général,  au  moment  de  son  départ  de 
Meta  d'ibor,  à  dix  heures  du  matin,  n'avait  fait  passer  de 
l'autre  côté  de  l'ibor  aucune  de  ses  pièces  ni  de  ses  affûts. 

De  ce  côté-ci  (le  cette  rivière  il  y  a  une  haute  montagne, 
sur  larpicUc  il  est  impossible  de  faire  traîner  de  l'artillerie,  si 
ee  n'est  à  force  de  bras,  et  il  est  évident,  qu'à  moins  que  le 
général  n'eût  sauvé  Peralela,  et  les  positions  entre  l'ibor  et 
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Oï  vHlage»  les  Espagnols  doivent  perdre  leur  artillerie,  quand^ 
bien  même  ils  pourraient  tenir  k  position  de  la  Mesa  d*Ibor^ 

J^  remets  sous  ce  pli  à  Votre  Excellence  copie  d'une 
lettre  que  jai  écrite  le  7  a"  général  O'Donoughue  et  d'une 
autre  que  Je  viens  de  lui  expédier  ;  mais  j'avoue  que  je  crains 
que  l'armée  Espagnole  ne  perde  ou  plutôt  n'ait  déjà  perdij^ 
son  artillerie  avant  ce  temps.  Je  ne  puis  rien  faire  pour  les 
aider;  et  en  vérité  dans  tous  les  cas,  il  m'aurait  été  impossible 
de  faire  autre  cbo^se  pour  les  secourir  que  de  persuader  au  çé* 
néral  Cuesta  d'adopter  de  bonne  heure  des  mesures  pour  faire 
passer  l'ibor  à  sa  grosse  artillerie.  ' 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Artuur  Wellesley» 

ClKftUIEME   INCLUSE, 

Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  m  Marquis  de 
Wellesley,  datée  de  Deleytosa  le  10  Aoât  1809. 

Mylord,  "  * 

Je  suis  allé  aujourd'hui  au  quartier-général  du  général 
Cuesta  à  la  Mesa  d'Ibor.  Toute  son  artillerie^  etc.  toufli 
ses  chariots  avaient  passé  l'ibor,  et  environ  moitié  du  tout 
m'a  paru  avoir  été  porté  sur  la  montagne  de  ce  côté  de 
1  Ibor  a  midi.  Les  troupes  Iégere«$  de  l'ennemi  étaient  daifs  - 
Peraleda  de  Gavin,  celles  du  général  Cuesta  dans  BohonaL 
L'ennemi  n'avait  fait  aucun  mouvement  depuis  hier  matin. 

Le  général  se  plaignit  de  sa  détresse  pour  les  provision^, 
détresse  qui,  en  vérité,  est  également  sentie  par  toutes  les 
troupes.  Les  chevaux  de  la  cavalerie  et  de  1  artillerie  bri- 
tannique souffrent  beaucoup  du  manque  d'orge.  Nous 
avons  perdu  plusieurs  centaines  des  premiers  et  environ  deui^ 
cent  des  derniers,  par  Tusage  des  autres  grains,  n'ayant  pu 
nous  procurer  de  l'orge  (la  seule  bonne  nourriture  des  che- 
vaux d^ns  ce  pays-ci)  pour  les  chevaux  delà  cavalerie  et  de  l'ar- 
lillerie  britannique,  quoique  la  cavalerie  espagnole  ait  été 
abondamment  approvii^ionuée.  Je  dois  aussi  mentionner  i 
Votre  Excellence,  uniquement  pour  lui  indiquer  Tespece 
d'assistance  qui  nous  est  donnnée  dans  ce  pays-ci,  qu'ayant 
-demandé,  pour  une  remonte  de  cavalerie,  seulement  une 
centaine  de  jmhents,  (qui  ne  peuvent  être  d'aucun  usage 
pour  la  cavalerie  Espagnole,  pais  qu*ils  ne  montent  que  de^ 
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dievaifx  entiers^  je  ne  m'en  suis  pàfi  procuré  une»  et  n'ai  pasT 
même  reçu  de  réponse  du  gouveriicmcnt  à  ce  sujet  ;  et 
liyaot  demandé  au  général  Cuesta,  après  la  bataille  de  Ta- 
lavera,  de  me  donner  90  mules  pour  tirer  Tartillerie  bri- 
tauniaue,  en  remplacement  des  mules  que  nous  avons  perdues 
dans  t  action,  il  refusa  de  m'en  donner  aucune,  c|uoi(}u  il  eu 
eût  dans  «on  armée  employées  à  traîner  des  chariots  qtii  ne 
contenaient  rien.  La  conséquence  est,  que  je  vais  eti-c 
obligé  de  renvoyer  en  Portugal,  une,  si  ce  n'est  même  deux 
brigades  d'artillerie,  traînées  par  dés  bœufs,  si  je  peux  me 
procurer  de  ces  animaux;  si  je  ne  le  puis  pas,  il  faudra  que 
je  les  détruise. 

J'ai  rfaonneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Akthur  Wellesley. 

P.  S.  en  mentionnant  à  Votre  Excellence  le»  besoins  de 
Famée  par  rapport  au  cbaiToi  de  l'art iilerie  et  aux  moyen» 
adoptés  pour  les  fournir,  je  vous  supplie  d'observer  que  j*ai 
tait  tous  mes  efforts  pour  acheter  des  chevaux  et  des  miues, 
mais  que  je  ne  puis  il) 'en  procurer  en  nombre  suffisant.  Je 
4ésife  aussi  mentionner  à  Votre  Excellence,  comme  un 
fait  digne  de  remarque,  que  le  général  Cuesta  a  dans  ces 
derniers  jours  perdu  onze  (et  si  je  suis  bien  informé  vingt) 
pièces  ^l'artillerie,  dont  les  mules  et  les  chevaux  ciui  y  étaient 
attachés  n'ont  pas  été  perdus,  car  le  Duc  d'Albuqnerque 
m'avait  offert  les  mules  attachées  aux  cinq  pièces  qu  il  avait 
perdues,  mais  le  général  Cuesta  les  a  prises. 

Sixième  Incluse. 

Lettre  de  &r  Aithiir  Wellesley  au  Marquh  de 
Wellesley,  datée  deJhrayceJo  le  10  yJàdt  I809. 

Mylord, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  la  copie  d'une 
lettre  que  j'ai  reçue  hier  niaiin  du  général  Cuei^ta,  et  celle 
de  ma  réponse.  Je  n*ai  eu  depuis  aucune  nouvelle  du 
général,  mais  je  lui  ûa  p^ner  hier  au  soir  un  rapport  que 
je  venais  de  recevoir  du  commissaire  Richarcbson,  qui  se 
rendait  de  Truxiiio  à  l'armée  britannique  avec  du  pain  et 
de  Torge,  et  qui  ^  airété  par  im  déta<^ment  de  cavalene 
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espagnole  qui  lui  pot  toute  sop  ofge  et  ime  partie  de  soa 
pain. 

J  appreads  qu'il  y  a  eu  hier  matin  sur  les  huit  heures 
de.<^  coups  de  fuoil  et  de  canon  tirés  dans  le  voisinage  de 
Me^a  dlbof.  Je  n'ai  rien  entendu  dire  du  général  Cuesta  ' 
depuis  la  lettre  que  je  vous  envoie  ci-induse  ;  je  conclus 
de  ta  que  c'était  une  affaire  de  peu  de  cOttséquence,  et  peut-- 
être que  c  étaient  les  ,avant-postC'S  espagnols  qui  faisaiett 
feu  sur  les  patrouilles  françaises,  le  lieutenant-colonel  Wal- 
iers  que  j'avais  envoyé  avec  un  pavillon  de  trêve  au  com- 
mandant eu  chef  de  Tarmée  française,  m'ayant  écrit  de  Val 
de  Cai  as  le  10  dû  conraiit,  qu'il  n'y  avait  pas  de  troupes  fran- 
çaises de  ce  côté  du  pont  d'Antobispo, .  à  TexceptiDû  de 
cçlles  qui  gardaient  le  pont. 

L*ennemi  a  été  en  mouvement  ces  trois  jours  passés^ 
je  veux  dire  les  9  10,  et  11,  se  portant  en  colOnoes  considé- 
rables sur  Piaceutia.  Ce  mouvement  me  fait  croire  qu'ils 
sont  itiquiets  de  la  pc^sition  des  troupes  du  Duc  del  Parque, 
ou  de  celles  du  Maréehd  Bere^ford  dans  les  montagnes  de 
Banos  et  de  Perales  ;  ou  qu'ils  se'  proposent  d'^trer  ea 
Portugal,  aHn^ de  tn'dttifèrhor^  d'Espagne* 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  est  évident  qu'ils  n'ont  pm 
dans  ce  moment  lè  pl-ojet  de  faim  une  attaque  sérieuse  stvr 
le  midi  de  l'&pa^ne»  Je  saurai  dans  b  journée  la  marché 
qu'ils  auront  suivie.  A  leur  sortie  de  Placentia.  S'ib  se  soift 
dnig.-s  »ur  la  frontière  de  Portugal*,  il  est  dair  que  je  doi^i 
les  suivre.  Dans  le  fait,  l'expérience  de  chaque  jour  fiiît 
voir  la  nécessité  absolue  que  l'armée  britannique  se  ratbe 
de  ce  pays-ci.  11  eat  irtutile  de  se  plaindre  ;  mais  très-cei*- 
tainenient  nous  n'y  M)Biimes  pas  traités  comme  amis,  bien  ' 
moin^  e^orç  corhme  le  seul  appui  sur  lequel  la  cause  de 
l'Ësptfgne  ait  à  compter. 

Mais  indépendamment  de  ce  défaut  de  bonne  volonté, 

au'on  peut  reconnaître  dans  le  caractère  et  les  dispositions 
u  général-commandant  l'année  espagnole,  qu'il  faudrait 
supporter  avec  patience,  ^il  y  avait  quelque  espérance  de 
pouvoir  faire  le  bien  ;  il  y  a  si  peu  de  ressources  dans  le 
pays,  et  si  peu  d'énergie  pour  tirer  parti  du  peu  qui  s'y 
trouve,  que  si  Tarmée  y  restait  encore  plus  long<-tenips,  elle 
de\  iendrait  totalèmeut  hors  d'état  de  -servir.  La  perte  jour- 
nalière et  toujours  croissante  de  cbevau>r  d^arlHlerie  et  d«i 
cavalerie,  faute  de  nourriture,  est  une  chose  alarttiante; 
et  cumoie  U  cavalerie  espagnole  commence  à  intercepter 
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ies  légers  apprbvisiobncments  que  non«  pouvions  nous  pro- 
curer, le  mal  doit  aller  eH  augmentant. 

J'ai  Thonneur  d  etrci  &€. 

(Signé)  Arthor  WeLleslet. 

Pièce  annexée  à  la  Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesléy 
qui  précède. 

Traduction  d'une  Lettre  du  Général  Cnesta  à  Sir 
'•.    Arthur  Wellesléy,    datée    du    Camp   de  Mesa 
d'Ibor,  le  10  Aoât  160Q. 

MonsieuTi 

Je  recois  des  plaintes  continuelles,  et  je  vois  partout 
des  traces  du  pillage  et  des  vols  que  les  troupes  britanniquet 
commettent  partout  où  elles  passent.  Elles  vont  mêmie 
jusques  dans  les  montagnes  à  la  poursuite  des  malheurens 
«paysans  qui  8*y  réfugient,  afin  de  les  dépouiller  jusqu'à  hi 
chemise.  Mon  armée  manque  de  la  nourriture  la  plos 
nécessaire,  par  la  raison  que  tout  ce  que  je  puis  oidooner 
pour  Non  usage  est  intercepté  pa^  les  ti:oupes  britannique» 
.et  par  leurs  commissaires.  La  lettre  ci-jointe  dont  je.  vous 
.envoie  copie,  et  plusieurs  autres  en  ma  possession,  cohfir* 
ment  la  chose.  Le  soldat  anglais  vend  le  biscuit  et  la  viande, 
4aBdis  que  le  soldat  espagnol  n*en  goûte  pas.  Il  y  a  au.- 
jourd^hui  cinq  jours  qu'il  n'a  pas  eu  de  râlions. 

Je  mets  ces  faits  sous  les  yeux  de  Votre  Eiqcellence^ 
afin  qu'elle  ait  la  bonté  d  y  porter  les  remèdes  convenables. 

(Signé)  Gbec^orio  de  la  Cuesta. 

Réponse  de  Sir  Artbar  Wellesléy  au  Général 
Cuesta. 

Deleytosa,  11  Août  1609. 

Monsieur, 

-'  .  - 

J*aî  eu  rhoimeur  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  EzceL^ 
lencé  du  10  du  courant,  el  je  suis  fâché  devoir  que  vouscroyac 
avoir  lieu  de  vous  plaiudre  det  troupes  Erita&niqttés  ;  maiiL 
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lorsque  des  troupes  mearent  de-iîiiiii,  nmû  'f)iié  la  diose  s 
lieu  parmi  celles  Que  je  conunande,  et  comme  jerai  dit  à 
plusieurs  reprises  a  Votre  L^xcellence  depuis  le  9$  du  moiè 
deniior  qiM»- je  Tai  jointe,  et  surtout  depms  leS^jôsqu'aiid 
de  ce  mois  qu  elles  n'ont  pas  eu  ua  moncea^  de  pain  à  maor 
ger,  il  n'est  pas  étonnant  quelles  sei  réptudent  dans  les 
villages  et  même  qu'elles  aillent  jusques  dans,  les  «milagnesy 
nfin  de  cbercher  des  vivres  partout  où  elles  ei^pereiit  pouvoif 
»  en  procurer»  f      '       -     i 

Les  plaintes  des  habitants  n'atuaient  poufctant  pas  d4 
se  borner  a  la  conduite  des  troupes  britanniques.  J'ai  vu 
dans  ce  vil)9ge-ci  des  soldats  espagnols  qui.  anraieat  dû  être 
ailleurs,  arracher  les  portes  des  maisons  qui  étaient  ierraèe^ 
afin  de  pouvoir  piller  les  maisons,  et  brûler  eusuîle  l|es  partes 
Je  nie  positivement  et  absolument  J'asserlio%  qiie  1^ 
troupes  ou  les  commissaires  britanniques  aient  «arrêté  la 
moindre  chose  allante  l'armée  espagnole» 

1^  7  de  ce  mois,  au  moment  mêihe  où  lea*  troupes 
britanniques  mouraient  de  fiaim  sur  les  hauteurs,  je  fco^ 
contrai  un  convoi  de  300  mules,  chargées  de  provisionsipour 
l'armée  espagnole.  Je  ne  voulus  pas  permettre  qu'on^  tou<- 
chat  à  une  seule  et  elles  passèrent  toutes.  Le  .8,  le  géaé- 
tal  Sherbroek  donna  des  ordres  par  écrit,  adressé^  à  loua 
le^officiers  britanniques,  pour  leur  enjoindre  de.  laisser  paaçer 
sans  empêchement  un  autre  convoie  Je  (mssai  moi7même 
lûersur  la  route  et  je  ne  rencontrai  pas  mqins  de  500  mules 
chargées  de  provisions  pour  l'armée  espagnole,  et  paa  pliw 
tard  qu'hier  soir,  le  major  Campbell,  mon  aide-de-camp, 
donna  un  ordre  adressé  à  tous  les  officiers  et  soldats  de  laij*- 
aer  passer  de  même  sans  empêchemeut  un  autre  cpuv'oi  con- 
sidérable. 

Je  déclare  en  outre  à  Votre  Excellence,  sur  ma  parole 
de  gentilhomme,  que  l'armée  britannique  n^a  reçu  aucunes 
'  provisions,  depuis  qu'elle  est  à  Deleytosa,  à  l'exception  de 
quelques-unes  qui  ont  été  envoyées  de  Truxilto  par  M. 
Lezans  de  Torres  ;  et  je  défie  votre  Motisietir  qui  a  mfbrmé 
son  ami  que  mes  commissaires  avaient  enlevé  du  biscuit, 
destiné  à  l'armée  britannique,  c^  prouver  k  vérité  du  fait 
qu'il  a  avancé. 

Mais  cette  lettre  de  Votre  Excellence  amené  la  ques- 
tion au  point  oà  il  faut  en  venir  A  une  decihion  finale. 

Je  demande  à  Votre  Excellence  de  me  déclarer  dis- 
tîoctem^it  si  vous  entenclez  que  l'armée  espafgnole  doiv» 
Avoir  nca  se.ulemeQt  toute»  les  provisions  i|ut$  le  pays  peut 
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fournir,-  ma»  encore  Cbates  celles  qti  sont  envoyées  de  9é^ 
i^ille,  autant,  je  crois,  pour  Tusage  d'une  arniée  que  de 
J'autre?  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  savx)ir  ea 
réponse  à  cette  lettre  s'il  a  été  formé  des  magasins,  et  d'où 
Jes'troupes  doivent  tirer  leur«  provisâons  î 

J'espère  que  je  recevrai  demain  matin  des  réponses 
aatisfaisaateai  à  ces  deux  questiouîr.  Daus  le  cas  eoutraira, 
je  prie  Votre  flxcellence  de  se  préparer  à  occuper  les 
postes  en  face  d'Âlmeraz  ;  vu  qu'il  m'est  impossible  de 
rester  plus  long-temps  dans  un  payi  dans  lequel  il  ti'a  été 
pris  aucun  arrangement  pour  rap))roviBionnem€nt  des  troupes^ 
et  dans  lequel  u  est  entendu  que  toutes  les  provisions,  tant 
celles  que  le  pays  peut  fournir;  que  celles  qnon  envoie  de 
Séville,  pour  l'usage  de  l'armée  britannique,  ainsi  qUe  j'ea 
tui»  mfoamé,  doivent  être  uniquement  et  exolosiv«ment 
appUquées  à  l'usage  des  troupes  espagnoles. 

Quant  à  l'assertion  contenue  dans  la  lettre  de  Votre 
Excellence,  que  les  troupes  britanniques  vendent  leur  pain 
•ux  soldats  espagnols,  il  est  an-dessous  de  la  dignitéHie  la 
place  et  du  caractère  de  Votre  Excellence  de  relever  des 
choses  seoiblsribles,  et  au-de«sous  de  moi  d'y  répondre.  Je  me 
contenterai  d'observer  que  les  troupes  bntanniques  ne  po\p- 
valent  pas  vendre  ce  qu'elles  n'avaient  ^as  ;  et  que  le  fait 
«it  précisément  le  contraire  de  ce  que  Votre  Excellence 
avance  a  ce  sujet,  en  ayant  souvent  été'  moi-même  le  té- 
moin dans  les  rues  de  Tàlavera,  lorsque  Tàrmée  était  dans 
cette  ville* 

J'ai  llionneur  d'être  8cc. 

(Signé)  Arthub  Wellbsley. 


*  La  lettre  interceptée  qui  suit  doimera  une  idée  debt 
détresse  que  l'armée  de  Victor  éprou\'ait  également. 

^Lettre  du  Maréchal  Yictor  à  Joseph  Btioiuiparté, 

Calzada,  125  Juiu^  1009*  ^ 
Sire, 

"  Je  peindrais  dîfficiKfment  la  peine  qae  j*éprouve. 
^  Ma  ppsition  est  affreuse.    Je  touche  au  moment  de  veir 
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» 

P,  S,  Je  charge  de  cette  lettre  le  colonel  O*  Lawler, 
tpÀ  connaît  la  vérité  des  faits  énoncés  au  sujet  des  convois 
qui  ont  été  expédiés  et  des  approvisionnements  qui  eni 
.ct^euvoyésde  Iruxillo, 


^*  la  dissolution  du  premier  corps  d*année.  Les  soldats 
*^  tombent  d'inanition.  Je  n*ai  rien  absolument  rien,  à 
**  leur  faire  donner  ;  ils  sont  au  désespoir.  Je  ne  vois  pas 
^'  sans  efiroi  les  effets  de  cette  détresse.  Ils  seront  funestes 
**  à  notre  gloire.  Ils  le  seront  à  Votre  Majesté.  Je  n'y 
^*  vois  aucun  remède  qne  celui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lut 
*^  proposer  par  ma  lettre  d'hier,  encore  en  l'adoptant  sera* 
**  t-il  trop  tardif.  Je  suis  forcé,  -par  cettd  circonstance, 
"  de  me  replier  sur  Talavera  de  la  Keyna,  où  il  n'y  a  pas 
^^  plus  de  ressources  qu'ici.  Que  devenir  au  milieu  d'une 
^'  telle  calamité  i  Des  secours  pronipts  nous  sont  indis* 
^*  pensables  :  mais  où  sont-ils  i  qui  peut  nous  les  fournir  ? 
**  Si  Votre  Majesté  m'abandonne  dans  le  cas  malheureux 
^*  oè  je  me  trouve,  honneur,  service,  tout  est  perdu  pour 
^<  moi.  Je  ne  9erai  pas  la  cause  du  désastre  qui  menace 
'*  mes  troupes,  néanmoins  j'en  porterai  la  peine*.  Je  serai 
^  demain  à  Talavera  de  la  Reyna  où  j'attendrai  des  ordre3 
^*  de  Votre  Majesté.  * 

(Signé)  Le  Maréchal  VicToft. 

p.  S.  J^apprends  que  les  eonemis  ont  avec  eux  mi  équi- 
page de  pont.  S'ils  veulent  passer  le  Tage,  il  en  sont  les 
maîtres.  Il  est  hnpossible  de  laisser  ici  plus  long>»teni]^k 
1er  corps  ;  jamais  situation,  n'a  été  plus  màlheure^ae  que 
la  Sienne. 
A  Sa  Majesté  le  Roi  d'£spagne« 

*  Bemadotte  en  disait  autant  à  Anvers  le  17  AoAt  : 
ces  courtes  phrases  peignent  mieux  l'atroce  tyrannie  di  Nsib 
poléon  q«e  les  pamphlets  dt  M.  Sturl  et  de  M.  Walsh. 
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Huitième  Incluse* 

Note  Officielle  du  Marquis  de  Wellesley  à  Don 
•  M.  de  Garay,  datée  de  Sévilte  le  12  Joût,  I8O9. 

Le  anussigiiéi  AmbassiAdeur  extraordinaire  et  Plcnipo- 
tcmiiiiie  de  S.  M.  B,,  a  l  honneur  de  reprÉ^emer  d  S.  hxc. 
Je  Secrctuire  d'Etutj  la  uiicessilè  iiidisïptnsiible  d'adopter 
inimeiliatemeist  des  nie^^uriis  pour  aider  les  ope  m  Lions  de 
Turmée  briunnimie  du»!*  la  crise  actuelîe. 

1*  11  ei>t  nbi^altnîient  iié<e.^8aire  démettre  en  mouve- 
ment, san*  delyi,  It  corpa  du  Marquis*  de  la  lïoniana,  celui 
du  Une  del  Ftirquej  tt  tuute  force  quelconque  suscej>tilde  de 
se  mouvoir  dans  le  nurd  de  T  Es  pagne  on  dans  k  voisinage 
de  Miidrid,  afin  d'obliger  rennenii  à  divi^^er  les  forces  qu'il 
u  en  Es^trumadoure^  et  de  mettre  le^^  armées  alliées  en  etafc 
de  reprendre  rofTensive.  Le  sous^igaé  demande  qu'on 
donne  à  cet  égard  les  ordres  les  plu»  prompts  et  Ica  plus 
pressants. 

'2.  Il  est  impossible  auK  tronpes  brltaimlqiK"!!  de  main- 
tenir mtme  une  position  dcfcnsjve,  si  les  upproviiiiooue* 
itients  et  les  moyens  de  t^uuâjïort  ne  sont  pus  établis  d'une, 
manière  régulière.     Le  BoUssigné  demande  en  conséquence 

Îuil  'soit  formé  èur-le-cbamp  des  magasins  de  vivres,  sur  les 
errieres  de9  armées,  aux  lieux  qui  seront  indiqués,  et  qu'il 
y  foit  envoyé  des  approvisionnements  réguliers  dé  biscuit, 
démontons,  de  bœufs,  ainsi  que  d'orge,  conformément  à 
UB  plan  qu'il  fournira. 

3«>Le  souasigaé  demande  en  outre  qu*il  soit  pris,  sans 
délai,  des  mesures  pour  fournir  à  l'armée  anglaise  deé 
moyens  de  transport,  soit  ponr  porter  les  magasins  eu  avant, 
soit  pour  assurer  les  communications  de  l'armée  avec  eux, 
et  envoyer  icliercher  dans  le  pays  des  vivres  et  du  fourage. 
A  cet  effety  le  soussigné  demande  qu'il  soit  sur*iè-champ 
donné. des  ordres ^  jXNir  quil  soit  fourni  à  Tarmée  bri- 
tannique 1500  mules  et  une  centaine  de  chariots  à  la  façon 
de  teux  de  Valence  ou  de  Catalogne. 

Le  soussigné  saisit  cette  occasion  d'offrir  les  assuran- 
ces de  sa  haute  considération  à  Sou  Excellence  Don  Martin 
de  Garay.  , 

(Signé)  Wellesley. 


sis 

KsUYIBMB   iNOLtrSE^ 

Lietère  de  lion  Martin  de  Garay  au  Marquis  d€ 
Welleslèy* 

Séville,  lel9f  Août,  1809  , 

Monsieur, 

J'ai  p^és^nté  à  la  S^npfetne  Junlc  centrale,  dontj'ai 
i'honnciir  d'être  secrétaire  et  membre^  b  Note  que  V.  Èxc» 
«lii'â  fcit  rhonneuf  die  me  transmettre,  en  date  de  cejourj 
relativement  à  divers  points,  sur  lesquels  je  vais  répondre 
à  V.  Ei^c.  avec  toute  la  brièveté  que  le  temps  et  lea  circona- 
tance»  ex^ent. 

Qâoiqu*il  aît  été  expédié  hier,  par  un  courier  envoyé  . 
exprès,  ordre  au  commandant  général  de  la  Galice  et  des 
Asturies,  et  au  Duc  d'El  Parque,  de  ee  mettre  en  mouve- 
ment^ de  se  porter  surla  Ca^tilJe  et  siir  la  capitale,  afin 
d^bhger  les^ Français  à  diviser  ieuri*  iorces  pour  s'opposer^ 
ceti»  diveiisien,  et  permettre  ^nix  armées  combinées  d'agir 
m»  la  défeilstve;  la  Junte  a  jugé  de  son  devoir  de  réité^ 
rer  ces  mêmes  ordres,  et  d'en  faire  part  à  V.  Exe,  ce  que 
je  Aiis  en  té  moment,  afin  que  V.  Exe.  en  fasse  Tusage 
«qulelle  jugera  convenable.  On  y  insiste  encore  auprès  de  ces 
mêmes  commandants,  ainsi  que  vous  le  verrez,  sur  l'obliga- 
tion d'agir  sans  délai. 

D^à  tous  les  arrangements  nécessaires  avaient  été  pris> 
pour  rien  ne  manquât  aux  troupes  britanniques  ;  mal- 
gré cela  oh  vient^  d'en  renouveler  l'ordre.  On  envbie  des 
commissaires  et  des  personnes  de  toute  confiance,,  qui 
prendront  soin  qu  il  ne  manque  rien  à  ladite  armée»  et  qu'on 
établisse  des  mag^ins  là  oh  il  sera  avantageux,  et  où  V^  Exe* 
le  jugera  conven^ible.  Lesdits  commissaires  sont  munif 
d*amples  pouvoirs  et  de  fonds  afin  de  faire  préparer  tous 
les  secours  qui  seront  nécessaires,  et  que  le  pays  pourra  four« 
nir,  malgré  sa  pénurie,  Déstlé  comme  il  Test  par  Tenue* 
mi,  saccagé  par  les  soldats,  souffrant  depuis  huit  mois 
toutes  les  calamités  de  la  guerre,  et  n'étant  pas  d'ailleurs  ex<« 
trcmement  fertile,  il  n'est  pas  en  état  de  fournir  tout  ce 
qu'on  pourrait  désirer.  Les  efforts  des  commissaires  et  le 
zèle  des  employés  y  suppléeront.  Il  y  a  aussi  des  commis- 
saires qui  sont  au  moment  de  partir,  afin  de  faciliter  les 
Vol.  XXIX.  2  S 
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no^ens  de  se  procurer  le  nombre  de  mules  et  de  charioti 
nécessaires  pour  les  armé^i  quoique  la  difficulté  de  les  ras- 
sembler soit  bien  connue,  par  le  soin  que  notre  rapace  en- 
nemi a  eu  de  faire  enler er  tous  les  animaux  de  trait.  On 
tâchera  de  se  les  procurer  à  prix  d'argent.  Quant  aux  cha- 
riotSy  ils  ne  pourront  être  que  de  la  forme  de  ceux  du  pays  ; 
s'il  fallait  en  faire  faire  à  la  façon  de  ceux  de  Valence  et 
de  Catalogne,  cela  occasionnerait  un  retard  prodigieux  dans 
les  opérations  de  l'armée.  En  un  mot,  la  Junte  bien  con- 
vaincue de  la  nécessité  urgente  de  repousser  et  de  chasser 
l'ennemi  commun,  n'épargnera  ni  moyens,  ni  soins,  m 
dépense,  pour  contribuer  de  sa  part  à  mettre  Les  armées  eo 
état  d'agir  sur  l'offensive. 

V.  Exe.  doit  être  convaincue  de  la  bonne  foi  de  la  Junte^ 
des  efforts  de  la  nation,  et  de  la  nécessité»  aujourd'hui  plu« 
forte  que  jamais,  de  la  réunion  des  forces  pçiir  chasser  l'enne- 
mi de  cette  partie  de  l'Espagne. 

La  Junte  est  persiiadée  que  V,  Exç.  s'intéressera  au- 
près du  général  W'ellesley,  afin  qu'il  puisse  coopérer  à  des 
désirs  aussi  justes,  convaincue  comme  V,  Exe.  doit  l'être, 
combien,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  serait  funeste 
à  l'ennemi  que  nous  eussions  des  avantages  dans  l'Eâtrar 
madoure  et  les  Andalousies. 

La  Junte  prie  V,  Exe.  de  commimiquer  ces  ordre  sau 
Général  Beresford,  afin  qu'il  puisse  coopérer  Avec  ses  troupes 
i  cette  entreprise. 

Je  saisis  cette  occasion  de  manifester  à  Votre  Excel* 
lence,  etc. 

(Signé)  Mabtin  pe  Gabay. 

DixiBME  Incluse. 

Cette  incluse  est  la  copie  d'une  lettre  du  Marquis  de 
NVcHtsley  à  Sir  Arthur  Wellesley  en  date  du  13  Août.  Sa 
Seignei^rie  y  envoie  à  Sir  Arthur  copie  de  sa  note  à  Don 
Martin  de  Garay,  etlarépomede  celui-ci.  Il  le  prévient 
qu'il  a  iconseillé  au  gouvernement  Espagnol  de  mettre  en 
réquisitou  toutes  les  .ressources  du  midi  de  l'Espagne,  et 
d'envoyer  tous  les  articles  requis  en  premier  lieu  à  Santa 
Elolia,  ville  en  arrière  de  Mouasterio,  où  il  a  eu  lieu  de 
q-oiro  qu'on  pourrait  établir  avantageusement  un  magasifi 
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général^  d*oà  Sir  Arthur  pourrait  tirer  tes  approvisionne- 
menlt  eo  les  faisant  Tenir  sur  les  divers  points  qu^il  indique- 
rait* Milord  Wellesley  prie  son  ffere  de  cooimuniquer  au 
porteur  de  sa  dépèchei  le  brigadier-général  Doyle,  toutes 
les  particularités  de  sa  situation  et  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
moyensde  faine  cesser  la  détresse  de  Tannéeet  d*éviter  de  sem- 
blables inconvénients  par  la  suite^  s'il  juge  à  propos  de  rester 
en  Espagne*  Il  le  prie  de  lui  répondre  par  la  même  personne. 
U  annonce  au'il  a  fait  part  à  Don  Martin  de  Garay  dé  la  né- 
cessité absolue  de  communiquer  uniquement  et  exclusive- 
ment avec  l'ambassadeur  britannique^  et  qu  il  Ta  assuré  qu'il 
adhérera  par  la  suite,  sans  déviation,  à  la  règle  établie  pur  le 
gouvernement  britannique  et  il  termine  sa  dépèche  par  le 
jparagraphe  qui  suit  : 

14. — **  JTai  reçu  avec  beaucoup-de  peine  le  tableau  que 
tous  me  faites  de  la  détresse  de  votre  armée  et  de  la  conduite 
perverse  du  général  Cuesta.  Ce  gouvernement  est  disposé 
a  ^ter  lecommaiidement  au  général  Cuesta,  dès  qu'il  aura 
fMu  de  TOUS  on  de  l'Ambassadeur  Britannique,  un  exposé 
dâaillé  et  réguliertie  sa  mauvaise  conduite.  Mon  intention 
est  de  prés^iter  an  secrétaire  d'état  un  récit  des  divers 
faits  mentionnés  dans  vos  dépêches  reliitivement  au  général 
Cuesta,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  paraisse  convenable  que  ce 
/Boit  moi  qui  msiste  directement  sur  son  déplacement.  Au- 
tant que  je  puis  recueillir  vos  sentiments  sur  ce  point,  ils  me 
paraissent  coïncider  avec  les  miens.  Il  n'est  pas  à  supposer 
que  ce  gouvernement  continue  à  employer  le  général  Cuesta 
dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée,  qnand  il  aura  été 
pleinement  informé  des  faits  que  vous  avez  énoncés  ;  et  je 
suis  bien  convaincu  que  son  renvoi  s'effectuerattavec  beaucoup 
plus  d'empressement  et  de  )>laisir,  et  avec  moins  de  danger 
d'être  impopulaire,  s'il  paraissait  plutôt  être  la  conséauence 
«écessaire  de  sa  propre  conduite  que  le  résultat  de  l'inter 
v^tion  de  l'ambassadeur  britannique. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Welleslby. 


(La  i$uUemkc  Numéros  prochains.) 
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FERDINAND  VIL 

'      Extrait'  du  Moniteur  du  90  Avril, 
Rapport  dû  Ministre  de  la  Police  générale  à  ClEmpereUtn 

J*ai  hit  cortnaitre  à  V.  M.  qu«  par  un  courrier  extràôrdiDaire, 
le  aieur  Berthemy,  officier  d^état-major»  attaché  au  Prince  Fci;di'' 
nand,  et  commandant  au  ch&teau  de  Valençay,  m'avait  Instruit;  d<^ 
rintroduction  dans  le  château  d'un  âaron  de  K<flli,  iç.  dv^apt  ffAj 
niatre  d'Angleterre  auprès  du  Prince  Ferdinand,  en  sa  qualité  pré^ 
tendue  de  Roi  d'Espagne.  C  et  individu  ayant  été  ap;iené  i  mon 
viuiitt^re,  je  remets  à  V*  M.»  lo,  la  lettre  c|c^  M.  Bertbçm^t  9fXj 
iiouçtint  lurr  estât  ion  et  1  envoi  du  nomm^  Koj[^>  So»  qyp^  Àf^^  Ù^ 
Iff^e  du  Prime  Ferdiuand  au  sie^ur  Çerth^my^ ifiiat,ivQ|%e^  h^l^^ 
nvée  du  nomïno  Koilii  3o.  copie  4ç  rii|t^rrqil^tpifiir;  s^iptK 
Kolii  I  4<H,  6q,  et  6(H,  cnpi^  M  trm  kUfet.d^t  l^^m  éMu  ft&t* 
t^nr.  De  a  X  de  ç^i^  tettrea  lont  adnniéoH  pu  It  Roi  Gcprget,  tu 
Prince  Ferdinand.  Il  y  en  t  ufte  en  latin.  £t  tnûn,  «né  Mttre  de 
M.  Berthemy^  et  u|ie  dv  Pritacé  Ferdinand,  que  je  Joins  ici  sous  les 
Nos.  VU  et  Vin. 

J*ai  Mt  arrêter  le  nomlné  KoYli.  H  est  tenu  au  secret'  au  châ- 
teau de  Vincennes^  et  j*attends  les  ordres  Y.  M,  sur  cettç  ^l^'^r^i 
X<es  diamants  et  autres  effeU  d9nt  cet  individu  éjUit  port^Qiy  k9f\\ 
déposés  au  ministère  de  ])|,  police  généralç*  .   .     ,   i 

(Slg^ié)  Foucniè. 

No;  I. — Copie  de  la  Lettre  adresêéd  auS^rmieur,  Mimsim 
de  la  Police  générale^parMé  Bertfcemy,  pour  hti  annùitcer 
f  Arrestation  et  l'Envoi  à  Paris  de  Kolli. 

Yalençay,  le  6  Avril,  ISIO. 

Monseigneur, 

J*ai  rhonneur  dUiifora^er. .  V,  Bi^tcp^^  un,  covin^e^  rxtraprdi* 
mire,  de  Tévénement  qui  vient  d'avoir  lieu  ^  Valençay, 
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M.  d*Amezaga,  intendant  de  la  maison  des  princes  espagnola» 
▼ient  de  me  prévenir,  de  la  part  de  S.  A.  Prince  Ferdinand,  qu'un 
émissaire  anglais  s'était  intlod^it  dans  le  «lià|0au.  A  i^nstautv  ji 
me  suis  rendu  chez  le  prince,  que  j*ai  trouvé  dan:»  unegraïuk  «>|io- 
tion.  **  Les  Anglais,.  m*a-t-il  dit,  ont  fait  bien  du  mal  à  1%  nation 
espagnole^  sous  mon  nom,  ils  font  encore  couler  le  sang.  X^  mi- 
nistère anglais,  trompé  lui-même  par  la  fdusse  idée  qne  je  suis  ici 
retenu  de  force,  me  fait  proposer  des  moyenii  d'évasion;  il  m*a 
adressé  un  individu  qui,  sous  prétexte  de  me  vendre  des  oj^jetf 
dPart,  devait  me  remettre  un  message  de  S.^M.  le  Roi  d'Angle:^ 
terre." 

J*ai  eu  bieiltôt  découvert  et  arrêté  cet  émissaire,  qui  n  dâ» 
ckré  «e  liommer  lé  Baron  de  KoUI»  Trlandais,  ministre  de  S,  M.  le 
Roi  d'Angleterre  àapi'ès  du  friiice  Fèrtliùîind  j  je  le  fiiis  conduire 
en  poste  devant  V.  Exe,  avec  k*^  (papiers  ai^tiz  nombreux  dont  il 
.  était! pôrteiir;:  lW**ihieTrogatosre&  qw^  voua  lui  ferez  subir  feront^ 
^'n>n' doute' pasf,  connaître  tou y  les  dét^iU  de  ae.^  projet»,  et  les 
CompTiid^i^  qd'il  '  peut  '  avoir.  D^pféa  les  premières  in  format  ionÂ 
qfaefiH  prtsôs^iH;  jeudis  dibite  qulï  s'y  était  rendu  aeul,  et  qu'il 
pryècWhdsArit^ï^rsdnhë:  •  '  '  1 
*•  'Jë^K^ië,  Morfsc^gheoif,  devoir  profiter  Je  cette  bircons'tancé 
pbur  rtpétir  à  WExc.  ce  que'  j^i  ^éjâ  eu  Tbonneur  dé  lui  mar* 
quer.  Le  Prince  Ferdinand  est  animé'^o  méÙleuç  esprit;,  il  sent 
ptiMoiMlémènlI'que  S.  M.  r Empereur  est'  sbn  seul  appui  et  son  ineil* 
k^^  photectéur.  Vise  profonde  recônriaissance,  le  désir  et  f  espoir 
d^êtl-ef  déclaré  fils  adoptif  de  S.  M.  TEmpereur  •  tejs  sont  lés  sent^ 
mieàH  4ui  reitfphsseiit  le  cœut  de  â:'A'.,  et  c'est  dans  de  pareilïcp 
ëkëiuitûÀtîeik  et  au  àiilieù  même  des  f^i'es  briÙantès  par  i^s(}\ielJes 
le  prince  célébrait  le  mariage  de  LL.  MM.,  et  réup^aait' dans  des 
banquets,  au  cfaàfëëa  de  Valençajf^  éout  ce  que  la  provinéé  a  de 
plus  distingué,  que  le  Baron  de  Kolli  est  venu  apporter  ses  fa^ 
neiles^  ridiciiliea>  mésta^es.  Rien'tôta&t  assurément  plus  facile 
à  prévoir  que  Tacçueil  qui  lui  a  été  fait. 

Je  prie  V.  Exe.  dé  me  faire  donner  un  reçu  détaill4.d^^it^ 
pbjets  q«e  je  lui  adresse.  ..     r 

fJ*ai  rhonheur,  etc. 

(Signé)  BsKTBIMTf 
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No.  IL^nCopif  de  la  Lettre  du  Prince  Ferdinand  à  HT. 
Bertbemy^  Gouverneur  du  Château  de  Falençay,  en  Date 
du  6  Avril,  pour  Finformer  de  la  Démarche  faite  par 
Kolli. 

Monisieur  le  gonTerDenr, 

Un  inconnu  vient  de  l'introduire  en  ce  palais,  sous  le  prétexte 
de  faire  des  ouvrages|au  tour,  et  il  a  de  suite  osé  faire  à  .M.  d  J^me* 
zaga,  notre  premier  écuyer  et  intendant-général,  la  propositiop  d% 
Tu'eiikver  de  Valençay,  de  me  remettre  des  lettres  doi^  il  est  poc^, 
idur,  enfin  de  conduire  à  sa  fin  le  projet  et  le  plan  de  cette  entre* 
prise  affreuse. 

Notre  honneur,  notre  repos»  la  bonne  oplnioo  due  à  noa  prin* 
eipes,  tout  était  i^ingulie rement  compromis»  si  M.  d*Amezaga.,B*eùt 
p9M  été  à  la  tèle  de  notre  maison,  et  n*eût  pas  fait»  en  cette  cir.«. 
constance  pèrineu«e»  une  nouvelle  prenve  de  sa  fidélité,  de  lOB  at-> 
tàchemept  inviolable  pour  S.  M.  FEmpereur  et  Roi  et  poor  aieû 
Cet  officier»  qui  a  commencé.  Monsieur,  par  vous  inibmier^  a» 
moment  nièmef  ùe  rentreprise  dont  il  s*agit,  ai*en  a  4anné.^n-^ 
uaiï^nce  imméd  interne  a  t  après. 

J'ai  voulu»  Monuieuri  vous  faire  savoir  moi-inème  que  je  anîa 
informé  de  cette  affaire,  et  manifester  itérativement,  dans  ceit# 
o^Ti^Atiiout  men  b^ntimfnt^  de  fidélité  inviolables  pour  r£niperevr. 
Kapoléon».  et  Fhorrenr  que  m*inspire  ce  projet  infernal,  doat  jn 
jlésire  que  les  apteurs  et  les  complices  aoient  punis  comme  m  le 
méritent. 

Agréez»  M'onsieur,  les  sentiments  d*c;st^ne  it  votre  affec^ 
tienne. 

(Signé)  Le  Prince  FsEniHAND. 

P.  S.  A  trois  heures  et  demie»  je  vous  prie  de  venir  chez  M* 
i'Amezaga. 

Tour  copie  conforme» 

(Signé)  Le  Chef  d*Escadron  Bertrent. 
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No.  III. —  Copie  de  F  Interrogatoire  fitbi  par  KoUi,  aj^ 
Ministère  de  la  l^olice  générale. 

Le  8  ArrU,  1810^  a  été  amené  au  miniitere  de  la  polke  géôé^ 
nde  im  individu  anété  à  Valençay»  k  0  Arrilt  lequel  a  été  Iiiter«> 
rogé  ainfi  qu*il  suit: 

Demande.  Quds  sont  vos  noms,  ^rénemi»  àge«'!iéu  de  nalt- 
aance»  profession  et  domicile } 

M^me.    Charles-Léopold  Baron  de  KoUi,  âgé  de  S9  ans,  né 
en  Irlande»  oHnistre  de  S.  M.  le  Roi  Georges  111,  près  le  Prînee 
*  des  AsUiries,  Ferdinand  Vn. 

D.  A  quelle  personne  Vous  ètes-vous  adressé  à  Londrea 
pour  y  proposer  et  &ire  accepter  le  projet  qui  vous  a  amené  en 
France? 

EL  A.  S*  A.  H.  le  Duc  de  Kent,  qui  en  a  parlé  an  Roi,  son 
père;  la  chose  a  été  ensuite  traitée  par  le  Marquis  de  Wellesley. 

D*  Quels  sont  les  moyens  mis  à  votre  disposition  pour  ezé* 
Cttteir  cette  entreprise  ^ 

B.  n  m*a  été  remis,  !<>.  une  lettre  de  créance  qui  ne  devait 
laisser  aucun  doute  sur  ma  personne  et  ma  mission  auprès  du 
Prince  Ferdinand;  99,  deux  lettres  du  Roi  d'Angleterre  pour  ce 
prince,  qui  ont  été  trouvées  dans  mes  papiers  ;  3^.  de  faux  im* 
primés  de  passeports,  feuilles  de  route,  ordres  des  ministres  de  la 
marine  et  de  la  guerre,  des  timbres,  cachets,  gpriffe  de  la  secré<* 
tairerie  d*£tat,  tous  saisis  lors  de  mon  arrestation,  et  que  j*avaia 
portés  avec  moi  pour  faire  connaître  au  prince  met  moyens  ;  4^* 
les  foftds  dont  j*avais  besoin  pour  la  dépense  de  Fentreprise  :  j*avais 
environ  200,000  francs,  et  éventuellement  un  crédit  illimité  sur  la 
maison  Macculoch  et  Clansie  de  Londres;  enfin,  les  bâtiments  né* 
cessaires,  savoir  :  t* Incomparable f  de  74  ;  la  Didaigneme^  de  50 . 
la  goélette  la  Piquante^  et  un  brick.  Cette  flotte,  avec  des  vivres 
pour  cinq  mois,  attend  mon  retour  sur  la  c6te  de  Quiberon.  Muni 
de  ces  moyens,  et  après  avoir  pris  congé  du  Roi  e^  de  son  mini$« 
tre,  le  24  Janvier,  je  partis  de  Londres  le  96,  pour  me  rendre  à 
Plymouth,  avec  le  Commodore  Cockbum,  qui  était  chargé  du 
commandement  de  la  flotte.  M.  Albert  de  Saint-Bonnel,  a  qui 
j'avais  fait  part  de  mon  plan,  resta  à  Londres  pour  attendre  les 
passeports,  feuilles  de  route,  timbres,  cachets,  etc.,  qu'on  fit  feire 


3%i 

Ae  tuite;  une  indhipotitton  du  Marquis  de  Wellesiley  rétafdli  le 
départ  de  M.  de  Saint-Bonne! ;  il  ne  vint  me  joindre  qu'à  la  fin 
de  févriers  nous  Mmea  à  la  voile  peu  de  jours  aprèé.  J*ai  été  ié* 
barque  sur  la  c6te  de  C^iber^n  la  nuit  da  9  au  10  Mars, 

D.  Quelles  précautions  avez-vous  prises  lors  de  votre  débar^ 
f|n^6t4  pour  soustraire  auH  recèercliea  dont  vous  pèuviei  être 
V^t^t  Ita.  fieeM  qui  auraient  fait  cenaak^  le  niotif  de  vttre 
voyage  ? 

:  Ji.  J'ilvais  n^ia  4aM  ma  oanve  lat  lettre  de  créance  dent  Je 
vous  ai  parlé  ;  les  deux  lettres  de  S.  M.  le  Roi  d'Angleterre  éttÉenl 
««cUtea  dcns  U  dioubluife  de  mon  habit  ;  une  paortie  der  diaÉianta 
étaiib  eotSsue  éfàvai  le  celle!-  de  ma  pelisse  et  dans  meaeeintores;  Wé 
de  Saint-Bonnel  était  chargé  de  Tautre,  et  Tavait  cabhée  deotéiSé^' 
•I  4aM  te  crasiaÉtBk 

IX.  Ave»-vou8  eu  avant  votre  dtépsurt  de  Fmnc»  pour  TAaglS^ 
terre  quelques  relations  à  Valençay  ? 

M.    Aucune» 

Mk    Aijrrès  voire  débarq^oement  où  vous  éte»-votis  rtendb  ? 

B4  A  Paris  ^  j*ai  lait  1^  voyage  a^rec  une  des  ftuillès  de 
route  qui  m'avaient  été  remises  en  Angleterre^  et  qtie  j*aVaéB 
fensi^e» 

JPW    ]E^tasrVous  veste  long^temps  k  Paris  ? 

lU  Je  ose  suis  occupé  de  me  procurer  de  Targentv  en  rëai 
lîsiin^  les  diamants  que  le  Marquis  de  Wellesley  m'avait  remise 
J*ai  &it  acheter  un  cabriolet  et  un  cheval  de  M.  de  Couvert»  irue 
d^  Fillee-fiaint^ThoBias»  hôtel  d'Angleterre.  M.  de  Sain^Bonnel 
^vait  acheté  deux  chevaux.de  pentonnes  ik>nt  je  ne  me  rappelle  pas 
les  noms  ;  il  a  dû,  depuis  mon  départ  pour  Valençay»- en  acheter 
un  de  Franconi  et  en  ûûre  acheter  un  autre  chez  la  Princesse  dtf 
Çariguan* 

D.  Comment  vçus  ètes-vous  introduit  da^  le  château  d« 
Valençay  \ 

R.  Je  me  suis  présenté  au  ch^ieau  comme  ayant  des  oljeti 
curieux  *à  vendre»  etc»  J'espérai&  par  ce  moyen,  pouvoir  remettre 
au  prince  les  lettres  dont  j'ét^ia  chargé»  lui  ei^>pser  toiis  mea 
moyens»  obtenir  son  consentement.  Je  n'ai  comnuiniqaé  qu*avee 
le  Prince  D.  Antonio  et  l'intcodunt  Le  Prince  Ferdinand  a  re^ 
fusé  de  m'en  tendre  et  de  rien  recevoir  >  j'ai  même  lieU  d^  croire» 
d'après  l'étrange  accueil  qui  a  été  fiiit  à  ma  propesilion  aussi  gto*' 


irleasé,  qu*il  à  fait  {Prévenir  le  gouverneur  du  chàteail»  et  que  à'e^ 
diaprés  cet  avis  que  j*ai  été  arrêté. 

D.  Quels  moyens  aviez-vous  disposée  pour  conduire  k  Prince 
Ferdinand  à  la  côte,  dans  le  cas  où  il  aurait  consenti  à  vous  y 
suivre  ?  ^  .  - 

R,  Ma  première  apparition  à  Valençay  avait. pour  but  de 
faire  connaître  mon  projet  au  prince»  dé  convenir  avec  lui,  8*il 
Favait  accepté,  d*ttn  jour  fixe  auquel  je  serais  revenu  le  prendre, 
et  de  suite  j*aurais  été  à  la  c6te  prévenir  de  ce  jour  le  comman* 
dant  de  ma  flotte;  je  serais  revenu  à  Paris  pour  me  procurer  les 
hommes  et  les  chevaux  dont  j*aurais  eu  besoin  pour  les  relais  à  éta- 
blir sur  la  route.  Le  soir  du  jour  convenu,  le  prince  serait  sorti  de 
son  appartement,  et  avec  les  chevaux  disposés  sur  U  route»  nous 
aurions  été  déjà  fort  éloignés  de  Valençay  quand  on  s*y  senut  aperça 
de  son  départ. 

D.  Où  aviez- vous  le  projet  de  conduire  le  prince  après  son 
embarquement? — R,  L4ntention  du  marquis  de  Wellesley  était 
qu^il  tdt  conduit  en  Espagne  :  le  Duc  de  Kent  avait  désiré  qu*il  fût 
de  suite  transporté  à  Gibraltar  ;  mais  ce  parti  me  répugnait  ;  c'eût 
été  réellement  le  mettre  dans  une  prison  :  mon  intention  était  de  lui 
])roposer  de  choisir  Tendroit  où  il  voulait  se  rendre,  et  de  Vy  con- 
duire; car  on  m*avait  assuré  que  le  commandant  Cockburn  avait 
ordre  de  suivre  mes  directions. 

D.  Quelles  sont  les  personnes  que  vous  deviez  employer  ?— B* 
Le  sieur  Saint-Bonne!  est  le  seul  qui  ait  eu  connaissance  de  mon 
projet  ;  je  ne  me  serais  occupé  dé  chercher  des  personnes  pour  con- 
courir à  son  exécution  que  lorsque  j'aurais  été  assuré  des  disposi- 
tions du  prince  Ferdinand  ;  le  nombre  n'eu  devait  être  que  peu  con- 
sidérable. 

D.  Connaissez-vous  les  environs  de  Valençay  et  les  paya  qn« 
vous  deviez  parcourir?— li.  Je  ne  connais  aucun  de  ces  pays  ; 
mais  des  cartes  excellentes  que  f  ai  achetées  à  Paris»  à  mon  arrivée» 
m'auraient  procuré  des  indications  sufiisatites» 

D.  Quel  motif  avait  pu  vous  déterminer  à  former  un  pareil 
projet  ?-«jR.  U  m'avait  paru  honorable. 

D.  Reconnaissez  vous  le  paquet  que  je  vous  représente?— if. 
Je  le  reconnais  :  il  contient  les  papters,  timbres»  cachets  et  autres 
objets  dont  j6  vous  ai  d^à  parlé,  et  qui  ont  été  saisis  lors  de  mon 
-arrestation. 

Vot.  xx'ix.  a  T 
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.    Bt  de  auîte  le  tieiir  KoUi  «  paraphé  Its  papicrrs* 
Lecture,  etc. 

■  (^igné)  Kohhu 

Pour  copie  cônfonne. 

Le  miuistre  de  la  police  générale.  Duc  d'Otr antb. 

Ko.  IV. — Lettre' en  Latin  du  Roi  Charles  IV^  adressée  au 
Roi  cTjiagleterre,  en  180S.— (Elle  avait  été  remise  à 
Kolli  avec  une  apostille  du  marquis  de  Wellesley,  pour 
lui  servir  de  titre  de  créance  auprès  du  prince  Ferdinand.) 

Au  revers  de  cette  lettre  est  écrit  ce  qui  suit  de  la'  main  du 
tiiarquie  de  Wellesley  : 

'*  Le  soussigné,  principal  secrétaire  d'Etat  de  S.  M.  B.  pour 
le  département  des  affaires  étrangères,  atteste  que  cette  lettre  est 
véritablement  la  même  que  S.  M.  C,  le  roi  Charles  IV  adressa  à 
S.  M.  B.  le  roi  Georges  m,  sur  Tévéuement  du  mariage  du  pnnce 
des  Asturies,  actuellement  le  roi  Ferdinand  VU.  Cette  pièce  au- 
thentique est  confiée  aux  personnages  qui  auront  Fhonneur  de  la 
soumettre  aux  yeux  de  S.  M.  Ç.  Ferdinand  VU,  pour,  vérifier  leur 
mission.'* 

Downing  St.,  ce  26  Février  1810. 

(Signé)  Welleslet. 

No.  V. — Lettre  du  Roi  Georges  III,  et  signée  de  sa  Main, 
au  Prince  Ferdinand,  dont  était  cliargé  KoUi. 

Monsieur  mon  frère, 
n  y  a  long-temps  que  je  cherche  Voecasion  de  remettre  à  V.  M.. 
une  lettre  signée  de  ma  propre  main,  pour,  lui  Aire  parvenir  let 
sentiments  du  vif  intérêt  et  de  la  profopdo  douleur  que  je  ne  cesse 
d'éprouver  depuis  que  V.  M.  est  éloignée  de  son  royaume  et  de  ses 
fidèles  et  bons  sujets.  Nonobstant  la  violence  et  la  cruauté  dont 
Fusrpate^r  du  tr6ne  de  TEspagne  accable  la  nation  espagnole,  ce 
doit  être  une  grande  consolation  pour  V,  M.  *  que  de  savoir  que  son 
peuple  conserve  toujours  sa  loyauté  ettoq  attachement  envers  la 
personne  de  son  roi  légitime,  et  <^ne  TEspagne  hâ^  de$  efiforts  con- 
tinuels pour  maintenir  Jes  droits  de  V.  M.,  et  pour  4rétaUîr  l'indé- 
pendance de  la  monarchie.    Les  ressources  de  mon  royaume,  maa 
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flottes  et  mes  armées,  oe  cessent  cTaider  'les  stijefs  de  V.  M. 
dans  cette  grande  cause,  et  mon  allié,  le  prince  régent  de  Portugal, 
•  y  a  contribné  arec  tout  le  zèle  et  toute  la  constance  d'un  fidèle  ami. 
Aiix  bons  sujets  de  V.  M.,  ainsi  qu*à  vos  alliés,  fil  ne  manque 
que  la  présence  de  V  M.  en  Espagne,  où  sa  personne  ne  pourrait 
qu'inspirer  une  nouvelle  énergie. 

Ainsi,  avec  toute  la  franchise  de  Tamitiéet  de  Talliance  qui  ne 
lie  aux  intérêts  de  V.  M.,  je  la  prie  de  réfléchir  sur  les  moyens  lei» 
^  plus  sages  et  les  plus  efficaces,  pour  s'arracher  aux  in^gnités 
qu'elle  éprouve,  et  pour  se  montrer  an  milieu  d'un  peuple  qui  ne 
respilre  qu'un  sentiment  universel  pour  le  bonheur  de  V.  M.  et  pour 
•a  gloire. 

J'ajoute  à  cette  lettre  une  copie  de  celle  de  crédençe  que  mon 
ministre  en  Espagne  doit  présenter  à  la  Jante  centrale,  qui  y  gou» 
veme  au  nom  et  par  l'autorité  de  V.  M. 

Je  prie  V.  M.  de  ne  pas  douter  de  ma  véritable  am^ié,  étant 
«vec  Pattadiement  le  plus  invariable. 
Monsieur  mon  ft^re. 

Votre  bon  fVere, 

(Signé)  Geoage,  R. 

Par  ordre  de  S.  M., 

(Signé)  Welleblet« 

An  palais  de  la  Reine,  à  Londres,  ce  31  Janvier  1810. 

No.  VI. — Lettre  en  Latin  du  Roi  Georges  III  au  Prince 
Ferdinand,  dont  était  chargé  KoUi.— (Elle  était  sous  la 
même  enveloppe  que  celle  No.  II)— En  voici  la  traduc- 
tion: 

George  Ill.parla  gface  de  Dieu,  Roi  de  la  Grande-Bretagne^ 
Défenseur  de  la  foi,  d^c  de  Brunrwick  et  de  Lunenbourg,  prince- 
électeur,  etc.,  au  shrinissime  et  tris-puissant  prince,  seigneur,  Ferdi- 
nand Fil,  rot  catholique  des  Espagnes,  des  Deux-Sidles  et  des 
Indes,  notre  frère  et  6ien-asmi  cousin.  Salut: 

Sérénissime  et  très-puissant  Prince,  frère  et  bien-aimé 
cousin» 

L'objet  principal  de  nos  vœux  et  de  notre  sollicitude  étant 
d*emtretenîr  et  d'augmenter»  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre 
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pouvoir»  fanciimBe  amitié  heareosemeat  rétablie  entre  nos  eaa* 
ronnes  ;  D*ayant  rieo  de  plus  à  cœur  que  de  faire  refleurir  pai 
des  avantagea  réciproques  le  commerce»  qui  de  tout  temps  « 
été- si, utile  aux  sujets  des  deux  natious»  et  surtout  dé  conduire 
fi  une  heureuse  fin,  par  des  efforts  combinés,  la  guerre  que  noua 
soutenons  contre  Tennemi  commun,  nous  avons  résolu  d'envoyer »à 
la  cour  de  V.  M.  un  personnage  non  moins  distingué  par  les  qualités 
de  son  esprit  que  par  la  noblesse  de  si  naissance,  chargé  de  notre 
part,  de  porter  à  V.  M.  Texpretsioa  des  sentiments  dpnt  nous 
sommes  pénétrés  pour  sa  personne. 

A  cette  fin,  nous  avous  choisi  notre  féal  et  amé  conseiller 
Henri  Wellesley,  noble  écuyei;^  et  Tavons  revêtu  du  caractère  de 
poti^  envoyé  extraordinaire  et  i^inistr^  plénipotentiaire»  persuadé 
que  ce  choix  ne  pourrai  être  qu^ag^éable  à  V.  M.  U  nous  reste  i^ 
la  prier  d'accueillir  favorablement  notre  enyoyé  extraordinaire  e^ 
ministre  plénipotentiaire»  çt  à  recommander  V.  M,  çt,sa  maison 
royale  à  la  divine  Providence»  pour  qu*elle  daignç  les  sauver  dQ 
tous  périls. 

A  notre  palais  royal  de  Windsor»  le  3  Janvier  18 10»  la  50me  an* 
née  de  notre  regne^ 

De  V.  M.  le  bon  frère» 

Gr9«^b  R. 
Ppur  copie  confor^^e  i 

'VVellesley. 

Ko.  YIL—Exérait  d^me  Lettre  de  M.  Berthemy  â  S.  Ex^ 
le  Minière  de  la  Police-Générale^ 

Monseigneur» 

J'ai  l'honnenr  de  rendre  comipte  à  V.  £xa  que  le  26  Mars 
dernier»  LL.  AA.  RR.  les  Pnnces  d'Espagne  me  firent  l'honneur 
de  me  communiquer  par  M.  d'Amezaga»  leur  premier  écuyer» 
4es  notes  par  lesquelles  LL.  AA.  me  manifestaient  qu'elles  avaient 
à  ccnur  d'exprimer  la  joie  vive  ^  pure  qOe  leur  faisait  éprouver  le 
mariage  de  S,  M.  l'Empereur  et  Roi  avec  S.  A.  L  et  R.  Madame 
Marie-Louise,  archiduchesse  4'Autriche  ;  et,  dans  cette  occasion^ 
de  donner  des  témoignages  éclatants  de  ram[ouretde  l'attachement 
pArfaits  qu'elles  ont  voués  à  la  personne  auguste  du  grand  Napoléon* 

Le  1er  Avril»  à  six  heures  du  matin,  une  déchargée  d*ar^^^W 
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aMinoficélejourdecettefhesoleDDeUe.  A  huit  heures»  U  y  â 
eo  ps^de  dans  la  première  cour  du  château.  A  dix  heures»  je  tae 
suis  rendu-,  avec  le  première  écuyer  de  LL.  AA.  et  les  autorités 
civiles  de  Valençay,  à  l'église  de  cette  ville,  dans  trws  maguifiquca 
▼oiture».  Les  habitants  s'y  étwent  rendus  en  feule.  La  garnison 
formait  une  double  ligne  du  portail  à  Tautel.  La  grande  messe  et 
le  Te  Deum  ont  été  chantés  en  musique.  Le  très-saipt-sacrement 
a  été  exposé,  et  l'office  divin  a  été  terminé  par  des  prières  pour 
LL.  MM.  ILetRR.  Sur  mon  passage  et  à  l'église,  on  n'a  cessé  de 
crier  vive  V Empereur!  vive  l* Impératrice  !  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme. 

Le  cortège  s'est  rendu  de  Tégl^w  de  Valençay  à  la  diapclle  du 
diàteau.  L'aumAnier  de  LL.  AA.  a  officié  ;  un  Te  Deum  a  été 
Chanté  en  .musique.  Avant  de  quitter  la  chapelle,  le  prince  Fer- 
dinand s'est  tourné  vers  les  assisUnts,  et  a  crié  à  plusieurs  reprises 
vive  V Empereur  !  vive  Plmpiratrice  !  Nous  avons  aussi  répété  ce» 
cris  avec  allégresse  et  enthousiame. 

A  une  heure,  j'ai  reconduit^  accompagné  du  premier  écuyer 

de  LL.  AA,  les  princes,  dans  leurs  appartements.    A  une  heure 

et  demie,  j'ai  fait  exécuter  quelques  manœuvra  devant  LL,  AA. 

A  quatre  heures,  je  me  rendis,  avec  M.  le  préfet  de  Loir  et  Cher, 

dans  le  premier  salon,  ayant  été  invités  avec  LL.  AA. 
Les  toasts  suivants  ont  été  portés  : 

-    *£c  Frinee  Ferdinand.    A  nos  augustes  souverains  le  grand  Na-. 

poléon  et  Marie-Louise,  son  auguste  épouse. 

Le  Prince  Charles.    Aux  deux  fbmUles  impériales  et  royales 

de  France  et  d* Autriche, 

Le  Prince  Ant<m€.    A  Theureuse  union  de  Napoléon-leGrand 

e(  Marie  Louise* 

M.  d'Amezaga  a  offert  de  la  part  de  LL,  AA.,  à  chacun  dea 

officiers  de  la  garnison,  une  montre  à  répétition.    Les  sous-officiers 

de  la  garnison  ont  reçu  Q  fr.  comme  gratification,  et  les  soldats 

3  fr.    Le  Prince  Ferdinand  a  en  outre  ordonné  une  dot  de  600  fr. 

pour  la  fille  du  canton  la  plus  vertueuse  et  la  plus  pauvre.    LL. 

AA.  ont  pareillement  ordonné  de  faire  habiller  à  leurs  frais,  huit 

garçons  et  huit  filles,  lors  de  leur  première  communion,  à  Pâques 

procbain. 

A  six  heures,  a  en  lieu  le  banquet  des  officiers  de  la  maisop, 

présidé  par  M*  le  premier  écuyer,  auquel  avaient  été  invitées  les 
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autorités  civiles  et  autres  personnes  marquantes,    A  sept  heures^ 
las  planées  me  firent  dei^uder  pour  les  accoEipagner  4kns  la  salie 
du  banquet.    Des  toasts  furent  portés  en  leur  présence»  et  l^^. 
AA.  y  applaudirent  avec  beaucoup  d*enthousiasme. 

Dans  cette  salle  était  le  portrait  de  S.  M.  TEmpereur  et  Roi»' 
richement  et  élégamment  décoré. 

A  huit  heures»  j'eus  Thonneur  d'accompagner  IX.  AA.  pour 
Yoir  les  illuminations.  Tout  le  château,  le  parc  et  les  trois  cours» 
au  moyen  de  8  à  9000  lampions»  produisaient  un  bel  efiet.  Le 
peuple  n'a  cessé  de  crier  vive  t Empereur  !  xÀve  l^Impirairice  / 

A  huit  heures  et  demie»  LL.  AA.  se  sont  rendues  dans  la  petite 
galerie»  oà  toutes  les  persoBnes  invitées  les  attendaient.  Un  très- 
beau  feu  d'artifice  a  été  tiré.  Le  peuple  a  ensuite  pénétré  dant 
la  seconde  cour  où. 00  lisait  cette  inscription»  placée  sur  la  princi* 
pale  porte  d'entrée  : 

A.  S.  M.  FEmpereur  des  Français,  Roi  éC Italie. 

A  son  auguste  Epouse,  Marie-Louise  d^  Autriche* 

Les  Princes  (f  Espagne  : 

Ferdinand,  Charles,  Antoine. 


No.  VIII. — Copie  de  la  Lettre  adressée  par  le  Prince  Fer- 
dinand à  M.  Je  Chef  d'Escadron  Berthemy,  Gouver- 
neur  de  Vaiençay. 

Vaknçay,  le  %  Avril,  IBIO. 
•  Monsieur» 

Désirant  conférer  avec  vous  sur  divers  objets  qui  m*occupent 
d/ès  long-temps»  je  vous  prie  de  venir»  à  trois  heures  après  midi» 
chez  M.  d'Amezaga»  notre  premier  écuyer.  Cette  personne  jouit 
seule  de  notre  confiance  entière  et  justement  méritée  depuis  long- 
temps» à  cause  de  sa  conduite  excellente  sous  tous  les  rapports» 
et  de  la  connaissance  parfaite  qu'il  possède  de  nos  affaires»  les- 
quelles il  a  toujours  dirigées  à  notre  grande  satisfaction  et  à  notre 
avantage. 

M  d'Amezagâ»  qui»  de  ma  part»  a  eu  l'honneur  de  vous  parler 
des  obj{ets  susdits  et  d'antres  qui  nous  concernent,  m*a  dit  qu« 


tom  en  êtes  à  présent  informé*  Ainsi»  Monsieur,  notre  conférence 
sera  courte,  et  ne  vous  détournera  pas  de  vos  afifairesi 

Ce  qui  m'occupe  maintenant  est  pour  moi  du  plus  grand  in- 
térêt. Mon  premier  désir  est  de  devenir  le  ûh  adoptif  de  S.  M« 
^Empereur  notre  auguste  souverain.  Je  me  crois  digne  de  cette 
adoption,  qui  serait  véritablement  le  bonheur  de  ma  vie,  par  raoB 
amour  et  mon  attifement  parfaits  pour  la  personne  sacrée  de 
S.  M.,  comme  par  ma  soumission  et  mon  obéissance  entière  à  se* 
»  intentions  et  à  ses  ordres.  Je  désire,  en  outre,  bien  ardemment» 
sortir  de  Valençay,  parce  que  cette  résidence,  qui  n'a  rien  que 
de  triste  pour  nous,  ne  nous  convient  d^ailleurs  sont  aiucun  rap" 
port 

Xaime  à  me  confier  dans  la  gijandeur  des  procédés,  dans  1» 
bonté  généreuse  de  S.  M.  I;  et  R.  et  à  croire  que  met  vœui:  les 
plus  ardents  seront  bientôt  remplie 

Agréez,  etc. 

(Signé)  FenniNAiiB.. 

Pour  copie  confbrme  t 

(Signé)  Berthbmv* 


Nouveau  Décret  utr  les  Emigrés* 
•  .  • 

Buonaparté  a  r^du  le  24  de  ce  mois,  au  palais  de  Compîegne,  le 
décret  suivant  : 

Art  1er.  Les  Français  atteints  par  les  dispositions  de  notre  décret 
du  6  Avril  ISOd,  et  qui  ont  porté  contre  nous  les  armes  au  service 
des  puissances  continentales  avec  lesquelles  nous  ftomm«s  en  paizf 
depuis  le  1  Septembre  1804  jusqu'à  ce  jour,  obtiendront  une  am- 
nistie en  se  conformant,  avant  le  1  Janvier  1811,  aux  articles  6, 7»  8, 
et  9  dudit  décret. 

S.  Tous  les  Français  qui  profiteront  du  bénéfice  de  l'amnistie^ 
seront  tenus  de  signer  et  de  déposer  aux  greffes  du  tribunal  près 
duquel  ils  requerront  acte  de  leur  présenoe,  une  déclaration  qu*à 
Pavenir,  et  conformément  aux  dispositions  de  Fart.  91  du  Code 
Napoléon,  ils  ne  prendront  point  de  service  militaire  étranger  sans 
nne  autorisation  de  TEmpereur.  Copie  de  cette  déclaration  sera 
«".nvoyée  sans  délai,  par  le  procureur  impérial,  à  notre  ministre  de 
la  police  générale. 
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Le  temps  et  Fespace  nous  manquent  aujour- 
d'hui pour  offrir  à  nos  lecteurs  un  résumé  politique^ 
aiusi  que  nos  réflexions  sur  les  pièces  qui  précèdent. 

Les  dernières  nouvelles  arrivées  d'Espagne  nous 
ont  informé  que  le  feu  des  batteries  françaises  au 
Nord  de  la  baie  de  Cadix,  a  forcé  d'évacuer  un  pe- 
tit château  ou  tour  de  garde,  nommé  M atagorda, 
bâti  en  face  du  château  de  Puntalez  qui  s'avance 
dans  la  baie^  du  côté  du  Midi.  Les  troupes  et  ma- 
telots britanniques  qui  défendaient  ce  poste,  ne  Font 
abandonné  que  lorsqu'il  n'était  plus  tenable,  et  après 
y  avoir  eu  40  hommes  blessés  et  20  tués  ;  parmi 
ces  derniers  est  le  ms^or  du  génie  Lefevre.  La  perte 
de  ce  poste  n  a  d'autre  inconvénient  que  d'exposer 
au  feu  de  l'ennemi  les  bâtiments  qui  entreront  ou 
sortiront  de  la  lade  intérieure  de  Cadix,  le  chenal 
n'ayant  pas  plus  de  deux  milles  de  largeur  entre 
Matagorda  au  Nord  et  Puntalez  au  Sud.  On  as 
sure  pourtant  que  deux  batteries  flottantes  peuvent 
démolir  Matagorda  en  une  heure  de  temps.  L'île 
de  Léon  n'a  point  encore  été  attaquée. 

^  Masséna  est  passé  à  Ilayonne,  allant  prendre  le- 
commandement  de  trois  corps  d'armée  destinés  à 
rinvasion  du  Portugal.  Maicdonald  est  allé  rem- 
placer Augereau  en  Catalogne»  On  voit  par  ce^ 
nominations  que  Buonaparté  est  obligé  de  jouer  de 
8op  reste  pour  tacher  de  subjuguer  cette  pauvre  Pé- 
ninsule qu'il  ne  subjuguera  pas,  et  où  il  finira  par 
envoyer    Ferdinand  VII    régner,  après   avoir  fait 

f^érir  un  million  d'hommes  de  diverses  nations  pour 
a  plus  absurde  comme  la  plus  criminelle  des  entre- 
prises. 


Qn  souxcril  chez  M.  PELTIEUf  7,  Duke  Street,  PortkndPlac^. 
De  rimprinicrie  de  Vogel  et  Schulze,  13,  Polaud  Street,  Londres. 
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Variétés  littéraires  et  polîtiqûes* 


No.  CCLVÎL— jLc  20 Mai  ISIO. 


SUITE  DE  L'ÈXTRAlt  DE  LA  CORRES- 
PONDANCE RELATIVE  AUX  AFFAIRES 
D'ÉSPAGNÉ  ET  DU  PORTUGAL. 


Troisième  Dépêche  du  Marquis    de  Wellesley  à 
M.  CaîlnÎDg,  daiéede  Sévillè,  le  221  Août  I8O9. 

1.— ^En  conséquence  des  discussions  qui  s'étaient  éle- 
vées énlrfe  M.  de  Garay  et  moi,  à  l'égard  du  géucral  Cuesta, 
M.  de  Garây  me  pria  à  laôn  d^exprbncr,  dans  une  note,  mon 
désir  que  le  gouvernement  espagnol  prît  les  mesures  néces* 
saires  pour  mettre  le  commandement  de  l'armée  entre  les 
mains  d'un  officier  plus  habile  et  plus  traitable  que  le  général 
Cuesta  ne  me  paraissait  l'être,  d'après  sa  conduite  dans  la 
dernière  campagne. 

2. — Cette  demanJe  de  M.  de  Garay  était  le  résultat 
naturel  de  la  marche  que  j'avais  suivie^  en  .rejetant  sur  1« 
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gouvernement  espagnol  iH  responsabilité  de  laisser  le  coni^ 
mandement  de  rEhtraniadoure  dans  de  telles  mains. 

3. — Me  trouvant  alors  affranchi  de  toute  difficulté  par 
les  sollicitations  expresses  de  M.  de  Garay^  je  lui  adressai  1a 
note  ci-incluse,  à  laquelle  il  fit  la  réponse  dont  je  vous  envoi© 
la  traduction. 

4. — Vous  observerez  que  la  saaté  du  général  Cuesta  Ta 
forcé  à  demander  à  être  relevé  du  commandement  de  TEstra- 
madoure  et  que  sa  démission  a  été  acceptée  par  le  gouverne- 
ment* 

5. — Le  gouvernement  se  prévaut  de  cette  occasion  pour 
demander  que  Tarmée' anglaise  reste  en  Espagne,  et  il  insinue 
qu'on  s'attend  que  je  donnerai  quelqu'assurance  à  cet  effet, 
avant  qu'on  ne  nomme  un  successeur  au  général  Cuesta*  Je 
»  di  pas  cru  que  cette  insinuation  fut  assez  importante  pour  exi- 
ger de  ma  part  une  attention  particulière.  En  même  temps,  le 
conimandement  de  TEstramadoure  a  été  conféré  au  général 
Equia  qui  a,  dit-on,  une  parfaite  coimaissance  des  localités  de 
l'Espagne  ;  mais,  qui,  clu  reste,  est  tout-à-fait  incapable  de 
remplir  de  telles  fonctions. 

5. — La  personne  la  plus  propre  à  commander  dans 
TEstramadoure,  serait  le* due  d*Albuquerque,  qui  s'est  distin- 
gué par  plusieurs  actes  de  bravoure  et  d'énergie  dans  la  der- 
nière campagne.  Il  esc,  pour  la  Junte,  un  objet  de  jalousie  ; 
et  s'il  était  nommé  pour  commander  dans  rEstramadouré, 
on  ferait  certainement  des  tentatives  pour  diminuer  la  force 
de  cette  division  de  l'armée  espagnole. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  . 

(Signé)  Wellesley. 

Première  Incluse. 

Copie  d'une  Lettre  du  Marquis  de  Wellesley  à  Don 
Martin  de  Garay,  datée  de  Séville,  le  IQ  Août 
I809. 

Dans  toutes  mes  dernières,  conférences  avec  V.  Exe,  je 
▼OU9  ai  exprimé  combien  je  regrettais  sincèrement  les  grands 
embarras  qu'ont  éprouvés  Sir  A.  Welleslev  et  l'armée  an- 
glaise, en  conséquence  de  la  conduite  de  l'officier  qui  a  1« 
commandement  en  chef  des  troupes  espagnoles.  Après  avoir 
entièrement  développé  les  fllts  établis  par  Sir  Arthur  Welles- 
leysur  ce  pénible  sujet,  j'ai  assuré  V.  Exe.  que  je  m'en 


3SS 
rapportais  entièrement  au  gouvernement  espagnol,  pour 
trouver  le  moyen  de  remédier  à  des  maux  qui  menaçaient  la 
gloire  et  même  la  sûreté  des  armées  ailices.  Inins  une 
matière  aussi  délicate  que  le  déplacement  d*un  général  ho- 
noré de  la  faveur  du  gouvernement  espagnol,  j'aurais  éésîré 
m'abstenir  de  toute  influence  à  cet  égard  ;  à  moins  toutefois 
que  Turgence  absolue  du  cas  et  le  désir  ponitif  de  V.  Exe.  ne 
me  fissent  un  devoir  d'exprimer  mes  sentiments.  Des  évé- 
nements innombrables  ont  prouvé  qu'il  est  impossible  de 
compter  sur  aucun  système  d'efforts  combinés  de  la  part  des 
armées  alliées^  sur  aucun  degré  de  concert  ou  de  coopéra- 
tion, ou  même  sur  aucune  assistance  des  troupes  espagnoles 
en  faveur  de  l'armée  anglaise»  aussi  long-temps  que  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  espagiKile  sera  dans  les  mains 
du  général  Cuesta.  V.  £xc.  a  aussi  désiré  que  je  m'expliquasse 
sur  ce  point  avec  la  franchise  qui  convient  a  l'ambassadeur 
d'un  Roi,  dont  la  cause  est  commune  avec  celle  de  votre  sou* 
verain  et  de  la  nation  espagnole. 

.  Cest  un  devoir  de  sacrifier  à  de  t^es  considérations 
tous  les  motifs  de  délicatesse,  tous  les  sentiments  de  regret 
pour  TofiScier  dont  le  nom  a  été  mentionné.  Je  prie  par 
conséquent,  sans  réserve,  V.  Exe.  d'annoncer  au  gouverne- 
ment suprême  qu'en  réponse  aux  questions  qu'elle  m'a  adres- 
sées, je  crois  nécessaire  de  déclarer,  que  j'applaîidirai  à  la 
sagesse  et  au  patriotisme  du  gouvernement  espagnol,  s'il 
procède,  sans  délai,  à  tel  arrangement  relatif  au  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  espagnole,  qui  offrira  une  perspec- 
tive plus  favorable  d'union,  de  cordialité  et  d'énergie  dans  la 
poursuite  de  la  guerre. 

Je  suis  etc. 

(Signé)  Wellesley. 

Seconde  Incluse. 

Traduction  d^une  Lettre  de  M.  de  Garay  au  Mar- 
quas de  Wellesley,  datée  de  Sêville^  le  %l  Août 
I809.  -, 

J'ai  communiqué  à  la  Junte  Suprême,  Centrale,  et 
gouvernant  le  royaume,  le  contenu  de  la  note  officielle  qu  il 
a  plu  à  V.  Exe.  de  m'adresser  sous  la  date  du  19  •  courant  ; 
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dans  laquelle  V.  Exe.  a  fait  sentir  la^  nécessité  de  changer  1^ 
fcommandement  de  rEstramadoure,  maintenant  dans  le^ 
^ains  du  général  Cuesta,  et  S.  M.  instruite  des  motifs  que 
V.  Exe.  a  mis  en  avant  pour  justifier  ce  changement^  m'a 
ordonné  de  faire  à  V.  Exe.  ]arépop«e  suivante. 

Aujourd'hui,  il  a  été  accordé  permission  à  ce  général  d'al- 
ler prendre  les  eaux  dans  le  royaume  de  Grenade*  ainsi  que 
V.  Ex,  en  sera  convaincue  d'aprè»  la  copie  de  la  lettre  ci-in- 
cluse et  que  je  lui  transmets  a  cet  effet  ;  ainsi  se  trouve  de- 
truite  la  cause  qui  a  proddit  les  délais  et  les  dissentions  qui 
ont  eu  lieu  malheureusement  avec  le  général  Sir  Arthur 
Wellesley,  et  celle  qui  empêchait  de  procéder  sur-le-champ 
à  un  arrangement  pour  le  commandement  en  chef  de  l'anhée, 

3ui  puisse  offrir  une  perspective  plus   favorable  d'union, 
e  cordialité  et  d*énergie  dans  la  poursuite  de  la  guerre. 
La  Junte  Suprême  ne  ^sirerien  plus  vivement  que  d'attein-* 
dre  ce  point  de  concert  avec  V.  Ex.  ou  Sir  Arthur  Welles- 
ley, d'autant  que  les  avantages  qui  en  doivent  résulter  sont 
1^8  mêmes  que  ceux  proposés  par  V.  Exe.  et  que  la  Junte 
désire  avec  la  plus  vive  ardeur,  ainsi  qu'elle  l'a  si  souvent 
prouvé  :  mais  comme  il  est  évident,  d*après  la  lettre  écrite 
par  le  général  Sir  A.  Wellesley  à  V.  Exe.  et  dont  elle  a 
bien  voulu  me  transmettre  une  copit,  qu'il  est  fermement 
résolu  de*  se  retirer  en  Portugal,  il  parait  que,  pour  décider 
une  question  de  cette  importance,  il  serait  également  né- 
cessaire de  suspendre  l'exécution  de  ce  projet  :  c^r  si  elle  a 
lieu,   il    Berait    impossible    qu'aucun    arrangement,    quel- 
qu'adapté  qu'il  fût  aux  intérêts  et  aux  vues  des  deux  nations, 
pût  avoir  lieu,  ou  produisit  les   effets  que  nous  désirons  si 
ardemment,   et  qui  doivent  être    si  avai  t  geux  aux   dcu:( 
'    puissances. 

La  Junte  Suprême  esiere  que  Votre  Excellence  prendra 
ces  réflexions  en  considération,  et  qu'avec  ce  te  intégrité  qui 
est  si  connue  et  le  zèle  qu'elle  éprouve  pour  la  juste  cause 
qne  nous  défendons,  elle  aina  recours  au\  arrangements  que 
lui  dictera  sa  prydeuce  et  qu  elle  croira  les  plus  propre  à 
nous  faire  atteindre  l'objet  auquel  nos  deux  souverains  as- 
pirent si  ardemment;  d'autant  mieux  qu'elle  ?cTa  finalemect 
convaincue  que  le  besoin  de  provisions  et  d'autres  articles 
qu'a  éprouvé    Tarmee   apulaise   et  dont   son  général  s'est 

{»laiut,  va  être  aussi  efficaceuienc  soulagé  que  le  permettent 
es  circonstances  et  les  ressources  du  pays  ;  il  a  été  expédié 
à  cet  effet  des  oidres  suffisants  aux  divers  départements. 

Votre  Excellence  n  ignore  pas  ('enthousiasme  et  la  joie 
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qui  ont  saisi  toute  la  nation  espagnole,  lopscm^ellc  a  vu  rar-* 
niée  anglaise  s'approcher  pour  coopérer  a  sa  défende,  e^ 
pt)ur  la  délivrer  du  tyran  qui  cherche  à  la  priver  de  son  iii^ 
dépendance  ;  d'aprè3  cela,  il  sera  facile  à  Votre  Excellence 
de  se  figurer  qu'elle  serait  la  désolation  de  cette  nation»  si 
elle  voyait  la  retraite  de  cette  2^nnée  de  laquelle  elle  attend 
le  recouvrement  de  sa  liberté  ;  bientôt  elle  imaginerait  que 
d'autres  motifs  ont  occasionné  le  départ  d'un  allié  en  qui 
elle  avait  Inis  toute  sa  confiance. 

J'ai  l'honneur  de  soumetcre  ces  observ^itions  à  Vex^r 
pien  de  Votre  ijxccîllence,  etc.  etc.  etc. 

(Signé)  Martin  dç  Garay, 


Quatrième  Dépêche  du  Marquis  de  Wellesley  à  M. 
Cannin^;»  datée  de  Séi^ille,  le  24  Aoét  I809. 

1 . — ^Depuis  ma  dernière  dépèche  mon  attention  a  été  prin* 
pipalemént  dûigée  sur  les  besoins  continuels  de  l'armée  qui 
est  sous  le  commandement  de  Sir  Arthur  Wellesley. 

2. — Les  lettres  ci-jointes  de  Sir  Arthur  Wellesley,  datées 
du  13  jusqu'au  18  inclusivement,  contiennent  les  détails  de 
cette  calamité  et  de  ses  funestes  conséquences,  qui  Tout 
^nfin  forcé  à  se  retirer  vers  les  frontières  du'  Portugal,  con- 
formément à  rintimation  qui  en  a  été  plusieurs  faite  au  gé- 
néral espagnol,  à  M.  Frère,  et  à  moi,  et  qui  a  été  régulière*- 
ment  communiquée  à  ce  gouvernement. 

3. — Leç  lettres  de  Sir  Arthur  W^ellesley  vous  convaincront 
que,  malgré  les  promesses  et  les  assurances  de  ce  gouverne- 
ment et  de  ses  officiers,  les  souffrances  de  l'armée  n'ont  point 
été  soulagées  du  12  au  18  du  courant  ;  qu'il  n*a  été  fait  à  Sir 
^rthur  Wellesley  aucune  proposition  satisfaisante  pour  di- 
minuer les  besoins  de  nos  troupes,  par  les  officiers  espa- 
gnols, civils  ou  militaires  qui  sont  dans  le  voisinage  de  son 
armée  ;  et  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  être  secouru  par  aucun  des 
pfforts  que  la  Junte  s'était  engagée  à  faire  en  conséquence 
^e  mes  démarches  près  de  cette  autorité. 

4.— La  lettre  de  Sir  A.  Wellesley,  en  date  du  18  Août, 
annonçant  sa  détermination  positivée  de  se  retirer  en  Por- 
tugal, et  me  requérant  de  la  notifier  à  ce  gouvernement, 
m'est  parvenue  le  ^0  au  soir,  et  j  en  ai  communiqué  sur-le- 
champ  l'original  .à  M.  de  Garay. 

5. — Quoiqu'on  eût  lieu  de  s'attendre  à  la  notification  qup 
j'en  fi^  le  20,  à  M.  de  Garay,  elle  f^t  reçuç  avec  les  marques 


336 

de  l'alarme  la  plus  vive  ;  et  j'ai  eu  toute  raison  de  croire  que 
le  bruit  du  retour  de  Tarniée  en  Portugal  avait  produit  gé- 
néralement la  même  sensation.  On  a  cherché  aussi,  et  non 
sans  quelque  succès,  à  égarer  l'opinion  publique  au  sujet 
des  causes  réelles  de  la  retraite  de  notre  armée,  qui  n*était 
point  attribuée  au  défaut  de  moyens  de  transports  et  d'ap- 
provisicuinements,  mais  à  certains  motifs  politiques  incom- 
patibles avec  Thonneur  et  la  sôreté  de  l'Espagne,  et  la  bonne 
foi  de  la  Grande-Bretagne.  On  répandait  le  bruit  de  quelques 
demandes  faites^iu  nom  de  S.  M.  pour  la  cession  de  Cadix, 
de  la  Havane,  de  File  de  Cuba,  et  pour  des  changements 
dans  la  forme  de  ce  gouvernement,  comme  conditions  pré-» 
liminaires  de  toute  opération  ultérieure  des  troupes  an 
glaises  en  Espagne  ;  et  Ion  ajoutait  que  le  refus  de  ces  conj 
ditions  de  la  part  du  gouvernement  avait  occ^iouné  la  re 
traite  de  Sir  Arthur  W^Uesley. 

6. — U  est  inutile  de  vous  observer  que  je  n'ai  demandé  de  \ 
l'Espagne  que  des  moyens  de  subsistance  pour  la  brave 
armée  employée  à  sa  défense. 

7. — M.  de  Garay  et  son  gouvernement  ont  des  preuves 
pumbreuses  de  la  sévère  et  pressante  détresse  de  l'armée  an- 
glaise, et  ils  savent  (ainsi  que  M.  de  Garay  en  est  constam- 
ment convenu  dans  nos  conférences),  que  Sir  Arthur  Wel 
leslcy  et  la  brave  armée  qu'il  commande  sont  animés  dn 
?ele  le  plus  ardent  pour  obtenir  les  succès  glorieux  auxquels 
l'Espagne  aspire,  et  qu'ils  n'auraient  pas  eu  recours  aux  res- 
sources du  Portugal,  s'il  leur  était  resté  le  moindre  espoir 
de  subsister  en  Espagne. 

8.— Mais  un  examen  approfondi  des  procédés  de  la 
Jf  apte  et  de  ses  officiers  m'a  convaincu  que  j'avais  conçu  une 
^op  haute  idée  de  leiu-s  eflForts,  et  une  opinion  trop  favora- 
ble de  leiu*  sincérité. 

9.-— Ce  gouvernement  connaît  la  véritable  cause  de  la 
détresse  de  nos  troupes  ;  l'opinion  publique  l'a  hautement, 
fBt  je  crains  trop  justement  attribuée  à  la  faiblesse  ou  à  lar 
fiégligence  du  pouvoir  exécutif,  et  il  n'a  démenti,  par  consé^ 
-quent,  aucune  des  insinuations  qui  tendent  à  rendre  moins 
menaçante  pour  lui  l'indignation  excitée  par  le  résultat  dé- 
favorable d'une  campagne  commencée  sous  de  si  heureux  • 
auspices* 

lO.-^Le  20  et  le  21  du  courant,  l'opinion  du  gouveme- 
.  ment,  celle  de  M.  de  Garay  et  celle  des  habitants  de  ces  pro- 
vinces, tendaient  certainement  à  établir  généralement  l'appré- 
'liension  d'un  danger  immédiat  pour  cette  partie  de  l'Espagne^ 
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t]<t  la  part  des  forces  françaises,  dans  le  cas  de  ta  retraite  6é 
Tannée  anglaise  en  Portugal.  Toutefois lopinion de  Sir  Ar- 
thur Wellcsley  ne  coniirnie  pas  ces  appréhensions.  Je  r«- 
f;arde  comme  improbable  ^ue  Tennemi  se  hasarde  dans 
'Andalousie,  avec  ses  forces  actuelles;  et  autant  que  ses 
mouvements  récents  pei  mettent  deiormer  des  conjectures  > 
sur  ses  projets,  il  ne  parait  pas  qu'il  veuille  inVRiédiatement 
commencer  des  opérations  hostiles  dans  ie  midiv  * 

11.— Mais  quelque  justes  et  raiscxinables  que  paraîf- 
sent  ces  conjectures  sur  la  force  et  les  intentions  de»  l'emieitiî, 
elle  n'ont  poiat  calmé  les  craintes  du  public,  et  Fopimob 
qui  prévaut  et  que  le  gouveruement  ne  cherche  pomt  à  ré- 
futer, est  que  Tannée  anglaise  est  sur  le  point  d'abanjlon- 
ner  sans  nécessite  la  défensQ  de  TEspagne,  'au'  moment  àà 
danger  le  plus  imminent. 

19. — Dans  cet  égarement  de  Topinion  publique  et 
dans  la  confusion  et  la  consternation  du  gouvernement,  il 
m'a  semblé  qu  il  était  de  mon  devoir  de  chercher  à  suggérer 
quelque  plan  capable  dWréter  cet  esprit  de 'mécontente- 
ment et  d  alarme,  et  de  confirmer  les  principes  sur  lesquel» 
repose  Talliance  britannique  sans  exposer  notre  armée  i 
des  périls  ultérieurs^ 

13. — J'ai,  en  conséquence,  adressé  le  91  dû  courant  à 
M.  de  Garay,  les  notes  dont  j'»i  l'honneur  de  vAus  envoyer 
copie,  et  le  22  j'envoyai  à  Sir  A.  Wellesley  la  lettre  que 
vous  trouverez  ci-mcluse. 

14. — J'ai  clierché  à  expliquer  dans  les  notes  à  M.  de 
Garay  la  natiure  et  les  causes  de  la  détresse  de  noè  troupes  ; 
âe  suggérer  à  ce  gouveniement  un-  plan  pour  assurer  plus 
efficacement  à  notre  sathèe^  de»  nn^yens  de  transport ,  et 
iPapprovisiormements,  et  sous  la  c<mdttion  que  ce  pfan  serait 
'  mis  immédiatement  à  exécution  avec  vigueur  et  célérité,  et 
supposant  que  déjà  ou  avait  fait,  des  efforts  suffisants  pour  le 
soulagement  immédiat  de  Tarmée  anglaise,  j'ai  proposé  de 
soumettre  i  Sir  Arthur  Wellesley  Tutilité  d'occuper  une  . 

})osition  en  Espagne,  de  laquelle  il  pût  communiquer  avec 
e  Portugal,  et  ci>  même- temps  égayer  quel  serait  le  résulj 
tat  des  efi'orts  que  ce  gouverpement  a  promis  de  faire,  afin 
de  pour\'oir  à  la  subsistance  de  nos  troupes. 

15. — La  dépêche  adressée  à  Sir  Arthur  Wellesley,. 
soumet  ces  divers  plans  à  sou.  examen,  sans  que  j'ai  cherché 
à  les  proposer  à  son  jugement  au-delà  des  limites  de  sa 
propre  opinion. 

16.— !-M.  d«  Garay  et  c«  gapvemomeut  on$  adopté  vfcc 
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teikiplressemént  la  partie  du  plan  qui  suggérait  la  possibilité 
de  retenir  les  troupes  anglaises  en  Rspague,  et  ils  m'ont  donne 
^  même  temps  les  assurances  les  plus  positives  qu'il  avait 
déjà  été  pris  des  mesures  et  qu'on  en  préparait  encore  d'ai<- 
très  pour  soulager  les  besoins  de  l'armée.  Mais  en  même 
temps,  ma  coofiftoce  dans  ces  promesses  se  trouva  extrême^ 
ment  aflaiblie  par  les  lettres  des  21  et  92  du  courant,  reçues 
de  Sir  Arthiur  Weliesley  (dont  les  copies  sont  ci-inclusès), 
.qui  m'annonçaient  non-seuleÀient  la  détresse  croissante  de  ses 
troupes,  mais  encore  les  procédés  de  M.  de  Calvo  (un  des 
membres  de  la  Junte/ spécialement  chargé  de  surveiller  les 
api^rovisionnements  de  notre  armée),  lesquels  tendent  4 
ajggraver  la  misère  actuelle,  et  même  à  rendre  probléma- 
tique la  sincérité  dugouvernetTtent  espagnol. 

17.-— Je  prends  la  liberté  de  recommander  l'ensemble 
de  la  correspondance  de  Sir  Arthur  Weliesley,  à  votre 
attention  particulière.  Elle  contient  un  exposé  complet  et 
détaillé  de  l'étendue  et  des  causes  de  sa  détresse,  donne 
un  aperÇu  de  l'état  du  pays,  du  caractère  et  de  la  conduite 
tles  autorités  espagnoles,  civiles  et  militaires,  qui  he  peut 
<]^u'ètre  utile  lorsqu'on  arrêtera  un  plan  quelconque  d'opéra^ 
tions  futures  en  Ës})agne« 

18. — Pendant  ma  résidence  à  Séville,  j'ai  reçu  de  M. 
de  Garay  plusieurs  notes  contenant,  par  ordre  de  la  Junte 
suprême,  les  exhortations  les  plus  fortes  peur  faire  avancer 
les  troupes  anglaises  contre  l'ennemi  ;  et,  dans  nos  confé- 
rences, il  a  sugséré  la  possibilité  de  chasser  les  Français 
au-delà  des  Puînées.  Je  vous  envoie  la  traduction  de 
ces  notes  par  ordre  de  date. 

TancUs  que  les  troupes  anglaises  étaient  privées  de 
moyens  de  transports  et  des  provisions  les  plus  nécessaires, 
il  était  au  moins  superflu  de  proposer  des  operatioils  actives  ; 
et  les  lettres  de  Sir  Arthur  Weliesley  prouvent  suffisam- 
ment le  degré  d'assistance  que  nos  troupes  auraient  à  espérer 
des  généraux  espagnols  et  de  leurs  armées,  si  elles  faisaient 
jaucun  mouvement  en  ataiit« 

Je  n'ai  pas  essayé  de  faire  à  M.  de  Garay  des  plaintes 
sur  ces  sujets  désagréables,  quoique  je  lui  aie  expliqué,  sans 
réserve,  l'impossibilité  où  était  notre  armée  d'exécuter  les 
plans  proposés  par  la  Junte.  Malgré  cela,  M.  de  Garay 
est  forcé,  par  les  ordres  de  la  Junte,  de  me  répéter,  chaque 
Jour,  les  mêmes  exhortations  exprimées  à^-peu-près  dans  let 
mêmes  termes. 

J'ai  i'honneur^-&c« 

"  (Sigué^  Wellesi.ey. 
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Première  Incluse.  ,    , 

Copie  d'une  Lettre  de  Sir  Arthur  Wdlesley  ov 
Marquis  de  Wellesley,  datée  de  Jaraycejo,  le  13 
Août  I809.  ,    * 

J'ai  Hionneur  de  vous  envoyer  une  réponse  du  générp) 
CuesU  à  la  lettre  que  je  lui  avais  écrite  le  11  du  courant, 
avec  ma  réplique  du  même  jour,  ^expédient  qu'il  propo^jÇ 
de  partager  entre  les  deux  armées,  dans  la  proportion  du 
nombre  de  soldats,  toute3  les  provisiopa^  reçues  a  Truxillo^ 
Quelque  spécieux  qu^il  soit  en  apparence,  serait  extrêmement 
dangereux  dans  l'exécution,  et  aSamerait  probablement  l'arr 
mée  britannique.  , 

Il  ne  serait  pas  difficile  d^empêcher  les  convois  venant 
deSéville  d'arriver  à  Truxillo  :  outre  œla^Jl  est  probable  que 
les  provisions  envoyées  de  Sévillè  ne  pourraient  pas  suffire 
au  quart  de  la  consommation  des  deuk  armées  ;  le  reste 
étant  fourni  par  le  pays,  où  naturellement,  l'armée  espa- 
gnole a  la  préférence.  Un  arrangement  de  cette  nature 
est  impraticable  dans  Fexécntion,  même  ^si  les  coiimria^ 
saires  des  deux  armées  agissaient  respectivement  avec  -frah^ 
cbise  ;  mais  on  ne  doit  pas  s'y  attendre.  Chaque  commissaire 
fera  tout  son  possible  pour  fournir  les  trènpes  auxquelles 
il  est  attaché  ;  et  Von  aura  les  moyens  de  se  procnrer  dans 
le  pays  beaucoup  d'objets  qui  ne  seront  ni  d^>osés  ni  enre- 
gistrés au  magasin  de  truxillo. 

Enfin,  Mylôrd,  la  question  se  réduit  à  ceci  :  ou  l'aH- 
née  anglaise  sera  approvisionnée  de  tout  ce  qui  lui  est  néces^ 
saire,  ou  je  retournerai  en  Portugal,  que  ce 'royaume  soit 
ou  non  envahi^  par  les  corps  français  qui  se  sont  mis  en 
mouvement^  depuis  quelques  jours,  se  dirigeant  par  Pla- 
«centia.  J'ai  reçu  de  M.  Frère'  une  lettre  -privée  du 
10,  dans  laquelle  il  a  inclus  des  copies  d'une  correspoki^ 
dance  qu'il  a  eue  avec  Don  Martin  de  Garay,  au  sujet  de  . 
l'évacuation  de  Talavera  par  le  général  Cue.sta.  Je  Vois 
d'après  ces  papiers  que  le  général  Cuesta  a  insinué  à  la 
Junte  que,  lorsque  je  quittai  Arzobispo^  le  5,  j'avais  l'inten- 
tion de  retourner  en  Portugal  ;  et  qu'il  était  parvenu  i  me 
décider,  au  moyeu  d'un  message  qu'il  m'envoya  par  le  gé- 
néral O'DonogKue  et  Lord  Mac  Duff,  à  prendre  po- 
sition à   Almaraz.  '  , 
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J'annoncç  à  Y.  S.  que^  quoiaue  le  général  O^Donogbuç 
et  Lor<l  Mac  Duff  se  soient  rendus  près  de  moi  à  Peralds^ 
de  Gavin  dans  la  matinée  dn  6,  le  général  Cuesta  connais* 
Bâh  le  4,  mon  opinion  relativement  a  nos  opérations  future^ 
ft  ma  détenninatipn  de  m'assur^  f^ssitôt  que  p988ible  des 
points  iiiiportapts  de  Mesa  d'Ibor  et  Campillos,  qui  seuls 
{KHivaient  donner  aux  années  coihbinées  les  moyens  de  se 
tirer  des  monti^es,  ce  qu'elles  n*^uraient  pu  exécuter 
si  l'ennemi  s'en  était  emparé  à  son  arrivée  à  Almaraz. 

J'aifiussi  un^  autre  observation  à  foire  sur  cette  cor- 
respondance :  nies  lettres  à  M.  Frère  du  3  et  du  4  avaient  été 
remises  au  général  afin  de  les  envoyer  le  4  d'Arzobispo  ;  it 
paraît  cependant  qu'elles  ne  furent  transmises  qu'après  que 
le  général  eût  arrangé  le  Q  son  récit  du  succès  supposé  de 
la  mission  du  général  O'Dono^ue  et  de  Lord  Mae  Duff; 
fdies  ne  parvinrent  à  M.  Frère  que  le  10. 

J'ai  l'honneur^  &c 

(Signé)  Arthur  Welleslbv. 

P.  S.  J'observç  à  Votre  Excellence  que  les  iroupea 
|i*ont  reçuhieret  aujoi|rd')iui  qu'une  demi-ratjpn  de  pfiin,  et  que 
Ia  cavalerie  n*a  4'?|u|re  fourrage  que  cekiiqu  ell^  peut  trouver 
dans  les  chfupps.  Les  troupes  souffrent  çonsidér^lemeni 
du  défaut  de  sel  ;  ^t  les  officiers  et  les  spldats  n'ont  pf^  eu  de 
vin  depijiis  qpinze  Jours.  Dans  le  ç^s,  où  je  me  mettrais  en 
.marpbey  j^  dois  laisëer  derrière  moj  les  deux  tiers  du  peu  de 
muniûoiÉs  que  je  possède,  ayant  été  obligé  d'einployer  tous 
les  chariots  Portugais  (qui  avaient  j^squ'ici  porté  ces  mu- 
nitions) ail  transport  des  blessés^  n'ay$tnt  pu  me  prçe 
curer  dans  ce  pays  auçu|i8  moyens  de  transports  quel* 
conques. 

Certes,  Milord,  la  Junte  a  eu  le  temps  depuis  le  19  du 
mois  dernier,  de  fournir  aux  besoins  de  Tar^iiée  dont  elle 
$tait  trè»-bien  instruite. 

(Dans  sa  lettre  datée  d|i  11,  le  Général  Cu^ta  faisait  ^ 
Sir  A.  Wellesley  la  proposition  de  partager  entre  les  deux 
années  en  proportion  dû  nombre  de  soldats,  tout  ce  qui 
arriverait  dans  les  magasins  de  Truxillb,  en  ajoutant  qu'il 
avait  donné  des  ordres  {lonr  que  les  commissaires  préféras- 
sent toujours  dans  la  distribution  des  vivres,  l'armée  anglaise 
aux  troupes  espagnoles.  Il  terminait  sa  lettre  en  priant 
Sir  Arthur  de  ne  pas  retirer  ses  troupes  di^  Pont  d'AlmaraZj^ 
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attendu  ^ue,  la  position  actuelle  des  deux  années  estait  là 
seule  favorable  à  la  défense  de  l'Estraiiiaddure^  de  FAncla-» 
lousie  et  du  royaume  de  Portugal.) 

Dépêche  tk  Sir  Arthur  Welleôiey  au  GénércdCnesta;, 
datée  de  Jaraffcgo,  iè  13  Aoét  I8O9; 

Le  plan  que  propodb  Votre  Excellence  de  placer  touteér 
les  provisions  dans  un  maffasid  qui  Serait  formé  à  l>exiliOy 
,  et  de  lés  partager  entre  les  deux  annéesi  rempUrait  son 
objet  s'il  était  praticable  ;  mais  Votre  Excellence  doit  sa* 
voir  que  beaucoup  d'objets  reçus  par  son  armée  ne  pas- 
sent pas  par  Truxillo,  et  né  peuvent  j  être  apportée  san^ 
beaucoup  d'inconvéïiieiits  et  dedélaisy  ^t  né  séndèotjatilais 
enregistrés  au  magasb  ;  enfin  que  d'autres  provisions  peu- 
vent être  aisément  détouHiéés  dl^  TVtixillo  sans  ^ue  i'en 
pusse  rien  çavoir.  L*armée  angolaise  ne  reçoit  nen  dpnt 
M.  Lozàno  de  Tomes  n'ait  connaissance,  et  il  est  au  pour- 
voir de  Votre  Excellence  de  donn^  les  ordres  qu'elle  croim 
convenables  pour  la  formation  du  magasin,  et  pour  la  quan- 
tité de  provisions  qui  devrokit  en  être  tirées  pour  l'armée 
anglaise* 

(Ici  Sir  Arthur  Wellesl^  iréoéuitau  sujet  des  besoins 
4e  ses  soldais»  de  ceux  de  sa  cavalerie,  et  du  défaut  absolii 
de  moyens  de  transport  ce  qu'il  avait  écrit  dans  un^  lettré 
précédente  au  Marquis  de  Wellesley.) 

Le  feu  ie  l'eiinénli  Continuait-il,  là  mauvaise  qualité 
des  provisions,  et  le  défaut  de  nourriture  ont  fait  périr  plu- 
sieun  de  mes  chevaux  d'ardllerie,  et  j'ai  en  vain  demandé 
qu'on  me  fournit  les  moyens  de  les  remplacer;  il  en  résul- 
tera que  je  serai  obligé  de  détruire  plûsieùi^  canons  Iprsque 
je  me  mettrai  en  marche.  Je  n'ai  encore  reçu  aucune  ré-^ 
ponse  à  la  oeinanoe  que  j'ai  faite  de  cent  juments  qui  de- 
vaient servir  à  la  renionte  de  ma  cavalerie,  et  qui  sont  en- 
tierem^t  inutiles  à  la  èàvalerie  espàgndle. 

I)'après  ces  circonstances.  Votre  Excellence  ne  sera 
bas  éiotinèé  de  i'opinioii  oil  je  siiis  que  l'armée  ahgtâise  a 
été  négligée  et  mal  traitée,  ainsi  que  de  k  détérnililation  que 
je  vous  communique  de  me  iietirer  ett  Portugal,  quelles  qu  en 
soient  les  conséquences  pour  les  précieux  intérêts  auxauels 
vous  faites  allnsion  dans  votre  lettre,  si  l'armée  anglai&e 
ti'est  pas  plus  régulièrement  et  plus  abondamment  appro« 
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visionnée  et  si  on  ne  lui  fournit  pas  les  moyens  de  tmns- 
^QX%  et  les  autres  secours  dont  elle  a  besoin. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  donner  ordre 

aux^  troupes  qu'elle  a  envoyées  à  Truxillo,  de  ne  pas  em- 
pêcher les  officiers  et  soldats  de  Tarmée  anglaise  d'acheter 
dans  cette  ville  ce  qui  leur  convient  ;  les  troupes  manquent 
depuis  quelque  temps  de  sel  et  d'autres  articles  de  première 
^nécessité,  et  il  est  désirable  ou'elles  puissent  acheter  à 
.Tru^lo  ce  que  cette  ville  peut  leur  î'ournir. 

(Signé)  Arthur  Wellesley. 

Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley   au  Marquis  de 
WcUesley,  datée  de  Jaraycejoy  le  lA  Août  ISOg, 

'  J'ai  reçu  du  Général  Cuesta  une  lettre  dont  j'envoie 
Qopie  à  Votre  Excellence,  dans  laauelle  il  m'annonce  qu'il 
a  abaodomEié  le  commandement  de  l'armée^  à  raison  de  ses 
infirmités.  Il  parait  qu'il  a  eu  dans  la  nuit  du  11,  une  at- 
taque de  paralysie  qui  l'a  privé  de  l'usage  de  sa  jambe 
Î;auche>  et  qu'il  ne  peut  marcher.  Je  vous  envoie  aussi  une 
ettre  du  Général  Êguia  celui  qui  commande  maintenant 
l'armée,  e^  la  réponse  que  je  lui  ai  faite.  Je  n'ai  pas  ap- 
pris que  l'ennemi  eût  change  ss|  position  à  Placentia.  Il 
parait  que  ses  postes  avancés  sont  à  Banos,  Corici  et  Gal- 
.  latia. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

(pigné)  Arthur  Wellesley. 

Lettre  du  Général  Cuesta  à  Sir  Arthtir  Wellesley, 
datée  de  Mesa  d  Ibory  le  12  Août  180p. 

Mon  état  de  maladie  ayant  empiré  à  un  degré  qui 
m'empêche  de  remplir  les  devoirs  qu'impose  le  commanae- 
ment  de  l'armée,  je  J'ai  remis  aujourd'hui  entre  les  mains 
du  Lieutenant-Général  Don  Francisco  de  Eqoia.  Je  para 
demain  pour  Truxillo  aiin  de  prendre  Quelques  remèdes^ 
et  d'attendre  les  ordres  de  la  Junte  Centrale,  etc.  etc. 

(Signé)  Geeg.  de  la  Cuesta^ 
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Lettre  du  G^/i^raZ  Ecjuîa  à  5î?iÀrthar  Wellesley, 
datée  de  Mesad'Ibor,  le  13  Août  I8O9. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence  que  le  Ca- 
pitaine-Général Don  Greg.  de  la  Cuesta  a  remis  hier  dans 
mes  aaains  le  commandement  de  l'armée  que  ses  infirmités 
l'ont  forcé  de  résigner  qu'il  est  parti*  ce  matin  pour 
Truxillo.  C'est  ce  qui  est  cause  que  c'est  à  moi  qu'a  été 
remise  la  dépêche  que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  adres- 
ser au  général  pour  des  arrangements  relatifs  aux  pro* 
visions,  ou  plutôt  à  la  disette  qu'éprouve  malheureusement 
l'armée  que  vous  commandez,  et  désirant  eontribuer  par  tous 
les  moyens  posbibles  à  porter  remède  à  un  mal  qui  a  produit 
des  conséquences  si  fatales,  et  qui  a  certainement  sa  cause 
dans  la  situation  déplorable  où  les  places  occupées  par  l'en^ 
nemi  ont  été  laissées,  je  prie  Votre  Excellence  de  députer 
un  officier  de  confiance  qui,  conjointement  avec  un  autre 
que  je  nommerai  de  mon  côté,  régleront  ce  département  de 
telle  manière  qu'il  ne  puisse  s'élever  aucun  doute  sur  la 
sincérité  de  mes  expressions,  et  sur  mon  désir  constant  que 
l'armée  anglaise  soit  approvisionnée  de  préférence  à  celle 
qui  je  commande  par  intérim.  La  reconnaissance  nationale 
envers  de  valeureux  soldats  qui  ont  prouvé  en  répandant 
leur  sang  dans  les  champs  de  Talavera,  le  désir  qu'ils  ont 
de  combattre  pour  notre  liberté,  nous  prescrit  tous  les  genres  . 
de  sacrifices,  et  le  premier  doit  être  de  nous  imposer  toutes 
les  privations,  poiur  que  cette  brave  armée  n'éj>rouve  aucuns 
besoins.  Mais  Votre  Excellence  sait  que  les  efforts  sont 
bien  peu  utiles,  si  les  effets  ne  répondont  pas  au  but  vers  le- 
Quel  ils  soijt  dirigés,  et  cela  arriverait  inévitablement  si* 
1  on  n'établissait  pas  un  mode,  permanent  de  distribution, 
et  une  confiance  absolue  dans  la  bonne  foi  avec  laquelle 
elle  est  faite,  ainsi  que  dans  la  préférence  dont  j'ai  parlé. 
Je  communique  avec  franchise  mes  sentiments  à  Votre  Ex- 
cellence ;  vous  n'y  remarquerez  jamais  aucune  altération,  et 
l'éprouverai  un  plaisir  pailiculier  à  voir  Votre  Excellence 
es  mettre  à  l'épreuve. 

Le  commissaire  4ue  Votre  Excellence  enverra,  si .  elle 
approuve  le  plan  proposé,  et  qui  devra  traiter  le  point  en 
question,  aura  les  pouvoirs  suffisants  pour  régler  ceux  qui 
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étaient  èii  discussion  auparavant,  et  sûr  lesquels  on  n*en  ësi 
Venu  encore  à  aucune  conclusion. 

("Signé)  Francisco  de  Equia. 

Lettre  du  Général  Sir  Arthnf  Wellesley  au  Gêné- 
ra/ Equîa^  clatée  de  JaraycyOy  le  lA  Août  I609. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Excellence,  en  date  du  13^ 
«t  je  la  prie  de  me  permettre  de  la  féliciter  de  son  acces- 
iion  au  commandement  de  Tannée  espagnole. 

,  J'assare  Votre  Excellence  que  j'ai  le  plus  tif  désir 
d'adopter  toute  espèce  d'arrangement  qui  pourra  fi^iliter 
rapprovisionnement  des  armées  combinées,  et  régler  la  dis^ 
Iribution  des  provisions  ;  je  suis  aussi  convaincu  que  Votre 
Excellence  désire  sincèrement  soulager  les  besoins,  et  faire 
disparaître  les  inconvénients  qui  ont  assailli  .Tarmée  anglaise 
pendant  ses  opérations  en  Espagne. 

Je  dois  observer  toutefois  à  Votre  Excellence  que 
malgré  toute  la  confiance  que  Je  reposerai  dans  la  bonne 
foi  avec  laouelle  elle  pourvoira  a  l'exécution  de  tout  ar« 
rangement  dont  elle  sera  convenue  à  cet  égard,  je  crains 
beaucoup  que  d'après  la  nature  de  celui  qui  est  proposé  il 
ne  soit  entièrement  impraticable.  Mais  d  après  le  désir  dé 
Votre  Excellence  j'ai  envoyé  le  Lieuteiiant-C<d(»iel  Wa- 
ters  de  l'état-major,  et  M.  Venyss  du  commissariat-géné- 
ral, à  Truxillo  où  ils  s*entendh>nt  avec  Tofiicier  que  voutf 
nommerez,  et  concluront  de  concert  avec  M^  Ix^ans  de 
Torres,  qui  est  l'intendant  employé  par  le  gouvernement 
près  de  l'armée  anglaise,  tel  arrangement  qui  semblent 
praticable. 

Ces  officiers  sont  kussi  chaînés  de  comnmniquer  à  ceux 
que  vous  nommerez^  les  détails  des  autres  besoins  de  l'ar* 
mée. 

(Signé)  ARtHUR  Welleslet4 

Lettre  de  Sir  Artîinr  Wellesley  au  Marquis  (té 
Wellesley,  datée  de  Jan^cejo^  le  l6  Août  1809< 

En  Conséquence  d'un  ràppoh  que  j'ai  reçu  là  nuit 
dernière  de  l'officier  qui  commande  la  caval^ie  anglaise,  je 
lui%i  ordotiné  de  se   porter  sur  Caceres  s^h  de  se  pro< 
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curer  de  la  noarriture  pour  les  chevaux,  ce  qui  mettra  l^ 
leavalerie  à  une  distance  de  30  milles  de  Tannée. 

L'ennemi  n'a  fait  aucun  mouvement  important  de  ce 
eôté,  il  a  poussé  des  patrouilles  jusqu'au  Piiente  de  Car- 
denal,  et  lès  habitants  du  pays  croient  qu'ils  veulent  es? 
sayer  de  réparer  ce  pont.  J*avai3  moi-même  ce  projet 
dans  le  cas  où  il  aurait  fallu  foire  un  mouvement  sur  la 
droite  de  l'ennemi  à  Placentia,  et  J'avais  fait  rassembler 
des  matériaux  pour  cet  objet  ;  mais  le  rapport  que  j'ai 
reçu  cette  nuit,  et  qui  me  rend  compte  du  besoin  de  fou- 
rage  qu'éprouve  la  cavalerie,  et  la  nécessité  de  la  porter  à 
une  grande  distance,  a  mis  cette  opération  hors  de  question, 
jBt  je  viens  d'ordonner  c|(i'on  détruisit  le  Puente  de  Carde-r 
fiai  de  manière  à  ce  qu*il  ne  puisse  pas  être  réparé. 

J'ai  reçu  ce  matin  du  Général  Equia  la  nouvelle  de  lu 
défiiite  du  corps  de  Vénégas  le  11. 

J'*ai  l'honneur,  etc.  ' 

[Signé)  AnTHUR  Wellesley. 

Lettre  du  même  au  même,  datée  de  Jora^ajo,  le 
18  Aadt  I8O9. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-inclus  les  divers  rapr 
norts  que  j'ai  reçus  hier,  et  qui  me  rendent  compte  des 
mesures  que  les  officiers  et  soldats  espagnob  ont  prises 
pour  empêcher  Tarmée  anglaise  de  fourager.-<-Les  partis 
fourageurs  dont  ces  rapports  fpnt  mention,  étaient  obligés 
de  se  porter  à  une  distance  de  1(>  et  20  milles  pour  se 
procurer  les  fourages  nécessaires,  ce  qui,  avec  lespace 
qu'ils  avaient  à  parcourir  en  retournant^  était  certainement 
assez  pénible  pour  eux  et  les  chevaux.  Mais  après  s'être 
acquittés  de  ce  service,  ils  sont  privés  de  leurs  fourages  par 
la  cavalerie  espagnole,  d'où  il  résulte  que  Tes  équipages  de 
notre  armée  doivent  être  entièrement  ruinés.  J  apprends 
que  les  mêmes  outrages  se  sont  renouvelés  hier  sur  le^ 
|>artis  fourageurs,  mais  je  n'en  ai  encore  aucun  rapport  offi* 
çiel.  ' 

Le  Général  Equia  m'ayant  fait  hier  l'honneur  de  me 
rendre  visite,  je  lui  communiquai  ces  rapports,  et  il  me 
promit  qu'il  empêcherait  que  ces  inconvénients  ne  se  re- 
tiouvellassent.  '  Je  lui  signifiai  malgré  cela  qu'il  eût  à  se 
préparer  à  faire  occuper,  dans  le  courant  de  la  nuit  lea 
postes  qui  sont  daps  lé  voisinage   du  pont  d'Almaraz,  at- . 
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tendu  qu*il  m^était  iiopoasible  de  rester  plus  long-temp» 
dans  cette  partie  du  pays  avec  une  armée  qui  éprouvait  des 

.besoins  de  toute  espèce Dans  ma^conversation  avec 

le  général  Equia,  je  découvris  que  1  armée  espagnole  avait 
eu  tous  les  jours  une  distribution  d*orge,  oe  n'était  pas 
toutefois  des  rations  entières.  Les  rapports  ci-joint  mon- 
treront i  V.  Exe.  de  qu^le  manière  cette  même  cavalerie 
qui  occupa  tqus  les  villages  qui  sont  dans  le  ^roisinage  de 
notre  armé^,  parvient  à  s^  procurer  de  la  paille. 

L'année  anglaise  n  a  pas  de  pain  aujourd'hui  ;  au  lieu 
de  cet  aliment  nécessaire,  on  a  distribué  à  chaque  soldat 
une  demi-livre  de  farine,  ce  qui  n'est  qu'un  tiers  de' leur 
ration,  quoii|ue  le  général  Ëquia  m'eût  dit  hier  qu'à  dater 
de  ce  jour,  il  seiait  pourvu  à  ce  que  l'infanterie  et  la  cav»* 
krie  eussent  leurs  rations  entières. 

.  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'ai  informé  le  général  Cuesta 
que^  si  l'armée  anglaise  n'avait  pas  de  moyens  de  transports 
et  d'approvisionnements,  je  ne  pourrais  non*seulement 
coopérer  à  aucun  mouvement  au  delà  de  l'Alberchë,  mais 
qu'il  me  serait  impossible  de  rester  en  Espagne;  le  général 
m'a  inforné  qu'il  avait  envoyé  une  copie  de  cette  lettre  i 
la  Junte,  et  moi-même»  j'en  adressai  une  à  M.  Frère.  Si 
dans  le  courant  de  ce  mois,  on  avait  adopté  les  mesures  né- 
cessaires, et  même  s'il  en  avait  été  pris  aucunes,  nous 
^aurions  pu  recevoir  des  provisions  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  l'Andalousie  ;  mais  bien  loin  de  là,  nous  n'avons 
vu  arriver  ni  mulets,  ni  voitures,  ni  aucunes  provisions 
quelconques  en  vertu  d'un  ordre  du  gouvernement  ou 
d'un  arrangement  fait  pour  lui.  De  sorte  ^ue  quand  je  me  ^ 
mettrai. en  marche  Je  laisserai  derrière  moi  mes  numitions 
et  six,  peut-être  même  douze,  pièces  de  canon.  J'assure 
solennellement  Y.  Exe.  que,  depuis  le  22  du  mois  dernier, 
les  chevaux  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  n'ont  pas 
reçu  trois  distributions  régulières  d'orge,  et  que  l'infanterie 
fi'a  pas  eu  du  pam  pour  dix  jours. 

D'après  ces  circonstances  jene  resterai  pas  plus  long- 
temps en  Espagne,  et  je  vous  pille  de  notifier  au  gouverne- 
ment que  je  suis  sur  le  point  de  me  retirer  en  Portugal.  Je 
ne  doute  pas  que  la  Junte  u  ait  donné  des  ordres  pour  qu& 
nous  fussions  approvisionnés,  ainsi  que  nous  devrions  l'être, 
mais  des  ordres  qui  ne  sont  pas  exécutés  ne  suffiseut  pas. 
5i  l'on  veut  maintenir  la  lutte  avec  succès  contre  la  TrauréJ 
le  travail  de  chaque  individu  et  de  chaque  bête  de  somme 
doit  être  employé  au  service  des  aroiées,  et  tout  doit  être 
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fèllement  cïtmai  et  arrangé  que  von-seulement  Tobéissance 
aux  ordres  du  gouvernemeut  soit  assurée,  mais  encore  que 
le  service  se  fasse  avec  régularité  et  efficacité  par  tout  ce 
qui  est  requis  pour  cet  oljet.  On  pourrait  alors  fortoer 
"aisément  des  magasins  et  les  transporter  partout  oii  les  ar- 
mées devraient  être  stationnées.  Mab  d'après  la  mauiere 
dont  nous  sommes  situés^  60,000  hommes  sont  rassemblé» 
sur  un  point  qui  ne  peut  pas  fournir  des  subsislances  à 
10,000  hommes,  et  il  n'existe  aucuns  moyens  d'envoyer  sur 
"un  point  plus  éloigné  pour  suppléer  à  ce  qu'on  ne  trouve 
paa  ici.  I^t  Junte  a  renidu  des  c^res  afin  de  pourvoir  au  dé- 
faut de  transports  et  de  provisions,  mais  faute  d'arrange- 
ments, il  n'y  a  personne  )>our  exécuter  ces  ordres  ;  et  notre 
armée  périrait,  si  je  voulais  attendre  l'arrivée  dès  provi- 
lions. 

J'espère  que  V.  Exe.  et  le  gouvernement  penseront 
que  ce  n  est  qu'à  la  dernière  extrémité  que  je  me  suis  décidé 
à  la  retraite.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas  un  officier  gêné* 
^al  dans  l'armée  qui  ne  ««oit  convaincu  de  la  nécessité  d'un 
départ  immédiat. 

J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 

(Signé)  Arthur  WeUiEsley. 

Lettre  au  Marqids  de  Wellesley  à  Don  Martin  de 
Garay,  datée  de  Sévîlk  le  12  Aoét  I809. 

Dans  ma  note  du  11  du  coûtant  j'ai  exprimé  à  V.  Exe. 
le  désir  qu'il  me  tïit  perniis  de  vous  proposer  le  plan  qu'il^ 
faudrait  adopter  pour  ioiimir  ^  Tiirmée  anglaise  des  moyens 
de  transport  et  d'approviskuinciut  nt. 

Avîiiit  d'essayer  de  suggérer  un  tel  plan,  il  était  à  pro* 

poî*  que  je  pu&âe  connaitrc  avec  quelque  précision,  les  ar- 

îrîTT'fenien     déjà  faits  par  le  grjuvemement  espagnol  pour 

^poi    tits  objf^ts,  ainsi  que  ies  résultats  qu'ils  ont  pro- 

^    'e  coniKiissante  jKJUvait  seule  me  mettre  en  état 

tf  les  nicsiires  dont  oit  pouvait  espérer  du  succès, 

n'en  promettaient  auruu. 

m^Meigiiemeiits    oue  j*ai    reçus    aujourd'hui    die 

tiparés  avec  les  lettre»  de  Sir  Arthur  Wellesley, 

é  une  eoniiai^sj^anee  parfaite  des  véritables  causes 

ïse  qui  a  arrêté  les  opérations  de  l'armée  britan* 

IXIX.  a  Y 
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nique  au  milieu  de  sa  carrière  de  gloire,  et  Ta  enfin  obligée 
d'aller  recourir  aux  ressources  d«  Portugal. 

Il  paraît  d'après  ces  pièces  que  le  gouvernement  a  en^- 
voyé  à  de  longs  intervalles  des  ordres  aux  différents  officiera 
et  aux  autorités  publiques  pour  l'approvisionnement  de  ^a^•^ 
mée.  Mais  il  ne.  parait  pas  qu'il  ait  été  pris  des  mesures 
pour  8*assurer  si  ces  ordres  avaient  été  exécutés,  ou  jus- 
qu'à quel  point  ils  l'avaient  été,  et  quelle  avait  été  la  cau^e 
oii  de  leur  inutilité  totale  ou  de  leur  exécution  partielle.         ' 

On  n'a  établi  ni  magasins,  ni  dépôts  réguliers  de  pro^ 
visions,  sous  l'inspection  de  personnes  capables  d'en  sur-, 
veiller  la  distribution,  et  d'envoyer  aux  généraux  anglais 
ainsi  qu'au  gouvernement  espagnol  des  rapports  régulier» 
de  leurs  procédés. 

On  n'a  point  aTecté  de  moyens  réguliers  de  transport 
à  l'armée,  ni  aux  magasins  afin  d'en  transporter  le  contenu 
d'une  place  dans  une  autre  ;  on  n'a  pas  non  plus  chargé  des 
commissaires  de  conduire  et  surveiller  les  convois  sous  la 
direction  du  général  commandant  l'armée. 

Il  n'a  été  adopté  aucun  système  suffisamment  efficace 
pour  tirer  des  provinces  riches,  et  productives  des  ressources 
^u'on  aurait  pu  employer  au  moyen  d'une  chaîne  de  mi^a^ 
sms  successifs  à  suppléer  à  ce  qui  manquait  dans  les  pays 
où  l'armée  se  trouvait  obligée  d'agir. 

C'est  ce  qui  fait  que  le  résultat  du  zèle  bien  intentionné^ 
ipais  inefficace  des  officiers  du  gouvçmcnnent,  a  été  enl4eret 
ment  disproportiqnnç  avpc  ce  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. 

La  quantité  des  divers  objets  cnumérés  dans  les  états 
que  Y.  Exe.  m'a  fait  l'honneur  de  nàc  oommuniquel',  est 
bien  au-dessous  des  besoins  de  l'armée,  spécialement  de 
ceux  qMi  étaient  nécessaires  aux  mouvements  des  troupes. 

Mais  je  dois  observer  à  V.  Exe.  que  ces  di^-erb  appro-> 
visionnemei^ts,  tout  insuffisants  qu'ils .  étaient,  ne  sont  pas 
parvenus  à  leur  destination  et  que  l'armée  britannique  n'a> 
dans  Ip  fait,  tiré  aucun  avantage  quelconque  d'aucune  pare 
tie  des  ordres  mentionnés  daus  les  pièces  que  V.  Kxc.-m'a< 
fait  l'honneur  de  m'envoyer. 

L'inutilité  de  ces  ordres  rendus  avec  im  désir  si  sincère 
de  seconder  les  efforts  de  l'armée  britannique  en  faveur  do 
la  cause  commune,  interdit  toute  espérance  raisonnable  de 
réussir  avec  le  système  actuel  dont  l'expérience  a  prouvé 
Ips  vices. 

y,  Çxc.  voudra  bien  en  conséquence  i>eser  les  cofis^ 


tdétatjoi^i  qùî  etnpèchcDt  Sir  Arthur  Wetlesley  «te  confifei"  là 
nûreté  de  ses  braves  troupes  ati  résultat  de  mesures  qui  mal' 
gré  les  intentions  amicales  et  sincères  qui  les  ont  dictées,  ont 
entîerem^t  élhoué,  et  sont  par  conséquent  entièrement 
incapables  de  garantir  à  son  armée  les  moyens  d'exister^ 
loin  des  ressources  qui  lui  ont  été  préparées  en  Portugal. 
J'ai  rhonneur,  etc.  etc. 

(Signé)  ^  .    Wellesley. 

Extrait  (tune  Lettre  du  Marquis  de  Wellesley  à 
Don  M.  de  Garay,  datée  de  Séville  le  21  .  Août 
1809. 

Depuis  ^ue  j'ai  eu  rhonneur  d^écrire  à  V.  Êxc.  aU  su** 
jet  du  mauvais  état  des  approvisionnements  et  des  moyens  de 
transport  de  l'année  anglaise,  j'ai  continuellement  reçu  les 
détails  les  plus  affligeants  de  la  détresse  croissante  de  ces 
brares  troupes. 

Sans  révoquer  en  doute  les  efforts  du  gouvernement, 
c'est  avec  le  plus  profond  chagrin  que  j^anùonce  à  V.  £x<i* 
que,  jusqu'à  présent^  ils  ont  été  entièrement  inutiles.  Sur  A» 
Wellesley  m  informe  que  le  18  du  courant,  l'armée  anglaise 
était  sans  pain.  (Ici  S.  S.  communiaue  à  M.  de  Garay  Tex-^ 
trait  des  lettres  de  Sir  Arthur  W  ellesley  dont  nous  avons 
donne  plus  haut  le  contenu.) 

S.  S.  concluais  ainsi  la  lettre:  V.  Exc.  observera  que 
le  général  anglais  a  exprimé  sans  réserve  ses  sentiments  au 
sujet  de  la  mauvaise  administration  des  ressources  militaires 
de  l'Espagne,  laquelle  a  été  si  funeste  aux  intérêt$i  de  l'ai** 
liance.  C'est  avec  les  sentiments  de  l'amitié  et  d'un  vif  at- 
tachement à  la  grande  cause  dans  laquelle  nous  sommes  eih> 
figés  que  je  soumets  les  remarques  de  Sir  Arthur  Wellesley 
l'attention  sérieuse  du  gouvernement  Esnagnol. 

(Signé)  NVelleslby» 

Lettre  du  Marquis  de  Wellesley  à  M.  de  Garay, 
datée  de  Séville^  le  21  Jadt  I8O9. 

J'ai  rbonnçur  d*offrir  4  l'examen  ée  V^  Exc.  les  idée» 
que  j'ai  méditées  pour  l'amélioration  du  système  d'appro* 
viyipnnejnentetdes  moyens  de  transport  de  l'armée  anglais^ 

a  Y  S 
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en  £spag\)c.  Les  principes  sur  lesquels  ce  plan  est  fû»|d4 
gont  également  applicables  à  la  condition  des  armées  espa- 
gnolesf  et  ils  conviennent  également  à  toutes  les  positions 
que  les  armées  sont  dans  Iç  ca»  d^occuper,  soit  qu'elles  se 
réduisent  a  uï\  système  de  défense^  soit  qu'elles  entrepren- 
nent des  opérations  ofiiçnsives. 

Je  prends  la  liberté^  d'après  Içs  pressantes  sollicitations 
de  V.  Exe  .y  de  vous  recommander  instamment  l'adoption  im- 
médiate et  active  de  ce  plan. 

J'ai  joint  à  cette  dépêche  quelques  propositions  relatives 
à  l'occupation  d'une  position  défensive  sur  les  rives  jde  l^ 
Guadiana. 

11  m'est  impossible  de  vous  répondre  que  Sir  Arthur 
Wellesley  adopte  les  propositions  que  je  vous  commu- 
nique^ mais  le  zèle  reconnu  de  cet  officier  distingué  pour  le 
«accès  de  là  cause  espagnole,  et  ses  généreux  eSorta  pour 
défendre  l'indépendance  de  ce  pays,  me  donnent  k  certitude^ 
qu'il  adoptera  avec  empre^îsement  toutes  les  propositions  qui 
pourvoiront  à  la  sûreté  de  l'Espagne  sans  exposer  l'armée  an* 
glaise  aux  horreurs  de  la  famine  et  de  la  nuaïadie.     . 

S'il  convient,  en  conséquence,  à  la  Junte  centrale 
d'adopter ,  sans  délai  le  plan  ^ue  je  vous  adresse,  et  de  prô* 
'  cédera  son  exécution  avec  vigueur  et  activité,  je  le  trans* 
mettrai  demain  par  un  exprès  à  Sir  Arthur  Wellesley  ;  et  je 
le  recommandej-ai  à  sa  bienveillante  considération,  pourvu 
toutefois  qu'il  ne  compromette  pas  lexistence  de  l'armée  an* 
glaise,  qui  est  un  des  importants  objets  dont  il  eatt  dé  mon 
devoir  de  m'occuper.  Je  suis  certain  qu'il  ne  peut  être 
dans  l'intention  du  gouvernement  espagnol  d'expoaer  cette 
armée  à  être  détruite  sans  aucune  perspective  de  gloire  ou 
d'avantage  pour  la  cause  commune^ 

(â^né)  WsLLBSLBV. 

S.  S.  indique  dans  le  plan  annexé  à  cette  dépèche  la 
quantité  de  mides  et  de  chariots  qui  sont  nécessaires  pour 
transpprter  les  provisions  d'une  armée  de  25,000  hommes  ] 
elle  y  désigne  aussi  les  points  où  il  est  à  propos  d'établir  \ea 
msvgasips  et  les  denrées  qu'on  doit  y  rassembler,  ainsi  que 
ceux  où  l'oii  peut  trouver  les  divers  objets  ;  enfin  elle  établit 
la  ligne  de  communication  qui  doit  exister  entre  les  magasins 
et  l'armée.) 


Lettre  du  Mdtquh  de  Wcllesley  à  Sir  Arthut 
WeUesley,  datée  de  Séville^  le  22  Août  I809. 

1. — ^^J'ai  rhonneur  de  vouç  accuser  la  réception  àt 
^otre  dépêche  du  18  Août,  que  j'ai  sur-le-champ  commu- 
niquée à  M.  de  Garay  ;  et  hier  j'ai  présenté  la  note  dont  jt 
vous  envoie  une  copie. 

9. — Quoique  M.  de  Garay  et  son  gouvernement  du** 
«pnt  3'attendre^  d*après  toutes  tes  notilicntions  que  je  leur  a) 
faites  depuis  mon  arrivée,  à  recevoir  l'annonce  de  votre  retour 
en  Portugal,  surtout  depuis  la  réception  de  vos  demierea^« 
dépêches  (que  j*ai  régulièrement  communiquées  à  M.  dp 
Gari^)  les  plus  violentes  émotions  d^alarme  et  de  consIsT'- 
Oation  se  sont  manifestées  à  l'approche  d'up  événement  def>. 
pui3  si  long-temps  prévu. 

3.«— M.  de  Garay  me  déclara^  avec  les  expressions  de  la 
plus  vive  douleur  et  de  la  terreur  la  plus.profond^,  que  ai  votre 
armée  quittait  l'Espagne  dans  ce  moment  critique,  il  en  ré- 
sulterait  lamine  immédiate  et  inévitable  de  ce  gouvernementi^ 
celle  des  provinces  qui  sont  encore  sous  son  autorité,  celle  dt 
la  causie  commune,  et  de  tou^  les  intérêts  attachés  ^  l'ai* 
lia,nce  si  heureusement  établie  entre  la  Grande-Bretagne  et 
la  nation  eepagnoLe. 

4.— rll  mêlait  à  ces  expressions  celles  des  sentiments  de 
1a  cordialité  la  plus  vraie,  de  son  re^apect  {)ersonnel  et  de  sa 
gratitude  pour  les  grands  et  éclatants  services  que  vous  ave% 
rendus  à  la  cause  de  l'Ësnagnei  et  sa  haute  admiration 
pour  la  conduite  qu'a  tenue  1  armée  que  vous  commandez. 

5. — M.  de  Garay  prqcéda  ensuitç  en  exprimant  l'afflic- 
tion que  les  souffrances  de  cette  brave  armée  ont  causée  à  son 
gouvernement;  il  me  protesta  que  les  plus  grands  efforts 
avaient  été  faits  pour  l'approvisionner  ;  que  le  gouvernement 
était  prêt  à  adopter  à  cet  égard  tout  plan  qui  lui  serait 
suggéré  par  vous  ou  l'ambassadeur  britannique  ;  qu'en  ce 
moment  on  faisait  les  plus  grands  e&rts  pour  vous  procurer, 
des  provisions  et  des  moyens  de  transport  ;  que  toutes  le& 
ressources  des  provinces  seraient  uniquement  employées  à  cet 
objet,  et4)u'il  espérait  que  les  besoins  du  moment  ne  seraient 
pas  tellement  irrésistibles  qu'ils  ne  vous  permissent  pas  d'at-* 
tendre  sur  la  frontière  espagnole  le  résultat  des  efiforts  que 
c^gpuvememn^enta  faits  pour  vou^  approvisionner  depuis 
l'époque,  dç  mon  arrivée  à  Séville. 
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,  t« — Je  suis  persuadé  qu'en  calculant  les  conséqùenttli 
de  votre  retraite  en  Portugal,  vous  n'avez  pas  manqué  dâ 
prévoir  ces  pénibles  circonstances,  et  qu'il  ny'a  que  Pim- 
périeuse  nécessité  produite  par  votre  situation,  qui  ait  pu 
vous  déterminer  à  un  mouvement  si  complètement  oppose  i 
Vbtre  inclination. 

8. — Je  sens  aussi  non-seulement  Tindiâcrétion  maiâ 
même  l'inutilité  qu'il  y  aurait  à  vous  ofifrir  ihon  opinion, 
dans  une  situation  où  votre  jugement  doit  être  votre  meil-* 
leur  guide,  et  où  il  ne  peut  me  venir  dans  l'esprit  aucunes 
suggestions  utiles  qui  n'aient  déjà  été  prévenues  par  votrô 
propre  expérience,  vos  connaissances  étendues,  et  votre 
^«ele  ardent  pour  le  bien  public. 

9. — Etant  tojutefois  si  à  portée  de  juger  les  consé^ 
qnences  affligeantes  de  votre  retraite  immédiate  en  Por- 
^g^h  j'ûi  c*"*!  qw'il  était  de  mon  devoir  de  soumettre 
i  votre  décision,  la  possibilité  d'adopter  un  plan  inter- 
médiaire^ qui  combinât  quelques-uns  des  availtages  de 
votre  retour  en  Portugal,  sans  répandre  l'alarme  en  Es- 
pagne, et  sans  compromettre  les  bases  <de  l'alliance  entre 
ce  pays  et  la  Grande-Bretagne. 

10. — C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  adressé  à  M.  de 
Chiray  une  note  sur  laquelle  j'appelle  votre  attention. 

-  11.— -Je  suis  tenté  de  croire  que  ce  gouvernement 
adoptera  le  plan  proposé  pour  l'améliofation  du  système 
d'approvisionnements,  et  des  moyens  de  transport  pour 
votre  armée,  et  qu'en  même  temps  il  fera  de  plus  grands  ef- 
forts pour  diniinuer  votre  détresse  actuelle  jusqu'à  ce  qu'on 
dit  mis  en  pleme  vigueur  les  principes  du  plan  pi'opose. 

Il  faut  espérer  que  dans  la  position  qu'on  propose  à 
votre  armée,  le»  provisions  que  ^us  avez  fait  rassembler 
en  Portugal  seront  à  votre  portée. 

12.— Mais  il  est  inutile  d'insister  sur  ces  considérations 
au*dclà  de  l'approbation  qu'y  peut  doimer  votre  jugementj 
U  suffira  que  je  reçoive  promptement  votre  opmioù,  afin 
que  je  puisse  la  communiquer  distinctement  à  ce  gouveme- 
ment-ci,  qui  considère  votre  détermination  dans  la  circons- 
tance présente,  comme  devant  décider  de  sa  propre  des- 
tinée, "fet  de  l'existence  du  peuple  espagnol. 

Cette  décision,  j'eii  suis  convaincu,  reposera  svar  les 
principe?;  de  sagesse,  de  justice  x*t  de  patriotisme  qui  déjà 
^ous  ont  concilié  le  respect,  l'estime  et  la  confiance  de  la  na- 
tion espagnole  ;  et  il  sera  de  îwan  devoir  de  démontrer  à  ce 
gouvernement^  (quelle  que  soit  l'importance  de  la  crise  qui^ 


SS3 

pe  prépare)  qu^il  n^e^t  survenu  aucune  altération  dans  lea 
sentiments  ou  dans  les  motifs  qui  vous  ont  valu  leur  afieo. 
tion.et  leur  admiration* 

(Signé)  Wellesley. 


Lettre  de  Sir  Artlmr  Welles|ey  au  Marquis  de 
Wellesley,  datée  de  Truxilloy  le  21  Août  I8O9. 

Je  n'ai  pu  qu'hier  me  mettre  en  marche  de  Jaraycejo 
à  raison  de  la  difficulté  des  arrangements  à  faire  pour  trans* 
porter  les  malades  de  l'armée  dont  le  déplacement^  ainsi 
que  celui  des  effets  du  commissariat^  ont  employé  toutes  les  ' 
voitures  et  toutes  les  mules  que  nous  avions  à  notre  dis- 
position. J'ai  donné  les  munitions  au  général  espaignoL 
Nous  n'avons  reçu  aucune  aide  quelconque  des  habitants 
du  pays  ni  des  agents  du  gouvernement  espagnol. 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence  la  copie 
des  lettres  que  j'ai  reçues  du  Général  Equia  ainsi  que 
celle  de  mes  réponses.  Votre  Excellence  remarquera  dans 
la  lettre  de  ce  général,  en  date  du  19  courant,  une  asser- 
tion fausse,  injurieuse,  et  déplacée,  par  laquelle  il  prétend 
que  je  mé  sers  du  défaut  de  provisions  comme  d'un  pré- 
texte pour  quitter  l'Espagne  ;  que  ce  prétexte  est  faux,  car, 
dit-il,  il  y  a  des  povisions  en  abondance  pour  l'armée  ; 
tandis  que  j'annonçais  à  Votre  Excellence  que  ce  jour- 
Jà  même  nos  troupe?  campées  à  Jaraycejo,  n  avaient  reçu 
que  ttois  quarts  de  livre  de  farine»  et  que  la  cavalerie  et  les 
autres  chevs^ux  de  l'armée  n'avaiient  eu  d'autre  fourage  que 
celui  qu'ils  avaient  troaVé  dans  les  champs. 

Jusqu'à  ce  que  cette  insiiltante  assertion  eût  été  re- 
tirée, il  m'a  été  impossible  ^e  continuer  ma  correspon- 
dance avec  le  Général  Equia,  après  lui  avoir  toutefois 
écrit  une  lettre  où  j'ai  9iis,  je  l'espère,  la  modération  qui 
convient  à  mon  caractère  et  a  ma  situation.  Votre  Excel* 
lence  observera  que  dans  la  réponse  qu'il  m'a  faite,  il  a 
feint  de  ne  pas  comprender  le  passage  de  sa  lettre  au-^ 
quel  J'ai  répondu;  et  comme,  dans  le  fait,  iln'a  pas  dé- 
menti sa  première  accusation,  je  ne  lui  ai  fait  aucune  réponse 
sur  ce  sujet  ni  sur  aucun  autre  contenu  dans  ses  dé- 
pêches. 

Votre  Excellence  trouvera  également  une  insinuation 
du  même  genre  dans  une  lettre  de  M.  de  Calyo,  du  19 
courant,  dont  je  vous  envoie  copie,  ainsi  que  de  ma  ré« 
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ponse  du  90f  et  je  vous  assure  qu'au  nKA^ent  rà  Moih 
BÎeur  de  Calvo  écrivait  sa  lettre  de  Tnixillo^  donnant  Tétat 
des  provisions  qui  sont  dans  cette  viUe^  et .  sur  lequel  il 
fondait  i*insinuatiôn  que  je  justifiais  ma  retraite  d'Espagne 
au  moyen  d'un  fiaux  prétexte^  le  Lieutenant-Colonel  Wa«-> 
ters  m'envoyait  un  détail  du  oontenu  du  magasin  jusqu'au 
19,  d'après  lequel  il  était  évident  qu'il  n'y  avait  pas  même 
pour  un  jour  de  provisions  pour  nos  troupes  ;  et  que  si  le 
magasin  en  avait  renfermé  une  quantité  suffisante,  il  n'y 
avait  pas  de  moyens  de  les  transporter  dana  les  positions 
que  nous  occupions. 

Votre  Excellence  se  rappellera  que,  dans  ma  corres* 
pondanceavec  les  généraux  Cuesta  et  Eqnia,  j*ai  établi  la( 
difficulté  de  faire  aucun  arrangement  pour  le  partage  des 
provisions  du  magasin  qui  devait  être  formé  à  Triixillo, 
en  proportioii  du  nombre  des  soldats  des  deux  armées^ 
parce  que  probablement  l'une  et  l'autre,  et  surtout  l'armée 
espagnole,  tireraient  de  divers  autres  points  des  provi- 
sions qui  ne  passeraient  pas  pur  le  magasin  ;  on  répondit 
i  'mes  observations  que  je  devais  m'en  rapporter  à  l'hon- 
neur et  à  la  bonne  foi  qui  présideraient  à  l'exécution  de 
cet  arrangement.  Je  vous  prie  maintenant  de  consulter 
i  cet  égard  la  lettre  dont  je  vous  envoie  copie  dans  laquelle 
Talcade  de  Guadaloupe  annonce  à  M.  le  commissaire 
Ddfwnie  qu*il  reçut  de  Calvo  des  ordres  auxquels  il  a  obéi^ 
ef  qui  lui  enjoignaient  d'envoyer  à  Mesa  d'Ibor,  où  est  le 
qàarlieî'-général  de  l'armée  espagnole,  les  provi^ons  que  M^ 
rkrmiie  avait  ordoimé  de  rassembler,  et  d* envoyer  aumagasin 
âè  Truxillo  pour  Vusage  de  Varmée  anglaise. 

Tels  sont  l'honneur  et  fa  bonne  foi  avec  lesquels  Tar- 
rangement  relatif  au  magasin  de  Truxillo  devait  être  exé- 
euté,  et  ce  Ml  Calvo  est  le  même  homme  d'après  les  as^ 
surances  duquel  je  devais  croire  (comme  si  je  n'avais 
^as  déjà  mis  trop  de  confiance  dans  les  assurances  des 
agents  du  gouvernement  espagnol),  que  tout  le  contenu 
du  magasin  'de  Truxillo  serait  distribué  aux  troupesr 
anglaises  à  Texclusion  des  troupes  espagnoles,  et  que  tous 
les  articles  dé  quelqu'espece  que  ce  fût  dont  l'armée  avait 
besoin,  étaient  en  route^"^  et  avaient  été  expédiés  de  Se- 
ville.  J'ai  découvert  que,  ][>our  justifier  le  gouvernement 
espagnol  de  sa  négligence  envers  nous,  on  répand  le  bruit  que 
mes  plaintes  au  sujet  du  défaut  de  provisions,  de  moyens' 
de  transport,  et  je  pourrais  ajouter  d'attention  commune 
^mème  d'humaiiitéj)our  notre  armée  et  particulièrement 
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ks  bleMésne  soat  que  (le  vains  prétextes.     Ce  strati^êiiie 
a  été  poussé  si  loio  que  M.  Lozano  de  Torres,  le  surinten- 
dant espagnol  attacné  à  notre  armée,  a  déclaré  hier  pubU- 
queroejQt  qu*il  pouvait  prouver  que  Tannée  anglaise,  au  lieu 
d'éprouver  les  moindres  besoins,  a  reçu  doubles  rations  depub 
qu'elle  est  en    Espagne;  et  cependant  ce  même  homipe 
n^*a  frfusieurs  fois  exprimé,  dans  les  termes  de  la  plus  vive 
indignation,  combien  il  était  honteux,  en  sa  qualité  d'Es- 
pagnol, de  la  manière  dont  n«us  avions  été  traités,  et  des 
privations   qu'on   nous   a  fait  endurer,  et  encore  aujour* 
d'hui  il  a  reconnu  qu'il  avait  fait  usage    de  ces  exprès^ 
sions.     Ces  bruits  et  ces  insinuations  qu'on  fait  circuler 
contre  moi  peuvent  produire  quelqu'etfet  sur  les  habitantjs 
de  Séville,  mais  l'armée  anglaise  n*oubiiera  de  long-temps 
le  traitement  qu'elle  a  éprouvé  ;  et  je  sais  qu'il  n  y  a  pas 
un  officier  général,  et  je  crpis    même  pas  un  officier  ni 
un  soldat  qui  ne  pensent  que  j'aurais  négligé  leurs  inté- 
rêts et  même  compromis  leur  existence,  si  j'avius  digéré 
sion  départ  d'un  seul  jour. 

(Sign,é)  •         Abtpuk  W«ll£8lky*  . 

(S^  Arthur  Wellesley,  dans  un  poslsoriptum  annexé 
â  .cette  lettxe,  anaopça  que  M*  de  Calvo  qui  se  vantait  dans 
sa  lettre  du  IP,  d'avoir  des  moyens  de  transport  pour  cotf- 
duire  des  prov^ions  à  l'armée  an^^aise  jusqu'à  la  dislance  âb 
30  milles,  et  dans  la  proportion  de  mille  quintaux  par  jour, 
n'avait  pas  pu  lui  fournir  six  chariots  pour  emmener  le  reste 
dçs  malades  de  l'armée  qui  avaient  été  laissés  à  Jara- 
yçejo.) 

JExtrcdt  dune  Lettre  du  Général  Eqnia  à  Sir 
Arthur  Wellesley,  datée  de  Delet/tosa,  le  1^ 
Jaût  I8O9.  , 

Dans  le  cas  où  Votre  Excellence  ne  se- 
rait pas  informé  de  mes  désirs,  j'ai  l'honneur  de  lui  répéter 
qu'un  commissaire  anglais  sera  com^tamment  à  Truxillo, 
qu'il  aura  une  clef  du  magasin,  et  qu'il  prendra  sur  la  to- 
talité des  provisions  la  quantité  qui  a  été  siipulée  en  prô- 
.porûon    da  la  force  de  l'armée  anglaise,  dût  la  mienne 

.périr  de  feim Si  malgré  cette  assurance.  Votre 

&ul\mcc  persiste  à  se  retirer  en  Portugal,  je  suis  coii* 
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vamcti  que   ce  n'est  pas  le  >>esôîn  de  subsistances,  mais . 
bien  d'autres  causes,  qui  auront  déterminé  Votre  Excellence 
à  faire  cette  démarche»       '  . 

(Signé)  FRANCISCO  d^Equia. 

Extrait  (tune  Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  au 
Général  Equia,  datée  de  JaraycejOy  le  19 
Août  1809.  .  * 

Je  s^ié  extrêmement  fâché  que  V.  Exe. 

ait  cru  avoir  Heu  de  douter  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  ai 
écrit,  mais  cette  «irconstance  rend  toute  corrcâpondance 
ultérieure  inutile  entre  nous,  et  cette  lettre  est  en  consé- 
quence la  dernière  que  vou^  recevrez  de  moi Malgré 

les  ordres  que  vous  annoncez  avoir  donnés,  les  troupes  an- 
glaises éprouvenr  encore  des  besoins  :  hier  elles  n'ont  pas- 
reçu  mi  tiers  de  nttion  ;  aujourd'hui  elles  n'en  eut  eu  que 
la  moitié,  encore  est-ce  en  fariiie  ,  les  chevaux  dé  l'armée 
n'ont  rien  eu  depuis  deux  jours.  ....  Conformément 
à  l'état  que  Votre  Excellence  m'a  envoyé  hier,  le  nnigasin 
de  Truxulo  ne  contient  pas  suffisamment  de  vivres  pour 
alimenter  l'armée  pendant  un  Jour.  D'après  cela,  \e^  be- 
soins de  l'année  ne  peuvent  qu  augmenter  ;  et  je  continue* 
rai  à  perdre  journellement  des  hommes  et  des  chevaux, 
si  je  ne  me  retire  pas  tlans  un  pays  où  je  sais  que  je 
trouverai  des  vivres,  et  toute  autre  assistance  que  je  pourrai 
réquérir.  Quoique  Votre  Excellence  dise  de  la  vérité  ou 
de  la  fausseté  de  mon  assertion,  je  répète  que  c'est  la  di^ 
^ttej  et  la  crainte  des  conséquences  qui  peuvent  en  résul- 
ter, qui  sont  les  seules  raisons  que  j'aie  de  quitter  l'Espagne. 
J'ai  Inonneur  d informer  Votre  Excellence  qu'outre  les miK 
nitions  que  j'ai  laissées  à  JDeleytosa,  je  ser^i  obligé  d'en . 
abandonner  une  grande  quantité  faute  de  moyens  pour 
les  transporter,  je  les  remettrai  à  l'officier  que  vous  dési- 
gnerez pour  les  recevoir. 

CSigné)  AnTjiua  Wellesley^ 

P.  S:  Le  ministre  de  .la  guerre  est  tout-àifrit  mal  in- 
formé de  la  situation  actuelle  des  armées  françaises  ..... 
Le  Maréchal  Bereâford  est  sur  les  frontières  de  Portugal 
près  de  Salvatiera,  ce  qui  donnerait  les  moyens  de  frapper 
un  coup  qui^  au  reste^  ne  pourrait  produire  un  avantage 
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permanent  qu'autant  que  I  armée  du  Marquis  de  Ta  Ro- 
mana  ou  quelqu  autre  corp:^  »e  porterait  en  avant.  Mais  lé 
ministre  de  la  guerre  oublie  que  nous  u'avon;»  point  d^- 
subsistances,  que  notre  cavalerie,  faute  de  foura^e,  peut 
à  peine-se  mouvoir,  et  que  mes  chevaux  d'artillerie  ne  sont 

pas  eu   état   de  traîner  les  canons Il   est  étontiant 

que  (Connaissant  cea  circonstances  que  je  lui  ai  si^scnwtait 
reprcseiitces,  le  ministre  de  la  guerre  n'y  fasse  pas  attention, 
et  me  propose  une  opération  quelconque  pour  laquelle 
il  sait  que  je  manque  de  moyens  •."... 

(Dans  une  lettre  du  19  Août,  M.  de  Calvo  déclara  so- 
lennellement à  Sir  Arthur  Wellesley  que  tous  les  moyens 
étaient  pris  pour  assurer  les  subsistances  de  son  arriée, 
qu'il  serait  formé  des  magasii>s  sur  le.^  points  que  ce  gé- 
néral indiquerait,  et  qu'il  avait  des  moyens  de  t»*apsport 
suffisants  pour  procurer  dans  la  houee  metoe  i\  soi  armée 
sept  mille  rations  de  pain,  cinqua!)te  niiiuen«  de  faiiue^ 
etc.  etc.  et  de  la  viande  pour  huit  jours^  Après  avoir 
fait  ce  détail,  M.  de  Calvo  terminait  am^)  sa  lettre  :  "  S'ijl 
était  dans  les  intentions  de  Votre  Excellence  d'altérer  son 
projet  de  retraite,  je  suis  certain  q\:t  j'aurais  la  satisfac- 
tion de  la  voir  avouer  que  j'ai  siupassé  ses  espérances ^ 
mais  dans  le  cas  où  sa  résolution  de  se  retirer  eu  Portugal 
serait  liée  à  des  motifs  politiques  et  militaires,  et  ne  se- 
rait pas  précisément  le  résultat  du  besohi  de  subis  tances, 
permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  les  conséquences 
fatales  qu'elle  pourrait  produire,  si  au  moins  vous  n'en  dif- 
fériez pas  l'exécution  de  quelques  jours,  pendant  lesquels 
l'armée  espagnole  se  familiariserait  jivec  l'idée  d'être  aban- 
donnée par  ces  troupes  qui  ont  entretenu  en  elle  l'ardeur 
martiale,  et  qui  récemment  lui  ont  inspiré  tant  de  con- 
fiance pat  la  bravoure  avec  laquelle  elles  se  sont  couf 
duités  a  Talavei*a.  II.  est  à  craiiidre* que  sa  dispersion 
immé<liate  ne  soit  le  résultat  de  votre  démarche,  ce  qui 
entraînerait  la  perte  de  son  artillerie,  et  des  bateaux  qui 
forment  le  pont  d'Almaraz.  Ce  ne  sont  point  là  des 
craintes  imaginaires  ;  elles  sont  fondées  sur  la  connaissance 
-  de  la  condition  morale  de  nos  soldats  ;  Votre  Excellence 
ne  peut  y  être  insensible,  elle  sait  jusqu'à  quel  point  la 
cause  comnffciic  des  deux  nations  alliées  peut  ctre  coih«* 
promise  si  elles  se  réalisent.^ 

.  j 
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Lettre  de  Sir  Arthor  Wellcsley  à  M.deCtxho, 
datée  du  20  Août  1 809. 

Je  vous  prie  de  me  permettre  de  vous  as- 
surer que  je  n'ai  aucun  motif  d*une  nature  politique  ou  mili- 
taire pour  retirer  Tannée  anglaise  d'Espagne  ;  si  ce  n*est 
celut  que  je  vous  ai  exprimé,  et  qui  provient  du  désir  qu^ 
j'ai  de  foire  cesser  les  privations  qu'elle  a    éprouvées  de- 
'puis  le  ^9  du  mois  dernier,  privations  qui  ont  diminué  sa 
force,    détruit  la  santé  des   soldats,    et  ont    mis  Tarmée 
comparativement  hors  d'état  d'agir.      Vous  m'avez  donné 
hier  des  assurances   que    depuis    vous    avez   renouvelées 
dans  votre  lettre,  que  ces  privations  ne  continueraient  pas  ; 
•que,  dans  trois  jours,  il  y  aurait  des  provisions  en  abon- 
dance, et  qne  jusques-là  elle  aurait  toutes  celles  qui  sont 
à  Truxillo.     Je  vous  observerai  que  j'ai  reçu  les  mêmes 
assurances  de  chaque  commissaire  espagnol  qui  a  été  em* 
ployé  près  de  l'armée  anglaise  ;  tous  m'ont,  à  leur  tour, 
manque  de  parole,  et  quoique  votre  rang  soit  plus  élevé, 
et  vos  pouvoirs    plus  étendus  que  ceux  des  autres  espa- 
gnols employés  près  de  moi,  j'avoue  que  dans  un  cas  aussi 
critique  que  celtû  d'une  armée  mourant  de  faim,  Je  n'ai 
nulle   confiance  dans  vos  assurances,  et  je  ne  crois  nul* 
lement  à  l'existence  des  provisions  qui,  dites-vous,  sont  en 
route,  on  né  sait  où,  ni  de  celles  quW  prétend  exister 
dans  le  magasin  de  Truxillo. 

A  l'égard  de  ce  niaj^asin,  je  dois  vous  dire  que  cott- 
fermement  à  l'état  que  j'ai  reçu  des  provisions  qu*il  con- 
tient, il  n'y  en  a  pas.  suffibaniiiient  pour  fournir  un   seul 
jour  de  subsistances  à   Tarméc  anglaise.     Vous  me   dites 
que  nos  troupes  auront  tout  et  les  Espagnols  rien  :  je  re- 
ponds à  cela,  que  cela  est  impraticable   daus  l'exécution, 
et    certainement  très-opposé    à    ce  qui    s'est  passé   jus- 
qu'à présent.    Jusqu'ici,  les  troupes  espa^«oles  ont  reçu 
leurs    rations   régulièrement,    tandis  que    les  troupes  an- 
glaises éprouvaient  une  disette  complette,     Je  ne  sais  pas 
très-bien  comment  l'arnicîe  espagnole  a  été  approvisionnée 
dernièrement,  mais  je  sais  du  commandant  en  chef  de  cette 
armée  que  lu  cavalerie  espagnole   recevait  au  moins  une 
demi-ration  d'orge,  tandis  que  la  nôtre  n'en  avait  point  ; 
et  j'imagine  que  tes  autres  provisions  ne  lui  ont  pas  manqué. 
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attendu  quej'sn  mktrt  les  naÎBd  àne  lettre  de  vous  mi  att« 
nonce  que  vous  avea  dirigé  sur  Mesa  d*Ibor  pour  Vusag^e 
de  l'armée  espagnole,  toutes  les  provisions  qui  avaient  âê 
mises  en  r^uisition  pour  I^armée  anglaise  par  M.  DowHie» 
le  commissaire  britannique,  et  qui  étaient  tirées  de  la  Kile 
de  Guadaloupe  et  de  ses  environs. 

Je  ne  puis,  par  conséquent,  croire  À  Vexécntion  d*attctm 
plan  qui  tendrait  à  donner  des  provisions  à  l'armée  anglaise 
de  préférence  à  la  vôtre  ;  et  je  conçois  que  cette  propoéi^^ 
tion  n'a  été  employée  que  cumine  un  expédient  extrême  et 
désespéré  pour  m  engager  à  rester  en  Ëspi^ne. 

Mais  en  supposant  que  ce  plan  pût  être  exécuté,  je  ne 
voudrais  pas  le  sanctionner.     L'année  espagnole  doit  étr« 
nourrie  aussi  bien  que  l'armée  anglaise,  autrement  elle  ne 
serait  d'aucun  usage  dans  les  positions  qu'elle  occupe.     Si 
l'armée  espagnole  doit  être  approvisiQnnée,  et  cela  ne  peut 
être  autrement,  le  magasin  de  Truxillo  ne  pourra  pas  four- 
nir pour  un  jour  le  tiers  des  rations  nécessaires  à  l'arma 
anglaise,  conformément  à  l^état  que  j  ai  reçu   de  ce  qu'il 
contenait  hier.    Mais  l'armée  exige  encore,  outre  les  pto* 
visions,  une  assistance  que  j'ai  en  vam  demandée,  et  uuite 
de  laquelle  j'ai  été  forcé  de  laisser  derrière  moi  mes  mu^ 
nitions,  et  de  les  délivrer  au  général  en  chef  de  l'armée  es« 
|)agnole.    Je  prévois  dans  toute  leur  étendue,   les  consé- 
quences que  produira  ma  retraite,  non  pas  que  j'appréhende 
celles  que  vous  avez  indiquées  ;  car  c'est  un  point  de  fait 
que  nous  n'avons  aucunes  troupes  ennemies  en  face  de  nous» 
Mais  quelles  que  soient  ces  conséquences,  je  n'en  suis  pus 
responsable  ;  ccux4à  sont  vraiment  responsables  qui,  étant 
informés   depuis  plus  d'un   mois  des  besoius  de  l'armée 
anglaise,  n'ont  pris  aucunes  mesures  elflîcaces  pour  les  soula* 
ger  ;  qui  ont  souffert  que  de  braves  troupes  qui  ont  rendu 
à  l'Espagne  des  services  gratuits,   qui  avaient  la  faculté  et 
le  désir  de  payer  pour  tout  ce  qui  l^iu*  aurait   été  fourni, 
mourussent  de  faim  dans  le  centre  de  l'Espagne,  et  fusseat 
réduites  par   leur  détresse  à  une  situation  qui  les  a  rendues 
«capable  d'aucun    service;  qui  ont  refusé  ou  négligé  de 
fournir  des  voitures    pour  transporter  les  officiers  et   les 
soldats  qui  ont  été  blessés    eu   servant  l'Espagne,  et  qui 
m'ont  obligé  de  consacrer  exclusiveii-unt  les    équipages  de  ■ 
iVmée  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  proscrit  par  l'hu* 
manité. 

Je  vous  observerai  à  l'égard  de  ce  que  vous  dites  des 
îéqjiiisitioiis  faites  par    les  commissaires  anglais    dans  le? 
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Yilkige»^  qu*il  nfy  a  en  ce  tnoraent  qn'un  seul  emplojé  pour 
cet  o^jeU  et  qu*il  est  à  Cacérès.  Kt  dans  le  fait  tous  les 
villages  voisins  étant  occupés  par  les  troupes  espagnolef^, 
il  serait  inutile  d'y  enYoycr  des  commissaires  anglais  pour 
en  tirer  des  provisions.  Dans  tous  les  c«s,  je  vous  serai 
obligé  de  m' indiquer  où  sont  ces  commissaires;  et  il  se- 
rait assez  naturel,  en  efiet^  si  ce  que  vous  rappf)rtez  est 
vrai>  que  tandis  ^ue  l'armée  anglaise  est  aflfàmce,  on  permif 
à  des  commissaires  de  chercher  quelques  moyens  de  sou- 
lager sa  détresse,  remplissant  ainsi  les  devoirs  de  leur  pbce^ 
et  payant  d'ailleurs  pour  tout  ce  qu'ils  reçoivent. 

(Signé)  Wellfsley. 

Copie  d'une  Lettre  de  A.  Calderone  Agnaddo  au 
Commissaire  Anglais,  datée  de  Gtbodaloupe,  le 
i5  Aoàt  I8O9. 

*  Son  Excellence  Don  Lofenzo  Calvo,  membre  et  re* 
présentant  de  la  Junte  Suprême  Centrale  vient  de  m'adres* 
ser  un  ordre,  daté  du  14  du  présent  mois,  portant  que  je 
dois  envoyer  toutes  les  provisions  que  vous  avez  requises 
dans  cette  ville,  et  dans  les  pkces  voisines,  à  Mesa  dlbor^ 
et  au  qnartier-g4néral,  pour  l'usage  des  troupes  espagnoles  ; 
d'oà  il  suit  que  je  n'envoie  point  lesdites  provisions  à 
Tru^illo  ;  j*ai  notifié  cet  ordre  aux  autres  villes  où  il  en 
a  été  rabkemblé  pour  le  même  objet  et  par  les  mêmes  ré- 
quisitions. 

Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  au   Marquis  de 
Wellesley,  datée  de  MiajudaZy  le  22  Août  I8O9. 

J'ai  reçu  aujourdliul  la  dépêche  de  Votre  Excellence, 
marquée  U,  et  datée  du  90. 

Mes  dernières  dépêches  vous  ont  appris  ^ue  j'étais 
persuade  que  le  corps  du  .Maréchal  Ney  s'était  porté  à 
Talavera.  A  l'égard  de  l'avis  reçu  du  Général  Vénégâs, 
il  me  parait  que  de  ce  côté  l'ennemi  n'a  pas  Tintention 
d'aller  au-delà  du  pied  des  montagnes.  S'ils  avaient  voulu 
procéder,  plus  avant,  ilsi  seraient  venus  en  plus  grande 
force.  . 

Au  reste,  quelles  que  soient  ses  intentions  sur  ce  point, 
vous  avei£  du  cire  convaincu  par  mes  depcches  précédenies^ 
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que  je  ne  pourrais  coopérer  à  aucune  opéradon  qui  au- 
rait pu  avoir  pour  objet  de  ie  tirer  de  la  Manchey  .et  même 
à  aucun  autre  mouvement  que  celui  que  je  fais  mainte- 
nant ;  n'ayant  ni  provisions  ni  moyens  de  transports,  en- 
combré de  malades,  la  cavalerie  pouvant  à  peine  se  mOû- 
Voir,  les  chevaax  de  Tartillerie  honi  d'état  de  servir,  et 
les  officiers  et  soldats  étant  épuisés  par  le  défaut  d'ali- 
ments, et  par  des  privations  de  tout  genre. 

Les  ministres  espagnols  ne  peuvent  avoir  fait  attention 
à  ce  que  je  n'ai  cessé  de  leur  faire  savoir  par  tiiiférentes 
voies  depuis  le  17  du  mois  dernier,  que  si  je  n'étais  pas 
^(approvisionné  convenablement,  je  ne  pourrais  non-seule- 
ment coopérer  à  aucun  mouvement  en  avant,  mais  que  je  se- 
rais forcé  de  me  retirer  d'Espagne:  ou  ils  n'ont  pas  cru 
à  l'existence  des  besoins  de  l'armée  ;  ou  bien  ils  ont  sup- 
posé que  je  désirais  tellement  tes  servir,  que  quelles  que 
dussent  en  être  les  conséquences  pour  l'armée,  je  la  for- 
cerais à  marcher,  et  à  combattre  aussi  long-temps  qu'il  y 
resterait  deux  hommes  ensemble. 

Personne  n'est  plus  que  moi  blessé  du  peu  d^attendon 
qu'on  a  accordée  aux  demandes  fréquentes  que  j'ai  faites,  et 
je  ne  suis  nullement  responsable  des  suites  que  peut  en^ 
traîner  le  parti  ^ue  j^âi  pris. 

Je  sui&mamtenant  à  trois  journées  sur  les  derrières  de 
Jarace^jo^et  je  n'ai  rencontré  «ur  la  route  aucun  approvi- 
flionnement  quelconque  dirigé  vers  cette  place  ;  de  sorte 
que  si  j'y  étais  resté  plus  long-temps,  l'armée  n'aurait  reçu 

Îue  le  £6,  les  provisions  venant  de  Séville,  et  cependant 
1.  de  Calvo  se  faisait  fort  d'approvisionner  l'armée  tons 
les  jours  depuis  le  19>  et  il  était  extrêmement  surpris  que 
je  n'eusse  aucune  confiance  dans  ses  assertions,  lorsque 
jn'annonçait  des  subsistances  sur  l'arrivage  desquelles  il 
n'avait  aucuns  renseignements,  puisqu'il  ne  savait  même  pas 
si  elles  avaient  été  expédiéief  de  Séville. 

<Signé^  Arthur  Wejllesley* 
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Ciuquiemie  Dépêche  du  Marquis   di  Wellesley  & 
M»  Canniag,  amttnant  dnq  Incluses. 

Sévîlle,  9  Septembre,  1809. 
Moiîsleur, 

l.  Tandis  que  leg  nouvelles  roçue»  de  Sir  Anjio» 
WeU^ey  jusqu'au  24  du  mois  dernier  continuaifiot  de  four- 
ni; des  preuves  iri;écu^ables  quç  toutes  les  promesses  et  ef- 
forts de.  ce  gouvememeut  pqur  venir  au  secours  de  notre 
jurmée.  Étaient  sans  eâet,  pn  ne  me  présentait  ici  rien  et 
satisfaisant  sur  un  plan  penna^ieut  poiir  leur  approvisionBe- 
^ent  futur. 

^  Le  91  Août,  ravais  souaais  au  gowernement, 
.d'ajirès  le  dé&ir  formel  de  M.  de  GiMy,  un  plan  détaillé  afin 
de  9Ûeux  assurer  les  subsistances  et  les  moyens  de  Iraqs- 
pprt  pour  Farmée.  Ma^lgr^  les  assuianoos  de  M.  de  Oart^ 
lorsquil  reçut  ma  note  du  91^  la  Junte  ne  in'avait  point 
,.«|icQre  réf>OQ4u  lo  -93^  Ce  jour-lài  je  denmndai  que  la 
Junte  me  fit  une  répoipsp  à  une  prwosltic^  au0si  intime- 
ment  liée  à  la  s&reté  de  r^H>agn^  qu  a  celle  ^  troupes  de 
Sa  Majesté  employées  à  4éfQndr9  u  cause  de  ce  pays.  I^ 
JtKlte  m  fii.aucune  réppn^^  ju^u*aw  9d  d'Août,  que  je  re- 
us  4c  H.  à^  Garay  uise  iB^tiê^  accoaapapiée  de  la  copie 
Tun  règlement  volu^îpi^u;!»  ^.foviXM  d'inatriiotion,  lelatif 
aimplemept  à  l'écouopiif;  i^térimive  des  aMgasins  de  pror 
visicms,  et  qui  n'ei^Uait  4|^  .aucun  des  défauts  les  plus  im« 
portants  à  corriger  dans  ,U  .im«i<m  d'appiovisioaner  l'ar- 
mée ni  dans  aucun  d^  jpr^çipaiix  objets  de  ma  propo- 
sition. Après  .avoir  Ç3(aminé  ce  r^lement  et  la  note  peu 
eatisfaisante  oui  raccompagnait,  je  fis  le  25  Août,  une  ré- 
ponse dans  laquelle  j'exprimai  combien  j'étais  jaloux  de 
aavcHr  si  le  gouvernement  espagnol  était  disposé  a  adopter 
le  plan  que  j'avais  suggéré,  et  s'il  avait  été  pris  quelques 
itaesures  pour  le  mettre  à  exécution. 

S.  Le  98  Août,  je  reçus  la  lettre  de  Sir  Arthur  Wel- 
lesley, datée  du  24;  et  le  30,  je  reçus  celle  du  98.  J'a- 
dressai le  SO,  en  conséquence  de  ces  communications  une 
note  à  M.  de  Garay;  et  le  même  jonr^  j'adressai  à  Sir  Ar- 
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thur  Welledey,  une  dépèche  en  réponse  à  ses  lettres  du 
24  et  du  98. 

4.  Après  que  j'eus  envoyé  à  M.  de  Garay  ma  note  du 
30  Août,  je  reçus  de  lui  une  note  datée  du  même  jour,  la- 
quelle devait  avoir  été  close  avant  qu'il  eût  reçu  ma  note 
du  30. 

5.  D'après  les  lettres  de  Sir  Arthur  Wellesley  du  24 
et  du  98,  il  était  évident  ^ue  la  sûreté  et  le  rétablisse- 
ment de  ses  troupes  e&igesiteut  indispensablement  qu'il  se 
retirât  vers  la  frontière  de  Portugal,  et  que  la  con  Juite  dila- 
toire et  sans  effet  du  gouvernement  dans  cette  ville,  avait 
détruit  la  base  du  plan  que  j'avais  suggéré  pour  qu'il  fût 
possible  à  l'armée  anglaise  de  rester  en  Espagne  à  quel- 
que distance  des  frontières  du  Portugal*  Je  signifiai  en  con- 
séquence à  Sir  Arthur  Wellesley  dans  ma  lettre  du  30  Août, 

Sue  je  concourais  entièrement  à  la  détermination  où  il  était 
e  continuer  sa  marche  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  portée 
de  ses  magasins  du  Portugal.  J'approuvai  de  même  Tin-^ 
tention  où  U  était  de  ne  s'engager  à  aucune  co-opération  ulté* 
rieure  avec  l'armée  Espagnole.     Dans  ma  note  du  même 

1*our  à  M.  de  Garay,  je  lui  communiquai  distinctement 
es  mtentions  de  Sir  Arthur  Wellesley,  ainsi  que  mes 
sentiments  sur  toute  la  question. 

&  La  note  de  M.  de  G^ray  du  30  Août  contient,  à  la 
vérité,  l'assentiment  tardif  de  la  Junte  à  la  proposition  que 
j'avais  ftûte  le  21  pour  l'établissement  d^un  nouveau  système 
de  magasins  et  de  moyens  de  transport;  mais  cet  tissenti- 
ment  me  parut,  suivant  l'usage,  un  assentiment  purement 
verbal  et  une  affiùre  de  formes.  On  n'y  fait  aucune  men- 
tion des  arrangements  pratiques  qui  sont  nécessaires  pour 
mettre  à  exécution  toute  amélioration  quelconque.  L'ex- 
périence du  passé  ne  me  permettait  pas  d'attendre  aucun 
avmtage  substantiel  des  simples  ordonnances  de  la  Junte. 
L'adoption  ostensible  de  mon  plan  était  aussi  entravée  par 
une  condition  inadmissible  et  impratiquable;  car  le  gou- 
vernement, tout  en  approuvant  ce  que  j  avais  suggéré,  ex- 
primait l'espoir  qu'il  avait  que  l'armée  britannique,  avec  les 
forces  espagnoles  combinées  pour  co-opérer  avec  elle,  fe- 
rait sur-le-champ  un  mouvement  en  avant  contre  l'en- 
nemi Cette  proposition  s'accorde  parfaitement  avec  la 
teneur  générale  des  professions  de  zèle  pour  une  guerre 
active,  qui  ont  toujours  caractérbé  les  déclarations  de  la 
Junte  depuis  que  1  armée  a  été  privée  des  moyens  de  sub- 
sistance et  de  transport.  Bien  lom  de  donner  aucun  motif 
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de  confiance  dans  les  intentions  de  ce  gouveraernent-fi»  dp 
semblables  déclarations  d'activité  et  d'efforts,  sans  être  ac- 
compagnées d'aucun^  attention  régulière  aux  moyens  ou  ob- 
jets de  la  guerre,  u^  servent  qu'à  faire  naître  de  nouveau!^ 
soupçons  d'ignorance,  de  faiblesse  et  de  fausseté.  NuUq 
personne,  instruite  de  la  condition  réelle  flps  années  al- 
liées, ainsi  que  de  l'état  relatif  ^es  armées'  de  l'ennemi»  le 
SO  Août,  n  aurait  pu  conseiller  raisomisiblement  de  faire  uu 
mouvement  en  avant  contre  l'ennemi,  à  moins  devoploiiî 
ppérer  la  destruction  certaine  des*  armées  alljées. 

7.  Dans  cette  convie tioo,'-' je  n'ai  pas  cru  devoir  rap- 
peler ma  lettre  du  30  Août,  à  Sir  Ajrtbor  Wellesley,  ni 
nia  note  de  la  même  date  à  M.  de  Gan^. 

8.  Je  reçus  le  31  Août,  une  note  d^  M.  de  Garay- 
qui  contenait  de  la  part  di^  secrétaire  au  département 
de  la.  guerre,  le  rapport  d'une  confér^ce  très-desagréable 
qui  avait  eu  lieu  entre  Sir  Arthur  Wellesley  et  un  officier 
député  par  le  général  espagnol  à  Mérida.  Le  secrétaire  de» 
la  guerre  f^spagnoj  ajoute  que  l'armée  espagnole  doit  se 
mettre  en  marche  sur-le^^hamp,  et  désire  que  l'ambassadeur 
britannique  déclare  définitivement  si  l'armée  britanniqtte 
co-ppérera  ou  non. 

0.  J'ai  répondu  le  1er.  Septemfire  à  cette  question^ 
simplement  en  me  référant  à  ma  not^  du  30  Août,  daas  la- 
quelle j'avais  exposé  que  le  manque  absolu  de  viyrçs  forçait 
l'armée  an^iais0  de  se  retirer  à  la  frontière  de  Portugal. 

10.  Le  1er.  et  le  2  de  Septembire,  je  reçus  des  let- 
tres de  Sir  Arthur  Weflesle^f,  du  31  Aoûtetdu  ler'Scptcm- 
bre^  datées  d^  Mérida,  où  il  avait  fait  balte  depuk  le  S4 
d'Août,  en  conséquence  d^  mes  dépêches.  Vous  observcrei 
que  le  28  Août,  après  que  Sir  Arthur  Wellesley  eût  fait 
partir  sa  lettre  de  cette  date,  il  était  arrivé  de  Séville  à  l'ar-* 
mée  britannique  neuf  charrettes  chargées  de  biscuit.  Cet 
approvisionnement  paraît  être  le  premier  qui  ait  été  reçu  de 
la  Junte  en  conséquence  de  mes  demandes.  Je  dois  appeK 
1er  votre  attention  particulière  sur  les  remarques  que  fiait 
Sir  Arthur  Wellesley  sur  les  moyens  abondants  de  trans- 
j>oi  t  qui  existent  dans  l'armée  espagnole  et  sur  la  mauvaise 
gr^ce  avec  laquelle  (fn  s'est  obsttné  à  lui  refuser  toute  es- 
pèce d'aide  de  cette  nature. 

11.  Sîr  Arthur  Wellesley  annonce  dans  sa  lettre  du 
1er  la  déterminatit^n  finale  où  il  est  de  se  mettre  en  marche 
le  lendeiTKiin  pçur  la  frontière  de  Portugal  ;  mais  il  ajouté 
que  son  intention  est  de  poster  la  plus  grande  partie  de  son 
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kimie  en  àeAàhs  de  la  frontière  espagnok,  si  toutefois  il  est 
ëapable  de  la  maintenir  dans  cette  position,  ce  dont  il  ^  quel- 
ijues  doutés,  en  raison  de  la  distance  denses  principaux  ma- 
gasins en  Portugal. 

19.  Ainsi  s'est  terminée  la  qtièstioii  Importante  qui  à 
occasionné  tant  de  discussion  avec  ce  gouvernement»  de- 
puis l'époqtiè  de  mon  arrivée  en  Ëspi^oe.  Les  pièces  aux- 
quelles j'ai  eu  rhonnèur  de  vous  référer  dans  cette  dé-^ 
pêche  et  dans  mes  dépèches,  No.  2  et  3,  vous  fourniront 
tes  détails  les  plifs  iBciportants  pour  votre  instruction  ;  mais  il 
He  sera  peut-être  pas  mutile  dt^  soumettre  à  votre  eonsidéra- 
tion  ud  réscmié  général  de  ces  transactions  extraordinaires^ 
sous  une  forme  plus  resserrée. 

13.  Après  la  retraite  de  l'armée  de  Sir  John  Moorè, 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  entre  lé  nfiinistre  de  Sit 
Majesté  en  Espagne  et  te  gouvernement  espagnol,  relative- 
ment à  la  coK>pération  dune  armée  britannique  sur  le  ter* 
ritoire  espagnolè,semblaient  avoir  mis  fin  à  toute  question  de 
droit  de  la  part  de  TËspagne  à  cette  espèce  particulière  d'as- 
sistance du  gouvernement  britalmiquè. 

14.  Les  conditions  qui  avaient  été  requises  par«lé 
gouvernement  britannique  n'étaient  ni  déraisontiables  ni  in*- 

.  justes,  et  le  gouvernement  espagnol  ne  les  avait  pas  jugées 
susceptibles  d'objections  de  ce  genre.  Le  gouvernement 
espagnol  refusa  les  conditions  que  nous  lui  offrions  pour  des 
raisons  parfaitement  compatibles  avec  la  continuation  de 
ralliance,  et  le  maintien  d'une  disposition  constante  à  de- 
meurer en  hafrmonie  et  en  amitié^  Il  fut  en  conséquence 
admis  de  part  et  d'autre  que  l'emploi  d'une  armée  britannique 
en  Espagne  n'était  pas  absolument  nécessaire  à  la  stabilité 
de  l'alliance,  et  que  l'Espagne  ne  pouvait  le  réclamer  avec  ^ 

i'iustice,  s'il  n'était  pas  pris  des  arrangements  préalables  sur 
es  conditions  auxquelles  Sa  Majesté  pourrait  accorder  par 
la  suite  une  assistance  semblable. 

15.  Les  instructions  données  à  Sir  Arthur  Wellesley, 
(qui  lui  permettent  de  dépasser  les  frontières  de  Pqrtugal,  et 
de  co-opérer  occasiorinellement  dans  de  certaines  bornes, 
avec  les  armées  espagnoles)  ne  contiennent  aucune  reconnais- 
sance â\\  droit  de  Tlispagne  à  une  telle  co-opéralioti.  Les 
pouvoirs  donnés  à  Sir  Arthur  Wellesley  doivent  être  exer- 
cées selon  sa  discrétion,  le  référant  toujours  à  son  premier 
objet  qui  est  la  protection  du  Portugal.  Le  gouverne- 
ment espagnol  et  ses  officiers  paraissent  avoir  été  informés 
4fstinetement  et  à  temps,  que  Tannée  britannique  ne  poiH 
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vaii  tenter  en  Espagne  aucune  opération  quj  aurait  pu  ex- 
poser le  Portugal,  et  que  tout  effort  de  Farmée  britannique 
en  Espagne/ serait  entièrement  gratuit,  et  devait  être  con-. 
sidéré  comme  une  faveur  au  ddà  des  obligations  de  la  foi 
publique. 

16.  Le  gouvernement  espagnol  et  ses  officiers»  en 
pressant  instamment.  Sir  Arthur  Wellesley  de  marcher  en 
Espagne,  n  ont  jamais  avancé  qu'ils  eussent  le  droit  de  de- 
mander ce  mouvement.  En  accédant  à  cette  demande  Sir 
A.  Wellesley  n'a  ni  admis  aucun  droit  semblable,  ni  con- 
tracté d^engagement  de  rester  en  Espagne  pendant  aucun 
espace  de  temps^  ni  pour  aucun  plan  d  opérations^  excédant , 
les  bornes  de  ses  instructions  du  25  de  Mai. 

17.  Les  intentions  de  Sir  Arthur  WeDesley  de  co- 
opérer avec  le  Général  Cuesta  contre  Victor,  furent  con- 
nues par  le  Général  Cuesta  et  par  la  J^nte  dans  les  pre- 
miers jeurs  de  Mai,  et  l'extension  du  pouvoir  discrétionnaire 
donné  à  Sir  Arthur  Wellesley  pour  lui  permettre  de  porter 
ses  opérations  au  delà  de  la  frontière  de  Portugal,  fut  noti* 
£ée  au  Général  Cuesta  et  à  ce  gouvernement  au  mois  de 
Juin»  1809.  Au  commencement  du  même  mois  de  Juin, 
le  gouvernement  espagnol  déclara  <]u'il  avait  été  donné  de» 
ordres  pour  rassembler  des  approvisionnements  et  des  moyens 
de  transport  pour  l'armée  Ibritannique,  à  son  entrée  sur  le 
territoire  espagnol. 

18.  Sir  Arthur  Wellesley  arriva  le  â  Juillet  à  Pla- 
centia,  en  Espagne.  Il  avait  reçu  des  lettres  de  M.  de 
Garay  qui  le  pressaient  instamment  de  iîiire  ce  mouvement 
en  avant,  et  peu  après  il  eut  une  entrevue  avec  le  Général 
Cuesta. 

19.  Le  16  de  Juillet,  Sir  Arthur  Wellesley  fit  passer 
à  M.  Frère  une  copie  d'une  plainte  adiessée  au  Général 
O'Donoughue,  officier  de  l'état-major  du  Général  Cuesta, 
exposant  la  détresse  de  l'armée  britannique,  faute  de  pro^ 
visions  et  de  moyens  de  transport. 

SO.  Du  16  de  Juillet  au  28  d'Août,  la  détresse  de 
l'armée  parait  avoir  continuellement  augmenté,  malgré  les 
représentations  de  M.  Frère,  celles  que  j'ai  adressées  à  la 
Junte,  et  les  promesses  et  déclarations  réitérées  du  gouverne- 
ment espagnol  et  de  ses  officiers. 

21.  Le  î28  d'Août,  il  arriva  à.Mérida  un  convoi  de 
bisouit,qui  n'excédait  pas  la  consommation  d*un  jour.  Mais 
il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  pourvu  en  aucun  temps  à  une  aug« 
«entation  des  moyens  de  transport,  quoique   ces  même» 
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moyens  abondassent  dans  Tarmée  espagnole  et  dans  le  pays. 
Dans  plusieurs  occasions  les  officiers  espagnols  civus  et 
miiitaites  ont  intercepté  par  fraude  et  par  force  les  appro* 
Tisionnements  de  Tarmée  britannique.     Pendant  tout  cet 
espace  de  tempsy  depuis  l'entrée  de  l'armée  britannique  en 
Espagne  jusqu'au  moment  de  sa  retraite,  les  généraux   et 
officiers  espagnols,  à  très-peu  d'exceptions  près,  non-seule- 
ment n'ont  fourni  aucun  secours  ni  co-opération  effective  i 
l'armée  britannique,*  mais  ils  ont  encore  entravé  les  plani 
habiles  et  judicieux  de  Sir  Arthur  Wellesley,  et  fait  échouer 
les  objets  de  ses  dispositions  militaires  les  plus  importantes, 
allant  même  jusqu'à  abandonner  à  la  merci  de  l'ennemi  les 
braves  soldats  britanniques  blessés  à  la  bataille  de  Talavera. 
22. — Les  troupes  du  Portugal  qui  sont  entrées  en  Es^ 
pagne  sous  le  maréchal  Beresford,  ont  éprouvé  une  disette 
semblable,  et  reçu  un  aussi  mauvais  traitement  ;  et  cepen- 
dant les  efibrts  du  Portugal  pour  la  cauf>e  de  l'Espagne  ont 
été  aussi  gratuits  que  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  quoique 
l'Espagne  n'ait  aucun  titre  d'aucime  espèce  aux  secours  d'une 
armée  portugaise. 

23. — Si  parce  que  l'on  s*est  avancé  en  Espagne,  et  que  Ton 
a  coopéré  avec  une  armée  espagnole,  ce  seul  acte  faisait  pré- 
tendre qu'on  eût  contracté  l'engagement  de  continuer  ce  ser- 
vice Jusau'à  ce  que  le  gouvem.  espagnol  fût  complètement  sa* 
tisfait  ;  il  est  évident  qu'un  semblable  engagement  ne  pourrait 
pas  subsister  au  delà  du  moment  oiMa  sûreté  duPortugal  serait 
menacée,ni  lorsque  le  ^jouveniement  espagnol,  soit  par  incapa- 
cité, soit  par  mauvaise  volonté,  n'assurei  ait  pas  à  1  armée  bri- 
tannique les  moyens  de  transport  et  de  subsistance,  ainsi  que- 
la  coopération  nécessaire  des  forces  espagnoles.  L'Espagne 
n'a  absolument  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Sir  Arthur  Wellesley 
est  retourné  aux  frontières  du  Portugal,  parce  qu'un  plus 
long  séjour  en  Espagne  aurait  exposé  Parmée  britannique,  et 
con^équemmentle  royaume  de  Portugal  au  risque  le  plus 
imminent  d'être  totalement  détruits,  sans  aucune  perspec- 
tive d'avantage  pour  la  cause  de  l'Espagne. 

24. — L'armée  britanin(]ue  est  entrée  en  Espagne  pour 
eccéder  à  l'invitation  des  ministres  et  officiers  espagnols,  et 
non  en  vertu  d'aucune  obligation  de  foi  publique.  Durant 
son  séjour  en  Espagne,  elle  a  non-seulement  effectué  les  actes 
d'héroïsme  les  plus  glorieux,  mais  même  ^Ue'a  sauvé  legou« 
vemement  espagnol  de  sa  ruine.  Le  gouvernement  et  les 
généraux  espagnols  ont  frustré  tous  les  efforts  de  la  valeur 
et  de  l'habileté  britannique  en  campagne,  et  ont  à  la  fie 
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obligé  de  se  retirer  en  Portugal,  cette  bfave  armée,  qQ'iis 
levaient  si  vivement  sollicitée  d'entrer  en  Espagne. 

^5. — Selon  le  cours  ordiiiaire  4e8  sfftaires  humainèSy  lé 
gouvernement  espagnol  nous  a  reproché  les  conséquences 
a  une  calamité  qu'il  a  causée  ;  et  il  a  cherché  à  attribuer  la 
tetraite  de  l'armée  britannique  à  toute  autre  cause,  plutôt 
qu'à  sa  propre  mauvaise  conduite. 

2(5. — Ces  insinuations,  tout  injustes  qu'elles  étaient^ 
avaient  produit  une  impression  générale,  qui  exigeait .  atten- 
tion. J'ai  cherché  en  conséqn^nce  à  fournir  à  ce  gouverne- 
ment une  occasion  de  réparer  ses  erreurs  ou  ses  négligences^ 
et  d'assurer  le  rétablissement  de  notre  armée  souffrante,  sans 
heurter  les  craintes  et  les  préjugés  de  ce  pays-ci  :  mai»  l'in- 
croyable faiblesse  de  la  Junte  a  fait  échouer  tout  Ce  qui  a  été 
essayé  pour  retenir  notre  armée  en  Espagne  ;  et  j'ai  été,  ré-' 
duit  à  me. soumettre  à  cette  même  nécessité,  qui  a  amené  un 
si  misérable  résultat  des  exploits  militaires  les  plus  brillants. 

27. — Il  efct  impossible  de  soutenir  a^ec  la  moindre  appa- 
rence de  raison  aue  le  gouvernement  britannique  ne  soit  pas 
aujourd'hui  en  pleine  liberté  d*agir  à  sa  discrétion  sur  la  ques- 
tion s'il  est  expédient  ou  non  d'avoir  une  armée  britannique 
en  Espagne  pour  coopérer  avec  les  troupes  espagnoles. 

28. — Si,  avant  les  événements  de  cette  caâipagne,  il 
avait  existé  quelques  obligations  pour  nous  d'entrer  en  Es^ 
pagne,  ces  seuls  événements  auraient  suffi  seuls  pour  déga- 
ger la  question  de  toute  difficulté. 

29. — Dans  ces  circonstances.  Sir  Arthur  Wellesley  avait 
judicieusement  résolu  de  ne  contracter  aucun  engagement/ 
pas  même  celui  de  prendre  une  position  défensive  en  Es* 
pagne;  et  j'ai  exprimé  clairement  .a  ce  gouvemement-cr 
que  je  partageais  complètement  cette  opinion. 

3. — Ces  communications  ont  causé  quelques  alarmes 
et  engendré  beaucoup  de  mauvaise  humeur.  Cependant  la 
terreur  qui  avait  eu  lieu  au  premier  bruit  de  la  retraite  de 
nos  troupes,  s'est  un  peu  calmée,  par  la  n^niere  ferme  et 
prudente  avec  la(|uelle  elle  a  été  conduite,  ainsi  que  pa^ 
l'inaction  et  la  dispersion  apparente  des  forces  de  1  ennemi" 
en  Espagne.  A  ces  causes  d*une  tranquillité  mom^itanée,' 
on  peut  ajouter  les  rapports  d'un  renouvellement  d'hostilité» 
entre  l'Autriche  et  la  i'iance.  La  Junte  a  fondé  sur  cet 
^événement  suppose  de.  Ircs-houtes  espérances,  qu'il  .ferait 
bien  plus  sa^c  de  f<uulcr  sur  la  prompte  correction  de  ses 
fautes,  sur  une  boim^  admiuibtratioii  des  grandes  ressour- 
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lees  de  cette  puissante  contr&e,  et  sur  la  direction  btm^enttOT 
4ue  des  excellentes  dispositions  du  peuple  espagnol. 

*  31. — Quoique  la  retraite  de  Tarmée  britannique  ait,  fait 
naître  chez  moi  bien  des  sensations  désagréables,  qu*elle  aif 
refroidi  la  cordialité  de  nos  relations  avec  les  ministres  es* 
pagnols  et  porté  quelque  atteinte  au  caractère  de  Talliance, 
Je  ne  suis  pourtaot  pas  sans  espoir  qi^'il  ne  puisse  à  la  fin  ré- 
sulter quelque  avantage  d*up  malheur,  dont  le  premier  aspect 
était  bien  triste  et  promettait  bien  peu. 

32. — Quelque  dclusipn  qui  puisse  régner  pour  le  mo- 
ment, les  véritables  causes  de  fa  retraite  de  notre  armée,  ne 
peuvent  pas  rester  long-temps  cachées  à  la  nation  espagnole. 
3J. — Le  peuple  espagnol  ne  poura  manquer  de  reconnaître 
dans  cette  calamité  les  conséquences  naturelles  de  sa  propre 
faiblesse,  ni  d'apercevoir  la  nécessité  urgente  de  mettre  en 
force  un  système  de  conseil  et  d^action  plus  ferme,  plus  pur 
et  plus  vigoureux.  Le  relâchement  du  gouvemei^ent  do- 
mestique, une  indolente  confiance  dans  Tactivité  de  secours 
étrangers,  ont  mis  en  péril  tous  les  nobles  et  vertueux  objets 

Eur  lesquels  r  Espagne  a  souffert  et  versé  son  sang.  Il  doit 
e  évident  aujourd'hui  qu'il  n'est  point  d'alliance  oui  puisse 
la  garantir  des  résultats  mévitables  des  désordres  mtérieurs 
fit  de  Tinfirmité  nationale  :  il  faut  qu'elle  apprenne  à  mieux 
administrer  ses  ressources,  ainsi  qu'à  améliorer  la  composi- 
tion et  la  discipline  de  ses  années,  avant  de  pouvoir  tirer 
avantage  de  secours  étrangers.  L'audace  et  T habileté 
de  son  allié  le  plus  puissant,  le  plus  généreux  et  le 
plus  actif,  ont  été  rendus  infructueux  au  sein  de  la  victoire 
par  l'inefficacité  de  son  gouvernement  et  de  son  armée,  et 
l'Espagne  a  manqué  à  notre  alliance  parce  qu'elle  s'est  man- 
^uée  à  elle-même.  On  peut  espérer  maintenant  que  l'atten- 
tion de  la  nation  espagnole  va  se  porter  sur  le  grand  objet  de 
rendre  l'Espagne  propre  à  recevoir  la  coopération  d'une  force 
auxiliaire  et  à  agir  avec  des  alliés  qui  ne  peuvent  accomplir 
sa  délivrance  sans  être  aidés  par  les  efforts  les  plus  vigoureux 
de  sa  part.  Maïs  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  été  effectué  quelque 
grand  changement  dans  la  conduite  des  ressources  militaires 
de  l'Espagne  et  dans  l'état  de  ses  armées,  aucune  armée 
britannique  ite  peut  avec  sûreté  tenter  de  coopérer  avec  les 
Coupes  espagnoles  sur  le  territoire  d'Espagne. 

34, -^Le  gouvernement  britannique  est  certainement 
libre*  de  tout  engagement  de  courir  un  tel  risque.  Mais  si 
l'on  pouvait  knaginer  des  arrangements  oui  pussent  permet- 
tre dp  secourir  la  cause  de  l'Espagne  par  la  coopération  d'une 
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araiée  britannique,  sans  faire  un  tort  positif  à  nos  troupes, 
il  est  probable  que  T  Espagne  embrasserait  aujourd'hui  avc^ 
empressement  le  meilleur  espoir  qui  lui  reste  pour  sa  délt- 
vrance,  et  qu'eu  améliorant  son  état  elle  ofiirirait  par-là  à  se» 
alliés  le  gage  le  plus  sâr  de  sa  fidélité* 
J 'ai  rbonneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Wellesley. 


Première  Incluse  de  la  Cinquième  Dépêche. — 0>- 
pie  Hune  Lettre  du  Marquis  de  Wellesty  à 
Dcn  Martin  de  Garay^  datée  de.  SéviUe^  le  2S 
Aaât  I809. 

Monsieur, 

Votre  Excellence  ne  sera  pas  surprise  de  Textrême  sol- 
licitude que  me  cause  le  silence   que  le  gouvernement  a 
gardé  siur  ma  note  (K°.  3),    du  21  Août,  contenant  une 
proposition  pour  l'amélioration  du  système  d'approvisionné-  ^ 
ment  de  l'armée. 

Je  demande  instamment  la  faveur  d'une  réponse  de 
la  part  de  la  Junte  Suprême  à  cette  proposition,  du  ré- 
sultat de  laquelle,  ainsi  que  Votre  Excellence  l'a  dit  elle« 
même;  dépend  essentiellement  la  sûreté  de  l'Espagne  •  .  « 

(S^é)  Wellesley. 

(Dans  une  lettre  du  95  Août,  M.  da  Garay  fit  part  au 
Marquis  de  Wellesley  des  arrangements  que  la  Junte  avait 
pris  pour  remédier  au  défaut  d'ensemble  dans  les  mouve- 
ments des  armées  comlûnées,  et  de  concert  entre  leurs 
ceounandants,  pour  former  des  magasins,  et  prévenir  les 
besoins  qui  avaient  excité  tant  et  de  si  justes  plaintes, 
enfin  pbur  garder  et  fortifier  les  positions  de  l'Ëstrama- 
doure.  Le  conamandement  des  armées  combinées  était, 
par  décision  de  la  Junte,  conféré  à  Sir  Arthur  Wellesley. 
La  force  qui  devait  les  composer  consistait  dans  l'armée 
anglaise,  et  un  corps  tiré  de  l'armée  espagnole  fort  de 
1200Q,  hommes  d'iufauterie,  SOOO  de  cavalerie,  et  auquel  On 
attachait  12  pièces  de  canon.  Le  général  espagnol  qui 
devait  avoir  le  commandement  de  ce  corps,  était  obligé  de 
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prendre  TaTis  de  Sir  Arthur  \Vel)e»ley  pour  tout  ce  qui 
coocemait  la  partie  politâque  du  service,  les  régleuient^ 
mtérieurs  des  régiments,  enfia  il  était  sous  ses  ordres  pour 
toutes  les  opérations  militaires. 

Troisième  Incluse  de  la  Cinquième  Dépêche.  -^ 
Copie  (Tune  Lettre  du  Marquis  de  Welkslejr  ^ 
Don  Martia  de  Gar^y,  datée  de  Séville,  le  M 
Aadt  I809. 

J*ai  l'honneur  d*accaser  à  Votre  Excellence  la  récep- 
tion de  sa  note  du  25  du  courant,  et  j*ai  examiné  avec  beau- 
coup  d'attention  les  communication»  du  dcpaitement  de  la 
guerre  qu'elle  m'a  transmii^es  par  ordre, de  la  Junte  Su- 
Çrême. 

Le  point  principal  et  le  plus  important  de  ma 
note  du  9.1  du  courant»  était  relatif  à  l'établissement  d*un 
système  plus  ejficace  pour  fournir  les  moyens  d'approvi- 
sionnement  et  de  transport  à  l'armée  anglaise.  J'ai  soumis 
à  cet  effet  à  Votre  Excellence  un  plan  détaillé  que  j'ai 
prié  le  gouvernement  de  mettre  à  exécution  avec  toute  la 
célérité  possible.  En  réponse  à  ma  proposition,  Votre  Ex- 
cellence ne  m'a  point  indiqué  les  mesures  qui  ont  été 
adoptées  pour  l'exécution  du  plan  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  recommander  à  l'attention  de  la  Junte,  mais  Votre  Ex- 
cellence m'a  communiqué  par  ses  ordres  la  copie  d'une 
instruction  royale  pour  la  direction  dea  magasins  de  provi^ 
sions  pour  les  aj'mées  en  campagne;  et  le  gouvernement 
désire  que  je  communique  mon  opinion  sur  les  altérations 
dont  je  croirais  cette  instruction  susceptible.  L'instruc- 
tion ne  contient  autre  chose  qu'une  série  de  règlements,  et 
d'ordonnances  pour  l'organisation  intérieure  des  magasins, 
ce  qui  n'embrasse  que  les  détails  de  cette  branche  du  ser- 
vice public. 

La  surmtendance  générale  de  l'administration  des  ma- 
gasins est  très-à-propos  confiée  par  le  premier  article  de 
l^truction  à  un  officier  du  département  des  finances* 

J'ai  l'honneur  d'informer  votre  Excellence  que  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  aucune  objection  à  faire  aux  règlements 
et  ordonnances  contenus  dans  cette  instruction;  mais  je 
dois  observer  qu'elle  ne  suffit  pas  seule  pour  remédier  aux 
abus  qui  existent  dans  le  système  d'apbrovisionnement  des 
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armées  en  campagne.  Si  on  le  considère  comme  devant 
ttrcf  substitué  au  plan  que  j'ai  adressé  à  Votre  Kxcellencejj 
je  dois  déclarer  avec  la  franchise  que  V.  Exe.  m'a  encon* 
ragé  à  mettre  dans  mes  communications  avec  elle,  que  ie  ne 
puis  m'attendre  qu'elle  remédiera  aux  inconvénients  qm  ont 
produit  tant  de  calamités  durant  la  présente  campagne. . 

La  note  de  V.Exc.  à  laquelle  j'ai  Thonneur  de  répondre, 
confond  les  mesnres  que  j  ai  suggérées  pour  améliorer  W 
^mode  d'approvisionnement,  av^  des  règlements  de  détail 
pour  leur  exécution  ultérieiireé 

Je  prie  V.  E^c  de  me  permettre  de  séparer  ces  points 
afin  de  pouvoir  considérer  chaque  question  distincte  avec 
plus  de  soin  et  de  clarté. 

Je  me  suis  par  conséquent  borné  dans  cett^  note  à  prier 
seulement  V.  Exe  de  me  faire  savoir  si  le  plan  que  je  lui  ai 
soumis,  le  2 1  du  courant,  pour  l'approvisionnement  de  l'armée 
est  approuvé  par  le  gouvernement  et  s'il  a  été  pris  des  me* 
pures  pour  I^  mettre  a  exécution. 

(Signé)  Wei/LESXby. 

'  Quatrième  Incluse  du  No.  V.-^Copîe  étme  Lettre 
de  Sir  Arthur  Wellesley  au  Marquis  de  Welles- 
ley,  datée  de  Merida,  le  2  Août  I809. 

j'ai  eû  rhonneur  de  recevoir  la  nuit  dernière  à  Medelliq 
la  dépecliede  V.  Exe.  du  22  du  courant. 

D'aj)rè8  ce  que  j'apprends  de  la  situation  du  gouverne- 
ment à  Séville,  je  ne  suis  pas  surpris  qu'il  ait  été  étonné  et 
alarmé,    lorsqu'il  a  appris  que  je  m'étais  enfin  déterminé 
"  à  adopter    les    mesures   dont  je   Tavais  si  souvent  pré- 
venu. 

Quoique  je  désirasse  différer  autant  que  possible  maretrahe 
en  Portugal,  et  que  je  fusse  resté  daub  k  position  que  j'avais 
prise  sur  le  Tage  aussi  louç-temps  que  cela  avait  été  pratica- 
ble, et  plus  long-temps  peut-être  que  ne  me  le  conseillait  mon 
aiixleté  pour  le  bien-être  de  mes  soldats  ;  je  pense  qu'ayant 
été  obligé  de  me  retirer,  il  fdut  considérer  s^Tieusement  si 
maintenantje  puis  être  ramené  en  Espagne  par  aucime  cir- 
constance quelconque,  et  entretenir  Fespérmice  d'une  coopé- 
ration ultérieure  avec  les  troupes  espagnoles  ;  enfin,  si  en  éas 
de  coopération,  je  devrais  ou  ne  devrais  pas  m'en  séparer.  Je 
prends  la  liberté  de  commimiquer  mes  idées  sur  ce  point  à 
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V.  Exe.  et  de  la  prier  de  me  prêter  sur  cô  point  IVssisUnce 
de  sou  Jugement  supérieur,  atîn  que  la  décision  que  je  pren- 
drai soit  celle  que  réclame  de  moi  l'intérêt  nationale 

Lorsque  les  deux  armées  furent  réunies^  il  fut  impli- 
citement convenu  entre  elles  qi4*aussi  long-temps  que  les  opé- 
rations seraient  le  résultat  d'un  consentement  mutuel^  elles 
seraient  exécutées  en  commun. 

Je  ne  me  serais  cru  autorisé  à  me  séparer  de  Parmée 
espagnole  qu'autant  que  le  Portugal  aurait  eu  évidemment 
besoin  de  la  protection  de  Tarmèe  anglaise,  ou  que  Tar- 
niée  eût  été  dans  la  nécessité  d'adopter  un  plan  d'opérations 
pour  l'exécution  duquel  j'aurais  dû  abandonner  le  Portugal^ 
ou  bien,  aiasi  que  cela  a  eu  lieu,  que  j'eusse  été  dans  la  néces^ 
site  indispensable  de  me  séparer;  ou,  enfin,  que  l'armée  es* 
pagpole  se  fût  de  nouveau  aussi  mal  conduite,  comme  corps 
militaire,  qu'elle  le  fit  lors  de  sa  fuite  honteuse  du  pont  d'Ar^ 
zobisbo. 

Je  pensais  que  cette  dernière  circonstance  aurait  rendu 
si  évidente  la  nécessité  où  j'étais  de  me  séparer,  que  J'étais 
décidé  à  la  regarder  comme  un  motif  de  séparation  aussi  puis- 
sant qu'aucun  des  trois  autres  cas  que  j'ai  cités  plus  haut  ;  et' 
je  l'aurais  ouvertement  et  franchement  allégué  comme  la 
raison  que  j'avais  de  faire  cesser  toute  communication  entre 
l'armée  anglaise  et  un  corps  composé  d'hommes  qui,  comme 
soldats^  lui  étaient  si  inférieurs La  question  que  j'ai  à  dé- 
cider maintenant  et  qui  est  tout- à-fait  nouvelle,  est  si  je  me 
réunirai  de  nouveau  a  l'armée  espagnole  pour  coopérer  avec 
elle.  Ici  je  dois,  ainsi  que  je  Tavais  fait  auparavant,  exami- 
ner le  but  de  cette  coopération,  les  moyens  de  l'atteindre^  et 
le  danger  que  je  pourrais  courir  de  compromettre  mon  armée 
ou  de  perdre  de  vue  la  défense  du  Portugal,  pour  laquelle  l'ar- 
'«lée  anglaise  a  été  envoyée  dans  la  Péniusufc. 

L'objet  indiqué  dans  la  dépêche  de  V.  Exe.  et  que  je 
considère  comnfïe  l'objet  principal  et  immédiat  (car  Je  sup- 
pose que  V.  Exe.  pense  que  Ton  doit  agir  oSensivement 
aussitôt  qu'on  en  aura  les  moyens)  est  la  défense  de  la  Gua- 
diana.  Je  dois  observera  V.  Exe,  que,  dans  mon  opinion,  la 
Guadarana  ne  peut  être  défendue  contre  des  forcés  supé'' 
rieures,  elle  est  gtiéable  sur  plusieurs  points  et  elle'n'offire  à 
ma  connaissance  aucune  position  :  et  si  l'on  tirait  l'armée  es- 
pagnole de  sa  position  actuelle  pour  la  porter  sur  celle-là,  il 
en  résulterait  qu'elle  serait  exposée  à  être  battue  avant  que 
Je  pusse  la  secourir* 
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L'armée  espagnole  est  dans  ce  moment  dans  la  meil- 
lenre  position  qu'offre  celte  partie  de  l'Espagne,  et  dans  fet 
seule  où  elle  puisse  résister  à  une  force  quelconque,  si  toutes 
fois  elle  est  capable  d'aucune  résistance.  Aussi  long-temps 
qu'elle  l'occupera,  elle  couvrim  les  passages  de  laGuadaranaf 
ce  qu'elle  ne  ferait  dans  aucune  autre  position  ;  elle  est  sûre 
de  sa  retraite,  et  elle  ne  court  pas  le  risqué  d'y  être  attaquée 
par  des  forces  supérieures.  J 'ai  lieu  de  c/oire  que  Soult  et 
^'ey  sont  entrés  par  les  montagnes  dans  la  Castille,  et 
'qu'il  ne  reste  dans  rÇstramadoure  que  le  corps  de  Mortier 
et  deux  divisions  de  Mctor,  ce  qui  ne  peut  aller  au  delà  de 
25,000  hommes. 

L'approvisionnement  de  l'armée  espagnole,  maintenant 
que  nous  nous  sommes  retirés,  ne  peut  être  diflicile  ;  je  re- 
commanderai donc  de  la  tenir  aussi  long-temps  que  possible 
dans  sa  position  actuelle,  en  avant  soin  de  porter  a  Badajoz  le 
pont  de  bateaux  qui  est  vis-à-vis  Almaraz. 

D'après  ce  que  je  viens  d'établir,  il  n'est  pas  nécessaire 
ni  même  très-désirable  que  l'armée  anglaise  concoun*e  à  la 
défense  de  la  Guadarana  ;  mais,  dira-t-on,  n'y-a-t-il  aucune 
chance  de  reprendre  l'offensive  f  Je  répondrai  qu'à  présent 
je  n'en  vois  aucune  ;  et  bien  certainement  il  n'en  existera  pas 
dans  la  suite.  V.  £xc.  coimait  tes  causes  qui,  dernièrement, 
ont  altéré  nos  opérations,  et  qui  d'offensives  qu'elles  étaient 
les  ont  rendus  défensives  îiprès  une  victoire.  Les  mêmes 
causes  existeraient  certainement,  si  nous  recommencions  ces 
opérations.^  Les  Français  ont  autant  de  troupes  nue  les 
armées  combinées,  je  crois  même  que  maintenant,  us  sont 
en  nombre  supérieur.  A  moins  de  pouvoir  compter  sur  les 
troupes  qui  sont  chargées  de  garder  les  passes  des  montagnes, 
on  n'empêcherait  pas  les  troupes  françaises  qui  sont  eu  Cas- 
tille de  venir  sur  nos  derrières,  tandis  que  celles  qui  sont  dans 
l'Estramadoure  et  dans  la  Manche  arriveraient  sur  notre 
front  ;  mais  certainement,  je  ne  compterai  jamais  sur  les 
troupes  espagnoles  pour  la  défense  d'un  défilé,  et  je  ne  pourrai 
pas  détacher  une  force  suffisante  de  Tannée  anglaise  pour 
défendre  ceux  de  Banos  et  de  Perales  ;  et  si  nons  parvf 
nions  même,  en  les  défendant,  à  empêcher  lennenii  de  nous 
attaquer  sur  les  derrières,  nous  ne  Tempècherions  pas  de  pé- 
nétrer par  les  passes  de  Guadarama  et  Avila  et  de  se  renfor- 
cer sur  notre  front. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  n'y  a  dans  le  Nord  de  l'Espagne 
aucunes  troupes  qu'on  puisse  employer  à  nue  diversion,  Blake 


a  T>^rdu  son  armée  ;  le  Marquis  de  la  Romana  est  eficore  eto 
Galice,  et  il  ne  peut  quitter  les  montagnes,  attendu  qu'il 
n'a  ni  cavalerie  ni  artillerie.  Le  duc  del  Parque  n'a  qu« 
très-peu  de  troupes,  et  il  a  montré  depuis  peu  qu'il  n'aimait 
pas  se  hasarder  a  une  grande  dbtance  de  Ciudad- Rodrigo. 

Mais  j'en  viens  à  un  autre  sujet  qui  est  d'une  nature  plus 
sérieuse  et  qui  influe  beaucoup  snir  l'opinion  que  j'ai  de  l'en- 
semble de  la  question  :  je  veux  parler  de  la  manière  honteuse 
avec  laquelle  les  troupes  espajgnoles  se  conduisent  fréquem* 
ment,  pour  ne  pas  dire  dans  toutes  les  occasions,  en  face  de 
rennemi.  Nous  n'avons  jamais  entendu  parler  en  Angleterre 
de  leurs  déroutes  et  de  leurs  défaites  ;  mais  les  officiers  espa- 
gnols ont  meutionué  dix-neuf  ou  vingt  actions  de  la  nature  de 
celle  qui  a  eu  lieu  au  pont  d'Arzobispo  et  dont  on  n'a,  je 
crois,  jamais  parlé. 

Dans  la  bataille  de  Talavera  oh  à  très-peu  d'exception, 
l'armée  espagnole  ne  fut  pas  engagée  du  tout,  des  corps  en- 
tiers jetèrent  leurs  armes  et  se  sauvèrent  en  ma  présence, 
quoiqu'ils  ne  fussent  ni  attaqués  ni  menacés  de  l'être,  mais 
seulement  effrayés  à  ce  que  je  crois  de  leur  propre  feu.  Je 
prie  V.  Exe.  de  consulter  à  cet  égard  les  ordres  du  général 
Guesta,  dans  lesquels,  après  avoir  loué  la  bravoure  de  son 
armée  en  général,  il  déclare  son  intention  de  décimer  lés 
fuyards,  intention  que,  depuis,  il  a  mise  à  exécution.  Lors- 
que ces  lâches  soldats  s'enfuyent»  ils  pillent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent,  et  dans  leur  fuite  de  Talavera,  ils  pillèrent  le» 
bagages  de  l'armée  anglaise  qui,  dans  cet  iustant  même,  se 
battait  bravement  pour  leur  cause* 

Mes  recherches  m'ont  procuré  la  connaissance  de  tant 
«l'incidents  qui  prouvent  la  mauvaise  conduite  des  troupes  es- 
pagnoles, et  de  si  peu  qu'on  puisse  citer  en  leur  faveur,  que  j'en 
conclus  qu'on  ne  doit  nullement  compter  sur  elles;  et  la  ques- 
t  ion  qui  ^  élevé  maiutenant  est  si,  me  trouvant  dans  la  |K)ssibi- 
lité  de  coopérer  avec  elles,  je  devrais  de  nouveau  y  aventurer 
l'armée  anglaise  ?  11  n'est  pus  douteux  que  tout  ce  qu'il  y 
aura  à  faire  ne  retombe  entièrement  sur  nous,  et  certes  l'ar- 
mée anghûse  ne  doit  pas  être  considérée  comme  étant  assez 
forte  pour  être  le  seul  corps  militaire  en  activité  qu'on  puisse 
opposer  à  uue  armée  frunçuise,  qui  ne  s'élève  pas  à  moms  de 
Î0,000  hommes. 

Si  je  calcule  donc  Tobjet,  les  moyens  et  les  dangers,  mon 
opinion  est  que  je  dois  renoncer  à  entrer  dans  aucun  plas 
de  coopération  avec  l'armée  espagnole  ;  et  qu'à  tout  événe- 
ment V,  Exe.  doit  éviter  de  laisser  entrevoir  au  gouvernement 
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aucune  espérance  de  me  voir  rester  en  Espagne  ou  coopérer 
à  l'avenir  avec  les  troupes  espagnoles. 

^  Je  vois  en  même  temps  les  conjonctures  difficiles  dan» 
lesquelles  se  trouversyent  ce  gouvernement,  si  ses  armées 
étaient  saisies  d*une  de  ces  terreurs  paniques  auxquelles  elles 
sont  sujettes,  et  venaient  à  s'enfuir,  laissant  tout  après  elles 
exposé  à  une  perte  certaine*  Je  répondrai  à  cela  que  je  ne 
suis  pas  extrêmement  pressé  de  me  retirer  d*£spagne  ;  je 
veux  pour  mes  troupes  des  aliments  et  du  repos,  et  à  tout 
événement,  je  ne  me  retirerai  pas  en  Portugal  avant  d'avoir 
reçu  l'opinion  de  V.  £xc.  sur  lespoints  quej'ai  soumi3  à  son, 
jugement. 

Si  je  rentre  en  Portugal,  je  n'irai  pas  plus  loin  que  la 
frontière  (mais  je  ne  veux  pas  formellement  m'engager  à 
cela)  et  je  serai  si  près  que  l'ennemi  ne  se  hasardera  pas  à 
traverser  la  Guadiana,  a  moins  qu'il  n'ait  une  force  très- 
considérable,  ou  qu'il  me  laisserait  sur  son  flanc  et  ses  der* 
rieres.  Je  serai  donc  dans  le  fait  aussi  utile  au  gouverne- 
ment espagnol  sur  la  frontière  du  Portugal  que  j'aurais  pu 
l'être  dans  la  position  indiquée  par  lui  à  V.  Exe.,  et  même  je 
le  servirai  mieux  attendti  que  plus  je  serai  près  du  Portugal'^ 
j^us  je  recouvrerai  les  moyens  d'agir  efficacement,  d'autant 
qu'alors  je  serai  entièrement  débarrassé  de  l'armée  espagnole, 
etje  pourrai  décider  si  je  dois  coopérer  avec  elle,  de  quelle 
manière,  jusqu'à  quel  point  et  d'après  quelles  conditions, 
selon  que  les  circonstances  me  l'indiqueront. 

(Signé)  Arthuk  WellÊsley. 

P.  S.  Je  viens  d'apprendre  que  le  lieutenant-colonel 
O'Lawler  aTeçu  du  général  Ëquia  une  lettre  qdi  lui  annonce, 
qu'en  conséquence  du  mouvement  exécuté  par  l'armée  que 
je  commande,  il  a  reçu  de  son  gouvernement  l'ordre  de  se 
retirer  sur  Villa  Nueva  de  la  Serena;  s'il  se  retire  aussi  avant, 
H  sera  obligé  de  se  porter  encore  plus  loin  sur  Monasterio, 
n'ayant  aucune  position  à  prendre  sur  la  Guadiana. 

Je  dois  aussi  observer  à  V.  Exe,  que  même  si  je  restais 
en  Espagne,  il  me  serait  impossible  d'occuper  la  position 
qui  a  été  indiquée  à  V.  Exe,  attendu  que,  dans  le  cas  oh 
1  armée  espagnole  se  retirerait  encore  plus  avant,  il  me  serait 
difficile  d'entrer  en  Portugal  ;  et  à  tout  événement  le  meil- 
leur moyen  de  couvrir  la  Guadiana  et  Séville  est  de  conser- 
ver une  position  sur  le  flanc  de  TeHnemi. 
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(Dans  la  5eme  inclure  Sir  Arthur  Wellesley  )en  expri« 
tuant  au  Marquis  de  Wellasley  son  impaûence  de  reoeiKoir 
une  répoase  à  sa  lettre  du  24  Août,  lui  annonça  que  les  vivres 
0t  les  moyens  de  transport  si  pompeusement  annoncés  par 
M.  de  Caivo  et  que  le  Miuistre  de  la  Guerre  avait  déclaré 
à  Tambassadeur  britannique  être  si  près  de  Tarmée,  n'étaient 
pas  arrivés  le  28  Août  à  Mérida,  qui  est  à  plus  de  ({uatre 
journées  de  Jaraceyjo  ;  "  Et  je  doute,  ajoute  Sir  Ar- 
thur, qu*on  eût  donné  l'ordre  de  les  foire  partir  avant  que  V. 
Ex.  eût  présenté  sa  première  tiote  au  ministre/' 

(Dans  la  ôeme  incluse  en  date  du  30  Août,  adressée  à 
M.  de  Garay,  le  Marquis  de  Wellesley  lui  annonce  que  Itê 
secours  promis  par  le  gouvernement  espa^ol  à  Tarmée  aor 
glaise  n  étant  pas  même  arrivés  à  Mérida,  il  informe  la 
Junte  que  cette  armée  se  retirera  sur-le-champ  vers  la  froib- 
tiere  du  Portugal,  et  que  ce  motiv^ment  a  l'entière  appro- 
Ibation  de  Sa  Seigneurie.) 


{La  Suite  au  Numéro  prochain.) 
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Lettre  au  Rédacteur  de  ce  Journal. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  renclre  publique  dans  Totn 
prochain  Numéro  de  VAmhigUy  ma  réclamalion  sur  la  note 
insérée  dam  la  Lettre  sur  F  Esprit  et  les  Disposkions  du. 
Gouvernement  Français,  page  • .  • .  qui  dit  ^âisi  : 

"  Cevallos  raconte  que  dan^  une  entrevue  avec  TEm- 
^  pereur  Napoléon  à  Bayonne,  celui-ci  lui  6t  des  questions 
•'  sur  l'espace  de  temps  qu'il  faudrait  pour  subjuguer  entière- 
^  ment  TKspagne.  Sur  ce  qu^on  lui  répondit  que  trois  mois 
*•  suffiraient,  il  montra  une  émotion  considérable,  et,  se 
**  frappant  le  front,  il  s'écria  :  cela  suffit,  car  j'ai  un  compte 
^  à  régler  avec  TAutriche.  H  répéta  plusieurs  fois  cett£ 
^'  exclamation." 

Il  n*est  point  vrai  que  j'aie  jamais  été  interrogé  par  Bno- 
uaparté  sur  laditte  question  ;  et  si  elle  m'eût  été  faite,  certes 
je  n'aurais  point  eu\>lié  que  le  sang  espagnol  coulait  dans 
mes  veines,  et  que,  confonnément  à  mes  principes  invaria- 
bles de  fidélité  à  mon  légitime  souverain,  Ferdinand  VII, 
j'aurais  répondu  avec  cette  énergie  et  cette  fermeté  qui  ca- 
ractérisent mon  incomparable  nation.  On  peut  voir  dans 
mon  exposition  quels  ont  été  les  objets  de  mes.  conférences  à 
Bayonne. 

Permettez,  Monsieur,  que  je  sabisse  cette  occasion 
de  vous  témoi^er  combien  vous  méritez  d'être  distingué 
dans  la  carrière  politique,  et  combien  vos  opinions  bien  pro- 
noncées sont  dignes  de  tout  éloge. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec.  la  considération  que  vous  ins- 
pirez. Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissaqt  servi- 
teur. 

(Signé)   '         PiEKRE  DE  Cevallos. 

21,.  Dover  Street, 
18  Mai  1810. 
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CAMPAGNE  SUR  LE  DANUBE. 

Un  officier  autrichien  nous   a  fourni  les  inté- 
ressantes Notices  qui  suivent. 

La  noble  résistance  (jue  la  nation  espagnole 
oppose  en  ce  moment  à  la  presque  totalité  des  for- 
ces militaires  de  la  France,  a  nécessaireme^pt  fait 
naître  des  réflexions  défavorables  à  la  nation  alle- 
urande.  L'on  dit,  et  qertes  il  est*  diflicile  de  nier 
que  ce  ne  soit  avec  quelque  apparence  de  vérité,  que 
si  l'Allemagne  avait  déployé  le  même  zèle  et  la 
même  unanimité,  les  divere  états  dont  elle  est  com- 
posée, ne  seraient  pas  réduits  aujourd'hui  à  gémir 
sous  la  tyrannie  la  pins  complette,  la  plus  affreuse 
et  là  plus  écrasante  que  la  nature  humaine  ait  ja- 
mais endurée.  On  dit  que  si  ces  états  sont  asservis, 
c'est  leur  propre  faute  ;  que  leur  malheur  est  dû.  à 
leur  défaut  de  courage  et  d'énergie  ;  qu'enfin,  pen- 
dant toute  la  dernière  campagne,  ils  n'ont  ûiani* 
festé  aucune  disposition  quelconque  à  recouvrer 
leur  liberté  et  leur  indépendance.  .  Justifier  mes 
compatriotes  de  cette  honteuse  inculpation  est  l'ob- 
jet de  ce  court  exposé.  Ce  n*èst  paâ  le  peuple, 
ce  sont  les  Princes  qui  ont  perdu  l' Allemagne. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  campagne  projetée  sous 
des  auspices  plus  favorables  que  celle  qui  s'est  ter- 
minée d'une  manière  si  honteuse  pour  l'Autriche. 
Ses  armées  étaient  plus  nonArenses  et  mieux  ap- 
pointées qu'à  ancune  antre  époque  de  la  monarchie. 
Sa  population  n'était  pas  seulement  bien  affectîoimée, 
elle  était  encore  animée  d'une  loyauté  poriée  ù  un 
tel  degré  d'enthonsiiisme,  que  le  souverain  aurait 
pu  dans  toute  l'étendue  de  son  Vaste  empire, 'com- 
mander tous  les  cœurs  et  toutes  les  boui*ses.  La  na- 
•  tion  allemande  n'attendait  qu'un  signal  pour  se 
\QL.  XXIX.  3  C 
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lever  et  se  raontrer  encore  la  inéiiie.     A  Texceptioo 
de  la  Bavière,  il  n'était  pas  en  Allenoiagne  une  seule 

Îutssance  qui  ne  se  fût  réjouie  des  désastres  des 
Vançais,  et  qui  n^eût  saisi  avec  empressement  l'oc- 
casion de  se  soustraire  à  leur  despotisme.  On  me 
demandera  sans  doute  ici,  pourquoi  se  fait-il  qu*avcc 
d'aussi  immenses  ressources  à  ses  ordres,  les  espé- 
rances de  l'Autriciie  et  de  l'Allemagne  aient  été  dé- 
'  truites  eu  un  moment  ?  Ma  réponse  consistera  en 
deux  mots  :  par  mauraise  conduite  et  par  négligence. 
D'un  côté,  les  armées  ont  été  perdues  par  les  fautes 
et  Fincapacité  de  leurs  chefs  ;  d'un  autre,  on  n'a 
jamais  mis  en  usage  le  bon  esprit  et  les  excellentes  ' 
dispositions  du  peuple. 

La  grande  cause  qui  a  fait  échouer  la  campagne, 
est  sans  aucun  doute  FArchiduc  Charles.  Les 
talents  militahes  de  oc  Prince,  n'ont  pas  crû  avec 
sçn  âge  et  ne  se  sont  point  fortifiés  avec  ses  forces. 
Ceux  qui  l'ont  connu  f  .us  les  campagnes  de  179^, 
et  1797>  et  dans  celle  de  1799j  ont  pu  à  peine  le  re- 
connaître en  1805,  et  ils  n'attendaient  pas  de  lui  la 
liberté  de  l'Eure^  dans  celle  qui  allait  s'ouvrir. 
Malheureusement  ils  n'ont  pas  été  déçus  dans  leur 
attente.  Ses  premiers  pas  furent  des  iantes.  Au 
lieu  de  tirer  avantage  de  sa  grande  <upériorité  et  de 
frap|>er  torft  de  suite  un  graïul  coup,  il  conduisit  à 
pas  lents  s^  200  mille  hommes  en  Bavière,  en  les 
portant  tous  sur  le  même  point.  Encombré  par 
le  grand  nombre  dç  trou])es  qu'il  commandait,  il 
donna  à  Davocst  le  temps  de  s'échapper,  et  à  Buo- 
naparté  celui  de  les  battre  ensuite  les  unes  après  les 
autres.  Les  opérations  de  l'ArchidoCv^  Charles 
furent  si  mal  combinées,  que  trois  corps  de  Tannée 
autrichienne  ne  combattirent  point  aux  batailles 
d'Abach,  d'Echumll,  et  de  Katibbonne,  quoique 
ces  corps  ne  fussent  qu'à  nue  jouraée  (ie  marche  dt 
l'armée  autrichienne.  Malgré  ses  premiers  désas-^ 
trçs^  Tarmée  uutiîtiiicone^  après  la  bataillé  de  Ka^ 
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tisboniie,  ëtait  encore  non-sëulertieift  assez  ôîrte  ppnr 
résister  aux  Français,  mais  même  elle  panvait  encore 
les  attaquer  avec  arantage.  L'Archiduc  cepen- 
dant, au  lieu  d'attaquer  Davoust  à  Ratiabonne» 
lorsque  Buonaparté  suivit  le  feld-marécbol  Hiller 
à  Lintz  et  à  Vienne,  et  au  lieu  d'obliger  les  Fran- 
çais par  cette  diversion  de  faire  -  halte  en  Bavière, 
(où  Buonaparté  aurait  en  pour  défendre  le  passage 

.  du  Danube  Contre  TArcbiduc,  les  mêmes  raisons  que 
ce  dernier  eut  pour  le  défendre  conti-e  Buonaparté 
à  Vienne)  tonte  l'année  autrichienne  se  mît  à  cou- 
rir après  Buonaparté  à  Vienne  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Danube  ;  et  les  grosse»  bêtes  l'auraient  sui- 
vie jusqu'à  Bude  et  même  jusqu'à  Belgrade,  s'il  lui 
avait  pris  fantaisie  de  pousser  sa  pointe  jusques-là. 
Ainsi  la  bataille  que  les  MontecucnUi,  les  Eugerïe, 
les  Marlborough  et  les  Laudon  auraient  Hvrée  à  Ra^- 
tisbonne,  fut  donnée  à  Aspern,  où  Buonaparté  se  con- 
vainquit que  les  troupes  autrichiennes,  lo^uVIlea 
étaient  bien  conddites,  n'étaient  point  inférieures  aujc 
siennes.     Dans  cette   bataille,  l'Archiduc  Charles 

•fut  im  héros^  mais  dès  qu'elle  fiit  terminée,  le  vain- 
queur s'endormit,  et  Buonaparté,  qui,  pâle  et  défait, 
avait  gagné  à  pié  un  bateau  dans  lequel  il  avait 
passé  le  Dannbe,  eut  le  temps  de  revcfuir  de  sa 
frayeur,  et  de  préparer  tranquillement  pendant  Sii- 
semaines,  les  moyens  da  reprendre  son  ascendant. 
Le  lendemain  de  la  bataille,  le  général  Hiller  he 
préparât  à  attaquer  l'Isle  de  Lobau,  cette  tle  où 
les  Fiançais  s'étaient  retirés,  et  sur  la  ^uelle^trente 
mille  blesstS  au  moins  se  trouvaient  entassés  :  mais 
précisément  au  moment  où  il  s'avançait'  contre 
Citte  île  avec  6o  pièces  de  grosse  artillerie,  le  colo- 
nel Smolla,  le  favori  de  l'Archiduc  Charles,  àmv^ 
au  grard  galop,  et  ordonna  au  général  Hiller  de 
renoncera  son  entreprise,  parce  que  Son  Altesse 
ne  voulait  ])as  qu'il  consommât  ses  munitions  pour 
tiu  objet  mtssi  chétij'que  la  prise  de  Lobau. 

3  C  3 
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Après  sa  défaite  à  Asperrt,  Buonaparté  étendît 
sqn  aile  droite  le  long  du  Danube  en  tlonori  ie  ; 
exerçant  ses  troupes  ])ar  ces  excursions,  et  se 
préparant  à  une  nouvelle  bataille  gi'ntral  .  Les 
mêmes  motifs  qui  engageaient  Buo imparte  ù  (h  t:upcr 
le  terrain  de  son  adversaire  à  la  droite,  auraient  dû 
porter  les  Autrichiens  à  attaquor  aussi  r.Mlcmjijiiie 

Ear  leur  droite.     Ils  auraient  pu  y  enn)lojcr  30,o()0 
ommes  des  milices  de  Bohème,  indépendaniiiient 
des  troupes  réglées.     Ils  auraient  dû  tâcher  de  met- 
tre l'Allemagne  dans  l'état  où  elle  seule  aurait  suffi 
pour  occuper  l'attention    entière    de    Buonaparté, 
c'est-à-dhe,  en   état  d'insurrectiou.     Il  est  évident 
que  la  nation  germanique  était  mûre  pour  cette  ex- 
plosion,   témoin    les    insun'ections    qui   éclataient 
de  toutes  parts   dans  cet  empij-e  divisé,  mais  qui 
malheureusement  n'dnt   été  soutenues   par    aucim 
^Prince  allemand,  (que  la   honte  étemelle  en   de- 
meure à  ces  lâches  !)  ni  même,  nous  sommes  tâchés 
de  le  dire,  appuyées  par  aucune  puissance  étran- 
gère.    Il  est  aisé  de  concevoir  ce  qu'auraient  fait  les 
70  mille  allemapds  qui  avaient  été  forcés  de  suivre 
Buonaparté  contre  les   Autrichiens,  quand  ils  au- 
raient appris  que  leurs  compatriotes  étaient  en  in- 
surrection.    Mais  avant  la  bataille  de  Ratisbonne, 
TArchiduc    Charles    et   ses  favoris,    le    général 
pRUNNE    et   quelques  autres   grands   Jioînnies   de 
même  force,  riaient  des  proclamations  que  Gcntz 
faisait  signer  à  l'Empereur  François,    qans    les- 
quelles il  promettait  assistance  k  tous  les  peuples 
qui  seraient  disposés  à  faire  cjuehjues  efibrts  pour 
secouer  le  joug  honteux  de  la  tjrannie  frauçaisel 
Après  cette   bataille.  Son  Altesse  Impériale  avait 
perdu  un  peu  de  sa  Confiance  dans  son  aruice,  et 
elle  en  conclut,  dans  sagesse,  que  là  où  une  armée 
avait  échoué,  il  y  avait  ]>eu  à  attendre  d'une  in- 
surrection.    Mais  après  la  bataille  d'Aspern,  lors- 
.  que  son  Altesse  était  sur  le  chemin  de  la  viçtbirQ, 
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oti  jugea  les  insurrections  dangereœes,  **  CTçst  îd,'^ 
disait  pompeusement  FArcliiduc,  **  c'est  sur  )b 
^*  champ  de  Mars  que  nous  battrons  Buonaparté,€t 
alors  r Allemagne  sera  libre  $ans  que  nous  cou- 
rions les  risques  des  insurrections;"  ce  quittait 
dire  en  d'autres  termes,  *^  alors  l'Allemagne  est  k 
*'  nous  et  toute  la  gloire  aussi/'  Mais  ce  n'est 
pas  là  le  seul  exemple  qu'il  ait  donné  d'une  politique 
ëti'oite  et  fausse. 

L'Archiduc  Jean  avait  été  rappelé  d'Italie,  où 
il  était  victorieux,  et  où  il  tenait  une  armée  fran- 
çaise considérable  hors  d'état  de  bouger.  Cette 
armée  se  trouva  mise  en  liberté  par  sa  retraite^  el 
elle  put  marcher  en  droite  ligne  pour  joindie  et  ren- 
forcer Buonapaité  à  Vienne. 

On  avait  souffeit  que  le  gouverneur  deDiesde, 
avec  quelques  milliers  d'hommes,  insultât  pendant 
assez  long-temps  les  frontières  <le  Bohême.     A  la 
fin,  on  détermina  l'Archiduc  Charles  à  envoyer  des 
•troupes  pour  réprimer  et  venger  ces  insultes.   Dans 
le  cours  des  opérations,  le  général   Amende,  aidé 
du   corps  du  brave  Duc  de  Bn.uNswiCK  (le  seul 
Prince  allemand  qui  n'ait  pas   eu  à  rongîr  de  sa 
conduite  dans  cette  funeste  année  I8O9),  sVvança 
jusqu'à   Leipzig.     Ce   général    Amertde  était   bien 
cbnnu  non-seulement  par  tous  les  officiers  de  l'état- 
major  de  l'Archiduc  Charles,  mais  encore  par  son 
Altesse  elle-même,  po\ir  être  un  homme  sans  talent 
et  sans  réputation;  cependant  il  fut  jugé  assez  bon 
pour  un  ob/ef  aussi  léger  (propres  ex]}i-c*s,sions  des  ' 
conseillers  de  l'Archiduc).     Mais  l'incapacité  et  la 
mauvaise  conduite   de  ce  général    (qu'un  instinct 
naturel  portait  sans  cesse  à  éviter  l'ennemi  et  le 
danger),  jointes  à  celles  du  général  Radevojewicii, 
officier  du  même  acabit,  eu  Francouie,  lequel  avait 
été   chassé  et  rails  en  fuite  par  Junot,  et  dont  la 
retraite  exposait  la  Bohême,  obligèrent  i\  la  fin  l'Ar- 
chiduc Charles  à  nommer  le  général  Kienmayek. 
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à  ce  eommatndeiAent  important.  Cet  officier  brats 
9^  expérimeDlé^  qnoxiae  empêché  p#ir  ses  instruc* 
tk>û8  de  s'avancer  au-oelà  des  frontières  de  B6tiéme« 
fit  voir  ce  qu'on  aurait  pu  faire  dans  k.nord  de' 
FAllemagne.  Mais  il  vint  trop  tard.  Après  avoir' 
défait  Junot,  et  dispersé  les  troupes  saxonnes,  hol- 
landaises et  westphaliennes  sous  Jérôme»  il  fut  ar-' 
rêté  tout  court  au  milieu  de  ses  exploits  par  le  fatal, 
armistice.  ...*..       ^ 

Mais  revenons  au  champ  de  bataille  d^Aspem 
et  de  Wagram. 

J'ai  déjà  dit  que  PArchiduc  Charles  avait  dé- 
claré qu  il  battrait  Bnonaparté  dans  le  Marchfield 
(le  champ  de  mars).  Que  fit  son  Altesse  pour  as- 
surer cette  victoire  promise  ?  .  Rien^  absolument 
rien  ;  à  moins  que  l'on  ne  veuille  regarder  quelques 
l<%ers  ouvrages  sur  des  point  particuliers  de  la  riv0 
gauche  du  Danube,  comme  des  préparatifs  suffi- 
sants pour  la  bataille  à  laquelle  on  s'attendait  chaque 
jour.  Quant  aux  immenses  fortifications  men- 
tionnées dans  les  bulletins  officiels, de  la  grande  ar- 
mée^ ce  sont  de  pures  créations  de  la  vanité  du 
Corse.  Du  haut  du  Bisamberg,  les  Autrichiens  pou- 
vaient décmivrir  jour  par  jpur,  heure  par  heure, 
les  grands  préj)aratife  que  Éuonawarté  faisait  pour 
la  bataille  décisive  qui  allait  être  donnée  ;  et  pour- 
tant l'di  confiance  de  leurgénéral  n'en  était  pas  alté^ 
rée,  son  sommeil  n'en  était  pas  troublé  1 

Bnonaparté  s'empara,  l'une  après  Fautre,  des 
îles  du  Danube,  sans  presque  aucune  opposition, 
malgré  la  grande  supériorité  des  Autrichiens  en 
troupes  légères,  qui  sont  particuliei:etnent  propres 
à  la  défense  de  ces  postes.  Iljetadans  toutes  ces 
îles  des  ouvrages  immenses^  sur  lesquels  il  fit  plan- 
ter pne  quantité  incroyaUe  de  la  plus  grosse  artille- 
rie. Ce  fut  sous  la  protection  de  ce  feu  terri- 
ble qu'il  s'assura  le  passage  du  petit  bras  de  la 
rivière,  et  qu'il  chassa  les  autrichiens  de  leur  ancien 
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dbM[ip  de  bataflk  qui,  en  grande  partie  par  sa 
^rme,  avait  été  si  fbneste  anx  Français.  La  bataitte 
de  Wagram  suivit,  et  fîit  perdue  par  les  fautes  6m 
TArchiduo  Chàrjles  ;  et  cependant  cette  brave  my 
mée  autrichienne,  qui  avait  encore  plu9  fait  de  mer<- 
Teilles  dans  cette  journée  que  dans  aucune  bataille 
précédente,  eut  la  mortification^  de  voir  le  blftné 
de  la  défaite  jeté  sur  quelques  régiments  de  YaSit 
gaudie,  qui  se  portèrent  en  arrière,  apcès  avoir 
essuyé  pendant  quatre  heures  k  (en  de  oen^  tnefde 
pièces  de  canon*  A  toutes  les  attaques  qui  fute«t 
laites  dans  cette  mémorable  journée,  tant  par  les 
Autrichiens  que  par  les  Français,  et  cbins  lesqudlee 
on  employa  la  mousqueterie  ou  la  bajonnette,  les 

Sremiers  furent  constamment  victorieux.  A  la  £% 
uonaparté  concentra,presque  toute  son  artiBtrie^conK 
tre  un  seul  point,  et  canana  n  point  comme  ^me 
forteresse*  L*Ardiidoc  avait  oublié  de  prépaver  ki 
moyens  de  répondre  à  ce  feu  par  un  feu  semblaUe^ 
et  pourtant  il  avait  À  deux  henres  de  marciie  mi 
parc  de  190  pièces  tasnt  de  campagne  que  de  gras 
calibre.  Les  troupes,  après  avoir  perdu  la  meitié 
de  leur  force,  finirent  par  lâcher  pié.  A  deint 
heures,  la  blitaille  fut  perdue,  et  à  cpiatre  FATchi- 
duc  Jeajï  arriva  avec  15000  hommes  et'Co  pièces 
d*artillerie. 

Il  vint  trop  tarid,  c*est  bien  sûr  ;  lOàis  à  qui 
la  faute  ?  L'Archiduc  Charles  dit  :  c'est  celle  de 
mon  frei»  Jjsian.  Voyons  si  la  chose  est  vraie. 
Bubnaparté,  en  envoyant  ses  troupes  en  Hongrie, 
aur  la  rive  droite  du  Danube,  obligea  nécessaire- 
ment FArcfaiduc  Jean  à  faire  un  moovem^it  sem^ 
blabla  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  ;  et  comme^ 
TArchidnc  CiiAU.Es  avait  eu  la  pi^iitesse  d'aocor^ 
der  à  l'Empereur  Bnonaparté  (quoiqu*il  Teât  battu 
à  Aspem)  la  liberté  d'attaquer  son  irere,  comme 
c'étaient  les  Français  qui  dans  ce  cas  avouent  l'oftn- 
aive,  ils  pouvaient  naturellement  concentrer  leurs 
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troupes  et  les  amener  sur  le  champ  de  bftf aille  dçWa- 
gram  pins  vite  que  rArchiduc  Jean.  La  veille  du 
jour  où  les  Français  passèrent  le  Danube,  il  fut  en^ 
iroyé  un  Courier  à  rArchiduc  Jean  pour  l'informer 
^u  il  allait  y  avoir  une  bataille,  et  lui  ordonner  de 
joindre  le  grand  corps  d'armée.  Le  courier  arriva 
en  24  heures,  peut-être  moins,  car  je  n'ai  pas  été  à 
Blême  de  connaître  le  temps  que  ce  courier  fut  en 
ïoute  ;  mais  l'Archiduc  Jean  se  mît  auâsitôt  en  marche 
avec  toute  ce  qu'il  luit  fut  possible  de  rassembler  de 
troupes  en  aussi  peu  de  temps^  Les  amis  de  l'Archiduc 
Charles  prétendent  que  Son  Altesse  perdit  du  temps 
en  route  en  feisant  une  halte  de  quelques  heures. 
J^accorde  qu'il  Tait  fait  (quoique  je  sois  d'avis  que 
des  troupes  qui  arrivent  hors  d'haJeine  et  fatiguées 
«n  dernier  point  au  lieu  de  Faction,  ne  sont  pas 
très-à  crainare),  je  demanderai  alors  pourquoi  ceux 
qui  avaieùt  fait  le  plan  de  la  bataille  de  Wagram 
(ou  pour  parler  avec  plus  de  vérité,  ceux  qui  avaient 
reçu  les  instructions  de  Buonaparté.  pour  cette  ba-^ 
taâle)  n'avaient  pas  informé  à  temps  l'Archiduc 
Jean  par  des  feux,  des  télégraphes,  ou  tous  autres 
s^aux  ?  Il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  de  pays 
mieux  adapté  pour  cette  espèce  de  communication 
que  le  pays  intermédiaire  entre  les  quartiers-géné- 
raux des  deux  archiducs.  Un  officier  en  avait  fait 
la  proposition  quelques  jours  auparavant  au  quar- 
tier-maître-général, le  Général  Wïmpffen  ;  quelle 
fut  lu  réponse  de  ce  grand  homme  de  guerre  ?  ce 
fut,  "  nous  n'avons  pas  besoin  de  semblables  niai- 
series." Si  l'on  eût  adopté  un  mode  de  communi- 
cations avec  l'Archiduc  Jean  par  signaux,  quelque 
imparfaits  qu'ils  pussent  être,  l'Archiduc  Jean  serait 
arrivé  à  Wagram  dans  la  nuit'entr^  la  bataille  du 
premier  jour  et  celle  du  second. 

Aussitôt  que  la  bataille  de  Wagram  fut  décidée, 
rArchiduc  Charles  fut  derechef  en  proie  à  la  con- 
viction que  Uuonaparte  était  invincible,  idée  qui  de- 
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pfAs  la  paix  de  Presbourg  en  I8O6,  josqn^aa  com- 
mencement de  rinsnnrection  de  TEspagne,  Fa  tou- 
jours absorbé  et  maîtrise.  Il  était  si  fortement  gub- 
jug:ué  par  cette  pérsuaaion,  que  quoique,  à  la  ba* 
taille  cle  Znaïm,  qui  firt  donnée  quelques  jours  après, 
on  eût  repoussé  1  ennemi  avec  une  grosse  perte^  il 
,  n  en  sollicita  pas  moins  un  armistice  ;  preuve  q|i*îl 
ne  concevait  pas  la  moindre  espérance  de  succès 
dans  la  continuation  des  hostilités,  mais  bien  que, 
comme  il  le  disait^  "  le  vœu  de  son  cœur  était  la 
paix^  la  paix.** 

On  vit  bien  par  la  perplexité  qui  régna  dans 
Texécution  des  conditions  du  fameux  armistice,  Qu*il 
s'^était  entièrement  abandonné  à  cette  idée.  Les 
troupea  polonaises  ocaîj>erent  Cracovie,  quoiqu'il  eût 
été  stipulé  qu'elles  s'en  retireraient..  Deux  fois 
TArchiduc' Charles  envoya  ordre  au  Général  Kien- 
mayer  de  se  retirer  de  Franconîe,  et  de  laisser  toute 
ht  Saxe  à  la  disposition  de  l'ennemi,  quoique  dans 
l'armistice  il  n'eût  été  fait  aucune  mention  de  ces  pro^ 
vinces.  Huit  jours  après,  ces  fameux  commandants 
recouvrèrent  leurs  sens' et  envoyèrent  contr'ordre, 
mais  il  était  trop  tard  ;  la  Franconîe  et  la  Saxe 
étaient  déjà  occupées  par  Tenneml;  et  les  pertes  que 
les  troupes  saxonnes  avaient  essuyées  sur  le  Danube 
furent  promptement  réparées  par  un  recrutement 
considérable  en  Saxe.  Ces  exemples  répétés  d'incer- 
titude et  de  mauvaise  conduite  changèrent  entière 
ment  l'esprit  de  Tannée  autrichienne.  L'attache* 
ment  c|u'elle  avait  jnsciu'à  ce  malheureux  moment 
porté  à  -l'Arcliiduc  Cliarles,  disparut  ;  et  le  com-^ 
mandement  lui  fut  ôté  par  le  brave^  le  juste  et 
nuMgnanime  FRA:Neoïs.  L'archiduc  Charles,  et  son 
grand  protecteur  le  Duc  Albert,  se  retirerait  à  Tes- 
chen.  Malgré  cela,  l'Autriche  allait  encore  con- 
tinuer la  guerre,  ou  du  moins  ejle  aurait  persévéré 
à  maintenir  son  honneur  et  son  indépendance,  mais 
Vol.  XXIX.  3  D 
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û  là'éttk  pas  aisé  de  vaincre  la  faction  qui  avait  ac*^ 
tsûvavàé  «tir  elle  tant  de  malheurs.  L'àrehîdac  était 
bien  convaincu  qu'il  ne  reparaîtrait  plus  dans  de$ 
opérations  actives  à  la  tête  de  Farniée  autrichienne. 
Ils  étaient  cependant,  lui  tet  ses  fameux  conseillers^ 
déterminés  à  tout  faire  pour  rq>rendre  leur  ascen- 
dant,  et  ce  forent  enx  qui  en  conséquence  conseil^ 
lerent  de  hkte  la  paix  avec  Buonaparté,  afin  de 
rentrer  en  pouvoir  ;  et  retourner  '^Vienne  ;  du  c'est 
isncore  pour  cela  que  leur  chef  vient,  à  la  tollici^ 
tation  de  Buonaparté,  déjouer  un  rôle  dans  la  hxct 
de  ce  mariage  honteux  qui  assure  peut-être  l'asser- 
vissement final  de  Tempire  d'Autriche. 


Vienne  y  21  Avril. 

0«tre  le  grand  cordon  de  la  JLfégioQ-d'Honneur,  S.  M.  l^Cm- 
perearNapoléotL  a  encore  envoyé  à  S.  A.  I.  TArchidac  Charles  ceM 
de  chevalier  du  même  ordre.  Cet  envoi  était  accompagné  de  la 
Jettre  suivante  : 

**  Monsieur  mon  cousin,  je  dois  beaucoup  de  reraercimenfi(  a 
^.  A.  L  de  ce  qu^elIe  a  bien  voulu  me  représenter  lora  de  mon  ma* 
liage  avec  TArchiduchesse  Marie-Louise.  Elle  est  depuis  deux 
jours  ici,  et  je  lui  ai  renouvelé  de  bien  bon  cœjir  les  pro- 
messes que  vons  lui  aviez  faites  en  mon  noip.  V.  A.  sait  que  mon 
estime  pour  vous  est  déjà  ancienne  et  fbnd^e  sur  vos  émincutes 
qnaIHés  et  vos  grandes  actions.  Je  désire  beaucoup  vous  en 
dMiner  «ne  preuve  authentique,  et  je  vous  prie  d*accep*er  Ifc 
grand  cordon  de  la  Légion-d*lIonneur.  Je  vons  prie  égalemeiA 
de  recevoir  la  croix  de  cette  même  Légion,  que  je  porte  mo». 
'  mènie,  et  dont  sont  aussi  décorés  20,tXX)  «soldats  qui  ont  été  mu» 
tilés,  en  qui  ae  sont  distingués  au  champ  de  Th^nnènr.  La  pre» 
miere  de  ces  décorations  e«t  le  tribut  dû  à  votre  génie  comme 
général,  et  la  seconde  à  votre  bravoure  comme  soldat.  Sur  ce  'je 
prie  Dieu,  Monsieur  mou  cousin»  qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde." 

Votic  bon  cousin*  NaFOLEWf. 
Comi  iegne,  le  feS  Mars  1810. 
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MUNGO  PARK. 

Dts  bâtiments  arrivée  cette  somaine  de  Corée 
«t  de  ^i^ra-Leoœ  npu$  ont,  apporté  dea  nouTelled 
ciui  UQU9  fpot  conciçvoîr  dos  espérances  bien  fondées^ 
que  -le  cél^hre  voyageai*  MuDgo  Park>  que  Ton  a 
|i  souvent  dit  avoir  perdu  la  vie,  est  encore,  vivant. 
Xe  Mavire  h  Favcl^rite  de  Loadret),  capt  Tramauj 
est  arrivé  de  Gor^  à  Plymouth»     Avant  le  dépavt 
de  ce  bâtiment,  on  avait  reçu  au  Sénégal  par  un 
natif  du  pays  des  Mandingues^  qui  avait  accom«> 
pagné  M.  Park  jusqu'à  Sego  et  au  Sansanding^  la 
nouvelle  qu'il  était  envie  au  mois  de  Janvier.     Lé 
colonel  Maxwell^  gouverneur  d^  Sénégal^  avait,  à 
la.  réception  de  cet  avis,    fait    préparer  un   ba- 
teau ponté  oui  devait  remonter  le  Sénégal^  afin  de 
(bnner  à  M.  Park  toute  Fassistance  <iont  il  aurait 
besoin  dans  les  infatigables  travaux  auxquels  il  se 
livre  pour  explorer  Tintérieur  de  TAfrique.    Cette 
nouveUe  est  en  outre  confirmée  par  une  lettre  du 
Docteur  Douglas,  du  mois  de  Mars  dernier,  reçue| 
par  un  bâtiment  venant  de  Sierra-Leone,  et  portant 
ce  qui  suit:  "Permettez-moi  de  vous  mettre  sous 
les  yeux  quelques  nouvelles  relatives  à  M.  Muneo 
Fark,  qui  viennent  de  m'être  données  par  un  Ma- 
honiétan  fort  intelligent  que  j'ai  rencontré  à  Gorée. 
Cet  homme  avait  servi  de  guide  à  M«  Park»  depuis 
le  momewt  qu  il  avait  dëb«qK(u4  mr  b  ecmtinedt  de 
TAfrique,  joMtt'â  ce  qu'il  s^embarquât  9UJr  le  Niger. 
Il  dit  que  le  Koi  de  S^o  avait  montré  beaucoup 
de  faveur  à  M.  Parie,  et  que  la   bruit  qui  avait 
courii  qu'il  y  avait  été  aî^assiné,  était^  faux.      Il 
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était  iïescendti  le  Niger  bien  loîn^  sans  avoir  été  mo- 
lesté ]e  inoins  da  monde  par  les  naturels  du  pays« 
Cet  homme  ne  pouvait  pas  se  rappeler  .la  date  de 
son  embarquement  sur  le  Niger,  mai»*  il  croit  qu'il 
devait  bien  y  avoir  trois  ans  ou  à-peu-près.  M. 
Park  avait  pris  quatre  mois  de  provisions  pour  lui 
et  deux  personnes  qui  le  suivaient,  avec  lesquelles 
son  projet  était  démarcher  dans  TEst,  allant  toujours 
en  avant  jusqu'à  ce  qpMl  eut  trouvé  la  Mer- Ronge. 
Quelques  voyageurs  que  ce  guide  avait  rencontréff,^ 
J'avaîent  informé  que  deux  ou  trois'' mois  postérieure*- 
ment  à  rembarquement  de  M.  Park,  il  avait  eu 
Testomach  grièvement  brûlé  par  un  fhsil  qui  lui 
creva  entre  les  mains  en  tirant  à  quelques  oiseaur,^ 
ict  qu  U  avait  passé  Tombuctoo  pendant  la  nuit.**^ 
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Budget  de  la  Grakde  Bretagne  pour  l'An  1810« 

Extrait  du  Discours  de  M.  Percevais  à  la  Chambre 
des  Communes,  le  Mardi  16  Mai. 

M.  Perceval  cominença  par  diretiue  tes  calculs 
et  les  états  qu'il  avait  à  soumettre  à  la  Chambre  se* 
raient  non-seulement  de  nature  à  donner  une  opi- 
nion juste  des  moyens  que  le  pays  avait  de  sup« 
porter  le  fardeau  dés  charges  publiquèsy  mais  eneore 
que  ce  serait  la  meilleure  réponse  à  faire  à  ceujç 
mii  étaient  dans  l'habitude  de  faire  des  prédictions 
•mistres  et  décourageantes  sur  la  situation  des  finan- 
ces de  la  Grande-Bretagne.  Il  dit  que  bien  loin 
^d'avoir  lieu  de  craindre  leur  déclin,  on  aurait  de 
nouveaux  motifs  d'être  satisfait  de  leur  accroisse- 
ment et  de  leur  prospérité.  11  donna  alors  Tétat  de$ 
besoins  et  celui  aes  voies  et  moyens  de  Tannée  dont  ce 
qui  suit  est  l'extrait^ 

Marine «•«.,..  19,t5S»000  liY«  «t. 

Armée,  caseniet  et  commUnariat 1S,969»000 

Idetnpourrlrlaode ,    •  d,99d»00& 

£xtr«or4ioaires  àe  Tarmée    •••«.«•  9tdde,000 

Ditto»*  arriérés  de  1800 441,000 

AAillerie 4,411,000 

Dépentes  divervet      ....    « 1^000,000 

Subside  à  la  Sicile    .,.••..•..  400,000 

Subside  au  Portugal •    •  980,000» 

Vote  de  crédit 3,900,000 

intérêt  des  billets  d*£cbiqiiier  \    ^ 1,618,000 

59000,000 
Surquoila^rtionderlrlandeétaot    ....      6lo6»000 

La  Boaune  à  povrroir  était 46,013,000 


cette  année  daus  Ie«  objets  soirmiti  : 

Foies  et  Moyens. 

Xesr  d^rotfft  aonuel»     •    •    •    • 5,000,000  Im  ■(. 

LVxccdent  titt  ftmés  consolidé  pour  tSOd^    .    .  9,06l«00O 

tHttapciuf  ISIA   *.......  ^    .    •  4,400,000 

XestMU»sdeg[ii«rra    ^    «    •    •    ^  •    .    ,    ,    .  l9,d0(M)Qû 

JUlotecici .,..   .    .   .    .    .   é  350,000 

Billets  dEcbiqiÛer  à  créer    «    .    ^    .    .    (*)  »  5.31UO0O 

Vote^ecfédit 3ftO00,eQO, 

Emprunt     .   »   ^ •  8,ooo,ooa 

46,2^,000 


Suivant  ce  premier  operçU)  les  voies  et  moyens 
filpédN^ut  les  iNE^ina  de  cent  et  quelqueft  mille 
)Syre5  fiterlîng^. 

M.  Perccval  entra  dans  le  détaU  de  cbacun  de$ 
articles  composant  les  dépenses  et  les  recettes. 

•  An  snjet  des  taxes  d^  guerre  qu'i}  évaluait  à 
19  i»iJtiaQ0  et  demi^  il  observa  quelles  se  coq^m^ 
saieut  dc>  deipc  branchea  de  ftcetti^  savoir  la  taxe 
3nr  lo«  propriét^s^  et  les  taxes  de  douant  esttraor* 
diuaices  aa  jraison  de  la  goerre.    Ces  deux  branches 


(*)  Voici  le  calcul  des  aoticipatioua  connues  sous  le  nom  de 
billets  d'Echiquier. 

Les  billets  d*Echiquier  convertisran  dernier  en 

ûinds  publics»  ont  monté  à <    .    .    •  S^^IUOQO 

On  doit  en  créer  cette  année  pour  la  même 

qui  seront  appliqués  comme  suit:  -  ^ 

Arombowserle  vote  de  crédit  de  1809    .    i    ,  $,000^000 

A«a  dépenses  courantes  de  1810 d,SlUOO(>^ 

^  8»31UOOO 


a» 

riames  avafeat  firodukeii  laMiée  l«ûî),  l^-l^yof^Ooo 
liv.     La  seule  toxe  sur  les  pi^priéÉës  cjui  av»itv.^ 
évaluéane  devoir  rapporter  que  1 1 ,400,00<rf^  enavtat 
produit  13,751,000/.,  ce  qui  était  s;î5l,O0O  déplus 
que  l'évaluation.     Mais  il  n'était  pas  juste  ni  ni^ 
sonnable  de  faire  la  Biâine  évaloatimi  po«nr  1810, 
j)arce  quou  avait  reçu  en  1 809,  grâce  à  l'activité  de^ 
coUecteurs^  de  gipsses  sonunes  arriérées  des  années 
précédentes.     11  n'y  avait  qlsie  très  peu  d'arfiéra 
maintenant;  les  plus  anciens  remontaient  à  1*07. 
Ceux  de  cette  année-là  montaient  à  409,000/;  cettit 
de  1808   à  030,000^  ceux  lie    1809  ^    1)540,000^. 
Total  de  l'arriéré  au  5  Avril  18  lO,  2,479,0(K)/.    La 
taxe  sur  les  propriétés  ne  pauvait  pas  produire  cette 
année-ci  moins  de  11,400,000/.     i^aM  ^«ixtaxeè^ 
de  gnerils  sur  les  douanes  et  autres,  cMin^  elles 
avaient  |>roduit  année  commiuie,  pendant  tes  troîs 
dernières  années,  9,o6o,000/^  en  ne  les  évaluant 
pour  cette  année  que  sur  le  siêrae  pté,  cela  ajouté  mk 
14,400,000,  ferait  un  tcHal  do  âO,46o/)Oo/.  akraî  e* 
ne  restimaat  qu'à  19,500,000,  il  espérait  être  ao^ 
dessous  du  produit  véritable  qu'on  avait  di-oit  d'es>- 
péren 

Quant  aux  loteries,  on  avait  reméàîé,  antmlt 

que  la  chose  avait  été  possiUe,  aux  inconvénients 

moraux  de   cette  espèce  de  revenu^  -eii  o^^nnatlt 

que  les  loteries  seraient  toujours  à  Tarenir  tîi-ées 

en  un  seul  jour,  ce  qui  ferait  cesser  <!es  bureaux  d'as 

surances  iUégalles,  qui  faisaient  tant  de  Aa^l  parnit 

Jes  basses  classes  de  la  société,»     11  ne  disconvenait 

fjùs  que  la  loterie  était  une  sorte  de  ^^u  de  hasar^ 

mais  il  croyait  que  l'opinion  de.  la  Ciiambre  éttrit 

que  si  on  détruisait  ce  jeu  là,  le  peuple  se  livrerait 

bientôt  à  d'autres  espèces  de  jeux  qui  lui  seraient 

encore  plus  fuHeste3,  et  qu'ei^  conséqueMe  die  ne 

renoncerait  pas  an  revenu  que  l'état  test  McMtumé 

à  recevoir  de  colu<-l^. 

X«  vote  de  crédit  de  trois  milliofts  était  kùi^m'b 
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que  celui  de  Tannée  prëcédente,  et  le  ministre  péri* 
sait  que  la  Chambre  serait  bien  convaincue  de  sa  né-^ 
cessité  quand  elle  réfléchirait  à  la  situsttion  du 
monde  en  général  et  à  celle  du  pays  en  particu* 
lier. 

Il  en  Tint  ensuite  à  l'emprunt  pour  leouel  il 
avait  contracté  dans  la  matinée^  à  des  conaitions 
beaucoup  plus  favorables  au  public  que  pour  au* 
cun  des  emprunts  précédents.  Il  avàjt  empnmté 
1 2  onillions,  dont  8  pour  l'Angleterre  et  4  poui* 
r  Irlande.  Les  prêteurs  étaient  convenus  de  prendre 
pour  chaque  100  liv.  st.  qu'ils  s*engageaient  à  payer 
a  l'Echiquier,  130/.  dans  les  3  p.  c.  réduits, 
et  loL  7s.  6d.  dans  les  3  p.  c.  consolidés  ;  total,  140 
liv.  et  une  fraction  :  ainsi  l'intérêt  que  le  pays  au- 
rait à  payer  sur  cet  emprunt  ne  serait  que  de  4/.  4sb^ 
5ur  100  livres,  ou  quatre  et  un  cinquième  p.  c.(*),ce 
qui  était  15  shellins  ou  f  p.  c.  au-dessous  de  Tinté- 
Têtlégal,  et  3  shellins  meilleur  marché  que  pour 
celui  de  T^emprunt  de  I809  qui  avait  été  de  4/.  12sh. 
iL'avantage  immense  qu'offrait  Temprunt  de  1810 
itait  la  meilleurse  r^x>nse  qu'on  pût  faire  à  ceux 
oui  doutaient  encore  si  la  situation  de  T  Angleterre 
8  était  améliorée  ou  empirée  depuis  un  an. 

Si  Ton  joutait  au  montant  de  cet  empnipt  dé 
8  millions  1^  billets  del'Ëchiquier  qui  avaient  été 
convertis  en  fonds  publics,  on  verrait  que  Taddition. 
à  la  dette  publique  créée  cette  année,  serait  de  19 
millions  811  mille  liv.  sterl. 

L'intérêt  à  payer  sur  ce  capital  serait  de 
76&,986/.,  à  quoi  ajoutant  pour  le  un  pour  cent  dtt 
fonds  d'amortissement,  198miUe  liv.,  et  6/35  pour 


(*)  Od  pourrait  tdl«r  encore  plus  loin,  car  si  Toa  fait 
attentioD  que  cet  intérêt  est  soumis  à  la  réduction  des  10  p.  c. 
de  Vfncome  Tax,  ou  verra  que  le  prêteur  ne  reçoit  que  3f 
p.  c«  de  son  argent»  ,       « 
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les  firaix  de  TemprUnt,  on  verrait  que  tontes  ces 
charges,  réunies  ofiraient  une   somme  annuelle  de* 
970  mille  liv.  à  pourvoir. 

II  ne  lui  restait  plus  à  parler,  au  sujet  des  voies 
et  moyens  de  Tannée,  que  des  sommes  qu'il  avait  fait 
entrer  en  ligne  de  recettes,  sous  la  dénomination  de 
surplus  du  fohds  consoKdé  (*),  et^  à  faire  voir  au 
Comité  de  la  Chambre  les  bases  sur  lesquelles  il 
fondait  respoir  que  ce  fonds  produirait  au  moins 
Texcédent  de  4,400,000  qu'il  avait  porté  au  nombre . 
des  voies  et  moyens.  Les  charges  dont  ce  fonds- 
était  grevé  pour  1810,  montaient  à  34  millions^ 
424  mille  livres  (4-)  ;  au  5  Avril  dernier,  le  produit 
de  ce  fonds,  pendant  les  douze  mois  précédents, 
avait  été  de  41  millions  411  mille  liv.  Ce  qui  fiti- 
saît  conséquemment  un  excédent  de  7^019,000  sur  * 
ce  qu'il  avait  à  acquitter.  La  raison  pour  laquelle 
il  ne  portait,  sur  cet  excédent,  que  la  somme  de 
45400/X)0/.,  était  i*.  qu'il  avait  fallu  en  déduire  un 
déficit  de  358,000/.  qui  avait  eu  lieu  dans  Pé\  alun- 
tion  du  surplus  de  l'année  précédente,  et  2  millions 
^uî  avaient  d^à  été  votés  au   commencement  de  la 


(*)  Nous  croyons  devoir  répéter  ici,  pour  rintelligence 
de  nos  lecteurs  dans  les  pays  étrangers,  que  ce  qu  on  appelle 
le  fonds  consolidé  est  le  produit  annuel  des  diverses  taxes 
permanentes  qui  ont  été  imposées  successivement  pour  as- 
surer aux  prêteurs  le.  payement  des  intérêts  des  emprunts. 
L'augmentation  du  commerce,  celle  du  numéraire,  celle  des 
consommations,  font  monter  tous  les^ans  les  recettes  de  ces 
taxes  beaucoup  au  delà  de  leur  évaluation  primitive.  Cet 
excédent  s'applique  aux  besoins  de  Tétat. 

(+)  Comme  c  est  cette  somme  qui  forme  l'intérêt  de 
toute  la  dette  nationale,  si  on  la  cumule  avec  les  59  mil* 
liojis  dej»  dépenses  courantes  de  Tannée,  on  verra  que  le 
grand  total  de  la  dépense  de  1810,  n'est  pas  de  moins  de  86 
millions  et  demi  de  liv.  st,  o\\  de  deux  milliards  cent  soixante- 
deux  millions  tournois,  et  cette  somme,  tout  énorme  qu'elle 
last,  se  prélevé  et  se  perçoit  presque  sans  d^culté!  !  ! 
Vol.  XXIX.  3  E 


3^ 

•  se^Mon.  Ces  déductions  réduisaient  la  sommé,  à' 
peu  de  chose  près,  au  montant  qu  il  avait  stipulé. 
11  avait  pris  pour  ternie  commun  de  son  évalua- 
tion les  recettes  dés  douanes  sur  ce  fonds,  pendant 
1 808  et  1 8O9.  L'an  1 808  avait  produit  ;^,7 1 9,000  $ 
Tan  I8O9,  5,251,000:  ce  qui  faisait  8,970,000.  Le 
terme  commun  pour  1810  était  de  4,485,000  liv. 
Les  droits   d'excisé  consolidés    avaient  produit  en 

•  I807,  1808,  et  I8O9,  depuis  22  jusqu'à  24  millions 
sterl.:  on  pouvait  évaluer  que  ceux  de  cette  année 
monteraient  au  moins  à  24.475,000/.  Les  taxe» 
assises,  avaient  monté  l'an  dernier  à  6,459,000/., 
riiais  en  comparant  ces  recettes  avec  les  assessementa 
de  cette  année  et  les  nouveaux  efforts  des  col- 
fecteurs  pour  perfectionner  la  perception,  elles  de- 
vaient rapporter  cette  année  beaucoup  davantage^ 
Les  arriérés  au  6  Janvier  I8O9,  étaient  de  600  mille 
lîv.  ;  à  la  même  date,  cette  année,  ils  n'étaient  plu» 
<Jue  dq  300,000/.  preuve?  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de 

,  négligence  dans  cette  partie.  Il  évaluait  le  produit 
des  taxes  assises  .faisant  partie  des  recettes  conso- 
Kdées  à  6,85a,O()0/.  pour  l'année  1810.  ^uant  an 
droit  consolide  du  timbre,  comme  il  avait  rapporté 
en  I8O9  "n  produit  de  5, 193,000/.,11  avait  toute  es- 

I')ccc  de  raison  d'évaluer  ati  moins  à  la  même  somme 
e  produit  des  mêmes  droits  pour  l'année  courante. 
Le  ministre  entra  ensuite  dans  utî  long  détail  sur 
plusieurs  aiMcliorations  qui  avaient  eu  lieu  dans  la 
perception  du  timbre,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres 
légers  droits  faisant  partie  du  produit  Lunuel  du 
fonds  consolidé,  et  il  finit  cette  partie  de  son  budget 
par  le  résumé  des  motifs  fondés  sur  des  calculs  rai-' 
^onnahles,  qu'il  avait  eus  d'évalucf  à  la  somme  de 
4,4()(),()00/.  r<'xcédent  des  produits  du  fonds  cctoso-* 
lidé  pour  l'an  1610. 

Il  en  vint  ensuite  à  la  manière  dé  pourvoir  au 
pavement  des  intérêts  et  chai-ges  de  l'emprunt  d« 
Cette  année,  qui  devaient  monter,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
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ci-dessné,  à  970  mille  lîv,.     C^e  sommé,  il  pro- 

Îjosa  de  lapréleveiv  sans  aucune  nouvelle  taxe,  suï 
e  produit  qtf  une  amélioration  dans  le  système  de 
perception  de  la  taxe  du  timbre  avait  déjà  produite, 
l'an  dernier,  au  delàde  la  somme  à  laquelle  on  avait 
évalué  la  recette  générale  de  cette  tax^.  Ce  surplus 
avait  été,  tqutes  déductions  faites,  de  1,086,000,  ce 
qui,  après  avoir  acquitté  les  97^^000,  en  question^ 
laisserait  encore  un  excédent  d'environ  1 1 5,000  liv. 
qu'on  pourrait  appliquer  au  fonds  consolidé* 

M.  Perceval  entra  ici  dans  un  long  détail  dei 
causes  qui  l'avaient  engagé  à  adopter  encore  pour 
cette  année,  comme  Fan  dernier,  le  système  de  ne 
point  imposer  de  nouvelles  taxes  pour  asseoir  Tinté* 
rét  de  l'emprunt  et  de  le  prélever  sur  des  excédents 
de  taxes  déjà  assises,  contre  Popinion  de  quelques 
personnes  versées  en  finance.  iNous  ne  le  suivrons 
point  dans  le  détail  des  raiso;nnements  qu'il  soumk 
à  ce  sujet  à  la  Chambre,  ainsi  qu'à  l'analyse  qu'il 
lui  présenta  et  de^  pHncipee  qui  avaient  signalé  à  cet 
ëgard  Tadministration  de  M.  Addington,  au- 
jourd'hui Lord  Sidmouth,  et  celle  de  Lord  Petty, 
aujourd'hui  marquis  de  Lansdowne,  et  il  fit  voir  par 
des  £Edts  et  des  raisonnements  sans  réplique^ 
qu'on  avait  déjà  pu  et  qu'on  pouvait  encore  s'écarter 
ae  ce  principe  absolu  sans  danger,  et  même  comme 
expérience. 

L'affaire  du  budget  étant  ainsi  terminée,  le  pre- 
mier lord,  du  trésor  en  vint  à  la  partie  la  plus  inté- 
ressante, la  plus  brillante,  la  plus  satisftusante  de 
son  discours.  "Le  Comité,  dit-il,  ne  pourra  pas 
manquer  de  voir  avec  la  plus  vive  satisfaction,  l'état 
du  commerce,  et  des  manufactures  du  pays,  et  d'y 
reconnaître  qu'il  y  a  lieu  de  s'attendre,  par  la  pers- 
pective qu'il  offre,  que  la  stabilité  des  moyens  et  des 
ressources  de  ce  pays-ci  pose  sur  des  bases  inébran- 
lables. Il  suffît,  pour  s^en  assurer^  de  jeter  un  coup- 
d*œil  sur  le  montant  de  nos  importations  et  de  nos 
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etpOrtationdàdifiëti^ites  époques.  La  valeur  offlr 
cielle  des  îraportatîons  cle  Van  dernier  a  été  de 
36,255,000  Ht.  tandis  que  celle  des  importations  de 
lÛOQj,  l'année  de  paix  lapins  floiissaute,  ne  fut  que 
de  31,4412,000  Kv.,  ce  qui  fait  qrfaprès  8  ans  db 
^^iTe  nos  importations'  ont  excédé  de  près  de  5  mil- 
lions, la  meilleure  année  de  paix.  Quant  aux  expor- 
tations des  manufactures  britanniques,  elles  se  sont 
élevées.  Fan  dernier,  à  36,107,000  liv.,  ce  qui  fait 
une  différence  de  8  à  9  millions  au  dessus  et  cette 
année  de  paix  si  florissante.  A  la  vérité,  les  expor- 
tations de  marchandises  étrangères  en  1803  furent 
de  19,127,000  liv.  tandis  qu'en  I8O9  elles  n'ont  été 
que  de  1 5,194,000,  ce  qui  fait  une  diminution  :  mais 
il  faut  s'en  réjouir  puisque,  nous  avons  racheté  cette 
diminution  par  im  accroissement  aussi  prodigieux 
dans  nos  fSropres  marchandises,  et  que  tout  com«^ 
pense  nos  exportations  de  180<%  l'emportât  eu*- 
cote  sur  cdles  dfe  1802,  de  4,l80i,000  Kv;  loui: 
montant  total  ayant  été  en  I809  de  &O,30O^O0O  liv. 
et  en  1 802  de  46,120,000  liv.  seulement.  En  com- 
.payant  le  montant  couitnuu  des  exportatiohs  des  trois  ^ 
dernieiies  années  de  guerre,  I807,  18Ô8e€  18^ 
nous  verrons  qu'elles  se  montent  l'une  dans  Falitre  à 
3,l6S,000  liv.  de  plus  que  dans  la  susdite  aiftnée  de 
paix.  Cette  atçmentation  s'étant  fait  sentir  d'une 
manière  plus  forte  l'an  dernier,  prouve  que  ce  |my6 
B'est  pas  dans  un  état  statiounaîre,  mais  bien  dans 
un  état  progressif  de  prosjiérité.  Daûs  le  comté 
d'York  seuletoent,  raugmentatitm  des  manuiactures 
de  drapa  été  de  quinze  cent  mille  verges.  Mais  le  té- 
moignage le  plus  évident  de  la  pro.sfiërité  toujours 
croissante  de re  pays-ci, se  trouve  prrncipalfsnentdftàs 
les  grands  ouvrages  publics  qui  se  font  d'une  extrémité 
du- pays  à  l'autre,  non  par  la  vanité  du  gouverné^ 
ment,  nmis  bien  par  la  lùain  et  par  les  capitaux 
des  particuliers,  t-e  progrès  de  ces  ti-avaux,  la  fisi- 
ciKté  avec  laquelle  <m  se|nx>e»re  des  fonds  pmir  tte 


entreprises,  les  canaux,  les  bdssitii  ^U'oti  erétUM  àé 
imites  part&,  montVent  à  tous  les  yeuk  l*e^prit,  le  ze!e>  • 
la  richesse  de  la  nattou  britannique,  et  Fétat  fldrifiistot 
des  manufactures  et  du  cotumet^  qui  réquti^rent 
facilitent  et  emploient  ensuite  ce.^  grands  établifee^ 
meuts.  Le  comitë  y  verra  que  la  nation  a  leè  moyenï 
de  supporter  aisément  les  fatdeauK  qui  lut  sMI  ifti^ 
posés,  quelque  écrasante^  qu*ils  fussent  pour  tout 
autue  pays.  S*ils  pèsent  sur^uelqâ<^  classée  de  nM 
co-sujets,  ilestcotsolautnëaiMnoius  d^savofit  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d^appréheuder  aucune  odaiâîté  natio^ 

^^  Mais  oé  n'est  pflfil  seulement  dans  ftô9  ttè^ 
sources  infërieui^s^  c'est  encore  dans  nos  moycM^ 
dans  notre  force  extérieure,  qu'il  faut  suivre  et  recon-, 
tiaitre  la  pfMpérké  orogr^sive  de  la  uatiM.    Il  est 
satisfaisant  aussi   de  voir    que   cet  état  n'a  poStft 
échappé  aux  observations  et  à  la  conviction  de  notre 
ennemi.     Il  n'y  a  que  quatre  ans  qu'il  déclarait  qu'il 
ne  voulait  que  des  vaisseaux,  des  colonies  et  du  com- 
merce.    Si  l'acquisition,  si  la  possession  de  tous  ces 
objets,  sont  le  but  de  ses  vœux,  quel  progrès  a-t-il 
fait  pour  leur  accomplissement  ?  Ce  n'était  qu'en  les 
conquérant  sur  nous  qu'il  pouvait  se  les  procurer  ; 
et  pourtant  tout  le  commerce  qui  appartenait  autre- 
fois au  pays  qu'il  a  transformé  en  Empire,  il  l'a  perdu; 
les  colonies  qui  lui  appartenaient  jadis,  il  les  a  per- 
dues ;  et  le  peu  de  navires  qu'il  a,  restent  en  quelque 
manière  pendus  au  croc  dUns  ses  arsenaux,  sans  ja- 
mais oser  mettre  en  mer.     C'est  là  pourtant  le  gou- 
vernement dont  certaines  gens  sont  toujours  prêts  à 
représenter  les  mesui'es  comme  fondées  sur  une  sa- 
gesse presque  divine,  tandis  que  le  gouvernement 
de  ce  pays-ci  est  constamment  accusé  par  ce^  indi- 
vidus inoroses,  de  faiblesse^  -d'ignorance,  de  folie, 
d'i^ibécillité.     Je  n'occuperai  pas  l'attention  du  co- 
mité plus  long-temps,  mais  je  ne  puis  m'empêcher^ 
en  finissant  de  lui  taire  remarquer  que  ces  Ordres  en 
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Consen^  dont  on  a  tant  dit  de  mal  dans  ce  ce  pays-ci^ 
.  ont  en  ïeSst  de  réduira  le8  recettes  des  douanes  en 
France  de  60  millions  tournois  à  12,  c'est-à-dire^ 
des  qnatre-cinqniemes  de  leur  produit  ordinaire»  A 
la^rité,  le  gouyemement  français  a  cherché  k  trou* 
ver  et  à  faire  découvrir  à  ses  gouvernés  dans  cette  ré- 
iducticm  une  diminution  proportionnelle  de  20 
millions  sterling  dans  nos  expoitations.  Il  le  leur  a 
annoncé  d'un  ton  de  jubilation  ;  je  lui  souhaite  bean- 
coup  de  nouveaux  plaisirs  de  ce  genre,  et  nous  au^ 
xons,  j'espère,  celui  de  lui  faire  vodr  annuellement 
que  ses  mesures  despotiqi^s  ne  le  conduiront  jamais 
à  son  but  favori.  Je  propose  au  comité  de  donner 
ion  approbation  aux  c<m.€utions  de  l'emprunt.** 

(II  est  inutile  de  dii^e  que  cette  ap{»obati(m  fut 
gccordé^  nemine  4issmtient€,) 


C5C 

RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

Il  a  été  reçu  très-fréquemment  depuis  une  se* 
maine  des  avis  d'Espagne  et  de  Portugal.  Nous 
pouvons  en  conséquence  retracer  les  événements  de 
la  Péninsule  jusqu'à  une  époque  aussi  rapprochée 

au*il  soit  possible  de  le  désirer,  vu  la  distance  des 
eux. 

Par  la  cor\'^ette  de  S.  M.  le  Goshawk^  venue 
ci*Oporto  en  six  jours,  le  gouvernement  a  reçu  des 
nouvelles  de^  Lord  Wellington  en  date  du  8  de  ce 
mois.  Le  quartier-général  de  Tarmée  alliée  britan- 
nique et  portugaise  était  alors  à  Almeida,  place  forte 
sur  la  frontière  Nord-Est  du  Portugal.  Uarmée  bri- 
tannique était  forte  de  23,000  h.  ;  elle  attendait 
3o00  hommes  de  renfort  qui  lui  arrivaient  de  Lis- 
bonne, et  qui  n'étaient  qu'à  4  jours  de  marche.  Les 
troupes  portugaises  aux  ordres  du  maréchal  Beres* 
fbrd,  consistaient  en  ^5,000  mille  hommes,  dont 
15,000  étaient  réunies  alors  à  Tamtée  britannique. 
Ces  troupes  commandées  en  partie  par  des  officiers 
anglais,  ne  laissaient  rien  à  désirer  pour  leur  tenue, 
leur  discipline  et  le  bon  esprit  qui  les  animait,  et 
Ion  en  attendait  la  coopération  la  plus  efficace. 

La  force  des  Français  qui  menaçait  la  frontière 
du  Portugal,  était  estimée  d'environ  6o,000  hommes, 
le  maréchal  Ney  ayant  été  joint  récemment  par  les 
divisions  de  Régnier  et  de  Loison,  et  Junot  étant 
en  marche  d'Astorga  avec  10  jnille  hommes  d'in- 
fanterie et  2000.  de  cavalerie  ;  on  attendait  encore  à 
l'armée  française  10,000  hommes  venant  de  Valla- 
dolid. 

L'avant-garde  de  l'armée  britannique,  était 
commandée  par  le  général  HilL  Sa  brigade  était 
à  dix  miles  seulement  du  quai'tier-général  de  l'enne- 
mi près  de  Ciudad-Rpdrigo.  Le  général  Craufurd 
^tait  àGillegos  entre  Almeida  et  Ciudad  Rodrigo,  et 
le  général  Payne  était  à  San  Pedro. 


Lft  lettre  raivante  ilonnera  onc  ièée  assez  juste 
de  la  situation  des  affaires  en  Portugal  : 

.  Oporto,  le  10  Mai. 

**  Le  W  Avrfl,  les  Français  s^approcherent  des  postes 
aarancis  <|ii  Général  CmufHrd  dans  le  voisinage  <ie  Ciudsd* 
BofkifOy  et  le^  forcèrent  à  se  P€|)lioc.  Aus3Uét  que  ces 
avis  parvinrent  à  Lord ,  Wellington,  à  son  quartier-général 
qui  aviat  été»  depuis  plusieai:»  mois,  à  Vis^,  il  «e  mît  sur 
le-champ  en  marche  avec  92,000  anglais,  et  14,000  pottu* 
gais^  afm  de  soutenir  la  division  clu  Uénéral  Craufurd.  Le 
26,  il  passa  par  Almeida,  et  «uivnnt  les  derniers  avis  reçus^ 
de-aoa  quartier^'général,  qui  sont  datés  du  ô,  Tacmée  était 
à^pielques  lieues  an  sud-ent  d'Aloieida.  Oii  attendait  «m 
piefiiier  jour  un.  renibrt  de  3000  bomnaes. 

*'  Les  Français^  après  avciir  menacé  les  portes  avancé$^ 
comme  on  vient  de  le  voir,  se  portèrent  en  avant  avec  leur 
grand  corps  d'armée,  commandé  par  le  Duc  d'EIchingen, 
ïîey,  forts  de  30,000  hommes,  et  occupèrent  les  environs  de 
Ciudad-Kodrigo,  on'ih  avaient  déjÀ  lait  entourer  par  leucs 
piquets.  Ciudad-Rodrigo  est 'bien  fortifiée,  amplement  ap* 
proviflianaée,  et  aune  noipbreui^e  garnison^  Elle  n'a  rien  à 
<;raindre  de  quelque  force  qpe  les  Ironçais  puissent  amener 
contre  elle  en  ce  moment,  soutemie  comme  elle  lest  par  le 
voisinage  des  armées  a^iées.  Les  Français  ont  fait  fa  dé- 
monstration de  vouloir  commencer  le  sicge  de  cette  place,  et 
ils  ont  fait  venir  à  cet  effet  dé  la  grosse  artillerie  de  Sala* 
manque. 

''.Dans  cette  sitiiation  de«  choses,  on  n'a  aucunes  ap* 
préhensions  kur  le  résultat  xles  manoeuvres  actuelles  ';  on  a 
\\ï  contraire  de  grandes  espérances  d'une  issue  heureuse. 
La  force  de  Lord  VV'ellington  se  monte  à  30,000  hommes, 
tons  remplis  d'ardeur,  n'ayant  presque  pas  nn  malade,  et 
ayant  en  abondance  toute  espèce  de  munitions  de  guerre  et 
die  bouche.  Au  delà  des  30,000  hommes  qui  composent  la 
force  de  l'ennemi,  il  n'en  a  pas  5000  à  l'est  de  Burgos,  et 
conséquemment  il  n'est  pas  en  état  de  commencer  le  siège  de 
Ciudad- Rodrigo  eu  présence  de  l'armée  alliée,  ni  même  d'at- 
taquer cette  année,  renforcée  comme  elle  l'est  continuelle- 
ment parl^mtirieur  du  Portugal. 

"  L'armée  britannique  n'éprouve,  depuis  long-temps» 
aucun  besoin  de  viamie  ni  de  farinei     II  y  a  toujours  audé«* 
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pÂt  du  bétail  1000  bœufs^,  et  il  ;  en  a  eiMlepuis  ipeîq^u» 
temps  une  telle  affluence  qu'il  n'y  avait  pa8  assez  d  espace 
pour  les  placer. 

^  L'armée  française  parait  au  contraire  éprouver  On* 
disette  totale  de  vivres  et  de  fouragc/' 

Au  moment  où  la  sit\]atîon  des  armées  respe(^ 
tives  annonce  une  grande  bataille  coQime  un  évé- 
nement très-prochain,  on  ne  peut  qu'être  empressé 
de  connaître  là  position  et  le  uqmbre  des  troupes 
espagnoles,  tant  bien  que  mal  'organisées,  qui  àe 
trouvent  sur  la  frontière  attenant  au  Portugal,  daiis 
le  voisinage  des  armées  qui  ont  dû  combattre. 

O'Donell,  frère  du  héros  de  la  Catalogne,  qui 
vient  d'être  battu  à  Merida,  avait  sons  ses  «rdresi 
avant  cette  déroute,  8000  hommes.  Le  Marquis  de 
la  Romana  en  a  environ  autant  à  Badajoz.  Balles* 
teros  menace  toujours  Séville  avec  une  force  de 
IO9OOO  hommes;  son  quartier  est  à  Aroche.  Cette 
partie  est  tenue  en  échec  par  le  corps  de  Mortier 
qui  était  de  sa  personne  à  Merida  avec  9000  hommes. 
tki  côté  de  la  ville  d'Albuquerque,  est  un  corps  de 
1500  Espagnols,  commandé  par  Don  Carlos  Es- 
pantia.  Murillo,  membrie  de  la  Junte  de  Badajoz^ 
a  assemblé  dans  le  district  de  Cacéi:ès  11,000  pay- 
sans, dont  il  avait  déjà  armé  une  partie.  Bassecoujrt  - 
en  ad0,000  sous  ses  ordres  dans  Cuença,  et  il  pousse 
des  partis  jusques  dans  la  Manche. 

Pour  renforcer  leur  armée  de  Fouest,  les  Fran- 
çais ont  été  dans  la  nécessité  d'aflaiblir  leur  garnison 
de  Madrid;  il  leur  a  fallu  faire  venir  en  cette  ville 
des  troupes  en  toute  hâte  de  TAragon,  pour  pré- 
venir l'insurrection  qui  les  menaçait  à  Madrid  :  ils 
ne  peuvent  avoir  de  communication  entr'eux  qtfen 
faisant  escorter  leurs  conriers  par  700^  hommes. 

Avant  d'aller  joindre  la  grande  armée  de  Ney, 
Junot  avait  pris  d'assaut  la  vUle  d'Astorga  :  suivant 
Vol.  XXIX.  3  F 
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la  relation  Espagnole,  cet  assaut  aurait  coûté  4006 
hommes  aux  If  rançais. 

Nous  allons  maintenant  jeter  les  yeux  sur  lè 
siège  de  Tlsle  de  Léon» 

Voici  les  détails  officiels  de  l'attaque  et  de  Téva- 
cuation  du  château  de  Matagorda,  dans  là  baye  de 
.Cadix^  tels  i^n'îls  ont  été  donnés  dans  la  Gazette  de 
la  Cour. 

La  dépêche  suivante,  adresBée  à  Lord  Ltverpool»  par  le 
LieutenantrGénéral  Graham,  Coromandetit  des  force:)  de 
8.  M  à  Cadix,  et  datée  dlsola  le  22  Avril  1810,  a  été  reçue 
au' Bureau  de  S.  S.  le  iO  du  courant. 

liofa,  k  22  JtrU  1810- 
MyUwU 

D*flprèft  la  c^Dnaissance  que  V.  S.  avait  déjà  du  misérable  état 
du  fort  de  Matagorda  (qui  Q*a  jamais  dû  être  considéré  comme  étant 
à  ]*abri  du  danger  d*un  assaut),  il  ne  vous  paraîtra  pas  surprenant 
qu'afrès  Faroir  tenu  pendaut  deux  mois,  on  Tait  maintenant 
•handoDué. 

J*ai  rhonnenr  de  vous  envoyer  ci-joint  le  rapport  que  ib'a 
adress:!-  le  capitaine  Maclaiue  (du  94e  régt.)*  Ce  serait  commettte 
une  injustice  envers  le  service,  que  de  ne  pas  le  recommander  très-'' 
instamment  à  V.  S.,  ainsi  que  tons  les  officiers  qui  sont  restés  avec 
lui  jusqu*à  la  fin  de  cette  pénible  t&cbe,  le  lieutenant  Breretbn, 
de  raitillerie  royale,  les  enseignes  Cannon  et  Scott,  du  Oie,  et  M. 
Dobson,  garde  marine  du  vaisseau  de  S.  ^L  Tlnvincible.  La  dé-* 
'  fense  de  Matagofd»  a  été  vue  paf>tout  Je  monde  avec  admiration,  et 
je  ne  me  serais  pas  cm  autorisé  à  la  prolonger  aussi  long-temps, 
fi  jen'avaispas  cru  possible  de  faire  une  diversion  en  sa  fkveur,  ce 
qui,  toutefoist  ^  ^^  trouvé  impraticable. 

Il  m*C8t  impossible  de  ne  pas  chercher  à  exprimer  à  V.  S.  les  sen- 
timents de  douleur  profonde  et  universelle,  excités  par  la  mort 
|>réraaturée  du*  major  Lefebvre,  du  corps  Royal  du  Génie,  officier 
distingué,  qui  par  zèle  a  voulu  porter  mes  ordres,  du  «vaisseau  ami- 
ral» pour  févacuatioD  du  fort^  afin  de  se  convaincre  qn^il  n*étaît 
pluatenablc.  La  direction  en  chef  de  cet  important  département 
.est actuellement  dévolue  au  capitaine  Birch.  V.  S.  connaît  lopi- 
aioD  que  j'ai  de  son  mérite  et  de  ses  talents,  si  bien  ikits  pour  ins- 
pirer la  confiance,  après  et  malheur. 

^   «Tmi  rhonueur,  Ace.  * 

(Sif9é)      .  Tn.  GaABAïf^ 
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t*.  S.  Darti  Toriglne  la  garui:ion  du  fort  était  composée  des 
capitaine  Maclaiue,  et  enseignes  Canon  et  Scott»  du  94e  réghnen^ 
g,5  nommes  de  rArtillerie  Royale,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Brcrcton  ;  «^  soldats  de  la  Marine  Hoyale }  25  marins,  sous  M.  Dob-  ' 
•on,  et  67  sous  officiers  et  soldats  du  94e  régiment  Des  renforts 
ont  été  envoyés  dans  la  soirée  du  21,  et  il  a  été  offert  de  relevé*" 
.la  totalité  de  la  garnison,  mais  cela  a  été  refusé. 

Cadix,  le  93  Jvril  tSïO^ 
Monsieur, 

J*ai  rhonneur"deVbtrs  informer  q«e  le  «I,  à  deax  heures  du 
mr.tin,  l'ennemi  commença  àtirer  à  boulet  rouge  sur  le  St.  Paalo»  ' 
vaîssenu  de  74  canons,  et  sur  les  cttnonuieres  stationnées  près  du  fort  • 
de  Mataij'ortln,  et  réussit  à  les  forcer  d'abandonner  léUr  posit&OU* 
Immédiatenituit  après,  il  ouvrit  un  ftiu  très-vif  de  canons  et  de  mor* 
tiers  sur  le  fort  de  Mutngorda;  rtiuis  comme  il  eût  été  impossible 
de  diriger  notre feû  avec  auciii\c  certitude,  j'ordonnai  au  lieutenant' 
Brereton,  de  TArtiUerie  Uoyale,  de  le  suspendre  jusqu'au  point 
du  Jour.  •  .'^ 

Ce  matin  nous  aperçûmes  en  fhce  de  nous,  dans  leTrocadero» 
trois  batteries' garnies  de  21  pièces  de  canon,  et  d'après  la  direction 
des  bombes,  nous  jugeâmes  qu'il  y  avait  liuit  mortiers  dans  trois  « 
autres  batteries.  Depuis  le  moment  où  les  Français  conaenoerHit 
à  tirer  sur  le  fort,  ils  cpntittnerent  le  feu  le  plus  terrible  à  boulets 
et  à  bombes,  arec  «n  grand  effet,  jusqu'à  la  nuit  ;  alors  l'ennemi 
et  le  fort  cessèrent  de  tirer.  Dans  cette  journée,  uoe  très-large 
brèche  fat  ouverte  à  l'escarpe  du  rempart  sur  lequel  était  la  priaci- 
pale  partie  de  noscanons»  et  notre  magasin  hi$  trooya  entièrement 
à  découvert.  D'après  la  manière  dont  l'eNnemi  avait  placé  ses  bat- 
teries»  qu'il  était  parvenu  à  masquer  par  les  maisons  du  village  de 
Trocadero  (situé  à  la  distance  d'environ  900  toises  du  fort),  nous  ne 
pÙBoes  ftûre  jouer  sur  elles  que  sept  pièces  de  canon,  aiec  lesquelles 
cependant  nous  réussîmes  à  faire  taire,  et,  je  crois,  à  démonter  les 
canons  d'une  de  ses  batteries  montée  de  6  pièces  de  32. 

Durant  toute  la  nuit  du  21,  et  la  matinée  du  32,  je  fis  réparer 
le  parapet  de  la  façade  dM  Sud-£st,  formé  de  sacs  de  sable,  et  que 
.  l'eunemi  avait  entieremeut  démoli  par  le  feu  violent  de  21   pièces 
de  canon  (laplupart  de  32lb.)i  eu  sorte  que  les  hommes  qui  manœu- 
vraient les  canons  étaient  tout  à  Mi  k  découvert.  •    * 

Nous  continu2lmcs  dç  replacer  les  sacs  de  sable,  de  manière  à 
tious  mettre  en  asSez  Lou  état  de  défense,  et  au  point  dû  jour  ren* 
nenii  fit  une  décharge  de  lôiltes  ses  batterfes.    Nous  ripçstlmei  à 
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•on  feu  avec  autant  de  vivacité  et  de  succès  que  la  veille»  mais  !• 
iort  /ut  bientôt  entièrement  en  ruine,  et  n'offrit  plus  d*abri  pour  les 
renfort».  Cependant  Tévacuation  ne  ae  fit  qu'en  conséquence  de* 
votre  ordre  ^  noils  quittâmes  le  fort  à  3  heures  du  matin,  le  capt-  . 
taine  Stackpole,  de  la  marine  roynle,  ayant  été  envoyé  par  Tamiral 
pour  en  achever  la  destruction.  Je  ne  puis  assez  louer  la  bravoure 
et  le  sàng-froid  que  tous  les  individus»  officiers,  marins  et  soldats 
#iit  montré  pendant  les  deux  mois  où  nous  avons  maintenu  ce 
poste,  et  particulièrement  durant  les  deux  derniers  jours. 

Je  demaftde  la  permisa^  de  lùfe  mte  mention  particulière 
.des  serviiies  du  lieutenant  Brereton,  de  T Artillerie  Royale,  de  Tas- 
•iduité  cou  ^ute  de  <*et  excellent  officier  à  ses  devoim,  et  de  la 
4prtnde  habileté  avec  laquelle  il  a  Soutenu  son  ieu  sur  Tennemi  ; 
tin«i  que  des  enseignes  Cannon  et  Scott,  des  grenadiers  du  94e. 
et  Je  vous  prie,  Momieur»  de  vouloir  bien  dire  à  Tamiral  combien 
j*ai  été  sensible  à  la,  manière  cmpreHsée  dont  les  lieutenants  Chiyp- 
man  et  Me  Pbersou»  de  la  marine  Royale,  ^t  un  pu  deux  autres, 
dont  je  ne  puis  pas  me  rappeler  les  noms  à  présent,  ont  offert  leuiy 
.tervlces»  au  plut  fort  <fu  feu.  M.  George  Dobson,  garde-niarine 
de  riavincible,  a  été  chargé,  durant  tout  le  teqiips,  des  marins  q^i 
«étaient  sous  met  ordres,  et  je  vous  prie,  ^lonsieurt  de  le  recomn^an- 
der^  remiffal»  oomme  un  très-excellent  et  bmve  ofiicier. 

Je  joins  iei  une  liste  des  tués  et  blesi»és,  et  je  regretta  de  inet- 
tre  Ml  rang  des  premiers  |le  mi^jor  Lefebure»  du.rCorj;M  Royal  du 
Génie;  il  a  été  tuéd*u|i  boulet  de  cnnoii»  tout  prè»  de  moi  yl9,  perte 
A*iui  fi  exeiiUent  officier  est  grandement  à  déplorer. 

JHii  rhonneur,  &c. 

(Signé)  A-  Maclaine,  tap:  ad  04e  rég. 

Au  Xieulenant-Gén.  Grabam»  &c« 

N*  B.  Je  demande  la  permission  de  vous  recommander  IVkkfe- 

chirurgien-d'hApital  Bennet,  qui  a  fait  les  fbnctions  de  chlrargieu 

de  la  garnison,  comme  un  officier  de  santé  excellent  et  très^actifj 

'  il  a  un  grand  désir  d'être  nommé  aide-chimrgfea  do  94e  rlgiment 

.T'ai  oublié  de  ûiire  mention  du  licutenimt  Wright,  de  fArtitlerie 

*"  Royale,  qui  dans  la  matinée  du  ^S,  a  succédé  au  commandement  de 

l*artilk'ric  des  batteries,  après  que  le  lient  Brereton  a  été  blessé. 

(Bigné)  A.  Maclaike,  Cap.  Sec 

.         Suit  une  liste.des  tués  et  bU'sséi-^Total,  1  mi^or,  15  marins 
^et  soldatSf  tuésj    I  lieutenant^    3  gardes-marine,   $5  n^arins  et, 
«oldats»  blesses» 
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Demiis  la  prise  de  Matugarda^  *â  -noW  esi 
arrii^é  oq  Cadix  un  pa^H^bot,  et  trois  fr^ates,  la 
Lefit(^9  qiii  A'  ramené  M.  Frère,  la  Lively  qui  avait 
qojiduit  à  Cp(Ux  Sir  Charles  Çottou^  nommé  pour    ' 
^uçc^r  à  \^à  ÇolUngwood  dans  lecomtnaade* 
jueiitde  la  ftutte  fie  la  Méditerraanée,  et  la  frégate 
rihidaunfed  qui  éud\  arrivée  à  Cadix^  chai*x^  de 
ti-ésors  de  la  Ver;i  Cr^z»  qt  <|ui;  a  4mei)é  ae  cette 
j>Uk>J(«  le  Que  d'Albuquesque  nompié  Aipbassa* 
,deur  Extraordinaire  ^,  Angleterre  pf^  le  X^seil  de 
Régence  qi]ii  forme  anjourd'hpi  fi  Cadîx  leTgottreme^ 
,raent  de  Ferdinand  VIL  JUAmi^^  Purvis  est'égale- 
pient  arrivé  de  Cadix,  lisant  àTAmiral  Pickmore 
)e  Qpnyunandement  de.  l|t  flotte  anglais  qui  est  dans 
cette  b^e  et  qui  consiste  en  neuf  vaisseaux  de  ligne» 
par  toutes  ces  arrivées  Von  a  eu  des(  avis  de 
Cadix  jusqu'au  5  de  ce  mois.     Le  g^ral  Blalà 
était  arrivé  dans  cette  ville  et  avait  pris  le  cDinmair- 
Cernent  de  la  gi^mison  ainsi  que  def  tro«fte»i  espa-^ 
gnôles  deTjle  ^e  Léon^  Le.conse^l  de  r^uce.ravait 
Jiomméep  outre  Ministre  de  la  Guerceu   S^ir  Charles 
Çotton  ét^it  ai^rivé  à  Cadix»  et  en  ét(^t  reparti  le  3i^ 
pour  joindre  la  flotte  qui  bloque  Toulon.     Il  avait 
arboré  son  pavUlon  sur  le  San  Joseph.  Le  3  Mai,  les 
deux  vaii^s^^ux  espagnols  rjsia  et  CAlg&iivas  étaient 
arriyés.4eJ9,  Vpra-Gruz  avee  6. millions  de  piastres 
et  des  42arj^aisons  précieuses.     Deux  des  vaisseaux  de 
Tescacl.re  de  Carf bagene  étaient  au^si  arrivés  à  Cadix 
jious  r^scpite  des  deux  vaisseaux  angUis  tMibemia 
,  et  le  Korthk/imherland.    Il  ne  restait  qu  un  seul  vais- 
seau à  Cartha^ene.     Comme  op  s'attendait  chaque 
jour  à  apprendre  que  les  Français  auraient  com- 
mencé Tattaque  de  cette  ville,  on  avait  fait  partir 
Cadix>  sous  convoi    de  la  frégate  la  Ré^lstancCy 
quelques  troupe?  pour  en,  renforcer  la  garnison.    Le 
2,  on  avait  célébré  à  Cadix  une  grande   me^se  so- 
lenneHe,  en  commémoration  de  Fcntrée  des  Français 
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À  Madrid,  et  dn  massacre  horrible  dés  habitants  qui 
signala  cette  atfrense  journée.  L^ise  était  tendue 
de  noir.  Le  cardiûai  évéquc  de  '^lede,  les  géné- 
raux Blake,  Caistanos^  Grahaui,  les  amiraux  et  capi-* 
taines  britanniques  et  tous  les  officiers  de  la  flotte  y 
avaient  assisté.  Dans  la  soirée  du  même  jour»  les 
Espagnols  firent  une  sortie  très-vigoni^euse  sur  une 
batterie  que  les  Français  avaient  éri^gée  près  deê 
avant^  pestes  de  Ttlè  de  Léon^  et  ils  parvinreàt  à  eli 
ehasser  k>s  Français  et  à  la  détruire,  après  y  fttolr  «0 
trois  bcHttnies  tués  et  91  blessés.  Les  Françab  éri- 
geaient des  batteries  de  mortiers  tout  le  lon^  îde  la 
côte  Noird,  afin  de  battre  partie  de  la  rade.  Ils  ré- 
paraient à  force  Iç  château  de  Matagorda,  niais  ils 
rfy  avaient  encore  élevé  aucune  batterie.  La  haine 
quples  Espagnols  partent  au3ç  Français  acqpiçit 
tous  les  joars  utie  nouvelle  Intensité.  Les  monta- 
gnarde les  harcèlent  de  tous  côtés. 

Pendant  que  six  Inaréchaux  cFetnpire  et  306 
Aille  hommes  se  font  exterminer  en  Espagne  pour 
mne  famille  de  croquants,  le  couple  nouveiiemeqt 
marié  passmt  le  mois  de  miel  à  courir  la  campagne. 
Nous  recevons  en  allant  à  la  pres$p  des^papiers  àe 
'¥rvùC€  jusqu'au  lo  de  ce  mois  ;  tout  ce  que  nous  y  ' 
lisons  de  nouveau  se  réduit  à  la  récepjûcm  qui  est 
foîte  aux  Majestés  d'Ajaccio  et  de  Vienne  dan$  les 
viUes  du  Brabant,  à  Bruxelles,  Anvers,  Ostende, 
&c.  Nous  donaerons  dans  notre  prochain  numéro 
quelques  détails  sur  cette  femeuse  tournée,  que  Toh 
peut  appeler  la  première  corvée  de  Théritiefe  de 
'Joséphine:  par  ces  détails  nous  préparerons  lei 
^prits  à  la  lectore  d'une  dissertation  sur  les  tour- 
nées de  Buonaparte,  qu'on  trouvera  dans  un  ou- 
vrage extrêmement  curieux  Sur  thitérieur  de  la 
France,  qui  s'imprime  dans  c^c  moment,  et  qui  fera 
mieux  connaître  la  France,  son  chef  et  son  système, 
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que  tontes  les  brochures^  lettres  et  antres  ouvrages, 
publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  le  même  sujet. 

Les  seuls  événements  dignes  de  remarque  qnp 
nous  apercevions  dans  ces  papiers,  sont  la  mort  4u 
célèbre  sculpteur  Moitié,  ceÙe  du  célèbre  accoucheur 
Baudelocque,  le  succès  d'un  nouveau  mélodrame  ' 
ht  Fille  udoptive,  tiré  des  Mtres-rivales  de  Mde.  de 
Genlis,  et  Tannonce  de  deqx  ouvrages  dçnt  f>n  dit 
bea^cç»^^  de  ^bien:_  t Incrédulité  poème  par  IM,. 
S9umet,  et  les  Lettres  sur  l'ÂUemagne  par  l^de.  de 
Staël. 

Nous  donnerons  dans  le  Numéro  prochain  quel- 
ques observations  sur  Tétat  des  partis  en  Angleterre^ 
sur  les  démarches  des  partisans  de,  Sir  Francis  Bur^ 
dett,;  et  les  contre^démarches  des  amis  de  la  consti* 
tution*  De  grands  objets  occupent  aujourd'hui  l'at- 
tention du  pailement  Britannique»  les  afiaires  d'£^- 
pagne^  les  pétitions  des  Catholiques^  les  proposi-< 
lions,  de  Réforme  dans  la  représentation  nal;^ona)e 
dans  la  Chambre  des  Communes^  la  discussion,  des 
privilèges  paiiementaires,  &c.  Tous  ces  ^ands  ob- 
jets cmt  donné  dernièrement  et  donnent  joumelle^ 
ment  lieu  à  des  discours  très-éloquents  et  trè$^ 
lumineux,  dcmt  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
donner  l'analyse  la  plus  exacte. 
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Nctweaux  Mémoires  originaux  du  Prince  Eugeke 
DE  Savoie. 

Francfort^  le  39  Avril. 
Le  chevalier  Sartorî,  conseiller  impérial,  bi- 
bliothécaire de  TAcadémie  Thérésientie  à  Vienne,  a 
recueilli  les  écrits  politiques,  et  principalement  les 
lettres  familières  du  prince  Eugène  de  Savoie,  non 
encore  imprimées.  Cet!»  collection  consiste  en  I9 
voinmes,  dont  une  partie  traduite  en  allemand,  a 
été  communiquée  en  manuscrit  à  quelques  cours  ; 
elle  a  été  admirée  et  reconnue,  par  rapport  aux 
i^aximes  de  ce  grand  capitaine,  pour  une  école  db 
sagesse  politique  des  princes  et  des  hommes  d*£tat. 

M.  Cotta,libraii^àTubingue,  devenu  possie^ 
tenrde  cette  précieuse  cofleedon,  la  fera  imprimer 
€n  français  le  ]>lus  tôt  possible,  enrîcbîe  de  plus  de 
73  plans,  portraits  et  médailles  ;  maïs  il  se  trouve 
ebl^éen  même  temps  d*obscrver  qtie  cette  ccJlection 
ne  renferme  que  les  écrits  politiques  ;  ^n  de  ce  qui 
regarde  la  partie  militaire,  et  encore  moins  de  ce 
qui  se  trouve  dans  les  Mémoires  puWi^,  il  y  a  un  an 
à  Weimar,  et  tout  récemment  à  Paris  :  on  y  trou- 
vera plutôt  un  recueil  d'anecdotes  et  de  particularités 
3ui  jusqu'à  présent  ont  été  inconnues,  et  qui  répau* 
ront  une  grande  lumière  sur  plusieurs  événements 
politiques. 

(Journal  de  t  Empire.) 


On  souscrit  chez  M,  PELTIEH,  ?•  Duke  Street,  Portiand  Place, 
DerimprimeriedeVogel  et  Scbulze,  13,  Poland  Street,  Londres. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


Ab-CCLVIIL— jLcSoMw  181Q. 


LITTÉRATURE. 

MADAME  DE  GENUS. 

Maison  Rusnctus,  pour  servir  à  ïï Education  4e 
la  Jeunesse^  eu  Retour  en  France  d'une  FanuUe 
Emigrée  ;  Chwrageoù  ton  trouve  toutes  les  Ins- 
tructions nécessaires  pour  hdtir  une  Maison  "de 
CampagnCy  pour  la  meubler,  pour  y  étahUr  une 
ChapeUey  une  Bibliothèque^  un  Laboratoire,  un 
Cabinet  d  Histoire  Naturelle,  un  Jardin  de 
Plantes  usuelles,  etc. 

Second  Extrait. 

Punrfcîre  coimaitre  ce  livre,  je  dois  entrer 
dans  quelques  détails  5  je  dois  mettre  sous  les  yeux 
dH  lecteur  quelques  citaîtious  :  on  a  pu  juger,  par 
Vol.  XXIX.  3  G 
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mes  observations  préfédeates^  de  Tesprit  daos  lequel 
il  a  été  composé,  des  principes  fjui  ont  dirigé  Fau- 
teur ;   il  faut  donner  u  présent  i^iie  idée  de  Texér 
cution. 

On  peut  considérer  dans  cet  ouvrage,  tf  abord, 
ce  qu'il  a  de  commun  avec  tous  ceux  du  même  geiirei 
ensuite,  ce  oui  appartient  en  propre  à  TautcHv, 
c*est-à-dire,  aun  côté  les  moralités  qu'elle  y  a 
répandues  ;  de  l'autre,  les  opinions  relatives  au  sujetii 
soît  que  Mad.  de  Genlîs  les  ait  puiséeç  daos  ^on  pro- 
pre fonds,  soit  qu'elle  n'ait  fait  que  les  adopter  :  je 
^e  me  flatte  pas  d'approfondir  chcicune  fie  ces  pcirtieç 
dans  l'espace  d'un  article  nécessairement  très-court  ; 
j'y  jeterai  du  moins  un  coup-d'œil. 

Environnée  du  grand  nombre  d'ouvrages  plus 
ou  moins  estimables  qu'on  a  faits  sur  téœnomle  do-^ 
'mestique,  l'auteur  a  eu  un  genre  de  courage  diiSicile 
pour  Ses  personnes  nées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent,  celui  de  la  compilation  :  son  livre  ressemble 
donc  beaucoup  à  toutes  les  autres  Maiswis  Rus- 
tiques  ;  et  s*il  ne  leur  ressemblait  pas,  ce  serait  tant 

Iiis  pour  son  livre.  Qn  y  trouve  tôu£  les  détails,  tous 
es  renseignements,  tous  les  préceptes,  toutes  les  lu- 
mière» qu'on  trouve  ailleurs  ;' mais  n'auraît-ofi  pas 
droit  de  se  plaindre  de  tîe  pas  lés  y  trouver  î  Et  que 
serait  une  maison  Rustique  bÙ  l'on'  n'apprendrait 
rien  de  ce  qui  concerne  l'administration  d'une  maison 
des  cbamps  ?  Certains  détails  ont,  je  l'avoue,  quel* 

Sie  cbose  d'uu  jfeu  grossier  ;  mais  l'auteur  pouvait- 
le  sauver  cette  grossièreté  inhérente  aux  choses 
même  ?  et  les  efl'orts  qu'elle  eût  faits  pour  y  piirwiiir, 
n'eussent- ils  pas  été  très-ridicules?  On  a  reproché 
fort  justement  à  nbtre  grand  pciëte,  M.  IXlîlle,  de 
n'avoir  parlé  que  des  jardins  d'agrément  dans  soi| 
poëme  mr  les  Jardins'.  \t chou  ei\ç^  navet  ont  ré- 
clamé contre  l'orgneil  de  seé  vers  dédaigneux,  uni*- 
ôuement  consacrés  aux  snperflnités  brillantes  ; 
ïHon/line  des  Champs  n*a  pas  été  à  l'abri  dès  mêmes 
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Teprocl\ies  ;  mais  ce  qu'on  n*a  point  pardonné  à 
des  vers,  à  des  poèmes,  Teût-on  pardonné  à  de  la 
prose,  à  un  traité  ?  L*oubli  des  choses  essentielles 
u*eût-il  pas  été  plis  cou])abIe  encore  dans  Madame 
de  Genlis  que  dans  M.  Delille  î  Je  conviens  qu'il  est 
des  formules  qui  semblent  toutes  naturelles  sous  la 
plume  de  M»  Purtnentier,  et  qui  paraissent  étranges 
«ous  la  plume  dç  Mme.  de  Genlis  :  je  conviens 
,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'elle  a  copiées,  ou 
lait  copier  tout  simplement  ;  mais  qu'en  faut-il  con- 
clure }  sinon  qu'elle  se  serait  donné  une  peine  inu- 
tile pour  s'approprier  ces  légitimes  emprunts,  tou- 
jours d'autant  plus  apparents,  qu'on  cherche  plus  à 
les  déguiser*  Je  ne  vois  qu'une  tournure  qui  eût  pu 
garantir  l'amour-propre  de  l'auteur  de  cette  sorte 
d'inculpations,  celle  du  dialogue;  mais  die  est 
si  usée,  si  rebattue,  si  triviale  !  Ce  livre  peut 
teqir  lieu  de  toutes  les  autres  Maisons  Rus^ 
tiques;  ilest  de  dIus  adapté  par  de  sages  suppres- 
sions, par  les  réflexions  qu'il  renferme,  par  les  orne- 
ments même  dont  il  est  enrichi,  à  l'objet  particulier 
3 ne  l'aiitenr  s'est  proposé  :  ainsi,  soit  qu'on  le  juge 
ans  ses  rapports  avec  les  autres  livres  de  la  même 
espèce,  soit  qu'on  observée  les  diflërences  qui  le  ca- 
ractérisent, on  reconnaîtra  qu'il  atout  le  mérite  qu'il 
pouvait  et  devait  avoir. 

Il  y  r^ne  une  morale  excellente,  parfaitement 
appropriée  et  au  sujet  de  l'ouvrage  et  à  son  objet  ; 
c'est  la  marque  distinctive  de  tous  les  livres  publiés 
par  Mme.  de  (leolis  ;  je  trouve  même  que  cette  mo- 
rale, toujours  présentée  avec  beaucoup  d'attrait  et  de 
grâce,  estquelquefoisun  peu  sévère  :  par  exemple, 
lorsque  Tautenr  donne  la  liste  des  livres  qui  doivent 
€ompc«er  la  biblîothetjue  de  la  Maison  Rustique^  elle 
exchit  tous  le:i  Dictionnaires  de  la  Fable,  excepté  le 
}H:tit  Dictionnaire  de  Cbompré,  le  seul,  dit-elle,  que 
déjeunes  personnes  puissent  lire  ;  et  elle  a  cru   de- 
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voir  ajouter  en  tiote  :  ^^  Encore  arec  quciqncs  Tes* 
trktions  ;  on  doit  le  leur  lire,  et  non  le  lenr  donner; 
car  il  s'y  trouve  plusieurs  articles^  qnî  ne  sont  nulle- 
ment faits  pour  cet  âge,**  Je  sais,  comme  un  autre, 
tout  ce  qu'on  peut  dii*e  contre  la  mytliologîe  ;  maîd 
encore  faut-il  que  les  jeunes  personnes  rapprennent  ; 
et  je  doute  qu'elles  y  deviennent  fort  sHvantes  avec 
les  restrictions  rigoureuses  de  Mme.  de  Oenlis  : 
d'ailleurs  combien  de  livres  absolument  nécessaires, 
ne  faudra-t-îl pas  leur  interdire,  si  on  leur  interdit 
même  le  Dictionnaire  de  Chompré  ?  Je  suis  surpris 
de  ne  pas  trouver  "tion  plus  dans  le  Gatali^e  â^ 
cette  Inbliotheque,  les  Martyrs  de  M.  de  Cnâteau- 
btiand,  ouvrage  qu'on  ne  peut  éloigner  des  mains  de 
la  jeunesse,  sans  en  écarter  aussi  et  le  TélénuMney  et 
la  Jérusalem  détlvf^e^  et  même  VE^iéide,  Madamfe 
deCrenlîs  n'àdniet  que  la  petite  édition  abr^ée  dii 
Génie  du  Christianisme  :  je  crois  qu'elle  pouvait, 
çans  Hsque  pour  les  mteurs,  admettre  l'onvraffe  en- 
tier ;  et  si  elle  le  pouvait,  elle  le  devait.  Il  n'est 
point -de  livre  qu'on  lise  avec  plus  de  plaisir  à  la  cam- 
pagne, parce  qu'il  eSt  pleiri  de  descriptions  délicieuses, 
et  qu'il  répand  dans  îâme  un  sentiment  de  la  divi- 
nité, auquel  tout  '  prépare  le  cœur  au  milieu  des 
scènes  '  champêtres,  malgré  son  extrême  sévérité, 
l'auteur  a  bien  senti  qu'elle  he  pouvait  pas  exclure 
Molière  ;  mais  une  note  était,  dans  ce  ca»,  plus  né- 
cessaire que  pour  l'innocent  Dictionnaire  de  Chom- 
pré, et  ïès  suppressions  infiniment  plus  plausible^ 
que  pour  les  œuvres  de  M.  de  Chateaubriand  et  po^r 
celles  de  Boileau,  dont  toutes  les  poésies  sont  ban- 
nies de  la  Bibliothèque  composée  par  Mme.  de 
Genlis,  excepté  le  seul  Art  Poétiqtie.  Il  est  bien 
rigoureux  de  né  pas  vouloir  que  les  jeunes  personne» 
lisent  les  Epîtres  de  Boijeau,  et  même  ses  Satires, 
malgré  la  satire  contre  tes  Femmes  ;  et  même  1* 
Lutrin^  malgré  les  plaisanteries  contre  les  moines. 
Je  me  suis  *tin  peu  étendu  suc  «et  article,  parce  qu'il 
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est  {>lus  de  ma  compétence  qne  ceux,  par  «xantjj^ 
qni  conoeitieot  du  les  ^tails  de  ia  •chapelit  ou  Ca^ 
meuhlement  du  château. 

Je  snis  toutefoîs'pérraadé  cfoe  la  plupwt  des  maî- 
tresses de  mai^mB^troarerOBt  dons  k  componticm  de 
ce  dernier  artick)  no  excès  de  dâioat^ae,  oomme  j'sd 
tronré  un  excès  de  sévérité  dans  la  composition  dèiIa 
bibliotheqne  :  elles  seront  eftayées  de  tant  ce  qa» 
Fantenr  exige  pirar  les  chambns  d'aams  ;  je  \mm 
fèché  de  ne  pouvoir  ici  en  donner  Tinventaine  :  om 
verrait  qu'il  est  impossible;  d'exercer  par  écrit  Tho»- 
•mtaliié  avdc^s  de  magnificence  :  mais  «i  ce  hiXB 
doit  exciter   qtielqnes    critiques,  la  manière  dent 
Mme.  de  Gtnm  veut  qu'on  reçoive  les  amis  dans  les 
'toaisôns  de  campagne,  sera  généralement  af^rouvée 
avec  chaleur,  suttont  par  les  persmmes  qui  n'ajmrt 
point  de  maisons  des  champs,  ae  disposent  en  œ 
moment  à  ^atter  passer  une  partie  de  Tété  dans  celie 
!de  leurs  amis  ;  le  vasfitsge^t  remarquable:  ^*  Voilà 
des  ^étfttk  ffifinntieux,  mais  utiles",  dit  Mme*  de 
Genlis,  **  après  avoir  détaillé  iout  ce  qni  peut  consti- 
tuer Une  chambre  coittniode  ;  car  on  n^en  peut  xien 
retrancher,  si  Ton  désire  recevoir  par&itement  les 
persomies  qui  veulent  bien  quitter  toutes  les  habi- 
tudes si  commodes  de  leur  intérieur  pour  aHer  cher- 
cher des  amis.     Nous  tâcherons  qne  cette  preuve 
d'amitié  ne  soit  pas  un  sacrifice  ;  et  surtout,  quand 
par  hasard  nous  recevons  à  la  fois  des  amis  et  des 
indii^rents,  nous  ne  dirons  jamins  aux  premiers, 
poui*  leur  donner  -les  mauvais  logements,  que  nous 
ùglêsons  avec  eux  sdm  cérémonie:   l'amitié   aura 
toujours  chez  nous  toutes  les  préfévences  ;  au  reste, 
nous  n'aurons  qu'un  très-petit  nombre  de  logements 
et  ils  seront  tous  également  commodes.  ....  Au- 
jourd'hui,   on  pense,  en  général,    que  l'on  reçoit 
parfaitement  ses  amis,  quand  on  leur  donne  un  bon 
dîner  et  un  bon  déjeûner  avec  toute  la  société  ;  car 
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les  déjeuners  particuliers^  en  cb^imbre,  beatf <x>i]fl  plw 
«igréaUed^  sont  assez  coâunuBément  fort  n^liges  et 
très-mal  servis,  etc." 

Madame  de  Genlts  me  paraît  faire  nne  critîqne 
trèsf^îngénieuse  et  très-juste  W8  mei^bles  à  la  mode  ; 
^  Far  nn  défaut  presque  général  de  proportions'% 
jdit««lle,  '^  les  formes  sont  communément  ou  lourdes 
ou  massives^  quand  les  meubles  sont  riches  ;  on 
igréles  et  maigres,  quand  on  ne  vise  qu'à  Télégance 
et  à  l(r  simplicité.  On  n  a  ])erfectionné  ni  la  forme 
des  fauteuils,  ni  ceUe  des  canapés ,  les  dessins  les  - 

ÎIus  modernes  de  ces  meubles  n  ont  aucune  élégance^ 
^  lits  de  bois  d*ac^ou,  à  moins  d'être  extrémetnent 
ornés  d'incmstationç,  de  camées  et  de  bordures,  ne 
sont  bons  que  dans  des  appartements  d'une  grande 
simplicité  ;  les  lits  sculpté,  dorés  et  de  riches  étofiès» 
étaient  beaucoup  plus  magnifiques  ;  les  beaux  bois 
sans  dorures  forment  un  contre-^sens,.  en  ce  qu'ik  ne 
fcmt  que  contrefaire  H  simplicité  :  ils  n  ont  rien  de 

somptueux,  et  sont  excessivement  cbers..^ Il  est 

-  aussi  très-ridicule  de  vouloir  mettre  de  la  grâce  aux 
.  choses  qui  ne  doivent  être  que  commodes,  et  qui 
même  doivent  naturellement  rester  cachées.    Tra- 
vestir une  table  de  nuit  en  autel,  est  une  idée  du  plus 
mauvais  goût,  et  no$  bonnes  anciennes  tables  de 
nmt,  bien  revêtues  de  marbre  en  dedans,  ayant  un 
rebord  sur  la  table  de  manière  à  gai-antir  de  toute 
chute  les  choses  qu^on  met  dessus,  sont  dans  ce  genre 
<e  qu'il  y  a  de  mieux  ;  au  lieu  que  les   (mtek  sans 
rdix>rds  sont  de  la  jdus  extrême  incommodité  :  tout 
.  tombe    de    ces    petites  tables,   communément  en 
,  triangle,   et   sur    lesquelles  si  peu   de   chose  peut 
,  tenir."  Je  suis  enchanté  que  Facteur  ait  fait  sentir  le 
ridicule  de  ces  vilains  som^iOf  <)ui  m'ont  toujours 
paru  le  comble  du  goût  le  plus  détestable,   qu^on 
étale   toutefois  avec   ostentation,  même  dans  les 
chambres  à  coucher  les  plus  galantes,  et  dont  Ta^- 
conipagneinent  naturel  serait  un  autre  meuble  dm 
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Inênie  genre  m^  je  rfose  nommer,  également  dé- 
guisé en  antel^  et  même  en  autel  consacré  à  Fïore^ 
En  généra},  tout  est  mesquin,  quoique  dispendieux, 
d^uns  notre  luxe  a^ctuel  ;  et  tout  est  d'un  goût  faux, 
quoique  d'un  grand  raffinement  daQs  Télégance  du^ 
joun 

Je  vois  avjec  plaisir  aussi  que  fauteur  de  ce  livre  ' 
iiTai^rouve  pas  nos  jardins   modernes  :    une    des 
choses  c|ui  m'y  déplaît  par  dessus  tout,  c'est  de  ne 
plus  connaître  aucun  des  arbres  dont  ils  sont  plantés; 
]e  demande  leurs  noms,  et  j'entends  des  noms  ba* 
roques  que  ma  langue  prononce  avec  peine,  et  que 
ma  mémoire  ne  peut  retenir.     Les  arbres  les  plus 
charmants  de  notre  pays  sont  négligés  pour  des  étran* 
gers  qui  n*ont  pas  à  beaucoup  près  leur  mérite  ;  le 
marronnier  lui-même,  tout  exotique  qu'il  est,  tf  a  pu 
échapper  au  mépris  malgré  ses  beautés,  parce  qu'il 
est  ancien  parmi  nous;   la  rose  du  Bengale j  sans 
odeur,  et  d'une  nujance  peu  agréable,  a  détrôné, 
dans  nos  jardins,  cette  antique  rose  à  mille  feuiHes, 
dont  la  foi-me,  Féclat  et  le  parfum  sont  des  titres  à 
l'empire,  que  le  prestige  de  la  nouveaifté  ne  peut 
faire  oublier  qii'un  moment  ;    tout  l'appareil  de  la 
botanniqne  se  développe  pédantesquement  dans  nos 
allées  et  dans  nos  parterres  ;  c'est  un  sacrifice  perpé- 
tuel de  l'agréable  au  scientifique  :  l'érudition  tue  le 
goût,  et  les  fleurs  les  plus  aimables  perdent  à  mey 
yeu3^  tout  leur  charme,  dès  que  leur  tige  cçt  sur- 
chargée   d'une    étiquette    avec  un  nom  grec   ou 
latin.  On  ne  trouvera  pas  précisément  ces  idées  dans 
le  livre  de  Mme.  de  Genlis,  mais  elle  préfère  l'an- 
denne' simplicité  de  nos  beaux  jardins  français  à  là 
recherche  des   innovations   modernes,  et  au  luxe 
bisaite  de  nos  colifichets  botaniques. 

Son  goût,  Supérieur  aux  illusions  de  la  nou^^ 
yeauté^  la  raitiene  sans  eesse  aux  usages  que  le  tempt 
a  consacrés  ;  et  son  ouvrage  respire  je  ne  sais  quoi 
d'antiqtrè,  i{m  répand  tin  grana  in^^rêt  sur  les  pré« 
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eeptes  ;  car  il  ne  suffit  pas  de  prescrire,  il  faut  en- 
core faire  aimer  ce  qu'on  prescrit  :  c^est  une  condi- 
tion à  laquelle  Mme.  de  Genlis  ne  manque  point. 
Avec  quel  art^  parexeinple,  n*inspîre-t-elle  pas  aux 
,  jeunes  demoiselles  le  goût  des  fonctions  les  pins  sé- 
vères du  ménage  !  Elle  leur  met  sous  les  yeux  un 
efjsmple  charmant,  mub  un  fuit  véritable,  qûoiqu^il 
soit  enchâssé  dans  un  conte,  et  présenté  sous  le  titre 
de  Nouvelles.  Lucie  n'est  point  une  fiction  ;  je  sais  le 
le  vrai  nom  de  la  personne  qui  a  mérité  de  servir  de 
Qiodelc  à  toutes  celles  de  son  sexe  :  son  mari,  digne 
4'avoir  une  telle  femme,  remplit  utie  place  éminente 
dans  iwe  des  provinces  de  l'empii'e;  le  trait  du  nègre 
également  très-véritable,  a  été  raconté  à  l'auteur  par 
iw  des  hommes  de  France  les  plus  spirituels,  et  *  les 
plus  distingués  parsçs  dignités  et  par  ses  grâces.  Je 
Be  puis  résister  a  Fattrait  de  rapporter  textnellement 
le  passage  où  ce  trait  est  encadré  ;  *^  Nous  étions 
depuis  plus  de  deux  ^ns  en  Amérique,  lorsque  M. 

de  T vint  aussi  se  réfugier  daps  c^te  partie  dii 

monde  ;  nous  Tarions  beaucoup  vu  jadis  à  Pari^,  et 
avec  l'intérêt  qu'inspirera  toujours  la  réunion  de  tant 
d  eswit^  de  douceur  dans  le  caractère,  et  de  grâce 
originale  et  piauantc  dans  la  conversation  :  il  igno-* 
rait  cme  nous  hissions  en  Amérique  ;  la  révolution 
et  téloignement  avaient  depuis  long-temps  rompu 
toutes  nos  relations  avec  lui.  Un  matin,  en  passant 
dans  le  ^larché  de  Boston,  il  aperçut  dans  une  cha- 
têtte  arrêta  à  la  file  d'une  multitude  d'autres,*  une 
]feu9e  pay^wne  dont  l'éclat  et  la  beauté  le  frappèrent; 
'il  trouva  qu  elle  ressemblait  d'une  manière  si  ex- 
^ordinaire  à  Mme.  D .  .  .  . ,  qu  il  voulut  la  \oïx 
de-près  :  il  s'approche  de  la  charette  ;  Lucie  le  re- 
connaît dans  finstànt,  et  le  salue.     M.  de  T stu* 

)péff^t,}xïx  (lemaude  ce  qu'elle  fait  là.  J'attends  mon 
jo^r  ptiv  pa$3€r,  répqndit  Lucîç,  et  pour  aller, 
pdmnie  If^  âatr^SA  vendre  n^cs  légumes.  Dans  ce 
jsitiipi^içfi^^  )ef  diarettçs  s'ébra^erent  jf  iiTici^  fquetta 
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son  cheval,  en  invitant  M.  de  T à  noai  venir 

voir,  et  eu  lui  indiquant  le  village  près  dnqnel  nons 
demeurions,  et  elle  laiiisa  M.  de  T.....  très-snrpris 
de  cette  vision  :  il  vint,  en  e&t,  le  lendemain  dans 
notre  chanmiere  ;  ma  joie  fat  extrême  de  voir  enfin 
nne  personne  digne  d'apprécier  Lucie  et  d'entendre 
parler  d'elle  :  nous  eûmes  mutuellement  un  plaisir 
souvent  r^été  dans  les  romans,  celui  de  nous  conter 
réciproquement  nos  aventures.  Au  milieu  de  la 
conversation  la  plus  intéressante,  Joseph,  mon 
nègre,  entre  subitement,  s'avance  vers  Lucie  et 
lui  dit  en  lui  tournant  le  dos  :  MaitressCy  racorni 
mode  mon  culotte  qui  vient  de  déchirer.  Lucie,  qui 
parlait  dans  ce  moment,  ne  s'interrompît  point  ; 
elle  prend  son  aiguille,  et  raccommode  la  culotte  de 
Joseph,  tout  en  causant,  avQC  un  charme  de  simplicité 
à  la  fois  attendrissant  et  comique.  En  nous  quittant, 

M.  de  T me  dit  :  Il  est  naturel  de  vous  plaindre 

à  l'aspect  de  cette  chaumière;  mais  quand,  on  en 
connaît  Tintérieur,  comment  ne  pas  vous  envier! 
Jouissez  de  votre  bonheur  :  la  fortune  et  les  révolu- 
tions des  Empires  ne  peuvent  ôter  celui-là.** 

Je  suis  forcé'  de  m'arrêter  :  ce.  li>Te  fournirait 
la  matière  de  dix  extraits  ;  j'en  recommande  la  lecture 
à  toutes  les  jeunes  personnes  d'un  bon  esprit,  à 
toutes  les  mères  de  famille,  à  tontes  les  maîtresses  de 
maisons  :  elles  y  puiseront  une  instruction  solide  et 
nécessaire,  et  un  goût  pour  les  devoirs  domestiques, 
qui  n'est  pas  une  des  moindres  vertus  du  sexe. 
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SPECTACLES  DE  PARIS. 

THEATRE    DE    LA    GAIETÉ, 

La  FiUe  Adoptive,  au  les  Deux  Meres^  mélodrame 
eïi  quatre  actes. 

Est-ce  un  dràme^  est-ce  un  mélodrame  ?  C'est 
une  grande  question.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est 
que  le  drame  ou  mélodrame  est  tiré  d'un  roman  de 
Mme.  de  Genlis,  intitulé  les  Mères  rivales.  Le 
titre  des  Deux  Mères  me  parait  plus  naturel  et  plus 
juste  :  car  les  deux  mères  ne  sont,  point  rivales  : 
elles  ne  disputent  que  d'amitié  et  de  générosité  ;  au- 
cune ne  conteste  à  l'autre  ses  droits.  En  sa  qualité 
de  roman  dialogué,  la  pièce  peut  être  regardée 
comme  un  drame.  Quelque  coups  d'archet  qui  ac- 
compagnent l'entrée  ou  la  sortie  des  principaux  per- 
sonnages, suffisent-ils  pour  élever  ce  drame  au  rang 
de  mélodrame  ?  J)e  ne  le  crois  pas,  ce  qui  pourrait 
cependant  m'èngager  à  reconnaître  la  pièce  pour  un 
mélodrame,  c'est  d'abord  son  irrégularité,  les  chan- 
gements du  lieu  de  la  scène  prsequ'à  chaque  acte,  et 
Te  mélange  continuel  dn  comique  et  du  pathétique  ; 
c'est  ensuite  le  ballet  et  la  fête  espagnole  cjui  coupent 
et  embellissent  Inaction  ;  c'est  enfin,  plus  que  tout 
le  reste,  le  personnage  de  la  comtesse  d'Aguilar,  qui 
long-temps  inconnue,  répand  Ja  terreur  dans  la 
maison  comme  une  espèce  d'ombre,  de  revenant  et 
de  fantôme.  Cette  terreur  me  paraît  être  absolu- 
ment de  l'essence  du  mélodrame  :  ainsi,  prenant  en 
considération,  toutes  ces  causes  réunies,  nous  appel- 
lerons mélodrame  le  roman  dialogué  des  Deux 
Mères. 

Lébcadie  est  le  nom  de  la  jeune  ^lle  qui  a  deu^ 
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mères.  Pourquoi  a-t*elle  'deux  raei:e3  ?  C'est  que  sa 
mère  naturelle  s'e^t  trop  hâtée  de  suivre  la  nature 
«am  attendre  Phyinen  :  il  fut  un  temps,  qui  n  est  pas 
éloigné,  ok  ces  mères  là  passaient  chez  nous  pour  d'ex- 
cellentes citoyennes,  très-utiles  à  lapopuIation,et  ver- 
sées dans  la  connaissance  des  droits  du  cœur.  On  ne 
pensait  pas  ainsi  en  Espagne  du  temps  de  la  comtesse 
d^Aguilar;  la  pauvre  comtesse  s'est  laissée  surprendre 
par  un  certain  don  Femand  déjà  marié,  sans  qu'elle 
en  sût  rien,  à  Dona  Paulina.  De  cette  surprise 
est  née  une  fille  à  qui  elle  donné  le  nom  de  Léocadie, 
et  pour  sauver  son  bonheur  elle  adresse  cette  fille  de 
contrebande  à  cette ^tnême  dona  Paulina,  quelle  ne 
connaît  pas  pour  être  la  femme  de  son  séducteur, 
Paulîna,  vertueuse  et  sensible,  se  charge  d'élever 
cette  innocente  créature  ;  elle  Tadopte,  elle  devient 
sa  seconde  mère  ;  mais  victime  de  sa  générosité,  elle 
est  soupçonnée  d'être  la  véritable  mère  de  cette  en- 
fant; la  calomnie  l'accuse  d'une  intrigue  avec  le  duc 
d'Agnilar,  frère  de  la  comtesse,  parce  que  Tenfant 
ressemble  à  ce  duc^  et  parce  que  le  duc  a  fait  quelque 
séjour  auprès  du  château  de  don  Fernand. 

L'infortunée  Paulina,  persécutée  par  la  jalousie 
de  son  mari,  en  butle  aux  épigramfues.  des  mauvais 
plaisants,  neJ:rouve  pas  de  meilleur  nu)yen,  pour 
prouver  son  innocence,  que  de  marier  sa  fille  adoptive 
à  son  véritable  fils  Maurice,  jeune  écolier  de  quinze 
ans  :  le  mari  consent  avec  peine  à  cet  étrange  prc^et. 
Heureusement  la  comtesse  d*Aguilar  n'a  jamais 
perdu  de  vue  sa  filles,  elle  rôde  aux  environs  du 
château,  inconnue  à  tout  le  monde,  effrayant  tous 
neux  qu'elle  rencontre,  et  jouissant  dans  le  pays  de 
la  réputation  d'un  revenant  ;  elle  acheté  quelquefois 
des  domestiques  la  permission  d'entrer  dans  le  châ- 
teau pour  voir  sa  fille.  Dans  un  mon;ient  où  elle  la 
trouve  seule,  elle  se  fait  cpnnaitre  à  Léocadie  comme 
sa  mère  ;  on  juge  bien  qu'à  la  première  nouvelle  de 
l'inceste  projeté,  elle  ne  néglige  rien  pour  l'empêcher; 
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mais  tons  lès  moyens    qu'elle    emploie  échooent 
contre  l'obstination  de  la  mere  adoptive,  à  c|uî  sa  ré* 

Sntation  est  plus  chère  que  la  vie.  Déjà  les  apprêts 
e  cette  monstraeuse  alliance  se  font  dans  la  chapelle 
dn  château  ;  les  éponx  vont  recevoir  la  bénédictioii 
nuptiale,  qnand  la  comtesse  d'Aguilar,  ponr  em* 
pêcher  un  crime,  bravant  toute  autre  considération, 
déclare  qu'elle  est  la  mere  de  Léocadie,  que  don 
Femand  est  son  père,  et  par  conséquent  que  le  jeune 
Morice,  auquel  on  veut  la  marier,  est  8on  frare. 
Ainsi  ce  don  Fernand,  pendant  toute  la  pièce,  soup* 
çonne  sa  femme  Paulîna^nne  infidélité  dont  il  est 
lui-même  coupable  :  c'est  ce  qui  rend  cette  intrigue 
très-piquante. 

Un  des  principaux  p harmes  de  ce  mélodrame, 
c'est  l'actrice  qui  joue  le  rôle  de  Léocadîe  ;  -eUe  est 
pleine  de  décence,  de  modestie  et  de  grâce  :  m  voix 
est  douce  et  touchante  ;  elle  a  du  naturel  et  de  la 
sensibilité  dans  le  débit  ;  de  pareilles  actrices  sont 
très-rares  au  boulevard.  Le  rôle  de  Paulinaest  bien 
joué  par  Mme.  Cousin-Picard,  qui  a  quelque  diffi* 
culte  d'organe,  mais  une  prononciation  très-exacts 
et  beaucoup  d'intelligence.  Mlle.  Bourgeois  est 
chargée  du  rôle  de  la  comtesse  d'Agiiilar  ;  elle  en 
saisit  bien  l'esprit  et  les  intentions  :  son  extérieur  est 
plus  i^nâleqn  il  ne  convient  à  une  jeune  mere  sensible 
tet  tendre  ;  mais  cela  même  lui  est  ntile  ponr  bîea 
établir  sa  réputation  de  revenant,  et  se  débarrasser 
des  importuns  en  leur  iaisant  peur.  On  avait  re^ 
marqué  quelques  longueurs  ;  «elles  ont  disparu  à  H 
seconde  représentation  :  la  marche  de  l'action  est 
devenue  plus  rapide.  La  pièce  est  intéressante, 
bien  conanite,  et  faite  pour  attirer  long-temps  les 
amateurs  dugeni^  :  ce  n'est  pas  un  mélodrame  à 
féerie,  à  machines  à  grands  fracas,  propre  à  épou« 
vanter  les  grands  et  petits  enfants  des  deux  sexes  ; 
c^est  un  mélodrame  plein  de  sentiment,  et  dont  Tip- 
térêt  est  puisé  dans  la  nature. 
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Le  Balk*  est  un  des  fikM  hemx  ùtwtaevts  di 
€6  mélodrame:  on  y  recoimatt  le  talent  de  M^ 
Hnllin  pmtr  varier  les^  figures  de  ses  danseurs^,  et  ti^ 
nrleplnshenrenx  parti  desmoMir^  et  des*  costnmeft 
du  pays  où  se  passe  la- scène.  On  a  fort  arolandi  , 
xm  pas  de  trois  dansé  par  M.  Soissons  et  les  defnoJE* 
jelles  Caroline  et  Cheza  ;  Vauteor  dn  ballet  s'est  hi^ 
même  fait  remarquer  dans  nne  danse  espagnole  qrfft 
a  exécutée  avec  Mlle.  Degville  ;  mais  ce  qui  a  sur- 
tout excité  la  curiosité^  c'est  un  boléro  dansé  par  le 
petit  HuUln,  âgé  de  huit  ans,  avec  des  grâces  et  une 
fermeté  fort  au-dessus  de  son  âge.  Dans  toute  cette 
famille  de  M.  HulKn,  le  talent  suit  le  sang  :  ses  en^ 
&nts  sont  une  couvée  de  danseurs. 


ThAaTRC  IMpiEIAL  DS  L*OpiaA<;oMiaUB« 
Le  Tten^  et  QMwnmte^  Joseph* 

Cétaitle  joard*Ellevioti^  qui  pairaissait  dans  les 
deux  pieoes  ;  c'était  par  conséquent  le  jour  des  gens 
de  goût  et  des  connaisseurs,  k  beau  jour  de  fOpé« 
ra-Comi<flie«  Aucun  des  ingrédients  du  cbarla* 
tanisme,  aujourd'hui  si  commun,  n'entve  dans  la 
composition  des  succès  d'EUeviou.  Ce  n'est  ni  le 
prestige  de  la  nouveauté,  ni  Fengouement  d'une  mode 
passagère,  ni  l'habile  manœuvre  des  prôneurs,  ni 
l'aveugle  prévention  qui  rassemble  la  foule  autour  de 
o^  acteur  ;  si  ces  moyens  étrangers  avaient  influé  sut 
sa  vogue^  depuis  long-temps  il  s^ait  oublié.  Cest 
un  enchanteur^  il  est  vrai  ;  mais  son  talisman  est 
dans  sa  personne,  son  prestige  est  dans  son  talent  ; 
de  tels  enchantements  ne  sont  pas  aisés  à  détruire. 

La  nature  avare,  n'a  que  trop  coutume  de  par- 
tager ses  dons,  et. n'en  accorde  même  à  ses  amis 
qu'une  portion  assez  faible  ;  il  semble  qu^dUe  ait  prii 
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plaisir  à  les  rassembler  tous  snr  Ëlleviau  ;  il  y  apln^ 
sieurs  hommes  eu  lui^  Thomme  d'esprit,  Thomme  de 
goût,  le  bel  homme,  le  bon  coméoien,  le  chanteur 
délicieux  :  il  y  aurait  dans  ce  partage  d'un  seul  de 
quoi  faire  plusieurs  réputations.  Faut-il  s'étonner 
qor^ayec  tous  ces  dons  réunis  il  rapproche  en  sa  fa- 
veur tous  les  sentiments  et  toutes  les  opinions  ?  La 
fable  dit  : 

On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Ellevion  a  donné  un  démenti  à  la  fable  ;  il  plait  aux 
spectateurs  de  tous  les  goûts,  aux  partisans  de  tous 
les  systèmes,  aux  musiciens  de  toutes  les  écoles  ;  et 
s'il  y  avait  encore  parmi  nous  des  querelles  théolp- 
giques,  les  jansénistes  diraient  qu'£lleviou  a  la  grâce 
victorieuse  à  laquelle  on  ne  peut  résister;  les  moli- 
nistes  trouveraient  qu'il  a  la  grâce  efficace  à  laquelle 
oi\  ne  résbte  point,  qiioiqu'on  en  ait  le  pouvoir. 

Ce  jour-là  môme  oik  l'on  donnait  deux  ouvrages 
d'un  caractère  si  opposé,  on  admirait  avec  quelle  fa- 
cilité spn  talent  de  comédien  se  pliait  à  tous. les  genres: 
il  y  a  sans  doute  uûe  difl^rence  prodigieuse  entre  le 
libertin  Valcour  et  le  vertueux  Joseph.  Comment 
le  même  acteur  peut-il  rendre  aussi  bien,  d'un  côté, 
l'extravagance  de  ce  joueur  déterminé,  de  l'autre, 
la  douceur  et  la .  sensibilité  de  «cet  intéressant  pa« 
triarche  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  aisé  de  s'aperce- 
voir que  dans  le  Trente  et  Quarante,  I^Ueyiou  est  plus 
dans  son  élément.  L'étourdi  Valcour  est  d'ailleurs 
un  meilleur  personnage  de  comédie  et  d'opéra 
coinioue  que  le  vénérable  Joseph.  Je  n'aime  point 
les  sujets  religieux  sur  une  scène  profane,  et  surtout 
sur  une  scène  essentiellement  consacrée  aux  ris  et  aux 
jeux  ;  il  vaut  mieux,  selon  moi,  chercher  des  opéras- 
comiques  dans  des  contes  de  fée  que  dans  -  la  sainte 
Bible.  La  Bible  eu  ariettes  parait  moins  sainte,  et  les 
pièces  qu'on  en  tire  n'en  sont  pas  plus  amusantes.  Je 
•^  qu'on  excuse  cette  inconvenance  en  faveur  dé 
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rîntéi*êt  et  du  sentîmcDt  qu'où  veut  aujourd'hui  trou- 
ver même  au  Vaudeville,  et  qu'on  cherchera  bientôt 
peut-être  jusqu'aux  Variétés  ;  mais  il  faut  que  chaque 
chose  soit  à  sa  place. 

Après  avoir  défendu  les  principes  et  rendu  à  l'art 
ce  qui  lui  appartient,  je  u  en  suis  pas  moins  disposé 
à  rendre  justice  au  talent  merveilleux  de  l'acteur 
qui  met  dans  son  rôle  et  dans  son  chant  une  répres- 
sion si  douce  et  si  touchante.  EUeviou,  qui  excelle 
dans  les  airs  vifs,  enjoués  et  brillants,  a  peut-être  ua 
plus  grand  charme  encore  dans  les  airs  qui  deman- 
dent du  sentiment  et  doivent  aller  à  l'âme.  La  ro- 
mance de  Joseph. a  excité,  non  pas  ces  fureurs  fac- 
tices et  ces  bravos  de  commande  qui  font  rire  les  ini- 
tiés à  cette  tactique,  mais  un  véritable  enthousiasme 
produit  par  le  plaisir.  Dans  le  Trente  et  Quarante. 
JË^leviou  a  chanté  comme  les  meilleurs  ténors  d'Ita- 
lie ;  dans  Joseph,  il  a  chanté  comme  les  anges. 

Ceà  miracles  opérés  à  Paris,  nous  donnent  beau- 
coup de  confiance  pour  ceux  que  notre  Amphion  a 
faits  à  Compiegne  :  nous  sommes  portés  à  croire 
que  la  renommée  est  fidelle,  et  ne  dit  que  ce  qu'elle 
sait  bien  quand  elle  nous  raconte  que  la  voix  et  le 
jeu  d'EUeviou  ont  obtenu  les  sufh'agcs  ^une  ,cour 
brillante  et  polie,  habituée  aux  prodiges  des  arts. 
Dans  le  Prisonnier,  qui  a  été  joué  deux  fois,  dans 
Adolphe  et  Clara,  dans  Félix,  dans  Maison  à  vendre, 
dans  l'Ami  delà  Maison,  il  a  eu  le  bonheur  déplaire 
à  des  juges  dont  le  saut  délicat  est  VarUtre  suprême 
du  mérite  et  des  talents. 

Par   V Adulateur  Geoffroi* 
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« 

Il       .    I     .    I     ;     I    I         '  ... 

OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Il  vient  de  paraître  deux  nouveaux  voyages  qui  étaient  at- 
tendu» depuis  long'temps  et  dont  nous  nous  empresserons  de 
jendre  compte  incessaHunent.  L'un  est  intitulé  :  Remarques 
sur  diversu  Parties  de  la  Turwie  ;  première  partie,  Mgyp^ 
tiacOf  Qu  Description  de  rEtat  Ancien  et  Moderne  de 
tE^pie,  vue  en  1801  et  1809,  par  William  Hamiltoa» 
écuyer,  membre  de  la  Société  des  Arts  :  un  vol.  in-4to.  avec 
un  atlas  de  24  planches,  d'après  les  dessins  du  capitaine 
H^es,  du  corps  royal  du  génie. 

L'autre  est  le  premier  volume  des  Voyages  en  divers 
Pays  de  l'Europe^  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  par  M.  Ckrke, 
auteur  de  la  Dissertation  sur  le  Tombeau  d'Alexandre,  dont 
nous  avens  donné,  il  5  a  quelques  années,  la  traduction  dans 
etjoumaL  Ce  premier  volume  comprend  le  voyage  de 
l'auteur  de  Pétersboûrg  à  Mo6co«i,  et  de  Mowrou«  Cens- 
.tantinople,  passaat  par  la  Tartarie,  la  Crimée,  .la  Circassie, 
Içs  p^ys  des  Cosaques,  Odessa,  etc..  Ce  volume  io-4to«  de 
760  pages,  est  orné  de  32  planches,  certes  et  vignettes. 


ERRATA, 


,  n  s*^  glissé.dans  un  petit  nombre  d'exemplaires 
4e  noti*e  deraier  Numéro,  357,  ^^^  errenr  impor- 
tante  qw  nous  nous  sommes  empressés  de  rectifier 
wssit^  que  nôns  noas  en  sommes  aperçus* 

Page  375,  lignes  16  et  17,  on  Ht  dans  les  50 
^premières  exemplaires  qni  OQt  été  distribués  : 

**  Dans  la  bataille  de  Talavera,  où  presque  toute  Tar- 
mée  espagnole  fut  engagée;"  il  faut  lire,  "  ou,  à  très-peu 
d'exceptions  près,  Tarmée  espagnole  ne  fut  pas  engagée 
du  tout."  ^ 

Page  372,  la  date  de  la  quatrième  incluse,  Mérida,  le  2 
Août,  doit  être  le  24  Ao^t. 
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SUITE  DE  L'EXTRAIT  DE  LA  CORRES- 
PONDANCE RELATIVE  AUX  AFFAIRES 
D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL. 


Septième  Incluse  du  No.  V. — Copie  dune  Lettre 
du  Marquis  de  W'ellesley  à  Sir  Arthur  Wellesley, 
datée  de  Séville,  le  30  Aadt  I809. 

1. — ^J'ai  rbonneur  de  répondre  à  votre  dépêche  du  24 
du  courant;  j'ai  reçu  celle  du  28. 

â. — En  soumettant  à  votre  examen  le  plan  qui  avait 
pour  but  cl'occuper  une  position  sur  la  ligne  de  la  Gua* 
diana,  je  ne  prétendais  pas  qu'on  dût  la  regarder  comme 
un  point  permanent  de  défense  contre  Vennemi.  J*èntre te- 
nais Tesperance  que,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  si- 
tuation actuelle  des  forces  de  Tennemi,  la  position  indiquée 
offrirait  assez  de  sûreté  pendant  un  certain  temps  pour  vous 
mettre  en  état  d'attendre  le  résultat  du  plan  que  j'avais  pro- 
posé à  ce  gouvernement- ci  pour  approvisionner  votre  armée, 
et  que  les  provisions  rassemblées  pour  vous  en  Portugal, 
vous  seraient  en  même  temps  parvenues. 

3. — La  reprise  de  l'offensive  me  paraissait  certainement 
très-désirable,  aussitôt  qu'elle  se  trouverait  d'accord  avec  les 
instructions  de  Lord  Castlereagh  en  date  du  95  de  Mai  :  mais 
je  savais  très-bien  d'après  les  détails  que  vous  nj'aviez  fcon*- 
jnuniqués,  qu'il  s'écoulerait  quelque  temps  avant  que  vos 
troupes  fussent  remises  des  souffrances  que  leur  cruelle  dé- 
tresse leur  a  causées.  . 

4, — Je  pense  entièrement  avec  vous  qu'il  n'existe  ni 
dans  le  traité  entre  S.  M.  et  le  gouvernement  espagnol,  ni 
dans  l'esprit  de  cette  aîbance,  ni  dans  aucune  assurance  don- 
née par  vous,  aucun  engagement  quelconque  qui  autorise  le 
gouvernement  espagnol  à  demander  l'assistance  d'une  armée 
anglaise  en  Espagne. 

5. — Votre  entrée  en  Espagne  était  une  faveur  conférée 
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au  gouvernement,  et  qui  était  entièrement  hors  des  condi- 
tions du  traite  et  de.s  obligations  de  l'alliance;  et  vous  aviez  le 
droit  de  resserrer  vo^  i»pératîoiis  dans  tclle'5  liiiiites  que  vous 
croiriez  conformes  à  la  teneur  de  vos  instructions. 

6. — 11  exista  certainement,  «près  la  jonction  de  votre 
armée  avec  les  troupes  espagnole^,  une  espèce  d  engagement 
tacite,  d'après  lequel  il  n'eût  pas  été  convenab  o  de  séparer 
votre  armée  de  celle  d'Espagne  bstns  une  néccbsité  absolue, 
fondée  ou  sur  les  devoir.-?  que  vous  imposaient  vos  instructions 
(qui  avaient  été  développés  auparavant  au  gouvernement  es- 
pagnol), ou  sur  de-?  circonstances  assez  impérieuses  |>our  ren- 
dre impraticable  tout  concert  ou  toute  coopération  ultérieure 
avec  l'armée  espagnole.  Dans  le  jaremier  cas,  la  défense 
du  Portugal  devait  cire  invariablement  lobjet  de  votre  at- 
tention, et  devait  entieicfiicnt  tixer  et  liuiiter  la  ligne  c-j  vos 
opérations.  Dans  le  second  cas,  le  gouvernement  espagnol, 
ayant  néglige  de  vous  procurer  les  moyens  de  subsistances  et 
de  transport  qui  vous  étaient  nécessaires,  ainsi  que  la  copération 
effective  d'une  force  es{)aguole  sufrii-ante  pour  vous  aider  à 
combattre  l'ennemi  avec  quelque  chance  de  succès,  a  néces- 
sairement détruit  reuî^ugement  tacite  par  lequel  vous  voua 
trouviez,  eu  quelque  sorte,  obligé  de  laisser  votre  armée  en 
Espagne. 

7. — C'est  mon  opinion  que  toutes  ces  considératicns 
concouicnt  maintenant  à  vous  affranchir  de  cet  engagement. 
I^es  fautes  du  gouvernement  espagnol  ajoutées  à  la  mauvaise 
conchiite  des  généraux  et  des  troupes  espagnol»  s,  ex|)osent 
Votre  armée  à  une  destruction  certaine.  A  la  vérité,  ce  cas 
ne  parait  pas  avoir  été  prévu  dans  vos  instructions,  mais  il 
embrasse  évidemment  toutes  les  considérations  qui  sont  re- 
latives à  la  sécurité  du  Portugal.  Car  il  est  certain  que  la 
dçfense  du  Portugal  serait  entièrement  abandonnée,  si  notre 
armée  courait  la  chance  d'être  détruite,  sans  aucun  e>poir 
raisonnable  qu'il  en  résultat  quelqu'avantage  pour  la  cause 
çommuue. 

8. — L'inutilité  de  contracter  aucun  nouvel  engagement 
pour  coopérer  avec  l'armée  espagnole,  est  démontrée  pur  les 
mêmes  considérations  qui  ont  mis  cette  question  entièrement 
à  ladécisi(5n  de  votre  propre  jugement. 

9. — Lorsque  je  communiquai  à  V.  Exe.  la  suggestion 
contenue  dans  ma  note  du  21  du  courant,  je  comptais  que  ce 
gouvernement  mettrait  sur-le-champ  à  exécution  le  plan  que 
uî  lui  avais  proposé  pour  -améliorer   le  système  d'approvi- 
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sîoïmenient  et  de  tfankports  de  i'anné*.  J*espéraîs  aussi  que 
les  eftbrts  qu'on  m'assurait  que  ce  gouveniement  venait  de 
faire,  vous  auraient  procuré  jusqu'à  uu  certain  point  un  sou- 
lagement ininieciiat:  s'ans  cet  espoir  et  ces  promesses,  je  n'au- 
rais pn-i  cherche  à  vous  engager  à  prolonger  d'un  instant 
votre  séjour  en  Espagne.  Mais  j'ai  été  entièrement  trompé 
dans  mou  attente  par  la  conduite  de  ce  gouvernement.  Il 
paraît  par  votre  dépèche  datée  du  ^2  Août,  qiie  vous  n'avez  * 
reçu  aucune  assistance  immédiate  ;  et  qu'alors  on  n'avait  en- 
core adopté  aucun  plan  pour  amCliorer  votre  -ituation.  Il 
en  résulte  que  les  propositions  que  je  vous  avais  adressées 
Je  22  tombent  d'elles-mêmes. 

10. — Jusqu'à  l'arrivée  de  votre  dépêche  du  24  du  courant, 
j'avais  eu  de  l'armée  espaguole  une  opinion  moins  défiavo- 
rable  qyr  celle  que  vous  avez  exprimée;  mais  j'étais  con- 
vaincu qu'il  était  inutile  d'attendre  aucune  co-opération  d'un 
corps  quelconque  de  troupes  espagnoles  qui  ne  serait  pas 
commandé   par  vous.     Si  votre  armée  s'était  l'établie  des 

'  effets  de  sa  détresse,  si  on  avait  pu  établir  un  système 
eflScace  pour  vous  approvisionner  à  l'avenir,  et  si  on  avait 
mis  sous  vos  ordres  un  nombre  suffisant  de  troupes  espa- 
gnoles, j'espérais  qu'il  eût  été  possible  de  reprendre  l'offen- 
sive à  une  certaine  époque  avec  ime  perspective  avantageuse, 
et  que  les  succès  obtenus  par  une  force  combinée,  com- 
mandée par  vous,  ainsi  que  les  avantages  évidents  d'un 
meilleur  plan  pour  les  subsistances  et  les  moyens  de  trans- 
ports auraient  donné  un  exemple  d'où  seraient  découlés  des 
principes  pratiques  qui  auraient  servi  à  améliorer  toutes  les 
branches  du  gouvernement  espagnol  et  particulièrement 
celle  du  département  de  la  guerre,  lu  passant  toutefois  en 
revue  les  événements  dont  j'ai  été  le  témoin,  les  faits  que 
vous  avez  établis,  la  condition  de  votre  armée,  celle  du  gou- 
vernement espagnol  et  de  î?es  armées,  la  force  relative  et 
la  position  des  forces  de  l'ennemi,  je  suis  forcé  de  déclarer 
bien  malgré  moi,  qu'il  n'eût  pas  été  à  propos  de  chercher 

■  à  reprendre  l'offensive  en  Espagne  dans  le  moment  actuel, 
ni  à  aucune  époque  qu'on  prétendrait  fixer  maintenant. 

11. — Votre  dépêche  (^No.  14)  m'a  prouvé  que  la  dé- 
fense de  l'Andalousie  et  des  provinces  méridionales,  peut 
aussi  bien  être  secondée  par  la  position  que  votre  armée 
prendra  sur  la  frontière  de  Portugal,  que  par  toute  autre 

,  qu'une  force  de  cette  nature  pourrait  maintenant  occuper. 
.  12. — Je  n'ai  par  conséquent  pas  encouragé  dans  ce 
l^ouvemement  l'evpoir  de  votre  séjour  en  Espagne^  ou  d» 
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votre  retour  à  aucune  époque  quelconque^  avec  le  projet  de 
coopérer  avec  Tannée  espagnole  à  aucun  plan  deiensif. 
Ma  note  à  M.  de  Garay  contient  Tunique  communication 
que  j'aie  faite  à  ce  gouvernement  sur  cette  question. 

13. — Daas  cet  état  de  choses,  il  devient  assez  délicat 
d  ei*saycr  de  recommander  au  gonvememeiit  espagnol  la 
meilleure  position  à  faire  prendre  à  ses  armées.  Ce  point 
doit  être  abandonné  à  sa  propre  décision.  Autant  que  j'ai 
pu  connaître  son  opinion  à  cet  égard,  elle  ne  s'accorde  point 
avec  la  votre,  et  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  que  les  lihpagnoLj 
soient  disposés  à  se  relâcher  de  leurs  préjugés  au  moment 
où  notre  armée  se  retire  sur  la  frontière  du  Portugal. 

14. — Quoiqu'il  soit  évident  que  cette  retiaite  soit  une 
mesure  de  nécessité  absolue,  occa*>ionnée  par  les  fautes  du. 
gouvernement  espagnol,  par  la  mauvaise  conduite  de  ses 
généraux  et  de  ses  soldats,  et  par  les  circonstances  qui  ont 
influé  sur  la  situation  du  pays  et  qu'on  ne  peut  en  aucune 
manière  nous  attribuer,  ou  doit  s'attendre  que  ce  mouve- 
ment produira  la  plus  fâcheuse  impression  sur  Tesprit  du 
gouvernement  et  du  peuple  espagnols. 

13. — Des  impressions  de  cette  nature  ne  sont  pas  diri- 
gées par  les  principes  sévieres  de  la  raison  et  de  la  justice  ; 
mais  d  est  nécessaire  de  considérer  Tinfiuence  de  ces  pré- 
ventions, lorsqu'on  calcule  le  résultat  probable  d'un  acte 
public. 

IG. — Il  aurait  été  par  conséquent  extrêmement  désirable 
de  pouvoir  adoucir  Teflfet  de  ces  impressions  au  moyen  de 
quelque  promesse  qui  laissât  entrevoir  la  possibilité  de  la 
coopération  future  d'une  force  britannique  considérable 
avec  les  armées  espagnoles,  sous  la  condition  que  le  gouver- 
nement prendrait  les  mesures  nécessaires  pour  remédier  aux 
maux  qui  ont  obligé  V.  Exe.  à  renoncer  aux  avantages  que 
promettaient  les  glorieux  succès  obtenus  par  les  troupes  de 
Sa  Majesté  commandées  par  vous.  Mais  il  sentit  dange- 
reux de  rien  promettre  de  positif  à  cet  vgard  ;  et  je  cranis 
qu'une  suggestion  de  cette  nature,  conçue  en  termes  géné- 
raux, ne  soit  pas  assez  puissante  jwiur  engager  le  gouverne- 
ment espagnol  à  commencer  avec  ardeur  et  énergie  ces 
efibrts  calculés,  qui  seraient  nécessaires  pour  développer  le» 
ressource»  militaires  du  pays,  et  pour  les  employer  avec 
vigueur  et  avec  succès  contre  les  agressions  de  la  France. 

17. — On  [)arviendrait  sans  doute  h  diminuer  les  alarmes 
et  la  mauvaise  humeur  qui  régnent  maintenant  en  Espagne, 
s'il  était  au  moins  possible  de  garaiitir  à  ce  gouvernement-ci 
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que  votre  année  restera  sur  la  frontière  de  Portugal,  prête 
à  ajçir  contre  reniiemi  en  ca^  de  nécessité  ;  mais  je  suis 
tellement  convaincu  du  danger  que  présente  un  tel  engage- 
ment, que  je  ne  me  servirai  J*aucune  expression  qui  puis2$e 
en  suggérer  la  [MïSbibilité  aux  ministres  espagnols. 

18. — La  consternation  que  répandit  d'abord  la  pre- 
mière nouvelle  de  votre  mouvement  vers  le  Portugal  n'a 
plus  été  si  gnmde  de))uis  qu'on  vous  a  vu  vous  arrêter  à 
Mérida,  et  que  les  forces  de  l'ennemi  ont  été  en  apparence 
dans  un  état  de  dispersion  et  d'inattion. 

19.— Il  faut<?spérer  que  les  craintes  qui  tourmentaient 
ce  gouvernement-ci  à  l'époque  où  j'écrivis  ma  dépêche  du  29 
Août,  ne  se  réaliseront  pas  assez  prompte  ment  pour  ôter  les 
moyens  de  soutenir  la  cayse  espagnole,  sous  telles  condi- 
tions et  avec  tels  arrangements  qui  rendraient  notre  assistance 
nlile  i\  l'Espui^ne,  sans  compromettre  ou  blesser  les  intérêts 
de  la  Grande  lirctn::ne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  &c. 

(Signé)  Wellesley. 

(Dans  sa  dépêche  du  30  Août,  M.  deGaray  annonça  aa 
Marquis  de  Wellesltîy  que  la.  Junte  suprême  avait  adopté 
dans  tous  ses  points  le  plan  que  S.  Exe.  avait  proposé  pour 
rétablissement  de  nia^;asins  de  .-subsistances  destinés  à  V ap- 
provisionnement dos  armées  en  campa|i^ne,  et  qu'il  en  avait 
été  adressé  une  copie  au  sccrétaiie  du  département  des 
finîmces  avec  ordre  de  prendre  ies  mesures  les  plus  actives 

Sour  son  ev.'cution.  M.  de  Ciaray  priait  S.  Exe.  de  lui 
onner  promptenieiil  une  rooonse  sur  la  part  active  que 
prendraient  les  troupes  anglaises  dans  la  continuation  de  la 
guerre.) 

(S.  Exe.  le  Marquis  de  Wellesley  répondit  à  cette 
lettre,  que  tous  les  moyens  de  subsistances  et  de  transports 
qui  étaient  nécessaires  aux  troupes  anglaises,  leur  ayant  été 
refusés,  elles  se  retiraient  vers  la  frontière  du  Portugal  avec 
son  entier  yiientiment.) 

Copie  d*une  Lettre  de  Sir  Arthur  Wellesley  au 
Marquis  de  Wellesley,  datée  de  Mérida,  le  31 
Août  I809. 

Le  gouvernement  espagnol  a  dernièrement  envoyé  une 

Knde  quantité  de  chemises  et  de  draps,  que  j'avais  prié 
.  Frère  de  demander  pour  l'usage  des  hôpitaux  ;  je  serai 
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très-obUgé  à  V,  Exe*  si  elle  veut  me  faire  donner  un  état 
des  prix  que  coulent  ce^  articles,  et  annoncer  que  j'ordon- 
nerai qu'il»  soient  payes  à  Tiiistant.  Ceux  qui  les  ont  ap- 
portés se  sont  i^auvés  avec  leurs  mules,  et  je  crains  d*ètre 
obligé  de  les  laisser  ici  ;  mais  ce  n  est  pas  une  raison  pour 
que  le  payement  en  tombe  à  la  ciiarge  du  gouvernement 
espagnol. 

jAprès  que  j  eus  écrit  à  V.  Exe.  le  28  du  courant,  il  ar- 
riva de  Séville  neuf  voitures,  chargées  de  biscuit  pour 
l'armée  anglaise  ;  la  marque  qu'elles  portaieut  indiquait 
qu'elles  étaient  pour  notre  service.  Il  est  nécessaire  que  je 
tache  du  gouvernement  jà  quelles  conditions  on  s'est  procuré 
ces  voitures,  si  on  les  a  louées  ou  achetées,  et  à  quel  taux* 
Je  me  propose  de  les  employer  à  transporter  les  malades  qui 
90»X  à  l'hôpital  d'Elvas  ;  mais  si  le  gouvernement  espagnol 
pense  que  lorsque  laimée  anglaise  sera  en  Portugal,  elle 
ne  doit  pas  profiter  des  moyens  de  transport  auxquels  on  a 
pourvu  pour  elle  en  Espagne,  je  renverrai  ces  voitures  ; 
quoiqu'il  soit  vrai  que  si  le  gouvernement  et  le  peuple  Por- 
tugais avaient  agi  d'après  le  même  principe,  l'armée  an- 
glaise n'aurait  pas  pu  faire  une  journée  de  marche  sur  le 
territoire  espagnol  lorsqu'elle  entra  en  Espagne. 

Je  désire  extrêmement  recevoir  Topinion  de  V.  Exe. 
ftur  les  points  que  je  lui  ai  soumis  dans  ma  lettre  du  ^4.  La 
partie  de  l'armée  anglaise  consistant  principalement  en  ca- 
valerie qui  avait  été  envoyée  par  la  route  de  Cacérès,  se 
trouvant  pressée  par  le  besoin  de  provisions  et  n'ayant  pas 
reij'ii  par  accident  l'ordre  que  j'avais  eiî\oyé  de  s'arrrter 
dans  cette  place  pendant  quelques  jours,  est  allée  en  avant 
et  se  trouve  maintenant  au-delà  des  frontières  de. Portugal, 
En  même  temps,  l'armée  espagnole,  à  ce  que  j'apprends, 
vient  prendre  position  derrière  la  Guadiana  et  arrivera  pro« 
bablement  à  Selena  aujourd'hui.  Cette  circonstance  m'o- 
bligera à  concentrer  davantage  l'armée  anglaise  soit  en 
Portugal  soit  sur  la  frontière  espagnole  ;  et  comme  la  ré- 
flexion n'a  f^it  que  me  confirmer  dans  les  opinions  que  con- 
tenait ma  lettre  du  24  du  courant,  je  me  propo.se  de  me 
diriger  après-demain  &ur  Badajoz,  à  moins  que  dans  l'in- 
tervalle, je  ne  reçoive  de  V.  Exe.  une  communication  de 
ses  sentiments  qui  m'engage  à  changer  ma  résolution. 

Le  pont  qui  était  sur  le  Tage^  près  d'Almaraz  n  été.- 
conduit  ici  la  nuit  dernière  pour  être  transporté  à  liadajoz. 
Je  ne  puis  m'cm  pêcher  de  saisir  cette  occasion  ponr  appel- 
kr  l'attention  de  V,  Exe.  sur  la  facilité  avec  laquelle  ont  été 
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exécutés  pour  l'armée  espagnole  tous  le»  services  de  c« 
genre;  eu  même  temps  qu'on  u avait,  disait-on,  aucuns 
nH>>ens  pour  ceux  qui  étaient  les  plus  urgents  et  que  l'hu- 
manité prescrivait  le  plus  impérieusement  à  Tégard  de  lar* 
mée  anglaise.. 

Lorsque  les  canons  pris  sur  Tennemi  à  Talavera  furent 
donnes  aux  Espagnols,  on  trouva  facilement  les  alliages 
nécessaires  pour  les  traîner  ;  lorsque  Tarmée  anglaise  fut 
obligée  d'abandonner  ses  munitions  faute  de  voitures  |>our  les 
conduire,  elles  furent  aisément  transportées  ;  enfin  il  n'y 
a  eu  aucuns  délais  ni  aucun  obstacle  pour  déplacer  le  pont 
qui  était  î\  Almaraz  et  Tenvoyer  à  Badajoz.  Et  cependant 
remploi  de  ces  moyens  pour  le  service  de  l'armée  anglaise 
à  aucune  époque  de  la  campagne,  l'aurait  considérablement 
soulagée  au  milieu  des  difficultés  qu'elle  éprouvait,  et  aurait 
certainement  prévenu  sa  séparation  de  1  armée  espagnole, 
au  moment  où  elle  a  été  effectuée.  Mais  je  prie  V.  Exe. 
d  observer  que  *parmi  les  offres  qui  m'ont  été  faites  de  par* 
tager  les  denrées  contenues  dans  le  magasin  de  TruxUlo, 
et  même  de  les  employer  toutes  à  l'usage  de  mes  troupes 
au  risque  d'affamer  l'armée  espagnole,  offres  dont  j'ai  été 
depuis  à  même  de  connaître  et  de  prouver  la  fausseté,  il  ne 
m'^n  a  jamais  été  fait  aucune  pour  procurer  à  l'armée  an-, 
glaise  l'assistance  d'une  seule  voiture,  d'une  seule  mule  ou 
d'aucun  des  moyens  de  transports  dont  l'armée  espagnole 
était  si  abondamment  pourvue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Arthur  Welleslby. 

Cojne  (tune  Lettre  du  même  au  même,  datée  de 
Mérlday  hier  Septembre  I8O9. 

J'ai  l'honneur  d'accuser  la  réception  de  la  lettre  pri- 
vée de  V.  Exe.  en  date  du  29  Août,  contenant  la  copie  de 
la  note  de  M  de  Garay  du  25  et  de  la  réponse  de  V.  Exe. 
du  28,  de  votre  dépèche  du  30  et  d'une  autre  dépèche  de  la 
même  datée  (marque  séparée.) 

Je  suis  heureux  de  voir  que  V.  Exe.  est  de  la  même 
opinion  que  celle  que  je  lui  ai  soumise  le  ^4,  et  je  me  propose 
de  me  mettre  demain  en  mouvement  pour  quitter  cette 
place.  J'ai  le  projet  de  laisser  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
niée  sur  la  frontière  espagnole,  si  je  puis  me  maintenir  dans 
cette  position,  et  je  tiendrai  V.  Exe.  au  courant  des  po&i» 
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tîons  que  j'occuperai,  ainsi  que  de  tout  mouvement  que  je 
me  crounis  obligé  de  faire  pour  en  changer. 

La  raison  pour  laquelle  je  ne  veux  pas  m'engager  à 
rester  sur  c<tte  frontière,  est  que  nos  magasins  étant  à 
Abrantes,  à  Santaram  et  Lisbonne,  je  crains  que,  malgré  la 
bonne  volonté  du  gouvernement  portugais  et  Tinclination  du 
peuple  pour  nous  donner  toute  l'assistance  possible,  l'Alentejo 
étant  un  pays  pauvre,  il  ne  soit  impossible  de  maintenir  toute 
Varmée  à  une  aussi  grande  distance  des  magasins.  Je  crois 
en  outre  qu'il  est  désirable  que  le  gouvernement  espagnol  soit 
obligé  d'acquérir  une  connaissance  réelle  de  sa  skuation 
comparée  aVec  celle  de  retinemi,  et  qu'il  sente  la  nécessité 
ée  faire  des  eft'orts  tels  qu'il  puisse  pourvoir  à  la  défense  de 
TEspagnc  par  ses  propres  moyens. 

C  est  pour  celte  raison,  ainsi  que  par  la  crainte  où  je 
suis  d'engager  l'armée  aii^luise  dans  un  système  de  coopé- 
rîitiou  avec  les  espagnols,  d'après  les  motifs  contenus  dans 
ma  dépêche  du  24,  que  je  demande  qu'il  me  soit  permis  de 
lefuscr  l'honneur  que  me  fait  le  gouvernement  espagnol, 
en  voulant  me  déférer  le  commandement  d'un  corps  de  12,000 
hommes  qui  serait  employé  sur  le  point  où  nous  sommes 
maintenant.  Je  n'aurais  pu,  dans  aucun  cas,  accepter  ce 
commandement  sans  la  permission  de  S.  M.,  excepté  pour 
Je  temps  pendant  lequel  je  me  croyais  autorisé  à  le  retenir 
tf après  les  instructions  des  ministres  de  S.  M.  et  dans  des 
circonstances  qui  m'auraient  permis  de  continuer  à  coopérer 
avec  l'armée  espagnole,  mais  ayant  été  obligé  de  m'en  sé- 
parer» et  croyant  qu'il  est  à  propos  que  l'armée  anglaise 
li'entre  actuellement  avec  elle  dans  aucun  système  de  coopé- 
ration, je  ne  puis  prendre  le  commandement  d'aucun  corps 
espagnol  quelconque. 

A  l'égard  des  opérations  offensives  qui  pourraient  être 
entreprises  à  l'avenir,  il  est  à  désirer  qu'on  calcule  mainte- 
nant les  moyens  respectifs  que  possèdent  en  Espagne 
les  Français  et  les  alliés,  et  qu^on  examine  les  avan- 
tages que  chaque  parti  peut  tirer  de  l'emploi  de  ces  moyens. 

J'estime  le  nombre  de  troupes  disponibles  que  possèdent 
les  Francjais  en  E.-pague  a  123,000  hommes,  bien  pourvus  de 
<!avalerie  et  d'artillerie  ;  je  ne  compte  point  dans  ce  nombre 
les  iT'ïrnisons  de  I''am'j>eiiuîc,  ]^arcelone,  etc.  etc.  J'y  com- 
prends toutefois  les  corps  conmiandés  par  St.  Cyr  et  Su- 
chet,  que  j'évalue  à  32,000  hommes  qui  sont  employés  en 
Catalogne,  et  le  re^te  formant  90,000  hommes  se  trouve  en 
Castille  et  dans  TEîitramadoare.     Sur  cette  quantité,  70,000 
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liooiiiies  aôiit  actHellement  en  campagne,  savoir  :  les  corpus  de 
Victor,  Soult,  Ney,  Sébastiani  et  Mortier  et  le  reste  qui  est 
reparti  dans  diverses  garnisons  telles  que  Madrid,  FEscurial 
Avila,  Valladolid,  etc.,  ou  employé  à  liiaintenir  (es  communi- 
cations entre  ces  diverses  places,  peut  sur-le-champ  être  mi^tf 
tn  campagne  si  l'occasion  le  requiert. 

Je  ne  comprends  pas  dans  le  nombre  les  malades  et  les 
blessés,  mais  je  me  fonde  sur  la  force  connue  de  Tarmée 
française  avant  la  bataille  de  Talavera,  et  j'en  déduis  10,000 
bommes  qu'elle  a  perdus  dans  cette  journée. 

V.  Lfxc.  observera  c^u  il  y  a  sept  corps  français  en  Es* 
pagne  ;  je  crois  qu'originairement  il  y  ea  avait  ^t,  car  celui 
de  Suchetest  le  huitième  ;  chaque  corps  qui  formé  à  lui  seul 
une  armée,  doit  être  fort  de  30  a  40,000  hommes.  Le  gou- 
vernement e^pi^nol  ne  peut  opposer  à  cette  fçrce  que  50,000 
hommes  formant  les  deux  corps  d*£quia  et  Vén^asi  Blake 
peut  avoir  réuni  à-peii-près  &000  hommes,  e^  le  marquis  de 
Kl  Romana  a  15,000  hommes  dont  15Ù0  sont  sans  armes 
Le  duc  del  Parque  a  9,000  hommes  en  garnison  à  Ciudad* 
Rodrigo,  mais  u  a  de  la  répugnance  à  les  détaclier.  Ôutr^ 
cela  on  peut  calculer  que  l'armée  anglaise  est  foirte  de  20  i 
85,000  hommes. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n*y  ait  en  Espagne  d'autres 
troupes  que  celles  que  je  viens  d'énumérer,  mais  ellej 
ne  peuv^t  être  considérées  en  aucune  manière  conune  étant 
disponibles  pour  entrer  en  campagpe.  Le  plan  d*opérationa 
doit  être  fondé  sur  le  nombre  relatif  que  j'ai  n(ientionné 
plus  haut.  Mais  outre  ce  nombre,  il  faut  considérer  la  com^ 
position  et  les  moyens  actifs  des  deux  armées. 

Les  corps  français,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  forment 
chacun  une  armée  complette,  ayant  probablement  une  phis 
grande  portion  de  cavalerie,  mais  certainement  une  artillerie 

1>lus  considérable,  que  ne  l'exige  la  force  proportionnelle  de 
eur  infanterie  ;  ce  sont  outre  cela  des  troupes  excellentes  et 
bien  disciplinées. 

Les  corps  espagnols  de  Vénégas  et  d'fîquia  n'ont  pas 
moins  de  10,000  homoçies  de  cavalerie,  ce  qui  est  plus  que 
dans  la  proportion  de  leur  infanterie,  et  ils  sont  bien  pourvu^ 
d'artillerie.  Mais  le  corps  de  la  Romana  n'a  ni  cavalerie  ni  ar- 
tillerie» cequi  l'empêche  de  quitter  les  montagnes  de  Galice. 
Le  Duc  del  Parque  ne  pourrait/  en  supposant  qu'il  en  eût  la 
volonté,  le  pourvoir  de  ce  dont  il  manque.  Le  corps  de 
Blake  n^estcomposé,  je  crois,  que  d'infanterie.  La  cavalerie  et 
l'infanterie  sont  à  peine  disciplinées  ;  la  ca^Talerie  est  nàssa« 
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bicment  bien  armée^  montre  et  éqtiippée  ;  mais  l'infanterie 
li'est  ni  armée  ni  habillée  comme  elle  devrait  rètte»  mal- 
gré les  '  immenses  moyens  qyi  ont  été  envoyés  d'Angleterre 
pour  cet  effet 

Avec  ces  forces  relatives^  et  considérant  l'état  de  dis- 
cipline et  d'activité  des  différentes  armées,  il  est  prouvé  qu'il 
est  impossible  d'entreprendre  des  opérations  offensives  avec 
aucune  chance  de  sUccès  ;  surtout  si  Ton  compare  les  diffi- 
cultés que  les  localités  opposent  aux  armées  alliées  avec  les 
avantages  que  possède  l'ennemi,  •^' 

L  ennemi  a  la  faculté  de  ras^mbler  toutes  ses  forces 
dans  la  CastiHe  et  TEstramadoure,  et  peut  les  placer  en 
partie  sur  le  ïîront  ou  lés  derrière^  des  armées  alliées,  selon 
qu'il  le  jugera  à  propos. 

Les  alliés  doivent  se  mouvoir  conti^e  Tennemi  en  deux 
corps  séparés  ;  du  moins  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  commu- 
nication militaire  entre  le  corps  réuni  dans  cette  partie  de 
TEstramadoure  et  celui  oui  avancerait  de  la  Carolina  par  la 
Manche,  à  cause  de  la  cbaine  de  montagnes  qui  règne  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Tage,  depuis  le  Puerte  de  Mîra- 
veta  jusqu'au  pont  de  Tolède  :  et  il  est  évident  qu'il  faut 
livrer  à  la  force  entière  de  Tennemi  une  bataille  que  doit 
gagner  un  des  deux  corps  avant  que  cette  communication 
puisse  être  établie. 

Cette  considération  fut  cause  que,  dans  les  demieren 
opérations,  la  marche  de  Vénégas  fut  dirigé  sur  Viana, 
Fuente,  Duenas  et  Arganda,  Il  était  impossible  de  joindre 
Vénégas  avant  qu'un  combat  eôt  été  engagé  par  une  des  deux 
armées  contre  toutes  les  forces  de  rennenii  ;  et  Ton  crut  que 
le  meilleur  parti  à  suivre  était  d'ordonner  à  Vénégas  d'adop- 
ter à  îa  plus  grande  distance  qu'il  lui  serait  [>os8ible  des 
armées  combinées,  une  ligne  de  marche  tellement  calculée, 
que  Tennémi  n^  pût  pas  prendre  une  position  centrale,  de 
laquelle  il  pût  attaquer  l'un  ou  Tautre  des  deux  corps.  L'eu-» 
nemi  aurait  alors  été  forcé  ou  de  détacher  une  partie  de  ses 
forces  pour  attaquer  Vénégas,  ou  s'il  avait  persisté  à  les 
tenir  toutes  réunies  pour*  combattre  les  armées  combinée* 
tenant  de  ce  côté,  il  aufait  perdu  Madrid,  et  sa  retraité 
aurait  été  coupée.  '  • 

Vénégas  ne  suivit  pas  toutefois  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  en  conséquence,  Je  crois,  d'insmictions  contraires  dé 
îa  part  de  la  Junte;  au  lieu  d'être  à  Arganda  jwrès  d<^.Madri4 
le  23,  il  ne  s'approcha  que  le  28  du  Tage  où  il  f\it  tenu  eiii 
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échec  par  deux  mille  faônmiesy  tandis  que  tbûte  rarmée  en- 
nemie était  engagée  avec  nous  à  Talavera. 

Ces  cireonstanoes  montreront  à  V.  Eic.  les  difficultés 
de  la  position  des  alliés^  et  en  vérité  elles  devraient  être 

f irises  en  considération  par  le  gouvernement  Espagnol  dans 
a  répartition  qu'il  fera  maintenant  de  ses  troupes.    * 

Les  Français,  ayant  70,00Q  hommes  disponibles  en  Cas-  ' 
ttlle  etenËstramadoure,  pieuvent  arrêter  de  ce  côté  la  marche 
des  alliés,  qui  n'en  ont  à  leur  opposer  que  50  ou  55,000. 
ou  bien  ils  détacheront  <?0,000  hommes  contre  Vénégas  et  il 
leur  restera  encore  50,000  hommes  pour  combattre  les  alliés;  r 
ainsi,  fût-il  même  possible  d  espérer  que  Tua  ou  l'autre  des 
deux  corps  et  même  les  deux  corps  à  la  fois  ne  fussent  pas 
battus,  ils  seraient  constamment  tenus  en  échec* 

Le  Marquis  de  la  Romana,  le  Duc  del  Parque»  Blake, 
ne  peuvent  être  d'aucun  service  dans  ces  circonstances  em-. 
barrassantes,  n'ayant  ni  cavalerie  ni  artiUerie  qui  puisse  les 
mettre  en  état  d'entrer  dans  les  plaraes  de  CastiOe. 

Mais  en  supposant  qu'on  pût  vaincre  ces  premières 
difficultés  et  que  les  armées  françaises  se  retirassent  vers  le  - 
Nord  de  l'Espagne,  les  troupes  alliées  seraient  encore  infé- 
rieures à  celles  de  l'ennemi.  Les  corps  de  St  Cyr  et  de 
Suchet  prendraient  part  aux  opérations  \  et  les  armées  es- . 
pagnoles  n'augmenteraient  pas  dans  la  mêmç  proportion. 
Ces  difficultés  ne  sont  toutefois  pas  de  nature  à  être  vaincues 
par  les  moyens  que  possède  maintenant  le  gouvernement  es- 
pagnol :  il  doit  augmenter  ses  troupes»  les  disciplioer,  les 
habiller  et  les  é<)uipper  avant  qu'il  puisse  raisonnablement 

S  rendre  l'offensive  contre  les  Français  ;  et .  il  restera  encore  . 
décider  comment  ces  troupes  doivent  être  employées. 
D  après  ce  que  j'ai  avancé,  Y*  Exe.  doit  sentir  Timportance . 
de  phicef  un  corps  conaidérable  de  troupe  espagnoles  dans 
cette  partie  de  TÉstramadoure.  L'armée  anglaise  doit  être 
nécessairement  la  burie  de  toute  opération  offensive  que 
pourra  entreprendre  le  gouvernement  espagnol,  e^  il  e^f 
évident  que  la  position  de  cette  année  doit.4tre  sur  la  gauchit 
en  partant  des  frontières  du  Portugal. 

Si  le  corps  espagnol  qui  serait  destiné  à  agir  avec  Tar* 
moe  anglaise  était  faible,  les  opérations  seraient  prompte5- 
ment  arrêtées  ;  et  daçs  ce  cas,  je  craindrais  que  les  opéra- 
tions d'un  corps  plus  considérable  dirigé  de  la  Carolina  Bf 
'fttâheut  pas  couronnées  de  succès. 

Mais  la  poftsibiUté  de  ces  opérations  offensives  doit  être 
coDiddérée  comme  étant  trop  éloignée  pour  qu'il  soit  raisonn»- 

3  It  i 


4,?8 

hh  de  s'arrêter  à  les  dJ8cutcrd*après  lliypi^tlieseqa'on  aurait i 
sa  disposition  une  armée  espagnole  qui  n  existe  pas  encore  : 
je  voudrais  nar  conséquent  suggérer  d'autres  motifs  pour 
prouver  que  rarmée  d'Èstramadoure  ne  doit  patt  être  affai- 
blie^ si  cel^  e^t  possible. 

V/  Exe.  ^  dû  voir  que  Soult  a  le  projet  d^attaquer 
Ciudad  Rodrigo  ;  ce  projet  a  été,  ainsi  que  je  Rapprends, 
discuté  et  adopté  dans  un  conseil  de. guerre  tenuj  3 j  a 
quelque  temps,  à  Salamauque* 

Le  succès  de  cette  entre{>rise  ferait  plus  de  mal  que 
t^ute  autre  tentative  que  pourraient  faire  les  Français.  Dès 
lors  serM  coupée  la  seule  communication  que  le  gouverne- 
ment espagnol  ait  avec  les  provinces  septentrionales;  les 
Français  seraient  les  maîtres  paisibles  de  la  Castille,  et  pro- 
bablement la  forteresse,  portugaitie  d'Almeïda  tomberait 
dans  leurs  mains. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  fit  les  plus  grands  effc^  pour 
dégager  Ciudad^Rodrigo  ;  mais  si  TLstraroadoure  était 
abandonnée  à  la  garde  de  11-000  hommes  seulement»  il  doit 
paraître  évident  à  V.  £xc.  que  Séville  ainsi  que  le  Portugal 
seront  e^sposés,  lorsque  j'aurai  quitté  cette  partie  du  pays. 

Je  crains  beaucoup,  d'après  ce  que  j'ai  vu  des  procédéè 
de  la  Junte  Centrale,  que  dans  la  distribution  des  forces 
espagnoles,  elle  ait  moms  égard   à  la  défense  militaire  do 

Eys  et  à  l'importance  des  opératioiais  de  la  campagne,  qu'à 
misérabks  intrigues,  ou  à  des  objets  pohti<|ues  d'un 
ordre  très-inférkur^ 

Elle  veut  renforcer  l'armée  ^  Vènégasi  non  parce  qne 
cela  est  nécessaire  ou  désirable  sous  le  point  de  vue  mui* 
taire  ;  triais*  parce  qu'elle  croit  que  cette  armée,  comme 
instrument  ckmgereux,  est  plus  sûre  dans  ses  ro^^ini,  que 
dians  celles  d'ua  au^tre  général  ;  elle  ne  laisse  que  ISOOO 
hommes  en  Estramadoure,  parce  qu'elle  a  de  la  répugnance 
à  fiiettre  un  corptf  phis  considérable  sous  le  commandem^t 
dh  Duc  d'AIbuqueique  que  la  Junte  d'Estramadoure  a 
demandé  pour  commander  l'armée  stationnée  dans  cette 
province. 

Je  ne  pub  m'cmpêcher  de  remarquer  ces  petites  vues 
et  ces  misérables  projets,  et  d'eu  faire  mention  à  V,  Exc^ 
déplorant  en  même  temps  que  l'attention  de  ceux  à  qui 
9eat  confiés  de  si  graudà  iiitérèts  en  soit  détournée  par, 
.d'autres  objets  d'une  moindre  importance. 

Je  ne  puis  terminer  cette  letû^e  sans  parler  de  la  ma-> 
oiere^^doat  D.  Martm  de  Garay  dans  sa  note'  adressée  4 
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V.Exc.leS6  44coaraat,  dispoiodestr^iipts  |ml«giMt  «■%• 
avoir  eu»  à  cet  4gard,  la  moindre  cômmunicatîati  avec  Ip  gonÊF 
▼emenieiit  portugais,  ni  avec  aucun  individu  en  rajppçft 
avec  ce  depûer.         ^  . 

Dans  le  fait,  ces  troupes  ont  été  aussi  nnhrailées,  ^taût 
ne  pas  djrç  pluii^fne  les  troupes  britanniques  par  lf«  oflScieia 
du  gouvernement  espagnol,  et  elles  ont  été  obligées  i  la  fin* 
de  ijuitter  le  territoire  espagnol  fiante  de  vivrez  ;  elles  u*j 
rentreront  ainsi  que  Tarmée  anglaise  qu'autant  que  j'aunâ 
des  raisons  solides  de  croire  quelles  seront  nourries  eoani# 
'  elles  ont  droit  de  l'être. 

C'est  une  circonstance  remarquable  relativement  an 
corps  du  Maréchal  Beresford,  que  le  Cabildo  de  Ctudad 
Kodrigo  a  refusé  de  lui  délivrer  trente  milliers  sur  cent  mîU 
iicffs  pesant  ds  biscuit,  nue  j'y  avais  fait  préparer  dansfo 
^as  ou  les  opérations  de  l^armée  anglaise  auraient  été  dirt* 

C""  !s  de  ce  c6té,  et  que  le  comnoissaire  anglab  avait  payés* 
Cabildo  saisit  même  ce  biscuit,  sous  le  prétexte  é^t 
quelques  dettes  contractées  à  Ciudad-Rodrigo  par  l'arinéed^ 
&r  Jclm  Moore  et  qui  n'avaient  pas  été  [>ay6es,  quoiqu'iua 
des  objets  de  la  mission  de  ce  m&me  commissaire  m  4e  lea 
fégler  et  de  les  solder* 

Et  cependant  ce  même  Cabildo  aussitôt  qu'il  verm 
J^ennemi  menacer  la  place,  invoquera  notre  assistance,  aprèa 
avoir  saisi,  et  ayant  probablement  encore,  en  sa  possession 
des  provisions  qui,  si  elles  avaient  été  envoyées  ainsi  qœ 
cela  avait  été  ordonné  à  Almeida,  me  mettraient  en  étatd» 
le  secourir  efficacement. 

(Si^é)  Welleslev* 


Sieitme  Dépêche  du  Marquis  de  Wellesley  à  M^ 
Caj^HÎog,  aaiée  de  SéviUe^  le  15  Septembre  1809« 

1. — J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  le  4  Septembre,  par  le 
messager  Daniel,  votre  dépèche  No.  99,  dû  19  Août. 
N'ayant  alors  reçu  encore  ancun  avis  de  Sir  Arthur  Wel^ 
]es%,  relativement  à  Tarrivée  de»  copies  de  vos  dépêches 
au  quartier-général  de  Tannée  anglaise,  je  lui  ai  adressé,  kl 
4  Septembre,Ia  lettre,  dont  vous  trouverez  la  copie  ci-incluse. 

9.--"Iye  ft  Septembre,  je  reçus  de  Sir  A.  Welksl^ 
unf  Intrt  datlie  de  Sadsgos  le  3  du  même  mois,  dans  la*^ 
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dlft^  W  lîir  aceu^  h.  réception  de  la  copié  de  votre  dépêche 
No.  2€,  à  Uqùeile  ii  ajoutait  des^  observation»  dàr  «o» 
ètmtenu»    * 

3. — Le  7  Septembre,  je  reçus  de  Sir  A.  Wellesley  sa 
râponse  ^  ma  lettre  du  4  du  m&me  mois  ;  et  le  8,  j'adressai  à 
D.  Martki  de  Garay  la  note  dont  j'ai  Ilioiineur  de  vous 
envoyer  copie. 

4.-^La  substance  des  ordres  de  S.  M.  tels  ^uHs  m'ont' 
été  notifiés  dans  votre  dépèche  No.  92,  me  parait  être  con- 
tenue dans  l'extrait  suivant  :  1^.  Il,  feut  consulter  Sir  A. 
AVellesley  sur  l'utilité  d'engager  une  armée  anglaise  de  30,000 
hommes  dans  les  opérations  d'une  campagne  en  EMptfgne; 
si  son  opinion  est  contraire  à  ce  plan,  U  faut  notifier  au 
goovernement  espagnol  que  la  sûreté  du  Portugal  doit  attî- 
i*r  plus  particulièrement  et  presqu^excïusivement  notre 
attention  dans  ia  Péninsule,  et  que  la  plu»  grande  assis*' 
tance  que  l'Espagne  puisse  attendre  d'une  armfée  anglaise, 
éoit  être  bornée  à  cette  espèce  de  concert  occasionnel,  qui 
a  eu  lieu  dernièrement  entre  les  forces  commandées  par  ' 
Sir  Arthur  Wellesley  et  celles  sous  les  ordres  du  général 
C^iesta.  2^  Dans  le  cas  où  l'on  se  déciderait  à  employer' 
une  armée  anglaise  de  30,000  hommes  dans  les  opération? 
d^une  campagne  en  Espagne,  il  sera  à  propos  avant  deiiei)L 
entreprendre  de  concert,  d'assurer  à  nos  trou[>es  les  moyens* 
de  transport  et  les  approvisionnements  nécessaires.,  3^.  Afin 
de  rendre  efiicace  la  coopération  de  l'armée  espagnole  et 
d'assurer,  en  cas  de  besom  la  retraite  de  nos  troupes,  1< 
commandement  suprême  des  armées  espagnoles  doit  être 
cooferé  au  général  en  chef  de  i'armée  anglaise,  et. une  gar- 
nison anglaise  doit  être  établie  à  Cadix,  si  ces  conditions 
semblent  indispensables  pour  la  sûreté  de  nos  opérations 
en  Espagne. 

5. — Les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser 
depuidmon  arrivée  à  SéviUe  et  la  correspondance  q|iia  en 
lieu  entre  Sir  A.  Wellesley  et  mctt,  ont  dû  '  déjà  vous  in- 
diquer suffisamment  quelle  est  notre  opinion  à  l^égard  du 
premier  et  du  second  article  de  vos  instructions  du  12 
Août/ 

6.-^VouS  observerez  que  le  jour  même  de  la  date  de 
vos  instructions,  j'adressai  à  M.  de  Garay  des  remontrant 
ces  sur  le  mauvais  état  des  approvisionneineuts  de  Vannée 
anglaise  employée  en  Espagne  ;  je  lui  déclarai  qu'en  consé- 
qnence  de  la  détresse  croissante  de  nos  troupes,  je  n'étais 
l^as  disposé  à  me  contenter  des  assurances  de  P^  Junte,  mais  -^ 
fti^je  téquérais  qu'il  fût' pris  ^ur-leArhamp'^es  arrânge«> 
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■lente  suffisaoU  p^ur  assurer  à  Tarmée  anglaile  ./Ita  pro^ 
MOUS  et  ses  mayens  de  transport  ;  et  qu  enfin  ne  trouvant 
rien  de  satisfaisant  ni  dans  les  promesse^s  ni  dans  l^s  actei^ 
du  gouvernement  espagnol,  j'étais  d'accprd  avec  Sir  A, 
Weliesley  sur  la  nécessité  de  conduire  l'armée  anglaise  en 
Portugal  et  de  reiioncer  à  toute  espèce  de  coopératicm  ^vec 
les  troupes  espagnoles  sur  leur  territoire. 

7. — Vous  verrez  qu'outre  le  besoin  de  secours  en  tou^ 
genre;  l'état  des  armées  espagnoles,  le  défaut  de;  concert 
et  de  coopération  de  la  part  des  généraux  qui  les  conir 
mandent,  et  le  mauvais  système  d'après  lequel  le  départe* 
ment  de  la  guerre  est  dirigé  en  Espagne,  opposaient  )de9 
obstacles  insurmontables  au  succès  détinitif  de  l'armée  comr 
mandée  par  Sir  Arthur  Weliesley.  £t  eW  supposant  mêms 
qu'on  eût  pu  établir  de  meilleures  mesures  pour  les  approvi- 
sionnements, l'état  de  l'armée  espagnole  eût  seul  été  dan« 
mon  esprit  un  motif  irrésistible,  pour  ôter  au  gouvernement 
de  ce  pays  tout  espoir  de  coopération  future,  tandis  que  lef 
mêmes  abus  continueraient  d'exister,  et  menaceraient  du 
retour  des  mêmes  infortunes  dans  des  occasions  semblables» 
iSir  Arthur  Weliesley  parait  être  entièrement  du  même  avia 
que  moi  à  cet  égard. 

8. — Aussi  iong'temps .  que  les  ressources,  militaires  ejt 
les  forces  de  l'Espagne  seront  dans  le  même  état  de  désordre 
et  d'inefficacité,  c'est  mon  opinion  positive,  qu'aucune  armé^ 
anglaise,  quelle  que  s<ât  «a  forcé,  ne  peut  être  epiployéeavec 
sûreté  d^s  des  opérations  combinées  avec  des  troupes 
espagnoles  sur  leur  territoire.  .  , 

9.— JLeâ  difficultés  et  les  dangers  que  notre  armée  reur 
contrerait  dans  une  opération  de  cette  nature,  ne  pour- 
raient pas  être  diminués  et  probablement  ne  seraient  quaug- 
mentés  par  un  accroissement  quelconque  de  la  force  dont 
elle  serait  composée*  En  calculant  d'aprèa  le  nombre  fixé 
par  vos  dépèches,  âavoir  de  30  à  40,000  hommes,  une  armée 
«hglaise  qui  voudrait  agir  en  Espagne  d'après  les  çonjono- 
jtures  où  se  trouve  lé  pays  et  la  situation  de  l'eno^nii,  serait 
exposé  au  danger  presque  certain  d'une  ruiue  totale* 

10. — Quoique  d'api;ès.  quelques  expressions  de  vojtrç 
dépêche,  ou  pourrait  ^upposer^que  vous  n'avez  point  .eiv 
tendu  .appliquer  à  la  circonstance  d'un  concert  occiij»ionnf^ 
^t  xi'un  phm  limité  d^opératioils  eu^  Espagne^  J^  mêmes 
restrictions  et  précautions  qu'exigerait  un  plan  .plus  èt&^ 
d'action,  un  ejuun^n  attentiî  de  vo^  ipsa-uptiqiis  epie  pioijiue 
que  p0  u'é.tMt  pas  vptJte  iut^ntiou  4c  !pea>iiu^ti;pi  é^Hpiff^ 
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IBglaîsé  «k  hm  àumitt  niouVeaMnt  en  lEsptgtt^,  Avant  qt» 
les  autoritéê  civiles  et  tditilaires  qui  sont  attachées  à  cetts 
tnnée  ne  Auseiit  entièrement  assurées  qu^  toat  ce  qui  con- 
cerne les  approvisionnements  et  la  coopéiration,  ne  serait 
àujtftà  aucun  obstacle.  J'ai  réglé  mes  opinions  et  ma  co»* 
dnitesinr  cettie  interprétation  âes  ordres  de  S.  M. 

11.— Les  principes  d'après  lesquels  j*ai  agi  n*ont  point 
tié  rettreints  dans  leur 


tiere  de  Portugal.  Toute  marche  en  avant  en  Espagne^ 
même  pour  un  but  limité  et  seulement  défenâif,  me  paraîtrait 
entraîner  les  plus  grands  périls,  ausai  long-temps  que  netre 
armée  manquera  de  provisions,  de  mojens  de  transport,  enfiA 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  une  force 
auxiliaire. 

1^. — L*exeniple  récent  de  la  dé^esse  qui  a  aflligé 
rannée  commandée  par  Sir  Â.  Wellesley,  démontie  solfr» 
•atnment  la' nécessité  d'appliquer  ces  précautions  à  tons  lea 
cas  sans  exception.  Sir  Anhur  Wellesley  entra  en  £9^ 
pagne  avec  le  prcqet  d'opérations  limitées,  et  non  pas 
avec  l'intention  de  s  engager  daivi  un  vaste  plan  de  caan 
pagne.  £t  cependant  le  déinut  de  subsistances  et  de  toute 
assistance  auiiliaire  quelconque,  fit  manquer  l'objet  de  soo 
plan,  foift  limité  qu^  était,  et  expoaa  l'armée  à  de  grandi 
dangers.  Il  serait  en  vérité  difficile  de  fi^er  le  point  auqud 
devraient  s'arrêter  les  opérations  d*une  armée  anglaise,  lors» 
qu'une  fois  elle  serait  entrée  en  Espagne,  même  pour  une 
coopération  accidentelle.  Une  opérition  doiH  le  plan  aurait 
d*abord  été  resserré  dans  des  limites  étmkes,  pent  être  agrafa 
die  par  la  nécessité  et  même  par  le  suceès.  Les  diffiouhéA 
et  les  dangers  peuvent  naître  de  ce  sueeès  ;  et  Textensiott 
occasionnelle  d  an  plan  limité  dans  le  principe  peut  donner 
i  l'Espagne  des  prétextes  de  plainte,  s'il  survenait  quelque 
circonstance  qui  obligeât  notre  général  à  se  renfemer  de 
nouveau  dans  les  bomea  primitives  indiquées  par  ce  plan^ 
Il  faut  observer  oue  les  difficultés  de  Sir  Arthur  Wellesley 
ont  commencé  à  rlacentia,  à  quatre  journées  de  marche  d^ 
frontières  du  Portugal,  et  peo  de  jours  après  son  arrivée 
dana  cette  ville. 

iS.^-^es  olgectiofis  deviendraient  plua  fortes  encore 
^deiiskeasoà  les  forces  de  l'ennemi  augmenteraient  en  £s^ 
pagne;  il  n'est  pat  probable  ^ qu'il  puisse  survenir  de 
ttis^àoétl^  i^ééumt  aérait  la  duMutioft  considérsdile des 
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Itérées  de  remiemiy  à  môms  toutefois, qiif  «?eltti-cî  né  soif 
bbiigé  d'évacuer  TEspa^ue.  Cet  évéi*.  -nt  créerait  ea 
Europe  un  ordre  de  choses  tout-à-fuit  nouveau,  et  donnerait 
tin  nouvel  aspect  à  la  situation  de  l'Espagne.  Mais  les  prin- 
cipes que  j'ai  avancés  sont  applicables  à  toutes  les  situatioqs 
où  pourrait  se  trouver  ce  pays  ;  et  je  vous  soumets  sains  ré- 
fierve  mon  opinion  qui  est  qu'aucune  armée  anglaise  ne  peut 
entrer  en  Espagne  avec  sûreté  pour  y  agir  avec  les  armées 
espagnoles,  aussi  long-temps  qu  il  u*y  sérsl  pas  survenu  quelque 
clûngen^ent  important, 

14. — C  est  d'après  cette  opinion  que  j'adressai  à  M.  de 
CUuny  une  note  datée  du  8  Septembre.  Je  prends  la  li-^ 
berte  d'appeler  particulièrement  votre  attention  sur  cette 
pièce,  dans  laquelle  j'ai  franchement  indiqué  les  causes  qui 
ont  occasionné  la  i'etraite  de  l'armée  anglaise,  au  milieu  de  sa 
gloire  :  et  j'ai  ajouté  que  "  jusqu'à  ce  que  Ton  n'eût  remé-; 
dié  à  ces  maux  d'une  manière  entièrement  satisfaisante  pour 
le  gouvernement  britannique,  et  jusqu'à  ce  qu'il  n'eût  été  fait 
d'autres  arrangettients  ^dispensablès  pour  la  sûreté  des 
troupes  anglaises,  aucune  armée  de  notre  nation  n'entre« 
prendrait  de  coopérer  avec  les  armées  espagnoles  sûr  lem^ 


territoire.  " 


.  .  15.— J'avacsen  vue,  en  employant  ces  expressions,  de 
laisser  intactes,  dans  lé  cas  d'une  négociation  future,  toutes 
les  questions  relatives  à  l'emplî^i  dune  armée  anglaise  eni 
Espagne,  au  commandemept  des  ù'oupés  espagnoles,  et  à  là 
garnison  de  Cadix. 

i6. — Um'a  semblé  convenable  en  même  temps  de  re- 
nouveler les  assurances  générales  de  l'attachement  de  S.  M» 
^ux  principes  de  l'alliance,  et  de  l'intention  où  elle  était 
de  procurer  à  l'Espagne  toute  espèce  d'assistance  (celle 
d'une  armée  anglaise  exceptée)  qui  s'accorderait  avec  les 
moyens  et  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne. 
;.  17. — Vous  observerez  que  Sir  Arthur  Wellèsley  est 
d'avis  qae,  dans  le  cas  où  une  armée  anglaisé  agirait  en  Es- 
pagne principalement  pour  la  défense  des  provinces  méri^ 
dionales,  il  serait  absolument  nécessaire  que  le  cômmaude;- 
menten  chef  de  l'armée  espagnole  fût  conféré  augéîiéral  en 
chef  de  l'armée  anglaise,  et. quUl  fût  placé  une  garnison  an- 
glaise à  Cadix.  Je  suis  en  tièdement  dç  cette  opinion,  naais  dans 
^  circonstaîices  actuelles,  j'ai  différé  toute  discussion  au  sujet 
du  commandement  de  l'armée  «sjpagdQlê  et  de.  Ut  ganiisoi^ 
de  Cadix:  1^  Parce  que  je.  suis  convaincu  que,  dans  la 
Criée  actuelle,  une  telle  discussion  exciterait  de  l'inquiétude 
4ians  les  esprits  les  mèux  disposés  en  faveur  delacaustf 
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ifUj^nke,  'dôtinèfah  êe  la  Traiseînbîanc^  ^tx  faut  ^x|>ôsA 
deîB  Français  et  deâ  partisans  <|u'ils  ont  en  Espagne,  ditni* 
fiifénût  là  èOikfiflLn(*e  de  la  nation  espagnole  dans  noti^  tàw> 
cërité  et  notre  bonne  foi,  et  engagerait  le  peuple  à  croire 
^Ue  notice  armée  tie  s^e^t  retirée  que  pour  tne  donner  les 
ihciyéiiB  d'obtenir  ces  demandes— S^.  Farce  que  le  génénd 
en  chef  abglaiâ  ne  pourrait  pas  accepter  maintenant  le  com- 
mandement des  troiipes  espagnoles  ;  et  parce  que  la  nomina* 
iion  immédiate  d'un  commandant  en  chef  espagnol,  dëtrtiî« 
rait  pour  l'avenir  la  possibilité  d'introduite  dans  ces  fone- 
tioni  un  officier  anglais — 3**.  Parce  qu'aucune  modiàtatioa 
q*: conque  dans  le  commandement  de  Tartnée  espagnole, 
sou?  j'!qae  forme  qu^elle  soit  accordée  maintenant,  rtè 
fjôuri  :  j;  rhîië  l'armée  espagnole  propre  à  une  coopération, 
.  ni  détruire  aucune  des  tauses  auxquelles  on  peut  justemeiit 
attribuer  lés  souffrances  de  notre  armée — 4  •  Parce  que  la 
demande  d'introduire  une  garnison  anglaise  dans  Cadix  seraH 
Certainement  refusée,  et  qu'uii  tel  refus  opposerait  les  plifs 
grands  obsta<iles  au  succès  de  toute  proposition  de  ce  genre 
pour  laquelle  il  pourrait  se  présenter  à  l'avenir  quelqu'occa^ 
iidn  favorable. 

18. — Par  déférence  pour  la  teneur  des  instructions  dé 
S.  M.,  mon  attention  avait  été  occupée  dès  le  moment  de 
lil6n  arrivée  à  Séville,  de  la  nécessité  de  ne  pas  m'immiscer 
«ans  iitilité  dans  les  afiEaires  intérieures  de  l'Espagne.  Mai» 
j'appris  bientôt  que  Tarmêe  de  Sa  Majesté,  qui  avait 
glorieusement  soutenu  la  cause  de  l'Espagne,  avait  été 
privée  des  objets  les  plud  nécessaires  ;  que  lés  braves  sol** 
•tiats  de  S.  M.  blessés  en  vengeant  l'indépendance  et  la 
gloire  de  l'Espagne,  avaietitété  abandonnés  par  un  général 
espagnol  à  la  t^lerC^  de  l'ennemi  ;  que  les  généraux  espa*» 
gnoh,  au  lieu  d'offirir  de^  moyens  de  coopération,  avaient  ma- 
nifesté un  esprit  systématique  d'opposition,  et  avaient  fait 
échouer  tous  les  plans  d'opération  que  leur  devoir  était  d« 
leconder;  et  que  le  général  de  S.  M.  (après  avoir  obligé 
Tennemi  à  se  retirer  devant  une  force  anglaise  qui  lui  était 
très-inférieure  en  nombre,)  avait  été  lui-même  obligé  de  i^ 
retirer  d'un  pays  qu'il  avait  sauvé,  dans  la  crainte  que  aéa 
troupes  ne  périssent  par  la  famine  et  la  maladie. 

19. — ^Témoin  d'une  scène  si  inattendue,  mon  devoir 
envers  S.  M.  et  mon  respect  pour  l'honneur  de  TEspegne 
m'ont  prescrit  d^examiner  sérieusement  lés  causes  qui  avaient 
produit  dés  événements  si  injurieux  aux  intérêts  de  l'alliance, 
'et  si  Amestes  à  l'unirm  et  la  proanpérité  des  deux  pays. 

SO. — lia  cause  de  cet  vialnenrs  ne  peut  pas  êtie  attii 
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boêç  w  défaut  absolu  de  ressource  dans  le  pajc  9»  ni  à  ajucuA 
vice  inhércnit  aux  élemepts  dont  l'armée  espag  noie  est  com- 
posée,  ni  enfin  à  aucune  disposition  perverse  et  incorrigible 
dans  la,nu^>e  du  peuple. 

91.— Au  moment  où  la  résolution  de  s'opposer  àl'u- 
aurpatioD  de  la  France  se  manifesta  dans  plusieurs  provin- 
ces d'Espagne,  le  pays  était  encore  affligé  de  tous  ha  mau^ 
depuis  long-temps  produits  par  une  mauvaise  administration  : 
aune  époque  plus  reculée  de  ce  sysl^me  corrupteur;  cette 
administration  s'était  particulièrement  appliquée  à  ruiner 
Tannée  et  les  ressources  militaires  de  la  nation.  . 

22. — Cçs  desseins  dangereux  avaient  été  exécutés  avec 
un  succès,  assez  étendu  ;  et  lorsque  l'indépendance  de  l'Es* 
pagne  fiit  d'abord  attaquée  par  la  France,  il  faLut  employei; 
toute  l'énergie  de  l'esprit  public  pour  rassembler  mielques 
Aïoyens  momentanés  de  résistance.  Mais  quoique  les  res- 
sources militaires  du  pays  eussent  été  altérées^  , elles  nV 
▼aient  pas  été  détruites.  Plusiems  provinces  a  vaient  £ût 
avec  avantage  de  grandes  tentatives  conformément  à  ieur^ 
l^ans  particuliers  de  résistance  ;  et  rien  ne  paraissait  plus 
indispensable  pour  organiser  avec  succès  la  def€p[ise  du  paj^ 

3 lue  ae  combiner  dans  un  même  système  les  moy^  qu'of* 
raient  pour  cela  les  diverses  provinces 

23. — Il  existe  .sans  contredit  maintenant  des  difficultéa 
locales  dans  quelques  provinces,  et  plusieurs  d'enu'ellet 
souflfrent  des  conséquences  de  la  guerre  ou  de  celles  d'unf 
mauvaise  administration:  mais  un  grand  nombre  sont  abon- 
damment poiirvues  de  moyens  de  subsistances  et  de  transr 
ports.  Il  n'a  été  toutefois  établi  aucun  système  d'après 
lequel  les  besoins  d'une  province  puissent  être  soulagés  par 
le  superflu  d'une  autre  ;  il  n*existe  même  aucun  plan  dont 
le  but  Voit  de  réunir  les  ressources  d*une  province  pour  con- 
tribuer à  sa  défense  particulière,  et  moms  encore  pour  les 
nployer  dans  l'avenir  à  des  opérations  offensives.    I^ 


emi 


établissements  civils  qui  existent  dans  les  provinces  n^  sont 

Cprécisêmeut  formés  pour  faire  servir  à  1  usage  de  Tarmée^ 
productions  du  sol  ou  les  moyens  de  transport  qui  s'y 
trouvent.  A  ce  défaut  de  prévoyance  et  d'ensemble,  il  faut 
encore  ajouter  la  corruption  et  même  les  mauvaises  inten- 
tions de  plusieurs  des  autorités  civiles  des  divers .  districts. 
Il  s'est  manifesté  en  elles,  dans  plusieurs  occasions,  une  avePr 
tion  positive  pour  la, cause  de  l'Espagne  et  de^  alliés,  et  une 
partialité  coupable  pour  les  intérêts  de  la  France. 

S4. — ^La  disposition  du  peuple  est  généralement  favo* 
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)rable  à  la  grande  cause  dans  laquelle  la  nation  est  engagée  ; 
f  t  la  masse  de  la  population  de  l'Espagne  offre  certaine-, 
înent  les  moyens  d^organiser  un  gouvernement  fort  et  puis-; 
sant',  et  des  éléments  pour  former  une  excellente  armée. 
On  trouve  dans  la  classe  élevée  et  dans  la  classe  moyenne 
de  la  société  beaucoup  trop  de  traces  de  l'intrigue  française, 
et  de  preuves  des  succès  (qu'elle  obtient.  Oh  peut  obser- 
ver dans  ces  classes  une  disposition  à  attendre  les  événe- 
ments^ et  à  pactiser  avec  le  parti  qui,  en  dernier  lieu,  sortira 
vainqueur  de  la  lutte  actuelle.  Plusieurs  de  ceux  que  j^ 
viens  de  dépeindre  ne  sont  point  inquiétés  par  le  gouverne- 
ment, si  toutefois  ils  ne  sont  pas  favorisés  par  lui.  D'après 
ces  circonstances,  et  diaprés  )e  peu  de  soin  qu'on  a  eu  de 
donner  de  l'ensemble  à  l'opinion  public^ue,  l'esprit  national 
ii'est  ni  convenablement  cultivé,  ni  dirigé  vers  les  grands 
objets  de  la  lutte  §ctuflle.  Le  peuple  est  encore  soumis  à 
de  fortes  exactions,  et  les  abus  enfantes  par  la  mauvaise  ad- 
ministration qui  gouvernait  l'Espagne  n*ont  point  encore 
Été  corrigés.  *  / 

25. — La  population  dn  pays  n'a  pas  encore  fourni  a 
Varmée  un  recrutement  proportionné  aux  dangers  de  la  pa- 
trie ni  à  l'ardeur  qui  s'est  d'abord  manifestée  oans  le  peuple, 
et  cependant  on  ne  peut,  dans  l'état  présent  des  choses,  ried 
réquérir  çn  ce  genre  de  la  nation  avec  quelqu  çspoir  d^ 
succès*  Du  reste,  tout  accroissement  dans  le  nombre  de  Tàr- 
mée  serait  inutile,  s'il  n'était  pas  accompagné  d'un  change- 
ment total  dans  le  système  tout-à-fait  défectueux  de  son  or- 
^nisation  et  de  sa  discipline,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  ait 
été  pris  aucunes  mesures,  ni  même  qu'on  en  projette  au- 
cunes, pour  remédier  aux  abus  de  tout  genre  qui  existent 
dans  la  composition  de  l'armée  et  dai;is  toutes  (es  branche^ 
du  département  de  la  guerre. 

06*.— D*^près  l'état  où  gç  trouve  l'armée,  il  n'est  pas 
étonnant  que  plusieurs  officiers,*  ceux  même  qui  ont  leà 
commandements  les  plus  importants,  soient  ouvertement 
opposés  à  la  cause  de  TEspàgne  et  des  pitiés,. et  ne  soien^ 
pas  suffisamment  surveillés  par  lé  gouvernement.  En  pas-^ 
sant  en  revue  les  événements  de  la  dernière  campagne^  il  est 
impossible  d'expliquer  raisonnablement  la  conduite  de'^quef- 
ques  généraux  et  officiers  espagnols,  à  moins  qu't>n  ne  re- 
cohnaisse  que  leurs  inteiitions  étaient  favorables  à  l'ennemi, 
et  qu'ils  concertaient  leurs  opérations  avec  les  Français  au 
lieu  d'en  convenir  avec  le  général  anglais. 

97* — ^La  généreuse  rél»olution  que  l'Espagne  a  pri;^ 
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^989urfr  800  indépendaDce^  a  justement  excité  TadmlratiOQ 
^u  monde.  En  conFidérant  plus  attentivement  la  nature  de 
ses  premiers  daueers  et  celle  de  «es  premiers  efforts,  on  y 
trouve  matière  à  des  reAexions  qui  peuvent  servir  à  expli* 
quer  sa  situation  réelle. 

28. — L'usurpation  des  droits  de  l'Espagne  n'a  pas  été 
entièrement  le  résultat  de  la  violence  et  de  la  corruption 
)Ju  gouvernement  intérieur  ;  elle  ne  portait  pas  précisément 
ce  caractère  qui,  dans  d'autres'  contrées,  a  provoqué  un^ 
résistance  légitime,  et  heureasement  couronnée  du  succès. 
Cette  usurpation  était  une  grande  opération  militaire  exécii- . 
tée  par  la  puissance  militaire  la  plus  formidable  du  conti- 
nent européen  ;  c'était  une  lutte  entre  deux  graqds  étati 
aussi  bien  qu'entre  un  gouvernement  dépravé  et  une  nation 
opprimée.  Il  était  donc  nécessaire  une,  pour  venger  son 
indépendance,  l' Espagne  eût  non-seulement  recours  à  cet 
espnt  général  de  résistance  qui  animait  la  masse  du  peuple 
dans  les  provinces,  mais  qu  elle  dirigeât  et  concentrât  cet 
esprit  afin  de  pouvoir  développer  avec  vigueur  ses  res- 
sources militaires,  et  de  former  Une  armée  qui,  avec  Tas- 
sistauce  de  ses  alliés,  lui  donnât  le  temps  nécessaire  pour  fon- 
der la  restauration  de  la  monarchie  sur  une  base  légitime. 
Ses  efforts  auraient  dû  être  dirigés  vers  ce  grand  objet  ;  et 
en  formant  un  gouvernement  temporaire  pour  suppléer  à 
l'absence  du  souverain  légitime  et  à  la  faiblesse  du  pouvoir 
exécutif,  elle  auiait  dû  tellement  combiner  le  principe  d'ac- 
tion et  celui  de  délibération  dans  le  gouvernement  tempo- 
raire, que  celui-ci  eût  le  double  appui  de  Topinion  générale  et 
de  l'enthousiasme  public.  Cet  appui  était  nécessaire  pour 
donner  une  énergie  suffisante  aux  moyens  à  employer  pour 
tonner  une  armée  en  Espagne,  et  pour  rassembler  tout  ce 
^ui  était  nécessaire  non-seulement  à  Tentretien  de  cette 
armée,  mais  aussi  à  celui  des  forces  auxiliaires  fournies  par 
ses  alliés. 

iS9. — La  nomination  de  la  Jqnte  Centrale  fut  certaine- 
inent  un  premier  pas  apparent  vers  la  consolidation  de  l'au- 
torité publique*  Avant  cet  événement  il  n'avait  été  fixé 
aucun  poipt  de  réunion  pour  les  efforts  isolés  des  provinces, 
séparées  pour  la  plupart  les  unes  des  autres  par  diinciennes 
institutions,  par  leurs  habitudes  et  leurs  préjugés,  quol- 
qu'unies  par  un  sentiment  commun  d'aversion  pour  le  joug 
des  Français.  Mais  la  constitution  de  la  Junte  Suprême 
n'a  point  pour  base  un  système  bien  calculé  d'union  entre 
les  provinces,  et  moins  encore  mie  distribution  juste  et  sage 
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dM  éléments  et  de  la  force  du  gouvernement.  H  n'exist^ 
encore  aucune  confédération  entre  les  provinces  ;  le  pouvoir 
exécutif  est  divisé,  affaibli  dans  les  mains  d'unç  assemblée 
trop  nombreuse  pour  avoir  l'unité  de  conseil  et  la  promp* 
titude  d*action,  et  trop  limitée  dans  son  organisation  pour 
être  le  corps  représentatif  de  la  nation  espagnole.  L^  Junte 
Centrale  ne  représente  suffisanunent  ni  la  couronne,  ni  IV 
mtocratie,  ni  le  peuple  ;  elle  n'a  ni  les  qualités  d^un  con- 
seil exécutif,  ni  celles  d'une  assemblée  délibérative,  tandis 
i|u'elle  offre  beaucoup  des  désavantages  qui  nuisent  à  la  dé- 
libération et  à  l'action* 

30. — Le  dévouement  d'un  gouvernement  aussi  mal  or« 
ganisé  à  la  cause  de  l'Espagne  et  de  ses  alliés,  est  certaine- 
:inent  problématique  ;  c'est  principalement  dans  ce  corps, 
dans  ses  employés  et  dans  ses  adhérents  que  l'on  remarque 
de  l'animosité  contre  le  gouvernement  britannique,  tandis 
que  rien  de  semblable  n'existe  dans  l'esprit  du  peuple.  Mais 
en  laissant  de  côté  tout  examen  des  dispositions  de  la  Junte» 
il  est  évident  qu'elle  ne  possède  ni  énergie,  ni  activité, 
qu'elle  n'a  ni  force  ni  autorité,  ({u'elle  n'a  pour  elle  ni  la 
&veur  de  l'opinion  générale  ni  l'appui  de  l'attachement 
populaire,  tandis  que  dans  son  étrange  et  irréguliere  com- 
position elle  unit  les  inconvéïûents  opposés  de  toutes  les 
formes  de  gouvernement  sans  avoir  les  avantages  d'aur 
cune. 

31-^ — Elle  n'est  pas  un  instrument  assez  puissant  pour 
remplir  le  but  de  sa  formatiofi  ;  elle  ne  peut  non  plus  ac- 
quéru*  assez  de  force  et  d'influence^  pour  rendre  eiBcaces  les 
ressources  du  pays  et  Téoergie  de  la  nation,  pour  leur  com- 
xniuiiquer  ce  degré  de  vigueur  qui  seconde  les  alliances  étran- 
gères, et  qui  seul  peut  aider  i  repousser  les  attaques  d'up 
ennemi  puissant* 

Sg. — ^Tel  est  la  véritable  cause  de  cet  état  de  faiblesse, 
de  confusion  et  de  désordre  où  se  trouve  l'administration  in- 
térieure de  l'Esnagne,  surtout  relativement  aux  affaires  mili- 
taires, et  dont  1  armée  anglaise  a  éprouvé  les  i^cheuses  con- 
séquences. 

33* — La  Junte  possède  certainement  tes  moyens  d'ap- 
I^Uqiier  à  ces  abus  l'unique  remède  dont  on  puisse  attendre 
quelqu'avantage,  quoique  l'effet  en  serait  lent  et  même 
précaire. 

34. — Les  pouvoirs  originairement  délégués  à  la  Junte 
n'ont  pas  été  claireoient  fi^és  relativement  4  l'étendue  et  à 
)a  dorée.    Cette  questiop  a  produit  beaiicoup  de  débats,  et 


mitant  que  je  puis  eii  juger,  il  ne  paratt  pas  qnVile  ait  fixé  èd 
ffénéral  l'attention  des  provinces  au  moment  de  l'élection  de  là 
Junte  ;  mais  que  partout  où  Ton  s*en  occupa^  la  formlitioa 
de  ce  corps  ftit  considérée  comme  un  préliminaire  au  rasseoH 
blement  des  Cortès»  et  à  l'établissement  d'un  pouvoir  exécutif 
plus  concentré  pour  suppléer  à  l'absence  du  souverain  lé- 
gitime. Il  semble  aussi  qu'on  s'attendait  généralement  ^aé 
les  premiers  procédés  de  la  Junte  auraient  pour  but  de  cor* 
riger  les  principaux  abus  sous  lesquels  l'Espagne,  et  ses  co* 
lonies  gémissilient,  spécialement  dans  les  derniers  temps. 

85. — On  ne  peut  disconvenir  que  dans  quelques  mo>* 
ments  de  péril  et  d'alarme,  la  Junte  n'ait  paru  être  animée 
clea  mêmes  sentiments  que  ceux  qui,  en  général,  prévalent 
parmi  le  peuple,  et  avoir  considéré  q^ue  son  premier  devoif 
«ussi  bien  que  la  nature  de  ses  pouvoirs  l'obligeaient  à  cbôi^ 
sir  une  régence  oui  eût  entre  ses  mains  l'autorité  executive^ 
à  convoquer  les  Cortès  et  à  corriger  promptement  ces  abus^ 
£Ile  a  en  outre  pris  quelques  mesures  qui  promettent  as 
peuple  <pi^il  sera  soulagé  de  quelques  exactions  qui  pésaîeBf 
fortement  sur  hii  ;  enfin  elle  a  plusieurs  fois  discuté  la  ques*^ 
tion  de  la  nomination  d'une  régence.  Mais  le  désir  deco»s 
server  le  pouvoir  jusqu'à  laderniere  extrémité,  l'a  emporté  sur 
toute  autre  considération.  Le  rassemblement  des  Cortès 
%8t  renvoyé  à  une  époque  éloignée.  ^La  question  de  l'état 
blissement  d'une  résence  a  été  aussi  souvent  ajournée  que 
discutée.  Il  n'a  été  iidopté  aucun  plan  pour  le  redressement 
des  griefs,  la  correction  des  abus  ou  la  diminution  des  im<^ 
pots;  et  l'administration  delà  justice,  les  règlements  rela^ 
tife  au  revenu,  aux  finances,  au  commerce,  la  sûreté  des 
persotmes  et  des  propriétés,  enfin  toutes  les  autres  branches 
principales  de  l'administration  sont  aussi  négligées  que  le 
département  de  la  guerre. 

S6j— La  part  accordée  aux  colonies  dans  le  goUvemcM 
ment  et  dans  la  représentation  du  pays,  ne  doit  être  consi^ 
dérée  que  comme  un  expédient  imaginé  par  la  Junte  pour 
se  maintenir  ;  cette  mesure  n'est  nullement  le  résultat  des 
vues  libérées  d'un  gouvernement  éclairé. 

57  .-^D'après  toutes  ces  circonstances,  je  me  serais  cru 
autorisé  par  l'esprit  du  traité,  et  parla  teneur  générale  des 
itistructions  de  Sa  Majesté  à  ofirir  à  la  Junte  de»  avis  dont 
le  but  aurait  été  de  lui  montrer  sous  leurs  véritables  couleurs 
la  nature  des  dangers  qui  menaçaient  la  cause  commune,  et 
la  nécessité  d'avon*' recours,  sansdél$i  ni  dissîmtil'atioQ,  i 
des  FemedM  «ffiMets/ 
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J3S, — Maïs  dans  le  courant  da  mois  dernier^  M.  îié 
<3aray,  sans  aucune  suggestion  de  mai  part,  Qi'a  demandé 
avec  instances  mon  opinion  sur  Tétat  du  gouvernement,  et 
principalement  sur  la  nécessité  de  nommer  une  régence  et 
d^assembler  les  Cortès. 

39. — ^Je  me  suis  soigneusement  abstenu  dans  toutes  ces 
tonféiences  d'exprimer  une  ODiniôn  quelconque  à  régar<^ 
d'aucun  personnage  en  particulier  auquel  Tautorité  de  ré* 
gent  dQt  être  confiée  en  l'absence  du  Koi  ;  mais  à  l'excep*. 
tion  de  cette  précaution,  je  n'ai  pas  hésité  de  faire  con« 
naître  dans  toute  leur  étendue^  mes  .sentiments  à  M.  dé 
Garay. 

40. — Ces  sentiments  peuvent  être  classés  de  la  maniéré 
suivante  :  1^.  J^ai  suggéré  qu'il  était  indispensable  que  la 
Junte  nommât  sur-le-champ  (sans  restreindre  le  choix  à  des 
membres  pris  dans'  son  sem)  un  conseil  de  régence,  com"^ 
posé  de  cinq  personnes,  et  qui  eût  Tautorité  executive  jus*' 
qu'à  la  réunion  des  Cortès  ;  2^,  que  les  Cortès  fussent  as* 
semblés  dans  le  moindre  délai  possible  ;  3^*  que  la  Junte 
Suprême,  où  ceux  de  ses  membi-es  qui  ne  seraient  pas  du 
conseil  de  régence,  se  constituassent  en  corps  délibérant  pour 
diriger  l'élection  des  Cortès,  et  préparer  pour  eux,  avec  fap^ 
probation  du  conseil  de  régence,  les^  (questions  qui  devraient 
être  l'objet  de  leurs  premières  délibérations  ;  4^  que  le 
même  acte  par  lequel  la  Junte  nommerait  une  régence,  et 
convoquerait  les  Coitès,  indiquât  les  points  principaux 
sur  lesquels  porteraient  le  redressement  des  griefs,  là  cor^i^ 
rection  des  abus  et  la  suppression  des  exactions  qui  sie 
commettent  dans  l'Espagne  et  dans  les  Indes;  ainsi  que  les 
principes  généraux  sut*  lesquels  doivent  reposer  les  con- 
cessions à  faire  aux  colonies  pour  leur  garantir  tme  pari 
dans  la  représentation  de  l'empire  espagnol;  5^.  que  Iç 
premier  soin  de  la  régence  fût  de  réformer  tout  le  système 
militaire  de  l'Espagne. 

41.— Ces  suggestions  qui  n*ont*euIieu  qu'en  çonsé^ 
queùce  des  sollicitations  expresses  de  M.  de  ôaray,  n'ont 
jamais  été  confiées  au  papier,  ni  présentées  avec  plus  d'em* 
pressement  ^ue  n'en  comporte  la  liberté  d'une  conversa- 
tion particulière.       *-  ,  . 

42. — M.  de  Garay  m'^  écouté  avec  attention,  a  témoin 
^né  en  général  qu'il  approuvait  mes  opinions,  en  n^'exprK 
mant  seulement  quelques  doutes  à  l'égard  du  mode  à  smvrè 
pour  le  redressement  des  griefs^  et  pour  obtenir  les  divenL 
irésidtats  Bidi4)ués  dans  cette  partie  de  mes  obsepationji. 
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43. — ^Âu  nloment  o^  M.  de  Garay  ouvrait  spontané- 
ment avec  ny>i  cette  discussion,  il  »e  manifestait  dans 
Tesprit  public  en  Espagne  beaucoup  d'alarme  et  d'^ita« 
tion.  Ces  symptômes  ont  diminué  gradueliemeiit,  et  avec 
feux  paraît  s'être  évanouie  la  sollicitude  de  M.  de  Garay 
pour  les  promptes  améliorations  qu'exigeait  le  gouverne- 
ment Je  ne  ëerais  même  pas  revenu  sur  ce  sujet,  si  les  souf* 
firances  accumulées  de  notre  armée  et  les  outrages  tou« 
jours  croissants  faits  à  l^alliance  anglaise,  ne  m'avaient  obligé^ 
de  signifier  à  M.  de  Garay,  d'une  maniéré  oiEcielle,  la  teneur 
générale  des  suggestions  qui  avaient  fait  l'objet  de  nos 
Conférences  particulières. 

44. — J'ai  en  conséquence  déclaré  <ians  ma  note  du  8 
Septembre,  en  t^mes  généraux,  que  les  intérêts  âe  Talliancé 
requièrent  nn  changement  total  dans  le  département  iniU^ 
t|dre  du  gouvernement  espagnol  ;  qu'il  né  jMËfut  être  intro- 
duit aucune  amélioration  dans  ce  département,  si  I  on  ne  re^ 
médie  pas  à  la  faiblesse  et  à  l'impuissance  du  pouvoir  èzë^ 
cutif  ;  si  l'on  ne  cultive  soigneusement  les  ressources  na^ 
^onales  ;  ci  Ton  ne  sait  pas  dévelopjper  la  force,  et  exciter 
Pénergie  de  la  nation  ;  enfin,  qi^  le  pouvoir  exécutif  n'aura 
jamais  ni  force  ni  autorité,  qu'il  sera  dépourvu  d'influence 
et  d'activité,  aussi  long-t^mps  qu'il  ne  sera  pas  secondé  par 
la  sagesse  concentrée  du  peuple  et  par  sa  loyale  énergie. 

45. — Je  ne  sais  pias  encore  l'efièt  que  pr<>duira  cette 
communication  ^  niais  si,  au  lieu  d'avoir  recours  atix  seuls 
Inoyens  qiii  peuvent  sauver  l'Espagne  et  niainteriir  ;la  foi  dk 
ses  traités,  la  Juntfe  Suprême  continue  à  multiplier  les  pré- 
cautions qui  ont  pour  but  de  prolonger  la  durée  dé  son  pou- 
voir, ^u  mépris  des  intérêts  cle  la  monàrcbiè  el  dé  la  vo- 
lonté du  peuple,  les  abus  et  les  maux  qui  affligent  le  pays 
ne  feront  que  s'accfoitre,  et  chaque  jour  l'ennemi  gagnera  de 
Nouvelles  forcés  et  de  nouveaux  partbans. 

46.— ^Toute  force  auxiliaire  qui  entrera  en  Espagne 
dans  de  telles  circonstances»  n'aura  d'autre  perspective,  et 
n'obtiendfà  d'autre  résultat  que  lés  revers  les  plus  t'om- 
ptets. 

47.— L'insurmontable  objection  ^lii  s'oppose  à  ce 
qu^on  hasarde  en  Espagne,  sous  le  gouvernement  actuel 
une  force  auxiliaire  anglaise,  s'applique  à  toute  autre  espèce 
d'assistance,  d'auùjnt  qu'on  né  peut  pas  prétendre  qu'il  soit 
possible  de  cbçiier  à  un  gouvernement  dé  la  nature  de  celui 
4|ui  existé  maiutieiiaut  en  Kspa;^në,  la  distribution  et  la  di- 
rection des  imm^sès  levours  prodigués  par  le  gouverne- 
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mfeni  tï  Ift  nation  britanniques  pour  le  9accèl  à*mte  cause 
que  le  gouveilffement  Espagnol  n'est  plus  en  état  de  sou- 
tenir. 

4è. — Les  grands  objets  de  Talliance  formée  entre  S.  M» 
et  l'Espagne,  étaient  d  aider  la  ùatiôn  Espagnole  au  réta- 
blissement de  l'indépendance  de  la  monarcKie^  du  bctiheur^ 
de  la  liberté  et  de  l'honneur  de  l'Espagne  ;  et  d'otbmnir  p9t 
cette  assistance  juste  et  généreuse,  le  grand  avantage  d'op-^ 

f)oser  une  barrière  additionnelle  à  rsmrbition  et  à  la  viol- 
ence de  la  France. 

49.-i-4-i'esprit  de  l'alliance  serait  entieretnent  perverti, 
^i  Passistance  libérale  accordée  par  la  nation  anglaise  et  son 
gouvernement,  ne  servait  qu'à  prolonger  en  l£spi^tte  un 
ordre  de  choses  également  contraire  à  la  restanration  de  la 
monaf  chie  légitime,  dii  bonheur  et  aux  vteux  de  la  'nation 
espagnole,  et  au  succès  de  la  cause  dans  laquelle  les  alliés 
i$ont  engagés. 

50. — C'est  avec  autant  de  chagrin  que  de  répugnance 
que  je  fais  ces  observations  qui  sont  fondées  sur  la  par- 
faite conviction  de  la  vérité  et  sur  le  devoir  sévère  qui  m'est 
imposé  d'exprimer,  sans  réserve,  mes^sentiments.  La  durée  du 
système  actuel  de  ce  gouvernement  ne  peut  qu'être  extrême- 
ment nuisible  aux  véritables  principes  de  la  monarchie  héré^ 
ditaire  d'Espagne,  en  établissant  graduellement  des  habitu- 
des, intérêts  et  des  vues  rocompatibles  avec  la  forme  légale 
et  la  nature  de  son  gouvernement.  Ce  même  système  trom- 
perait les  espérances  et  l'attente  de  la  nation  espagnole,  qui 
désire  avec  la  plus  vive  anxiété,  quelqu'altération  qui  étant 
mieux  assortie  au  bien-être  et  aux  opinions  du  peuple,  éta- 
blisse une  représentation  égale  de  la  couronne,  une  autorité 
plus  uniforme  et  plus  concentrée,  un  système  plus  vigou- 
reux d'administration  militaire  et  une  coopération  plus  cor- 
diale avec  les  alliés. 

51. — Ajoutez  à  cela  que  lorsque  le  véritable  état  du 
gouvernement  de  la  mere-oatrie,  sera  connu  dans  les  colo- 
nies, il  est  à  craindre  qu'u  ne  se  manifeste  dans  cette  im- 
portante partie  de  l'empire,  les  plus  violentes  convulsions. 
Quel  que  soit  le  l'ésultat  des  opérations  des  alliés  sur 
d'autres  points  de  l'Europe,  l'influence  française  continue  à 
faire  des  progrès  sur  le  territoire  espagnol,  et  le  but  de  notre 
alliance  sera  manqué,  aussi  long-temps  que  là  forme,  le  ca- 
ractère et  la  conduite  du  gouvernement  serviront  à  pervertir 
en  faveur  de  la  France  tous  les  secours  que  nous  prodiguerons 
à  l'Espagne. 
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5d.-«*Oa  peat  citer  plusieurs  exemples  qui»proui»eDt  le 
mauvais  usage  i^*on  a  fait  de  tcwis  les  objets  que  la  libéralité 
anglaise  a  fournis  si  largement  au  gouvernement  espagnol. 

53. -^Ce  dui  a  le  plus  contribué  aux  dégâts  qui  ont 
existé,  ce  sont  les  abus  du  département  de  la  guerre  et  1^ 
défaut  de  discipline  dans  Tannée.  Dans  les  diverses  occa- 
sions où  une  terreur  panique  a  occasionné  laiiiite  des  trou- 
pes espagnoles  ou  répandu  de  la  confusion  parmi  elles»  lors- 
qu'elles étaient  en  face  de  Tennemi,  les  soldats  ont  été 
dans  lliabitude  de  jeter  leurs  armes  et  les  habillements 
qu'ils  tenaient  de  la  générosité  anglaise,  et  de  len  laisses  , 
entre  les  mains  de  Fennemi.  A  la  bataille  de  Talavera,  Sir 
ArthurWellesley  a  vu  des  corps  entiers  prendra  la  ftiite  en 
jetant  bas  leurs  armes  et  leura  aoeootrements,  et  pillant  les 
bagages  de  Tannée  anglaise  qui  était  alors  bravement  enga*- 
gée  pour  leur  défense.  Ces  calamités  et  ces  disgrâces  sont 
produites  par  une  seule  cause  :  Tétat  actuel  du  ffouvemeiiieHt 
en  Espagne  ;  elles  tendent  à  un  même  but  :  T'avantage  des 
Français. 

ô4. — Quoique  profondément  pénétré  de  ces  sentiments, 
je  ne  négligerai  pas  d'emplojer  tout  ce  qui  sera  en  mon 
pouvoir,  pour  maintenir  Tesprit  de  Talliance  et  pour  me 
maintenir  en  bonne  intelligence  avec  les  minit^es  espagnols, 
autant  que  cela  pourra  être  compatible  avec  les  intérêts  et 
l'honneur  de  S.  M.  et  la  sûreté  de  ses  troupes. 

55. — Je  n'ai  fait  aucune  demande  depuis  mon  arrivée  en 
Espagne.  Mes  démarches  près  du  gouvernement  n'ont  été 
que  de  simples  remontrances  sur  Tétat  du  pays,  sm*  l'impos- 
sibilité de  permettre  à  une  armée  anglaise  d'agir  en  E^pagjnd, 
aussi  long-temps  que  cet  état  de  choses  subsistera. 

56. — Je  ne  suis  pas  sans  espérance  que,  lorsque  la 
Junte  suprême  sera  convaincue  de  la  ferme  intention  oà  e#t 
le  gouvernement  anglais  de  refuser  tout  secours  de  troupes 
anglaises,  aussi  long-temps  qu'il  n'aura  ps^  été  remédié  aw 
maux  dont  je  me  suis  plaint,  des  motifs  d  intérêt  partîciiUw 
ne  concourent  avec  lès  principes  d'une  politique  étendue  à 
produire  un  changement  favorable  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement espagnol. 

57. — Je  désire  vivement  de  recevoir  Tav«ntage  de  vos 
instructions  respectivement  à  Tissue  de  Tune  ou  de  l'autre  al- 
ternative qui  pourra  résulter  de  Taspeet  doMteux  que  présen- 
tent les  affiiires. 

58.-^Dans  le  cas  de  l'événement  le  plus  défavorable 
qu'on  puisse  appréhender,  je  ne  doute  pas  que  les  disposi- 
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tions  et  le  caractère  de  la  nation  espagnole  ne  prcAongenf 
les  difficultés  c^ue  la  France  a  éprouvées  depuis  qôfelle  a  enr 
trepris  de  subjuguer  ce  pays.  Le  plus  grand  obstacle  à  la 
délivrance  de  l'Espagne  est,  sans  contredit^  l'état  de  son 

gropre  gouvernement  ;  mais  en  supposant  même  que  les 
lUtes  de  ceux  à  qui  est  confiée  la  direction  des  a&ires,  favo- 
TÎsent  le  succès  des  armes  françaises  en  Espagne^  il  s'éco^ 
lera  up  lonc  intervalle  avant  que  te  gouvernement  français 
ne  puisse  s  éublir  dans  ce  pays,  et  il  s'offrira  beaucoup  d  oc- 
éions  favorables  à  l'intérêt  britannique  relativement  à  1  Espa* 
gne  et  à  ses  colonies. 

ô9.-*P6ur  le  moment,  ks  armées  françaises  sont  dan^ 
im  état  complet  d'inaction,  et  il  n^^  parait  pas  qu'il  leur  soit 
possible  de  frapper  un  coup  qui  puisse  empêcher  le  gouver* 
nement  espi^ol  de  terminer  tous  les  arrangements  politiqueV 
et  mOitaires  qui  doivent  donner  à  cette  nation  les  moyens  de' 
èe  préparer  a  défendre  son  indépendance  avec  plus  d'effi^ 
cactté  et  de  succès.  T 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(Signé)  Welï*B6î.ey. 

Première  Incluse  du  No  VL — Copie  â!une  Lettre. 
Au  Marquis  de  Wellesley  à  Sir  Arthur  Wellesley, 
daté^  de  SéviUey  le  4  Septembre  I809. 

1. — J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  par  M.  WeUe»- 
ley  la  copie  d'une  dépêche  que  j'ai  reçue  de  M.  CamtÎBgv 
0OUS  la  date  du  i2  Août. 

2.— Cette  dépêche  contient  un  exposé  si  clair  et  si  com- 
plet des  points  auxquels  elle  a  rapport,  elle  embrasse  si  eô» 
tierement  les  questions  importantes  jqui  ont  été  dernièrement 
discutées  avec  ce  'gouvernement,  qu'il  est  inutile  que  j'y 
ajoute  aucune  observation. 

S. — La  copie  de  la  dépèche  de  M.  Canning  vous 
est  adl'esséé,  afin  d'obtenir,  dans  le  moindre  délai  pocssible^ 
l'ensemble  des  opinions  de  V.  Exe.  sur  son  contenu  ;  ce  sam 
pour  moi  une  tiveur  particulière  si  vous  me  renvoyez  par  un 
eourier  cette  copie,  après  aieoir^  mis  à  la  marge  les  observch* 
'  lions  que  vous  croirez  convenables. 

J'ai  l'honneur  d'êû-e,  &c. 

(Signé)  Wellkslbt. 
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féconde  Inclue  du  No.  FL — Copie  dum  Lettre 
de  Sir  Arthur  Wellesley  au  Marquis  de  Wellesley, 
datée  de  BadajoSy  le  3  Septembre^  I809. 

J'ai  reçu  de  Lord  Castlereagh  la  copie  des  dépêches, 
de  M.  Canning  adressées  à  V.  £xc.  le  1^  Août,  et  je  suis 
invité  par  Sa  seigneurie  à  douner  à  V.  £xc,  mon  opinio^ 
surjes  points  traités  dans  ces  dépèches. 

Les  lettres  que  j'ai  eu  Thonneur  d'adresser  à  V.  Exe. 
le  24  Août  et  le  1er  Septembre,  lui  auront  fait  connaître 
mon  opinion  ^ur  le  premier  point  indiqué  par  M.  Canning, 
quant  à  la  possibilité  d  entreprendre  avec  une  perspective  de 
succès  des  opérations  offensives  contre  l'ennemi  :  je  per- 
siste dans  mon  opinion,  en  supposant  même  que  Parmée 
anglaise  fut  portée  à  40,000  hommes  au  lieu  de  30,000, 
aussi  long-temps  que  les  armées  espagnoles  déjà  insuffi- 
santes par  le  nombre,  le  seront  encore  plus  par  le  mauvais 
état  de  leur  discipline  et  les  vices  de  leur  organisation. 

Votre  Excellence  a  déjà  vu  dans  ma  dépêche  du  1er. 
Septembre,  les    renseignements    détaillés    sur  lesquels  je 
fonde  mon  opinioii,  et  qui  serviront  peut-être  aussi  à  former 
la  vôtre,  s'ils,  sont  conformées  à  la  vérité  :  àans  le  cas  où  ils  * 
ne  le  seraient  pas,  il  faudra  les  rectifier. 

Dans  l'état  actuel  des  forces  de  l'ennemi,  et  de  celles 
des  alliés  dans  la  Péninsule,  il  serait  difficile  si  non  impos- 
sible à  l'armée  anglaise  de  lier  la  défense  du  Portugal  â 
celle  de  ITspi^ne,  et  tout-à-fait  impossible  aussi  long-temps 
qu'il  n^aura  pas  été  pris  des  moyens  pour  approvisionner 
iBÛrement  les  armées  qui  sont  en  Espagne.  Dans  la  suite, 
lorsque  la  force  relative  des  armées  sera  peut-être  changée 
â  l'avantage  de  l'ennemi,  il  sera  tout-à-fait  impossible  de 
lier  à  la  défense  du  Portugal  celle  du  midi  de  l'Espagne. 
Le  gouvernement  est  décide  à  défendre  le  Portugal,  mais  si, 
ensuite,  il  se  déterminait  à  défendre,  au  lieu  du  Portugal, 
le  midi  de  l'Espagne,  je  pensA  qu'il. serait  absolument  né- 
cessaire que  le  géniénu  anglais  eût  le  commandement  de 
l'armée  espagnole  ;  que  nous  eussions  une  garnison  à  Cadix  ; 
et  qu'il  (Ût  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  assurer 
aux  armées  alliées  leurs  subsistances  et  des  moyens  de* 
transport.  ' 

(Signé)  Abthùe  Welleslby. 
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Troisième  Inchise  du  No.  FL — Copie  d'une  Lettre 
du  même  au  même,  datée  de  Badajos,  le  5  Sep- 
tembre I809. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  Excel- 
lence du  4  du  courant.  Attendu  que  mes  lettres  du  ^  Août> 
des  1er  et  3  du  courant,  contiennent  mon  opinion  Sur  tous 
les  points  indiqués  dans  la  dépêche  de  M.  Canning  à  V* 
£xc.»  en  date  du  12  Août,  j'ai  envoyé  copie  de  ces  lettrés  en 
Angleterre,  avec  une  lettre  à  Lord  Castkreagh  dont  je  vous 
envoie  copie. 

J'ai  toutefois  écrit  en  marge  de  la  copie  de  la  dépèche 

dn  S9  Août,  des  observations  sur  les  points  que  le  Marquis 

Wellesley  m'a  indiqués  comme  étant  ceux  sur  lesquels  von» 

déwrez  avoir  mon  opinion.  ^ 

(Signé)  A.  Wellesley. 

Quatrième  Incluse  du  No.  Vl.^^C&pie  dune  Lettre 
du  Marqids  de  Wellesley  à  Don  Martin  de  Ga- 
ray,  datée  de  Séville,  le  8  Septembre  I8O9. 

J*CU8  l'honneur  d'informer  Votre  Excellence,  par  m» 
note  du  30  Août,  que  les  troupes  anglaises  sous  le  comman-* 
dément  de  Sir  Arthur  Wellesley,  s^  retireraient  sur-le-champ 
vers  la  frontière  du  Portugal,  avec  mon  entière  approba-» 
tion,  afin  '  d'y  recevoir  jes  approvisionnements  nécessaires 

Îue  le  gouvernement  espaspnol  n'a  pas  procurés  à  ces  braves 
éfenseurs  de  la  cause  de  l'Espagne.  « 

L'armée  anglaise  est  en  conséquence  stationnée  main- 
tenant près  de  la  frontière  portugaise  :  une  partie  de  cette 
armée  est  en  Portu^al^  çt  fe  reste  occupe  sur  le  territoire 
espagnol  une  position  qui  menace  l'ennemi  en  flanc,  et 
sur  les  derrières  dans  le  cas  où  il  s'avancerait  dans  l'An- 
dalousie. 

Je  ne  puis  toutefois  donner  au  gouvernement  espagnol 
aucune  assurance  que  l'armée  anglaise  restera  dans  cette 
position. 

II  est  possible  qu'il  devienne  nécessaire  de  la  rappro- 
cher de  ses  magasins  qui  sont  établis  sur  des  points  éloi- 
gnés dans  l'intérieur  au  Portugal,  ou  que  la  défense  en 
Portugal  requière  immédiatement  la  présence  de»  troupe» 
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SiB^laises  dans  ce  rojaume.  Dans  Vixn  ou  l'autre  c&s,  je 
pne  Votre  Excellence  de  croire  que  Tarmée  anglaise  sera 
obligée  de  se  retirer  entièrement  de  l'Espagne. 

Mais  cet  état  de  choses,  les  intérêts  et  l'honneur  de  la 
Grande-Bretagne -et  de  l'Espagne  requièrent  une  explica- 
tion distincte  et  complette  de  la  condition  actuelle  et  des 
intentions  futures  des  deux  parties. 

Les  dépêches  j'ai  reçues  de  Sir  Arâiur  Wellesley,et  les 
instruci^ns  dont  les  ordres  de  mon  Souverain  m'ont  ho- 
noréy  me  donnent  les  moyens  de  soumettre  à  la  Junte  une 
déclaration  dont  les  bases;  les  motifs  et  l'objet  aont  clairs 
et  intelligibles.  9 

Pendant  la  lutte  actuelle  avec  la  France,  la  •  Grande- 
Bretaeoe  et  ses  alliés  ont  aidé  l'Espagne  :  1^.  en  envoyant 
dans  Tes  Dorts  espagnols  des  fournitures  de  différentes  es- 
pèces ;  2^  en  faisant  èes  diversions  puissantes  qui  ont  oc- 
copé  le  corps  principal  des  forces  de  l'ennemi  sur  des  pointa 
éloignés  de  TEcnrope  ;  3^.  par  la  coopération  directe  des 
ttoupes  anglaises  snr  le  territoire  espagnol. 

D'aprà  la  manière  dont  s'étaient  terminées  les  pre- 
mières discussions,  depuis  la  retraite  des  troupes  corn-  . 
mandées  par  Sir  John  Moore,  les  gouvernements  anglais  et 
espagnols  paraissaient  avoir  consenti  à  renvoyer  à  un  aulre 
temps  l'examen  de  l'espèce  de  secours  qui  .pourrait  résul- 
ter des  services  d'une  armée  anglaise  employée  sur  le  terri-  * 
toire  espagnol. 

Depuis  cette  époque,  le  gouvemetnent  britannique  a 
plus  particulièrement  et  plus  exclusivement  dirigé  son  at- 
tention vers  la  sûreté  du  Portugal,  et  la  confiance  que  le 
gouvernement  portugais  nous  a  témoignée  a  Justifié  la  sol- 
licitude avec  laquelle  le  gouvernement  anglais  a  considéré 
la  sûreté  du  Portugal  comme  l'objet  principal  (Je  nos  opé- 
rations dans  la  péninsule. 

Toutefois  la  sûreté  du  Portugal  ne  confinait  pas  ab- 
solument l'armée  anglaise  dans  les  frontières  de  ce  royaume, 
s'il  survenait  une  occasion  de  coopérer  avec  les  années 
espagnoles,  qui  ne  laisserait  pas  ce  royaume  exposé  à  l'in- 
vasion de  l'ennemi. 

Tel  était  l'état  de  la  question  avant  l'entrée  de  l'armée 
de  Sir  Arthur  Wellesley  en  Ebpagne,  que  ni  la  teneur  des 
traités  existants,  ni  l'esprit  de  l'alliance,  ni  le  résultat  des 
xliscussions  antérieures,  n^autorîsaient  alors  le  gouvernement 
espagnol  à  demandar  qu\>n  employât  une  armée  anglaise  en 
Espagne» 


458 

"Maïs  les  instructions  que  Sir  Arthur  Wellcîsley  avait 
reçues  de  son  souverain,  lui  permettaient  d'accorder  aii 
gouvernement  espagnol  des  témoiguages  d'atfiitié  au-delà 
des  termes  posuits  du  traité  et  de^  obligations  expresses 
de  ralhance;  et  il  avait  par  conséquent  la  liberté  de  rece-' 
voir  les  propositions  du  général  espagnol  où  du  gouverne- 
ment à  l'égard  d'un  plan  quelconque  dé  coopération  sur 
le  territoire  espagnol,  qui^  sans  compromettre  la,  sûreté 
du  Portugal,  aurait  pu  être  favorable  aux  intérêts  de  l'Ës^ 
pagne. 

Si  le  gouvernement  avait  Jugé  à  propos  de  demander 
qu'il  fût  conclu  un  traité  réguli^  avant  qu*une  armée  an- 
glaise n'entrât  en  Espagne  pour  Tes  opérations  même  leë 
plus  limitées,  il  eût  été  juste  et  raisonnable  de  requérir  dii 
gouvernement  espagnol  ;  1^  une  garantie  sutBsante  pour 
assurer  à  la  force  auxiliaire  ses  provisions  et  ses  moyept 
de  transports;  9^.  des  arrangements  effectifs  non-seule- 
ment pour  la  coopération  d'une  armée  espagnole  qui  aurait 
dû  être  attachée  à  Tarmée  anglaise,  mais  pour  un  système 
d'efforts  combinés  de  la  part  de  toutes  les  branches  de  la 
force  militaire  de  l'Ëspa^ie  dans  toutes  les  provinc-es. 

Si  ces  conditions  n  ont  pas  été  exigées  du  gouvernement, 
espagnol  dans  la  forme  d'un  traité,  avaiU  qu'il  ne  fût  permis 
à  Sir  Arthur  Wellesley  de  franchir  les  frontières  du  Portu- 
gal, V.  Exe.  ne  peut  penser  qu*il  fût  même  possible  que  le 
gouvernement  e.<^pagnol  eut  pu  consentir  à  recevoir  une 
armée  anglaise  sur  le  territoire  d* Espagne,  avant  d'avoir  ras- 
seml^lé  tous  les  moyens  nécessaires  pour  lui  procurer  des 
subsistances,  et  la  mettre  en  état  d'agir  contre  l'ennemi. 

Votre  Excellence  observera  que  le  gouvernement  es- 
pagnol négligeant  de  prendre  ces  précautions  indispen- 
sables, ou  étant  dons  l'impuissance  d*y  pourvoir,  il  devenait 
dangereux  |>our  la  sûreté  du  Portugal  de  solliciter  l'entrée 
de  l'armée  anglais^  en  Espagne,  même  pour  des  opérations 
limitées  ;  car  il  est  évident  que  dans  de  telles  circonstances 
cette  armée  ne  pouvait  avancer  en  Espagne,  sans  hasarder 
sa  propre  existence,  et  par  conséquent  sans  compromettre  la 
sûreté  du  Portugal.  Les  mêmes  considérations  qui  justt- 
âaient  l'entrée  de  T armée  anglaise  en  Espagne  nécèssitaienf 
son  retour  eu  Portugal,  si  le  giiùvernement  espagnol  ne  lui 
/ournissait  pas  les  provisions  nécessaires,  et  ne  lui  procurait 
^s  la  coopératiou  effective  d'une  armée  espagnole. 

L'armée  .  anglaise  sous  les  ordres  de  Sir  Arthur  Wel- 
lesley,  entra  en  F.spagne  d'iiprrs  les  sollicitations  pressantet" 
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de  ce  gouvernement  et  de  ses  officiers  ;  îl  fut  donné  sur-le- 
champ  avis  aiî  gouvernement  espagnol  de  Tapproche  de  nos 
troupes  :  la  direction  qu'elles  devaient  suivre,  et  les  limites 
de  leurs  opérations  avaient  été  suffisamment  concertées  et  soi- 
gneusement définies,  dans  les  conférences  et  la  correspon- 
dance qui  avaient  eu  lieu  avec  les  officiers  espagnols. 

Après  ces  sollicitations,  et  ces  apparentes  précautions, 
c'est  un  triste  tableau  à  tracer  que  celui  qu'a  offert  la  situa- 
tion de  larmée  anglaise  pendant  tout  le  cours  de  ses  glo- 
rieux exploits  et  de  ses  pénibles  efforts  pour  assurer  ïià* 
dépendance  de  la  monarchie  espagnole,  et  venger  les  li- 
bertés et  la  gloire  de  la  nation  espagnole. 

Depuis  rinstant  où  Sir  Arthur  Wellesley  s'est  avancé 
en  Espagne,  ses  troupes  ont  été  privées  des  moyens  ordinaires 
de  transport  et  des  objets  de  première  nécessité  pour  leur 
subsistance,  et  de  tout  ce  qui  est  indispensable  non-seule- 
ment pour  qu'une  armée  se  mette  en  mouvement,  mais  en* 
core  pour  qu'elle  existe. 

La  détresse  des  troupes  anglaises  commença  dès  le 
16  Juillet  ;  elle  fut  officiellement  notifiée  au  gcnéral  es* 
pagnôl  et  au  gouvernement,;  bien  loin  de  remédier  à  cette 
calamité,  on  la  vit  s'accroître  journellement  ;  et  depuis  la  glo- 
rieuse journée  de  Talavera,  Sir  Arthur  Wellesley  a  vu  le» 
restes  de  la  brave  armée  qui  remporta  cette  victoire,  ex- 
posés à  toutes  les  horreurs  de  la  faim  et  de  la  maladie» 
tandis  que  la  diminution  graduelle  des  moyens  nécessaires 
à  sa  marche  et  à  ses  mouvements  lui  ôtai^  tout  espoir,  toute 
perspective  d'une  meilleure  condition  aussi  long-temps 
qu'elle  resterait  en  Espagne. 

Les  officiers  que  le  gouvernement  espagnol  avait  charge 
d'aider  l'armée  anglaise  à  se  procurer  des  provisions  ont 
non-seulement  méconnu  leurs  devoirs,  mais  en  plusieurs  oc- 
casions les  soldats  anglais  ont  été  privés  des  subsistances  re- 
cueillies pour  eux  par  des  commissaires  anglais. 

La  Glande- Bretagne,  avec  le  zele  et  la  générosité 
d'une  amitié  sincère,  a  accumulé  des  approvisionnements 
de^tout  genre  dans  les  ports  d'Esparâe,  et  a  versé  son  sang 
le  plus  pur  sur  le  territoire  espagnol. 

Mais  les  agents  du  gouvernement  espagnol  ont  saisi 
avec  violence  la  subsistance  destinée  aux  troupes  anglaises, 
et  ont  refusé  des  moyens  de  transport  à  nos  malades  et  à  nos 
blessés,  tandis  que  ces  moyens  se  trouvaient  abondamment 
dans  les  camps  et  dans  les  villes  de  l'Espagne. 

Les  soldats  portugais  ont  éprouvé  \ei  mêmes  traite* 

Vojt.  XXIX.  3  N 
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ments  injurieiiXy  aussitât  que  ces  fidèles  alliés  sont  entréd 
en  Espagne,  et  certes  les  armées  britannique  et  portogais* 
n'auraient  pu  éprouver  une  plus  grande  ciétresse  sur  le  ter** 
ritoire  de  leur  ennemi  le  plus  mvétéré* 

Je  suis  profondément  affligé  d*avoir  à  me  plaindre  ea 
outre  d'un  défaut  complet  de  coopération  de  la  part  det 
généraux  espagnols. 

II  ne  s*eât  manifesté  aucun  esprit  d*union,  de  concSift- 
iien  ni  d'énergie  parmi  ceux  qui  paraissaient  s'unir  auiL  alliéi 
ppur  la  cause  commune,  et  pour  un  système  de  coopé- 
rî^tion. 

Des  plans  de  la  plus  haute  importance  concertas  d'à- 
vance  avec  le  général  anglais,  ont  été  soudainement  aban*  - 
donnés  dans  les  circonstances  les  plus  critiques  de  la  cam- 
pagne. 

On  a  quitte  brusquement,  sans  en  donner  préalabler 
ment  avis  et  sans  aucune  nécessité,  des  positions  qui  étaient 
non-seulement  essentielles  au  succès  des  opérations  offisn* 
sires,  mais  même  à  la  sûreté  des  années  et  à  la  protectioa 
des  soldats  malades  et  blessés. 

Il  serait  possible  de  citer  d'autres  preuves  du  refiis  de 
cpopération,  mais  je  ne  veux  qu'appeler  l'attention  de  V. 
Exe.  sur  ées  infortunes  dont  l^numération  détaillée  serait 
trop  douloureuse  à,  faire. 

Ces  circonstances  malheureuses,  aussi  bien  que  les  faits 
que  l'ai  mentionnés,  exigent  que  le  gouvernement  espagnol 
s  occupe  soigneusement  d'y  remédier  ;  les  intérêts  de  l'al- 
liance^  la  justice  qui  est  due  à  la  Grande  Bretagne,  l'hon- 
neur et  la  sûreté  de  TEspagne  demandent  qu'on  dévoile 
entièrement  des  vérités  qu'on  ne  pourrait  taire  sans  mettre 
dans  le  plus  grand  péril  la  grande  cause  dans  laquelle  les 
alliés  sont  engagés.  C'est  dans  cette  vue  et  avec  le  plus 
grand  désir  de  maintenir  l'amitié  réciproque  entre  les  deux 
nations^  que  Je  déclare  de  la  part  du  gouvernement  britaiH 
nique,  que  1  armée  commandée  par  Sir  Arthur  VVellesley 
n'a  été  ni  approvisionnée  par  les  autorités  civiles,  ni  secon- 
dée suffisamment  par  le  pouvoir  militaire  de  l'Espagne  pour 
être  en  état  de  lutter  contre  les  forces  françaises  qui  lui 
étaient  opposées  ;    et  que  ce  sont  uniqueï^ent  ces  causes 

2ui  ont  obligé  Sir  Arthur  Wellesley  de  se  retirer  pour  ètr# 
portée  de  recevoir  une  assistance  plus  proportionnée  à 
ses  besoins,  et  de  reprendre  la  défense  du  Portugal  comme 
le  seul  objet  de  ses  opérations  immédiates. 

L'armée  anglaise  est  entrée  jgratuitement  en  Espagne» 
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elle  s^est  signalée  par  les  plus  glorieux  exploits  pendant  I^ 
séjour  qu'elle  y  a  fait,  et  sa  retraite  a  été  occasionnée  pat* 
une  nécessité  invincible,  qui  n'a  été  produite  par  aucun 
acte  du  gouvernement  britannique  ou  de  ses  officiers. 

Le  gouvernement  espagnol  doit  considérer  maintenant 
la  nature  des  souffrances  endurées  par  notre  armée,  les 
causes  oui  l'ont  privée  de  subsistances  et  de  coopéra* 
tion,  et  les  remèdes  qui  doivent  être  appliqués  à  des  in- 
convénients d*un  danger  si  étendu  et  si  imminent .  Aussi 
long-temps  qu'on  n'y  aura  pas  remédié  efficacement  à  l'en- 
tière satisfaction  du  gouvernement  anglais,  et  qu'on  n'aura' 
pas  fait  les  arrangements  qu'exige  la  sûreté  des  troupe^ 
anglaises,  aucune  armée  britannique  ue  coopérera  sur  le  tei< 
ritoire  d'Espagne  avec  une  armée  espagnole. 

S.  M.  continue  toutefois  d'entretenir  l'attachement  la 
plus  cordial  pour  la  cauhe  de  l'Espagne  et  pour  les  prin- 
cipes de  l'alliance  ;  et  S  M.  ne  se  refusera  à  aucun  effort 
qui  sera  compatible  avec  les  moyens  et  les  intérêts  de  son 
royaume,  et  qui  tendra,  par  tout  autre  mode  d'assistance^  à 
seconder  les  tentatives  de  la  nation  espagnole. 

Les  ordres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de  S.  M. 
m'autorisent  en  outre  à  exprimer  une  vive  sollicitude  pour 
que  le  gouvernement  espagnol  cherche  à  faire  tout  ce  qui 
sera  en  son  pouvoir  pour  cultiver  et  améliorer  les  ressources 
qu'offre  ce  vaste  empire  dans  toutes  les  portions  de  son 
territoire  ;  de  développer  la  force  intrinsèque  du  pays  en 
donnant  une  direction  sage  à  la*  loyale  énergie  du  peuple, 
et  d'envisager  les  ressources  et  le  pouvoir  de  l'Espagne, 
comme  les  seuls  moyens  qui  peuvent  opérer  en  dernier  ré* 
sultat  sa  délivrance,  et  comme  le  seul  fondement  de  st 
sûreté  future. 

Le  gouvernement  verra  dans  ce  conseil  plein  de  fran- 
chise une  preuve  irrécusable  des  vœux  que  forme  S.  M« 
pour  l'indépendance  et  la  stabilité  de  la  monarchie  espa- 
gnole et   pour  la  prospérité   et  l'honneur  de  l'Espagne;^ 
car  il  est  évident  que  l'indépendance  d'uiîe  nation  repose^ 
sur  la  base  de  sa  force  intérieure    et  de  son    esprit  pu*, 
blic,    et  qu'aucun  pays  ne  peut  ni  conserver  ni  conquérir 
sa  prospérité  et  sa  gloire,  s'a  compte  exclusivement  sur  une 
assistance  étrangère. 

Ce  sérail  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  Je  verrais  que, 
pbur  obtenir  ces  grands  objetit,  l'on  s'occuperait  avec  une 
attention  soutenue,  réfléchie  et  systématique  de  préserver  et 
d^accroitre  les  ressources  militaires  de  l'Espagne,  et  de 

3  N  3- 
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perfectionner  Torganisation   et   la    discipline  des  arméei 
espagnoles. 

Il  serait  aussi  très-avantageux  de  changer  tout  le  sys« 
tême  du  département  de  la  guerre,  et  surtout  d*établir  des. 
lois  et  des  règlements  oui  garantissent  aux  armées  em- 
ployées à  la  défense  de  rlEspagne  leurs  approvisionnements 
et  leurs  moyens  de  transport. 

Mais  la  source  de  toute  amélioration  existe  dans  la 
vigueur  du  pouvoir  exécutif  qui  tire  lui-même  sa  force  et 
son  activité  de  Tassistance  <^ue  lui  oâire  la  sagesse  combinée 
du  peiple^  et  Fesprit  public  d'une  nation  qu'animent  égale- 
ment des  sentiments  de  loyauté  et  l'amour  de  la  liberté. 
•  J'ai  Thonneur  d'être  avec  des.  sentiments  distingués  de 
irespect  et  déconsidération,  &c.&c. 

(Signé)  Wellbsley. 


Papiers  Additionnels. 

No#  h'-^Copie  d'une  Lettre  du  Marquis  ife  Welles- 
ley  à  Lorrf  Wellington. 

Séville,  le  17  Octobre,  1809. 
Mylord, 

1. — Dans  ma  dépèche  du  19  Septembre,  j'eus  Thon* 
lieur  de  faire  part  à  V.  £xc.  de  mes  lettres  No.  4  et  ô  à  M. 
Canning. 

%. — Parmi  les  incluses  du  No.  5,  était  la  copie  d'une 
note,  en  date<jlu8  Septembre,  adressée  à  M.  de  Garay. 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de  cette  même  note  pour 
l'usage  de  Votre  Kxcellence. 

3. — Je  joins  également  ici  une  copie  en  original  et  une 
traduction  de  la  réponse  )ue  j'ai  reçue  a  cette  note  de  la  part 
de  M.  de  Garay.  Quoique  cette  réponse  soit  datée  du  3 
Octobre,  je  ne  l'ai  reçue  que  plusieurs  jours  postérieurement 
à  cette  date.  Je  prie  v.  Excellence  de  porter  vot^s  attention 
sur  les  passages  de  cette  pièce  qui  sont  relatifs  aux  provisions 
et  aux  moyens  de  transport  fournis  à  l'armée  britannique 
que  vous  conunandez,  à  la  coopération  et  à  la  conduite  gé- 
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nérale  des  généraux  et  des  troupes  espagnoles;  et  anx  canset 
qui  ont  occasionné  le  mouvement  de  votre  armée  vers  la 
frontière  de  Portugal. 

4.— IJ  ine  serait  agréable  d'avoir  l'avantage  de  recevoir 
vos  observations  sur  ces  points,  avant  d'envoyer  ma  réponse 
aux  faux  exposés  extraordinaires  et  nombreux  dont  cette 
pièce  abonde. 

6. — Vers  la  fin  de  cette  note,  M.  de  Garay  fait  allusion 
k  une  affaire  qui  eut  lieu  à  Séville  le  mois  dernier.  Il  avait 
été  formé  dans  cette  ville  un  plan  pour  arrêter  la  personne 
des  principaux  membres  de  la  Junte  Suprême,  pour  renver- 
ser a  force  o)ivcnele  gouvernement  actuel  d'Espagne,  et  pour 
lui  subbtituef  par  les  mêmes  moyens  de  violence,  une  Régence 
qui  aurait  été  choisie  parmi  les  personnes  engagées  dans  ce 
complot.  Ce  projet  étant  venu  à  ma  connaissance,  je  le 
communi4|uai  sur-le  champ  au  gouvernement,  et  en  interpo* 
sant  à  temps  mon  induence  personnelle,  je  prévins  les  actes 
de  violence  auxquels  on  avait  pensé-  se  porter  contre  la 
Junte  Suprême. 

J'ai  i  honneur,  etc. 

(Signé^  Wellesley, 

No.  IL — Traduction  d'une  Note  de  Don  Martin 
de  Garay  au  Marquis  de  Wéllesley,  en  date  du 
3  Octobre  I809. 

Monsieur, 

J'ai  rendu  compte  à  la  Suprême  Junte  Centrale  ,du 

Îouveraement  de  ce  royaume  de  la  note  qu'il- a  plu  à  Votre 
excellence  de  m'adresser,  en  date  du  8  Septembre  dernier, 
dans  laquelle  Votre  £xc.  à  la  suite  de  quelques  réflexions 
et  plaintes  sur  le  manque  de  moyens  dé  subsistance  et  de 
transport  dans  l'armée  britannique,  ainsi  nue  sur  le  défaut  de 
coopération  militaire  de  la  par>>  des  généraux  espagnols, 
déclare,  au  nom  du  gouvernement  britannique,  que  l'armée 
commandée  par  Sir  Arthur  VVellesley  n'a  été  ni  secourue  par 
les  autorités  civiles,  ni  aidée  par  le  pouvoir  militaire  d'£»-' 
pagne,  en  aucun  point,  de  manière  à  pouvoir  la  mettre  en  état 
de  combattre  les  forces  française^  quiluiont  été  opposéea 
en  campagne,  et  que  ce  sont  ces  motus  senls  qui  ont  forcé 
Sir  Âruiur  Wéllesley  de  se  retirer  à  portée  des  secours  dont 
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il  «vait  besmn^  et  de   reprendre  la  défense  du  Portugal 
comme  le  seul  objet  de  ses  opérations  immédiates* 

Sa  Majesté  étant  informée  très-en  détail  de  tout  ce  que 
Votre  Excellence  a  énoncé  sixir  chacun  des  points  dont  vous 
traitez,  m^ordonne  de  répondre  à  Votre  Kxcellence,  que  du 
moment  que  le  Département  des  Finances  fut  informé  que 
Farrnée  anglaise  auxiliaire,  commandée  par  Sir  Arthur 
Wellesley,  approchait  de  TEspagne,  il  n'a  pas  cessé  de 
donner  et  de  réitérer  les  ordres  les  plus  pressants  et  les  plus 
péremptoires  pour  que  cette  armée-  n'éprouvât  aucuns  be- 
soins dans  les  villes  par  on  elle  passerait,  ainsi  que  dans  celles 
06  elle  serait  cantonnée,  les  autorités  constituées  étant  char- 
gées de  la  traiter  partout  de  la  manière  que  le  mérite  un  si 
digne  et  si  généreux  allié. 

Â  cet  effets  les  habitants  de  TEstramadoure  et  la  Junte 
Mipérieure  de  Badajos  furent  prévenus  le  10  de  Juin  dernier^ 
de  faire  les  approvisionnements  les  plus  'abondants  de  tous 
les  articles  nécessaires  pour  la  subsistance  de  ces  troupes,  et 
de  stimuler  le  patriotisme  des  magistrats»  des  corporations 
et  des  individus  de  cette  province,  afin  de  contribuer  à  un 
service  aussi  important  et  aussi  indis^pensable. 

L'Intendant  de  Tarmée  de  la  Vieille  Castille  reçut  à 
Fépoque  convenable,  la  même  commission  par  rapport 
aux  villes  de  son  district  ;  il  en  fut  de  même  de  la  Junte  de 
Piacència,  et  de  quelques  autres  personnes  marquantes.  Il 
leur  fut  donné  avis  à  tous  qu'ils  eussent  à  correspondre  avec 
Don  Juan  Lozano  Torres,  Ministre  de  la  Finance  Royale, 
qui  fut  nommé  pour  être  auprès  de  ladite  armée,  et  auquel 
on  donna  les  ordres  nécessaires.  Il  lui  fut  pareillement  en- 
joint de  se  rendre  à  la  frontière  d'Espagne,  et  de  s'y  réunir, 
ce  qu'il  fit,  aux  commissaires  ordinaires  des  guenes,  et  aux, 
autres  personnes  du  bureau  de  la  comptabilité,  qui  devaient 
être  employées  à  fournir  à  ladite  armée  tout  ce  qu'il  lui  fau- 
chait. Les  ministres  n'oublièrent  pas  de  renouveler  cette 
commission  au  bureau  de  la  direction  générale  des  vivres  de 
la  guerre,  avant  et  après  la  fonction  de  cette  armée  avec  la 
nôtres 

Le  28  du  mois  de  Juin  dernier.  Don  Alexandro  Garcio 
Somez,  fiit  nommé  avec  quelques  autres  pour  faire  des 
achats  de  moutons  et  de  bêtes  à  cornes,  et  on  lui  fournit  à 
cet  efletles  fonds  nécessaires,  ainsi  que  pour  les  fournitures 
de  blé,  farine,  orge  et  autres  articles. 

Indépendamment  des  ces  précautions»  il  fiit  rassemblé 
fur  tous  les  points  des  provisions  plus  que  suffisantes  pour 
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Qoarrir  cette  armée  pendant  le  court  intervaHe  que  le  gcni* 
veniementjiigeait  quelle  devait  rester  dans  les  viÛes  désolées 
et  malsaiui^s  de  TEstramadoure;  car  on  supposait  que,  réunîo 
à  la  nôtre,  elle  attaquerait  et  culbuterait  rennemi,  ainsi 
quelle  le  fit  dans  les  champs  de  Tnlavera,  et  qu*avaaçaiit 
aui>sitàt  dans  la  province  de  1  olede,  et  dans  les  Castillesi  elle 
aurait  trouvé  '^  quatre  lieues  en  avant  de  ^a  position^ 
abondance  de  tout,  dans  des  villes  qui  étaient  prêtes  à  sa* 
tisfàire  à  tous  les  besoins  des  armées  combinées. 

L'événement  n  a  pas  été  aussi  agréa'ble  que  nous  l'aTiotts 
espéré.  L'armée  anglaise  s  est  retirée,  a  passé  le  Tage,  et 
s'est  placée  dans  le  pays  où  Ton  devait  le  moips  Tattendre^ 
d'après  le  plaa  dç  la  campagne.  Du  moment  oii  cette  re* 
traite  fut  entreprise,  le  général  Sir  Arthur  Wellesley  con»* 
mença  à  demander  que  son  armée  fût  approvisionnée  de  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire,  menaçant  que  si  on  ne  le  faisait 

Cas,  il  abandonnerait  entièrement  le  territoire  espagnol* 
fous  nous  efforçâmes  de  le  tranquilliser  sur  ce  point  en  lui 
faisant  délivrer  divers  articles  sans  perdre  de  temps,  et  ea 
1  assurant  que  nous  continuerions  ce»  fournitures.  Indépeà* 
dammeut  de  ces  précautions,  il  fut  envoyé  un  détachement 
de  boulangers  qui  eut  ordre  de  s'établir  dans  le  voisinage  de 
l'armée  anglaise,  et  de  travailler  sans  relâche  à  fabriquer  du 
biscuit  pour  sa  consommation,  sans  parler  d'un  magasin  de 
3  à  400  milliers  pesant  du  même  article  qi^'on  avait  accordé 
précédemment  à  la  demande  du  même  général,  et  qui  devak 
également  être  placé  à  portée  de  l'armée.  On  lui  ht  encore 
passer  un  certain  nombre  de  quintaux  de  viande  salée  ;  oa 
aurait  continué  d'en  envoyer  jusqu'à  la  concurrence  de  1000 
quintaux  qu'on  avait  fait  faire  au  dépôt  général  des  approvi* 
siounements,  et  dont  partie  était  destinée  à  l'usage  de  ces 
troupes.  Il  fut  fait  aussi  par  le  bureau  de  la  direction  générale 
des  vivres  et  par  le  ministr&des  finances  royales  attaché  à  la* 
dit^  armée  des  envois  continuels  de  riz,  de  pobson  salé,  de  fro- 
mage, de  farine,  d'orge,  de  moutons  et  de  biscuit,  confor- 
mément aux  états  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  V»  Exc.^ 
et  qui  lui  démontreront  rabondance  dont  cette  afmée  awidt 
dû  jouir,  s'il  y  avait  eu  de  Tordre  dans  la  distribution  et  dans 
la  consommation  de  ces  articles. 

Le  département  n'a  pas  été  moins  actif  à  procurer  des 
mules  de  charge  et  des  chariots  pour  l'usage  de  l'année  bfî-> 
tannique.  Depuis  le  3  Juin  dernier,  loas-temps  avant. 
qu'elle  n'entrât  en  Espagne,  l'intendant  de  Ta  province  et 
la  J  unte  Supérieure  de  Badajos^  avaient  reçu  or4re  de  r^siea»^ 
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bldr  le  pVs  grand  nombre  possible  des  uns  et  des  autres* 
L'intendant  de  l'armée  delà  Vieille  Castillc  reçut  la  même 
commission.  Dernièrement  encore,  après  avoir  noinmé  des 
personnes  intelligentes  et  habituées  à  ces  sortes  de  foiinii- 
tures,  le  commandant  des  g3rdes  l>on  Juan  Meguai  de  ïgea 
et  Don  José  Antonio  Cevellos,  ont  reçu  la  commissiou  de 
procurer  et  d'envoyer  à  cette  armée  de  tous  les  côtés,  ie  plus 
grand  nombre  possible  de  mules  de  chargé.  La  commussioa 
de  fournir  des  chariots  a  été  confiée  à  Don  José  iorticn  ; 
les  magistrats  ayant  ordre  de  leur  prêter  Tassistance  .rê<^uise 
toutes  les  fois  que  les  propriétaires  de  ces  articles  se  refuse- 
raient à  une  demande  équitable,  ou  ne  voudraient  pas  se 
prêter  à  un  service  aussi  important  dans  les  arconstances 
critiques  du  jour.  Le  résultat  de  ces  arrangements  a  ét^ 
qu^il  a  été  remis  deux  brigades  consistant  chacune  en  40 
mules  de  charge»  £9  chevaux  de  charroi  ramassés  icî^ 
700  mules  de  Çastille  avec  celles  qu'ont  fait  passer  Igea  et 
Cevellos,  et  dont  le  nombre  est  inconnu,  ainsi  que  dix  bri- 
gades de  dix  mules  chaque,  non  compris  plusieurs  autres 
encore.  Vôtre  Excellence  peut  être  assurée  que  ces  secours 
surpassent  de  beaucoup  les  demandes  qui  ont  été  faites  ;  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  que  les  fournitures  et  approvisionne- 
ments n'aient  été  continués  postérieurement  à  la  date  desdits 
états. 

Le  gouvernement  Espagnol  prouve  par  ces  faits,  sa  vi- 
gilance à  remplir  les  devoirs  qui  lui  sont  tombés  en  partage. 
Peiit-ètre  y  aura-t-il  eu  un  déficit  sur  quelque  article,  mais 
on  ne  peutjui  en  imputer  aucun  blâme,  car  on  n*a  jamais 
pu  attendre  de  sa  part  qu'il  rassemblât  des  provisions  dans 
un  lieu  où  Taruiée  anglaise  ne  devait  pas  faire  autre  chose  que 
de  passer.  Même  après  que  Sir  Arthur  Wellesley  eût  pris 
la  résolution  inattendue  de  se  retirer.d'Espagne,  les  commis- 
saires des  vivres  attachés  à  son  armée,  et  des  personnes  de  la 
plus  haute  considération  offrirent  de  lui  procurer  tout  ce  qui 
pouvait  lui  être  nécessaire  dans  le  court  espace  de  quelques 
jours,  et  d'établir  dans  une  quinzaine  des  magasins  de  muni- 
tions pour  deux  mois.  Si  ce  plan  n'a  pas  été  exécuté,  voici  sans 
doute  quelle  en  est  la  raison  ;  c'est  que  Sir  Arthur  Wellesley 
ayant  résolu  de  se  retirer  d'Espagne,  et  telle  étant  aussi  la 
volonté  arrêtée  de  Votre  Excellence,  vous  ne  manquerez 
pas  de  voir  dans  votre  sagesse,  que  c'était,  ainsi  que  ^ 
j'eus  l'honneur  de  vous  en  infonner,  une  dépense  qu'on  pou-  ' 
tait  épargner  dans  un  moment  où  le  gouvernement  était 
•biigé^  avec  aussi  peu  de  i^ssources^  à  faire  face  et  à  pour- 
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voir  à  tant  de  besoins  multipliés  de  tous  les  côtés.     Totrè 
Excellence  doit  croire  que  la  moindre  espérance  qui  aurait 

fu  assurer  au  gouvernement  une  prompte  coopération  de 
armée  anglaise,  aurait  donné  toute  l'impulsion  et  inspiré 
toute  l'activité  qu'il  aurait  fallu  pour  la  seconder,  et  il  eâ 
serait  encore  de  même  aujourd'hui,  quelques  sacrifices  qu'il 
fallût  faire,  si  nous  étions  seulement  assurés  que  ces  sacrifices 
ne  seraient  pas  inutiles. 

Quant  au  défaut  de  coopération  militaire  de  la  part  de  nos 
généraux,  dont  Votre  Excellence  se  plaint,  il  parait  d'après  le 
rapport  du  départt^ment  de  la  guerre,  qu'aussitôt  qu'il  fut  in- 
formé qu  une  armée  anglaise  approchait  pour  soutenir  notre 
cause,  on  donna  les  ordres  nécessaires  au  capitaine-général 
pour  qu'il  eût  à  faire  tous  les  préparatifs  qui  pouvaient  assu- 
rer uu  bon  traitement  à  ces  troupes.  Le  général  Don  Gre- 
gorio  de  la  Cuebta  donna  avis  le  10  Juillet  dernier,  qu'il 
avait  eu  le  plaisir  de  recevoir  Sir  Arthur  Welleslej  dans  la 
soirée,  qu'ils  étaient  de  la  meilleure  intelligence,  qu'il  était 
convenu  avec  lui  d'un  plan  d'opérations,  et  qu'il  lui 
avait  dit  qu'il  n'attendait  que  la  réunion  finale  des  troupes 
et  qu'il  eût  été  remédié  à  quelques  difficultés  relativement 
aux  moyens  de  transport,  pour  conunencer  ces  opérations  ; 
quoique,  en  conséquence  des  mouvements  que  l'ennemi  venait 
de  faire,  il  se  préparât  à  passer  le  Tietar,  pour  menacer  ses 
derrières  et  ses  flancs. 

La  bonne  intelligence  continua  entre  les  deux  généraul^ 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  une  note  officielle  de  Cuesta^ 
en  date  du  15,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  était  convenu  avec 
Sir  Arthur  Wellesley  du  mouvement  des  armées  combinées 
L'armée  Espagnole  devait  tomber  sur  Talavera,  tandis  que 
l'armée  anglaise  se  mettrait  en  marche  par  son  flanc  gauche 
sur  la  route  d'Escalona.  Pour  que  toutes  les  armées  pussent 
faire  un  mouvement  combiné,  Cuesta  fut  informé  le  18  des  ins- 
tructions qui  avaient  été  envoyées  au  Marquis  de  la  Romana^ 
aassitot  que  l'on  avait  su  que  la  Galice  et  les  Asturies  avaient 
été  évacuées  par  l'ennemi.  H  fut  également  informé  des 
désirs  i]ue  le  Âlaréchal  Bere^ford  avait  exprimés,  et  des  ob- 
senations  qu'il  avait  faites  relativement  à  la  position  qu  il 
prendrait  afin  de  pouvoir  informer  le  gén.  Wellesley  du  tout, 
supposant  que  le  maréchal  Beresford  agiraitsous  le  comman- 
dement de  ce  général  avec  lequel  Cuesta  devait  agir,  par  cofi* 
vention,  vu  qu'il  savait  que  Sa  Majesté  désirait  que  Ton 
maintint  la  meilleure  harmonie  possible,  et  qu'il  eût  de  la 
déférence  pour  les  opinions  de  éir  Arthur  Wellesley.  Tellca 
Vol.  XXIX.  3  O 
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ont  toujours  été  les  instructions  qui  ont  constamment  été  en- 
voyées au  général  Cuesta;  et  quoique  de  sa  part  rien  n'eût  été 
négligé  ni  oublié  pour  accomoder  les  troupes  anglaises^  il 
donna  avis,  le  17>  que  le  général  Wellesley  se  plaignait  du 
manque  de  moyens  de  transport,  et  qu'il  disait  qult  lui  était 
impossible  de  rester  dans  cet  état.  Comme,  malgré  les  meil- 
leurs arrangements)  il  n'était  pas  aisé  de  pourvoir  sur  le  lieu 
a  tous  les  besoins  d'une  armée,  que  Ton  avait  supposé  -avoir 
amené  avec  elle  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour. ses  mouve- 
ments, il  fut  pris  ici  des  mesures  convenables  afin  de  pour- 
voir à  ces  besoins.  En  effets  on  répondit  à  Cuesta  qu'il 
allait  partir  pour  Santa  Olalla  quatre  compagnies  de  cava- 
Jerie,  qui  s'achemineraient  par  diverses  routes  avec  des  ordres 
pressants  pour  les  magistrats,  afin  de  se  procurer  les  mules 
de  charge  qu'il  serait  possible  de  trouver,  chaque  ville  étant 
obligée  d'en  donner  2  sur  3,  avec  des  punitions  sévères  pour 
ceux  qui  refuseraient,  et  afin  que  personne  ne  pût  prétexter 
cause  d'excuse^  le  commandant  de  cette  cavalerie  emporta 
de  l'argent  avec  lui  pour  payer  la  valeur  des  bêtes  de  somme 
en  question.  Comme  on  n'ignorait  pas  que  des  villes  qui, 
pour  la  plus  grande  partie,  avaient  été  occupées  par  l'enne- 
mi, et  qui  par-là  avaient  été  ruinée*,  ne  pouvaient  pas  fournir 
le  nombre  de  mules  requis,  il  fut  ordonné  à  l'intendant  de  la 
Province  d'envoyer  à  l'armée  le  tiers^les  mules  de  charge  qui 
existaient  dans  les  villes,  à  la  Junte  de  Badajos  de  faire  tou» 
ses  efforts  |X)ur  les  procurer,  et  aux  commissaires  d'acheter  de 
l'orge.  Ils  en  envoyèrent  500  fanègues  pour  le  moment,  et  pro- 
cédèrent à  expédier  tous  les  approvisionnements  qu'ils  purent 
trouver.  Un  reçu  du  nombre  de  mules  remises,  doimé  par 
le  commissaire  général  anglais  à  Talavera,  prouve  suffisam- 
ment que  ces  arrangements  ne  furent  pas  sans  fruit. 

Le  Général  Cuesta  fut  aussi  informé  qu&  ces  arran- 
gements ne  devaient  déranger  aucunement  ceux  qu'il  pour- 
rait faire  de  son  propre  accord,  en  employant  la  force,  s'il 
était  nécessaire-  Afin  de  prouver  au  Général  Wellesley  le 
sincère  désir  que  le  •gouvernement  espagnol  avait  d'aider 
$on  armée,  Cuesta  eut  ordre  de  l'informer  desdits  arrange- 
ments, et  de  la  persuasion  où  était  Sa  Majesté  que  le  seul 
motif  de  la  résistance  des  villes  dont  il  se  plaignait,  provo 
nait  de  l'incapacité  où  elles  avaient  été  par  les  ravages  de 
l'ennemi,  de  lui  fournir  ce  qu'il  demandait,  ainsi  que  par  la 
circonstance  du  temps  qui  était  alors  l'époque  de  la  moisson. 
Sa  Majesté  fut  tranquillisée  à  un  certain  point  par  l'avis  que 
Cuei^ta  lui  donna  que,^  le  18,  les  armées  étaient  en  liftuve- 
ment,  et  que  le  $2  elles  étaient  proches  d«  l'ennemi  qui  s'é- 
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tait  fortifié   au  pont  d'Albercbé.     Malheurensemeaty   ces 
cifconstantes  et  celles  qui  avaient  précédé,  ne  suthreut  pas 
pour  tranquilliser  complettement   l'esprit  de  Sa  Majesté, 
puisque^  le   27,  V.   Exe.  fit  passer  uiie  note  du  Général 
Wellesley,  datée  de  Talavei  a,  annonçant  le  besoin  de  pro- 
visions et  de  moyens  de  transport  que  son  armée  éprouvait, 
tandis  que  non-seulement  Tarmée  espagnole,  mais  encore 
les  prisonniers  français  et  leurs  chevaux  vivaient  dans  Tabon- 
dance.     Cette  note  fut  envoyée  au   Général  Cuesta,  avec 
l'ordre  de  ne  négliger  aucune  précaution  qui  pût  tendre  au 
prompt  secours  de  ces  troupes,  et  qu'il  eût  à  expli(|uer  la 
cause  de  ces  besoins,  après  les  mesures  actives  qui  avaient  été 
prises.     Cuesta  répondit  le  1er  d'Août,  à  cet  ordre,  disant 
qu'il  croyait  cette  note  au  moins  fort  exagérée,  relativement 
â  l'abondance  dans  laquelle  on  représentait  l'armée  espagnole, 
les  prisonniers  français  et  leurs  chevaux  ;  que  l'armée  espa- 
gnole souffrait  avec  patîeiwe  la  disette  occasionnée  par  le  dé- 
faut d'argent  et  la  rapidité  des  marches  ;  qu'il  n'y  avait  ja- 
mais eu  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  prisomiier  français  qui 
eût  un  cheval  ;  que  la  cavalerie  espagnole  avait  consommé 
de  l'orge  quand  elle  avait  pu  s'en  procurer  ;  mais  qu'elle  avait 
principalement  subsisté  d'herbage»  ;  qu'il  y  avait  eu  plusieurs 
jours  où  il  avait  été  à  peine  posijible  de  donner  aux  troupes 
une  ration  d'un  quarteron  de  pain,  ce  qui  est  bien  loin  d'une 
vie  d'abondance;  que  l'armée  anglaise  n'avait  jamais  éprouvé 
une  disette  pareille  ;  que   lui,  individuellement,  n'avait  ja- 
mais été  informé  de  ses  besoins,  d'autant  qu'il  y  avait  un 
commissaire  espagnol  attaché  à  cette  aimée,  lequel  avait  des 
pouvoirs  absolus,  et  qu'il  faisait  ramasser  des  provisions  par 
ses  propres  agents  ;  que  pour  cette  raison,  il  avait  fait  venir 
rintendant-^ommissaire  afin  de  prendre  des  renseignements 
à  ce  sujet,  et  de  Taider  dans  tous  les  arrangements  qui  de- 
pendrafent  de  lui  ;  et  qu'il  avait  appris  que  cet  intendant  n'a- 
vait jamais  pu  savoir  le  nombre  de  rations  que  Tarniée  au* 
glaise  requérait,  ni  celui  qu'elle  coii^ommait;    tandis  qu'il 
assurait  Cuesta  que  ce  nombre  était  au  mv>ins  double  de  ce- 
lui dont  on  avait  besoin  ;  qu'il  n'avait  pas  pu  obtenir,  ni  pour 
les  villes  ni  pour  le  commissaire,   des  rt;f^u.^  de  ce  qui   av  lit 
été  fourni  ;  qu'après  avoir  offert  de  paytr  les   différents   ar- 
ticles à  mesure  qu'on  les  recevait,  on  ne  favait  pas  fait  encore 
à  cette  époque,  et  qu'on  avait  refusé  de  conclure  des  marchés 
pour  des  fournitures  de  viande  qu  on  avait  oft'ertes  ;  que  dans 
ces  circonstances,  et  ayant  vu  ie  déM)rd'ootrin'*ubordumtion 
qui  régnaient,  il  avait  fait  venir  ensemlile  i'Inteiulant-Com- 
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«nssai^e  et  Tlntenâaiit-munitionnaire  de  Farmée  espagnole^ 
«fin  de  consulter  avec  eux  sur  la  manière  la  plusr  efficace  de 
corriger  ces  fautes  et  de  pourvoir  à  ces  besoins  ;  et  qu'ils 
étaient  convenus  que  les  villes  sur  la  gauche  seraient  destinée^ 
i  l'armée  anglaise,  et  celles  à  la  droite  à  l'armée  espagnole, 
au  moyen  de  commissaires  espagnols  que  les  deux  intefi* 
dants  fourniraient  ;  quil  serait  donné  des  escortes  suffisantes 
pour  la  sûreté  des  provisions  ;  qu'on  aumit  soin  de  fournir  à 
l'armée  anglaise  de  préférence,  celles  qu'on  pourrait  se  pra» 
curer,  quand  bien  même  elles  ne  proviendraient  pas  du  dis- 
trict qui  lui  avait  été  fixé;  et  qu'il  tàcheniit  de  convenir 
avec  le  général  Wellesley  d'arrangements  qui  assure* 
raient  de  sa  part  de  l'ordre  dans  la  comptabilité  et  toute 
l'économie  possible. 

Après  la  glorieuse  bataille  de  Talavera»  dans  laquelle 
nos  alliés  donnèrent  des  preuves  si  distinguées  de  leur  valeur  . 
et  de  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  juste  cause  que  nous  dé- 
fendons, le  général  Cuesta  envoya  avis  le  Q9  Juillet  que  l'en- 
nemi avait  laissé  deux  corps  considérables  eh  vne;  qu'il  avait 
I)orté  son  avant-garde  en  avant  pour  les  observer,  et  que  dans 
es  entrefaites  son  armée  restait  en  colonnes,  tandis  qu'on 
ramassait  quelques  provisionsy^^etque  les  Anglais  employés  à 
soulager  les  blessés,  se  mettaient  eu  état  de  les  siiivre;  enfin, 
qu'il  avait  donné  ordre  aux  villes  du  district  de  leur  fournir 
toutes  les  provisions  qu'elles  pourraient  ramasser. 

Sa  Majesté,  ne  voulant  pas  s'en  rapporter  uniquement  . 
à  ces  arrangements  pour  la  fourniture  des  provisions  et  deB 
moyens  de  transport  aux  armées,  jugea  à  propos  de  nom- 
mer Monsieur  de  Galvo,  membre  de  la  Junte  Suprême, 
avec  des  pleins-pouvoirs  à  l'effet  de  prendre  tous  les  ar* 
rangements  nécessaires  pour  assurer  ces  approvisionnements. 
Il  fut  donné,  le  1er  Août,  avis  de  sa  nomination  au  général 
Cuesta,  ainsi  que  de  l'ordre  royal  de  la  même  date,  qi:i  fut 
envoyé  aux  magistrats  de  tontes  les  villes  situées  sur  la  route 
de  Séville  à  Talavera,  Badajos  et  Placentia,  par  lequel  il 
leur  était  enjoint  d'envoyer,  sans  excuse,  par  la  poste 
toutes  les  provisions  qu'ils  posséd  lieut,  en  leur  faisant  en- 
tendre qu'on  allait  nommer  des  commissaires  qui  saisiraient 
celles  qu'on  aurait  pu  garder. 

Lorsqu'on  reçut  la  nouvelle'  que  le  maréchal  Soult 
marchait  sur  le  Puerto  de  Bunos,  le  général  W  ellesley  s'a- 
dressa à  Cuesta,  pour  renforcer  ce  point,  et  il  lui  dit  qu'il 
avait  envoyé  la  cinquième  division  avec  300  chevau^x,  quoique 
dans  son  opinion  cette  mesure  ne  promit  pas  de  grands 
avantages  ^  cette  division  dfîvait  s  oppoci^er  autant  que  pos- 
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sibl#  au  jpas6^  de  Soiilt,  si  elle  arrivait  à  temps  ;  il  s'at- 
tende^ neanmoiiis  que  le  général   Beresford,  avec  15000 
■hommes,  le  harcèlerait  et  Tintercepterait,  ou  au  moins  qu'à 
tout  événement  ce  général  retarflerait  la  marche  de  Soult. 
Rien  de  tout  cela  n'arriva;  car  le  général  Beresford  n'ayant 
pas  paru,  et  lé^  troupes  espagnoles  qui  couvraient  le  Puerto 
cie  Banos  se  trouvant  seules,  furent  contraintes  de  se  re- 
tirer derrière  le  Tietar,  et  lennemi  arriva  à  Placentia.    A 
cette  nouvelle,  Cuesta  convint  avec  Sir  Arthur  Wellesley, 
<que  l'armée  anglaise  marcherait  con^e  Soult  et  que  les 
espagnols  resteraient  à  Talavera.      Le  général  Wellesley 
se  mit  en  marche,  mais   Cuesta  apprennant  ensuite  par  det 
lettres  interceptées  que  Soult  avait  ordre  de  gagner  Placentia, 
et  d'y  diriger  sou  attaque  contre  les   Anglais,  et  ceci  étant 
confirmé   par  un  mouvement  de  Victor,'"il  était  naturelle-, 
ment  d*opiuion,  d'après  des  dounées  aussi  solides,  que  leê 
Anglais  n'étant  pas  suffisants  seuls  pour  s'opposer  à  25  ou  à 
30  mille  homme:»,  que,  suivant  les  lettres  interceptées,  il  sup- 
posait que  Soult  devait  avoir,  il  était  de  son  devoir  de  voler 
au  secours  de  son  bon  allié  le  général  Wellesley,  soit  pour 
empêcher  sa  défaite,  ou  bien,  eu  cas  de  désastre,  pour  que 
lui  Cuesta  ne  se  trouvât  pas  placé  entre  Victor  et  Souit, 
avec  la  certitude  d*ëprouver  le  même  sort,  étant  bien  assuré 
qu'il  lui  arriverait  malheur  s'il  restait  à  Talavera.     Déter- 
miné par  ces  considérations,  il  se  mit  en  marche  le  3,  et 
rejoignit  l'armée  angiaise  le  4  à  Oropesa,  circonstance  qui  le 
surprit  d* autant  plus  qu'il  supposait  Sir  Arthur  Wellesley  eu 
quête  de  Tennemi  qui  était  alors  à  NavalmOral  ;  il  fut  en- 
core bien  plus  étonne  d'apprendre  que  le  général  Wellesley 
était  résolu  de  ue  pas  attaquer  Soult,  lui  soupcomiant  plu» 
de  forces  que  toutes  les  nouvelles  nç  lui  en  donnaient,  et 
.  déclarant  qu'il  ne  livrerait  pas  combat  sans   avoir  une  re- 
traite assurée,  raison  pour  laquelle  il  avait  le  projet  de  pren- 
dre une  position  de  lautre  côté  de    Puerto  delArzobispo» 
Cuesta  lui   répondit  que  l'ennemi  n'avait  pas  des  forces 
suffisantes  pour  résister  aux  deux  armées  ;  qu'étant  main- 
tenant réunies,  elles  pouvaient  facilement  lui  faire  la  loi,  et 
que. s'il  se   retirait  au  Puerto,  ii  ouvrirait  à  Soult  un  pa^ 
sage  pour  aller  renforcer  \'ictor. 

Le  général  \Velle4lçy  ayant  pris  poî»te  au  pOut,  changea 
sa  position  le  ô  et  se  porta  à  Me -Xi.  d'ILur.  11  passa  en- 
suite ^vec  son  aruàce  à  Dcuy':.-.a,  ayint  bon  avaat-garde  à 
Puerto,  de  Almaia^,  et  Cu^ola  |:ac  *-  it:  ,v  :^*  iiesas  d'ibor  et 
fresnodj^o.  Le  11,  il  proposa  ua  .'..ural  Wellesley  la 
formation  d* un  mn^abin  ^)r.v.iaî  à    iia:iiiio,  où  les  appro- 


TÎsioonements  nécessaires  aux  deux  années  se  distribue- 
raient dans  une  juste  proportion.  Cette  proposition  fut 
réitérée  par  le  général  Eguia^  aussitôt  qu*ii  eût  pris  le 
commandement  ;  lorsqu'elle  eût  été  acceptée,  il  fut  nommé 
le  15  des  commissaires  des  deux  cotés,  afin  de  régler  la 
distribution  des  vivres  du  magu:)in  de  Truxitlo,  ayant  :)oia 
de  donner  la  préférence  aux  Anglais.  Les  eftbrls  des  com- 
missaires chargés  de  ces  arrangements  furent  si  elftcaces 
que  l'armée  britannique  fut  pourvue  de  tout  ce  qn  elle  dési- 
rait, ce  dont  le  général  Eguia  informa  le  général  VVellesley. 
Ce  dernier  s'étant  néanmoins  plaint  le  17  du  manque  de 
provisions,  prévint  le  génémi  espagnol  qu'il  tût  à  .se  tenir 
prêt  à  faire  occuper  par  ses  troupes  la  nuit  suivante  les  po- 
sitions que  Tarmée  anglaise  couvrait,  à  moins  qu'il  ne  fût 
complètement  approvisionne  le  même  jour,  et  que  ses  sub- 
sistances ne  lui  fussent  assurées  à  l'avenir.  Cette  résolution 
si  soudaine,  si  péremptoire,  et  si  périlleuse  dans  les  cir- 
constances, causa  la  plus  grande  peine  au  général  Fguia^ 
qui  employa  mais  en  vain  les  arguments  les  plus  forts  pour 
convaincre  le  général  W'ellesley.  Dans  une  situation  aussi 
critique,  on  donna  cependant  des  ordres  aux  commissaires 
de  fournir  au  général  Wellesley  ce  dont  il  aurait  besoin. 
Ils  exécutèrent  si  bien  ces  ordres,  (ainsi  qu'il  est  prouvé 
par  le  certificat  délivré  par  le  lient,  colonel  William  Waters, 
commissaire  du  général  Wellesley)  qu'ils  procurèrent  à  l'ar- 
mée anglaise  des  foinneaux  et  d'autres  articles  ;  qu'ils  remi- 
rent journellement  au  général  un  état  du  contenu  des  maga- 
sins ;  en  lui  laissant  le  choix  des  provisions  qui  y  étaient 
rassemblées  ;  et  ils  déclarent  qu'ils  ont  informé  leur  géné- 
ral en  chef  de  tous  ces  procédés.  Ces  circonstances, 
ainsi  que  l'état  des  provisions  délivrées  le  21  et  le  22,  et 
bien  plus  encore  le  résultat  des  réquisitions  et  des  arrange- 
monts  faits  pour  y  satisfaire  à  l'avenir,  prouvent  que  la 
subsistance  des  troupes  anglaises  était  assurée  autant  que 
possible. 

Outre  cela,  le  général  Wellesley  était  informé  que 
300 juments  qu'il  avait  demandées  seraient  achetées;  que 
nous  avions  700  mules  qui  allaient  être  envoyées  pour  com- 

Eletter  le  nombre  de  1,100  qu'il  avait  requises;  que  deux 
rigades  cTe  charrois  étaient  en  marche,  et  que  le  reste 
allait  suivre  jusqu'à  ce  qu'on  eût  exjiédié  cent  voitures.  Il 
se  retira  le  19  Août  avec  les  troupes  qu'il  avait  près  de 
Puerto  de  Almaraz^  et^e  20,  il  se  mit  en  marche  pour  le 
Portugal.  ' 
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On  fit  aussi  la  plus  grande  diligence  et  lès  démarchef 
les  plus  actives  dans  cette  ville,  pour  fournir  à  l'armée 
anglaise  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  et .  lorsque  -j'eus 
transmis  à  la  section  de  la  guerre  la  note  dans  laquelle 
V.  Exe.  traite  entr'autres  choses,  des  moyens  de  subsi^tance^^ 
on  me  répondit  que  les  idées  de  V\  Exe.  étaient  conformes 
aux  règlements  qui  allaient  être  adoptés  à  l'exception  d'un 
seul  pomt,  dont  je  fis  part  à  V.  Kxc,  afin  qu'il  lui  plût  de 
donner  son  opinion  à  cet  égard. 

Les  mesures  prises  pour  fournir  à  l'armée  du  général 
Beresford  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  ne  furent  ni  moins 
actives,  ni  moins  énergiques,  quoique  le  chargé  d'affaires  âe 
S.  M.  à  Lisbonne  ail  envoyé  un  détail  des  besoins  qu'elle 
éprouvait.  Mais  cela  n'était  nullement  étonnant  ;  car  ayant 
changé  sa  route,  sans  en  informer  le  Duc  del  Parque,  ainsi 
qu'il  l'a  déclaré  lui-même,  il  ne  put  aisément  trouver  les 
provisions  dont  il  avait  besoin,  dans  un  pays  surtout  qui 
avait  été  si  désolé  par  l'ennemL  1^  duc  eut  à  ce  sujet  une 
conférence  à  Ciudad-Rodrigo  avec  Beresford.  L'intendant 
de  l'armée  espagnole  s'entendit  avec  le  commissaire  de  l'ar- 
mée du  général  Beresford  au  sujet  du  nombre  de  rations  que 
ce  dernier  exigeait,  et  le  11  Août,  lorsque  ce  même  géné- 
ral convint  avec  le  Due  de  changer  la  position  de  son  année, 
il  fut  pris  des  mesures  pour  remédier  autant  que  possible 
à  la  difficulté  de  se  procurer  des  provisions,  qui  était  pro- 
duite par  rètat  de  détresse  du  pays,  et  par  la  disette  de  la 
saison.  Le  Duc  del  Parque  continua  son  assistance  à  Be- 
resford en  conséquence  des.  ordres  pressants  qui  lui  avaient 
été  adressés,  et  lorsque  Chone  le  commissaire  de  l'armée  se 
présenta  devant  le  Duc/  celui-ci  lui  donna  une  si  grande 
portion  des  approvisionnements  destinés  à  cette  place  que, 
s'étant  privé  de  tout  le  grain  qu'il  avait  pour  «a  cavalerie, 
il'  se  trouva  extrêmement  embarrassé  pendant  deux  jours 
pour  la  nourir.  11  lui  indiqua  au^si  les  moyens  les  plut 
expéditifs' pour  procurer  aux  troupes  portugaises,  durant 
leur  route,  les  rations,  les  chariots  et  les  bétes  de  somme 
dont  elles  auraient  besoin,  mais  il  ne  put  consentir  à  lui 
donner  ainsi  qu'il  le  demandait  une  portion  considérable  des 
magasins  de  cette  place,  attendu  qu'ils  étaient  absolument 
nécessaires  à  ses  troupes  et  même  au-deasoub  de  leurs  bc-  ' 
foins. 

Le  Duc  annonça  le  17  Août,  que  le  général  Bere  - 
ford  alléguant  le  besoin  de  provisions,  projettait  une  reintte 
en  Portugal,  quoique  les  efforts  inouïs  qui  avaient  été  faits 
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pour  procurer  des  i)royÎ8ion8  à  son  armée  eussent  produis 
dans  certains  endroits  un  excédent.  Il  est  certain  qu^il 
y^B,  eu  quelques  retards  dans  certains  moments;  mais  ils 
ont  été  occasionnés  par  le  changement  soudain  des  marches 
de  Tannée,  ce  qui  en  a  aussi  nécessité  dans  ks  ordres  relatifs 
aux  envois  de  provisions  et  dans  la  direction  qu*on  leur  avait 
donnée,  attendu  qu'il  était  impossible  de  les  faire  parvenir 
par  la  poste  avec  autant  de  célérité  qu'on  en  mettait  dans 
les  changements  de  position. 

Il  a  cependant  été  dépêché  des  commissaires  chargés  d*en^ 
joindre  à  toutes  les  villes  d'envoyer  aux  troupes  portugaises 
tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  et  en  leur  possession  ;  mais 
le  désordre  qui  est  résulté  de  l'empressement  avec  lequel 
elles  ont  elles-mêmes,  saisi  divers  articles,  a  été  cause  que, 
dans  deux  jours,  on  a  épuisé  les  provisions  qui  auraient  été 
suffisantes  pour  quatre. 

Désirant  satisfaire  Y.  Exe,  on  a  fait  au  général  CuestH 
des  questions  concernant  les  biiessés  anglais  qui  étaient  restés 
dans  les  hôpitaux  de  Talavera  après  la  retraite  de  ce  général  ; 
.il  a  répondu  que  quelques-uns  étaient  morts  avant  le  départ 
de  l'armée  ;  que  la  situation  des  autres  était  si  critique  que 
Phumanité  ne  permettait  pas  qu'on  les  déplaçât  ;  que  la 
plus  grande  partie  avait  été  conduite  à  Oropeza  par  un  ar-* 
rangement  du  général  Wellesley,  avec  les  secours  que  celui- 
ci  avait  requis  du  général  espagnol,  et  qui  leur  furent  pro« 
digues  de  préférence  aux  Espagnols  ;  et  que  le  tout  s'était 
exécuté  de  telle  manière  que  le  c<>mmissaire  anglais  en  té* 
moigna  sa  satisfaction  et  en  fit  des  remerciments  :  qu'en 
outre,  un  nombre  considérable  de  blessés  se  retira  à  pied, 
et  qu'enfin,  lorsque,  le  4,  son  avant-garde  quittai  Talavera,  le 
cqmmandant  Zagas  l'assura  qu'il  avait  vu  l'hôpital  de  St. 
Augustin  évacué  et  fermé,  lequel  hôpital  avait  été  évacué 
par  les  Anglais  ;  et  que  les  officiers  employés  par  le  dépar- 
tement des  finances  lui  avaient  garanti  sous  kurs  signature» 
qu'ils  avaient  procuré  toutes  les  provisions  nécessaires,  mal- 
gré qu'ils  manquassent  de  mules  et  de  chariots. 

Il  est  difficile,  d'après  ces  faits,  de  répondre  en  détail 
aux  plaintes  faites  au  sujet  du  défaut  de  coopération  attribué 
aux  généraux  espagnols,  lorsqu'on  ne  particularise  aucnii 
cas.  Les  ordres  qui  sont  entre  les  mains  de  nos  généraux 
prouveront  que  leurs  instructions  leur  enjoignaient  de  main- 
tenir la  plus  grande  harmonie  avec  nos  alliés,  à  l'égard  des 
opinions,  et  de  faire  toutes  les  concessions  qui  ne  seraient 
sérieusement  nuisibles  au  pays.    Tels  OHt  été  les  ordres  qui 
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ont  été  constamment  répéfée,  et  hî  notis  examlnonà  les  dé^ 
pèches  des  gépéraux,  pous  trouvons  dans  celles  de  Cuesta 
da  9  Juillet,  qu'un  officier  anglais  lui  écrivit  de  Placentia 
que  l'armée  anglaise  se  porterait  de  Zarza  la  Mayor  sur 
Ooria  et  Plocenlia,  et  le  requit  de  faire  jeter  un  pont  sur  le 
Tietar  afin  qu'elle  pût  passer  par  le  Bazagona,  et  qu*eil 
conséquence  il  ordonna  à  un  ingénieur  et  à  des  ouvriers  de 
reconnaître  le  terrein  et  de  lui  faire  un  rapport  à  ce  sujet» 
Il  dit  dans  une  autre  lettre  du  4,  que  Tavant-garde  anglaisé 
étant  à  Zarza  la  Mayor,  un  commissaire  anglais  avait  de- 
4Dandé  qu'il  fât  jeté  sur  le  Tietar,  un  pont  qui  était  néces^ 
siére  à  la  jonction  des  deux  armées,  et  que  sur-le-champ  les 
ouvriers  et  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  le  construire 
forent  envoyés  en  toute  hâte,  quoique  la  nviere  soit  giiéabte. 
Dans  une  autre  lettre  du  5,  il  annonça,  que  le  commissaire 
Don  Joseph  CLawler»  lui  ayant  écrit  <fe  Zarza  la  Mayor, 
que  Je  général  WellesJej  jugeait  à  propos  que  les  troupes  es- 
pagnoles qui  étaient  à  Placentia  se  rendissent  au  Puerto  de 
Banos  imn^édiatcmeiit  après  l'arrivée  de  son  armée  dans  cettc^ 
place,  il  offrit  les  services  des  ingénieurs  et  de  Tartillerie 
a^ec  un  trahi  correspondant,  et  il  annonça  qu'il  ferait  des 
arrangements  suffisants  pour  envoyer  au  Puerto  de  Baqoz  les 
troupes  nécessaires  pour  le  défendre,  outre  celles  qui  étaient 
à  Ciudad  Hodrigo.  Dans  une  autre  du  7>  il  annonçait  qu'il 
avait  avis.de  l'entrée  de  Soult  à  Zamora  le  29,  et  qu'on  s'at- 
tendait qu'il  se  réunirait  à  Victor;  que  si  l'ennemi  faisait'' 
cette  tentative  pai  Banos,  il  renforcerait  ce  point  avec  les 
troupes  espagnoles  qui  étaient  sur  le  Tietar  ;  que,  si  c'était 
par  Puerto  Pico,  il  avait  écrit  à  Wilson  de  s'avancer  à 
^^renas  avec  son  avant-garde.  Dans  une  autre  du  15,  il 
disait  qu'il  était  convenu  avec  le  général  VVelIesley  des 
knouvements  à  opérer  par  les  armées  combinées.  Enfin^ 
le  1er  Août,  il  écrivait  qu'a  la  demande  pressante  de  Sir 
Arthur  Wellesley,  quoique  contre  sa  propre  opinion,  il  avait 
eùvoyé  la  cinquième  division  avec  300  hommes  de  cavalerie, 
à  Placentia  et  au  Puerto  de  Banos,  afin  d'emiKcber  le  pas- 
•age  de  Soult,  quoique  le  général  anglais  eût  l'espoir  que 
Beresfotti  avec  ties  quinze  mille  hommes  le  harcèlerait  et  le 
cou{>erait  peut-ctre. 

Tels  sont,  parmi  plusieurs  autres,  les  faits  qui  prouvent 
non-^seulement  la  coopération  de  nos  généraux,  mais  même 
l'esprit  d'union,  de  c<mcorde  et  d'énergie  qui  les  animait 
ainsi  que  le  gouvernement,  à  l'égard  des  Anglais.  Il  ne 
^aisat  pas  qu'on  pût  montrer  plus  de  déférence  à  nQ$  alliéi 
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ni  ftgîr  d*uiie  manière  plus  conforme  à  leurs  désirs  qu'en 
sacrifiaut  notre  propre  opinion  uniquement  pour  satisfaire 
les.  généraux  auglais.  Ces  derniers  peuvent  peut-être, 
citer  quelques  occasions  daiui  lesquelles  les  Espagnols  ont 
différé  avec  eux  d'opinion  ;  mais  si  Ton  refuse  une  com« 
plaisance  absolue,  on  ne  montre  pas  pour  cela  un  esprit  dt 
désunion,  et  tout  ce  qu'on  requiert  n'est  pas  également  pra- 
ticable dans  toutes  les  occasions  ;  quoiqu'il  en  soit,  les  géné- 
raux espagnols  sont  responsables  envers  leur  gouvernement, 
si  les  alliés  lui  indiquent  les  plans  concertés  qui  ont  été  sou* 
duinement  abandonnés  dans  lési)ioments  les  plus  critiques 
de  la  campagne ,  mais  la  sectioAi  de  la  guerre  n  en  »  eu 
aucune  conuais>ance;  et  les  obseï valions  précédentes  prou- 
vent la  sincérité  dtj  sa  coopération  et  l'esprit  de  concorda 
qui  l'animaijt.  Ciiesta  avait  Tordre  de  traiter  avec  le  géné- 
ral \\  elles ley  relativement  à  la  destination  future  des  troupes 
du  Marquis  de  la  iiomana,  en  s  en  rapportant  à  l'opinion 
exprimée  par  Beresford.  Cuesta  se  conforma  à  ses  instruc- 
tions ;  et  ayant  déclaré  le  Q3  Juillet,  que  son  opinion  s'ac- 
cordait avec  celle  de  Beresford,  il  fut  résolu  que  la  Komana^ 
avec  toutes  ses  troupes  disponibles,  prendrait  position  dans 
le  Carhajales,  qui  était  un  point  proposé  par  beresford,  qui 
lui-mcme  en  avait  reçu  l'indication  du  chargé  d'affaires  de' 
S.  M.  à  Lisbonne  ;  on  répondit  à  Cuesta  qu'en  conséquence 
de  l'opinion  du  général  Wellcsley,  il  avait  été  donné  des 
ordres  à  cet  effet.  D'après  les  détails  qui  précèdent,  il 
ne  ^eut  rester  aucun  doute  que  les  départen^^nts  de  la 
guerre  et  des  finances  n'aient  donné  avec  diligence  et  promp- 
titude tous  les  ordres  qui  étaient  nécessaires  pour  subvenir 
aux  besoins  des  armées  alliées  ;  qu'il  a  été  constamment 
recommandé  à  nos  généraux  non-seulemenl  de  maintenir 
l'harmonie  éntr'eux  et  les  généraux  anglais,  mais  même  dt 
respecter  leur  opinion  ;  que  dans  le  fait  ces  ordres  ont  été 
si  scrupuleusement  observés,  qu'effectivement  nous  avons 
agi  dans  toutes  les  occasions  conformément  à  leur  opinion  ; 
et  que  de  la  part  du  gouvemeinent  tout  a  été  activité,  et 
qu'on  n'a  craint  aucun  travail,  épargné  aucmie  peine  pour 
Atteindre  au  but. 

S.  M.  m'a  chargé  de  vous  annoncer  que  le  plan  que 
y.  £xc.  a  bien  voidu  me  transmettre,  à  la  date  du  21  Août, 
pour  améliorer  le  système  de  transport  tt  d*approvisionne- 
ment  de  l'armée  anglalbc  employée  en  Espagne,  serait  im- 
médiatement adopté  ;  et  que  les  ordres  nécessaires  ont  été 
donnés  pour  le  mettre  à  exécution,  pour  établir  dea  maga» 
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Ât»,  et  pour  rassembler  tous  les  articles  né  cessaires^  sans 
rien  épargner  pour  le  maintien  de  cette  armée  en  supposant 
qu'elle  reste  en  Espagne. 

Malgré  toutes  ces  circonstances,  Sir  Arthur  Wellesley 
a  persisté  à  retirer  ses  troupes  de  ce ,  pays  ;  mais  quels  que 
puissent  être  les  plans  de  ce  général;  il  ne  peut  dire  que 
l'inaction  ou  le  défaut  de  zèle  du  gouvernement  espagnol 
l'aient  forcé  d'altérer  ceux  que  ce  gouvernement  attendait 
d'un  allié  aussi  généreux,  qui  a  inspiré  à  l'ennemi  terreur 
et  respect.  Telle  est  l'exposé  que  S.  M.  m'a  chargé  de 
présenter  à  Votre  Excellence  en  réponse  à  ses  notes  des 
30  Août  et  8  Septembre  derniers,  et  pour  la*  satisfaire  sur 
les  points  qu'elles  contenaient,  et -qui  étaient  l'objet  des 
plaintes  de  Votre  Excellence.  S.  M.  espère  que  Votre 
Excellence  verra  dans  les  faits  que  j'ai  cités  l'énergie  avec 
laquelle  le  gouvernement  espagnol  a  cherché  à  seconder  les 
généreux  efforts  de  ses  intime»  alliés,  et  la  sincérité  avec 
laquelle  il  recherche  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  resserrer 
les  liens  d'amitié  et  d'alliance  qu'il  a  contractés  avec  S.  M. 
Britannique  et  la  nation  anglaise.  D'après  ces  principes  et 
la  supposition  d'une  coopération  décidée,  et  de  la  fonnation 
d'un  plan  fixe  de  campagne  "^ponr  les  armées  des  trois  na« 
tions,  S.  M.  non-seulement  aura  la  plus  grande  déférence 
pour  les  opinions  du  Général  Wellesley,  mais  elle  mettra 
sur-le-champ  en  action  toutes  les  ressourcés  qu'olfre  le  pays. 
Nous  restons  animés  du  plus  ardent  désir  de  conquérir  notre 
liberté  et  notre  indépendance,  et  de  détruire  notre  cruel 
et  perfide  ennemi,  désir  dont  nous  avons  prouvé  la  sin- 
cérité pendant  une  lutte  inégale  de  plus  d'une  année,  si- 
dignement  soutenue  par  le  gouvernement,  dcrat  la  cons- 
tance n'a  jamais  été  un  seul  instant  ébranlée  par  les  plus 
grandes  infortunes,  par  le  découragement  de  la  plupart  des 
nations  de  T  Europe,  par  les  offres  les  plus  séduisantes,  ni 
par  les  intrigues»  des  mal-intentionnés. 

Sa  Majesté  espère  que  le  jour  est  enfin  arrivé  où  cette 
nation  magnanime  va  recueillir  les'  fruits  de  ses  travaux,  de 
sa  persévérance  et  de  la  générosité  de  S.  M.  Britannique. 
Ses  armées  quelque  faibles  qu'on  les  représente,  lorsqu'elles 
sont  unies  aux  braves  Anglais  et  Portugais  sont  plus  que 
du  double  de  celles  qu'aujourd'hui  Tennemi  a  en  Espagne. 
Ne  lui  laissons  pas  le  temps  de  les  renforcer.  Que  w  jut  se 
confonde  et  se  combine  dans  un  même  plan,  et  le  gou- 
vemejvient  offre  au  nom  de  la  nation  à  ses   alliés  la  plus 
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grande  énergie  dans  ses  artangeinedtây  et  la  piift  gpffl^ 
^  efficacité  dans  ses  secours. 

Votre  Excellence  remarque  en  ontre  :  "  Qti'tfin  dfe 
*^  pouvoir  réaliser  ces  ofiresy  U  était  nécessaire  de  cfcanger 
''  le  système  militaire,  et  par-dessus  tout  ^'il  était  îiidispèiW 
<■  sable  de  donner  de  l'énergie  et  de  Teflioacité  au  ponvolç 
'*  exécutif,  (jui  ne  peut  jamais  avoir  une  forée  et  tMé  a«eti- 
^^  vite  suâisantesy  s'il  m* est  aidé  de  la  sagasse  de  b 
'^  nation,  et  s'il  ne  possède  en  lui-même  cette  énergie 
^'  oui  est  produite  par  Tappui  d'un  people  qu'ânfntaent 
*'  également  des  sentiments  de  loyauté  et  de  ïiberté."  Per^ 
sonne  ne  sait  mieux  que  Votre.  Excellence  combien  dans 
les  circonstances  actuelles  ce  sujet  mérite  d'être  examiné 
sérieusement;  depuis  surtout  que  le  gonvemement  n  été 
instruit  par  elle  de  l'intention  où  sont  quelque»  individits 
d'introduire  des  innovations^  en  employant  des  nH!>yéni8  qtA 
noii-seulenient  sont  répouves  par  les  lois,  mais  qui  cause- 
faie.nt  un  tort  irréparable  à  la  bonne  cause  que  les  deux  na- 
tioiis  défendent  avec  tant  de  gloire.  Vôtre  Excellence  est 
si  convaincue  ae  cette  vérité  que  lorsqu'elle  a  été  informée, 
de  ces  desseins,  ses  communicatioiis  au  gouventem^M  et 
ses  démarches  individuelles  ont  tçHement  contribtié  à  lea 
faire  échouer,  q^e  le  jgo^vernenrant  ne  p«at  envisage  uM  a^ 
noble  conduite  avec  mcÛffé^ence,  ni  se  refuser  à  v6o«  éti  re^ 
iinercier  sincèrement. 

La  nation .  espagnole,  abandonnée  à  ette-mêiM  après 
avoir  vu  ses  souverains  arrachés  da  son  sein,  la  d^haie  et 
ses   tribunaux  envahis  et   souillés    par  Fennenfi,  si  senti 

Jumelle  devait  réfléchir  à  sa  situation  et  à  l'état  d'iibandoii 
ans  lequel  elle  se  trouvait  ;  et  exerçant  les  droit»  que  lui 
clonnait  cette  situation,  elle  a  formé  un  goureraeme^t  au^* 
quel  toutes  Jes  classes  ont  prêté  »fment  de  fidéHté  €ft 
montré  un  5entiment  d'obéissance.  Cet  exposé  nsM  prouvé 
cochplettement  combien  ii  est  important  et  néecwsaire  éé 
chercher  les  moyens  de  concilier  le  plan  d'âne  réforme 
avec  les  divers  intérêts  qui  doivent  concourir  à  l'eflfecluer  et 
d'écarter  de  la  cause  commune  des  dangers  plus  grands  que: 
ceux  qu'on  cherche  à'  éviter.  Telle  est  FintcnticHï  di*  gou- 
vernement, et  tel  a  été  l'objet  dont  ïl  s'est  occupé  pendant 
plusieurs  jours  ;  sa  situation  est  extraordinaire,  et  ?il  par- 
vient à  son  but,  sans  convulsions  et  sans  dissentious  intes- 
tines^ qu'il  serait  difficile  d'éviter  d'une  autre  mavriere,  et 
àui  jeteraient  la  nation  dans  les  mains  de  Tenitemi,  ilpditrnC 
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pffrir  ce  succès  comme  une  preuve  de  ce  qu'on  peut  oIk» 
leair  p«r  k  pruclenqp  et  la  modénrdoB  ;  S  BumrtwK  à  notie 
fidèle  et  généreux  allié  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ce 
qu'il  peut  attendre  d'un  gouvernen\enc  qui  a  su  se  maim 
tenir  avec  fermeté  et  énergie  au  milieu  desv  plus  grandes  ca« 
lamités,  et  se  gahintir  des  ttoanx  que  d'autres  ont  éprouvés 
parce  qu'ils  n'ont  pas  agi  avec  les  mêmes  précautions.  Enfin, 
il  prouvera  à  Votre  ExceOence  tout  le  prix  qu'il  attache  à 
sçs  conseils  éclairés,  et  à  des  efforts  qui  sont  produits  par 
}p  désir  qu'elle  a  de  voir  nos  affaire^  ccndoites  à  la  conclu- 
sion la  plus  heureuse. 

J*ai  l'hoUnetn',  etc. 

(Signé)  Mastin  I)è  dAàAf .  ' 


(ha  Répome  à  cette  Note  et  ia  Fm  de$  PiêCê^ 
^  fp^  Numéro  Prochain.) 
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CoRRESPbNDANCE     DES     GÉkÉRAUX    FRANÇAIS    SUr 

les  jiffaires  d'Espagne. 
JiataiUs  de  Lérida. 

Lettre  de  Suehet  à  Bertkier.         '   ^ 

L^srmée  de  Catalogne  ayant  pris  la  position  de  Oirone,    j'a 
dft  prévoir  que  le  général  espagnol  0*Donnel,  qni  la  commande» 
ne  resterait  pas  spectateur  oisif  de  Mrida.    Je  fis  mes  dispositions 
en  conséquence. 

Le  523»  à  deux  heures  après  midi.  Tannée  espagnole,  forte  de 
12  à  15  mille  hommes»  se  présenta  devant  le  pont  de  Lérida.  Le 
général  Harispe»  qui  se  trouvait  aux  avant-postes,  fit  charger 
Tavant-garde  ennemie  par  le  4e.  régiment  de  hussards.  Le  Co- 
lonel Burthe  conduisit  la  charge  avec  tant  d*intrépidité  que  dans 
mn  instant  l^nnemi  fut  culbuté  e%  pour  la  plus  grande  partie 
obligé  de  mettre  bas  les  armes.  .        .  .   ^   . 

La  gariMson  chercha  alors  à  déboucher  par  la  tète  de  pont. 
Le  Colonel  Robert»  que  j*avais  chargé  de  Tobserver»  la  fit  repentir 
de  son  audace  et  força  la  ville  à  se  borner  à  être  spectatrice  da 
combat. 

Le  corps  ennemi»  témoin  de  la  défaite  de  sou  avant-garde» 
pressa  le  pas  pour  la  soutenir  et  présenta  une  assez  belle  ligne 
d*in&nterie.  Le  i^énéral  de  division  Musnier  marcha  à  elle»  mais 
hi  Général  Boussart  voulut  avoir  sa  part  dans  la  gloire  de  cette 
journée.  11  se  porta  avec  le  13e.  de  cuirassiers  sur  le  derrière  des 
ennemis»  les  chargea  au  dos  et  au  moment  où  le  canon  de  la 
ligne  française  commença  à  se  faire  entendre»  Tinfanterie  espa- 
gnole se  débanda.  .  La  cavalerie  voulut  la  secourir»  mais  elle  fut 
aussitôt  culbutée.  lufanterie»  cavalerie»  artillerie»  tout  s*enfuit  eu 
désordre  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  massacré  tombe  en  notre  pouvoir» 
oo  cherche  son  salut  dans  la  fuite.  Le  4e.  de  hussards»  profitant 
de  la  i^ilité  qu*a  cette  arme  de  se  mouvoir  rapidement»  prend 
|Kurt  aux  succès  du  13e.  de  cuirassiers. 

Le  Général  Boussart  a  poursuivi  Vcnnemi  pendant  plus  de 
cinq  Ueues*    Notre  infanterie  n*a  pas  tiré  un  coup  de  fusil. 
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L*enuemi  a  laissé  le  champ  de  bataille  couv^eit  de  ses  meil- 
leures troupes.  Nous** avons  5617  prisonniers  ;  de  ce  nombre  se 
trouvent  le  gt'néral-major  Dupuy  qui  a  été  blessé  ;  S  colonels  et 
'è?!  officiers.  Nous  avons  pris  en  outre  trois  bouches  à  feu,  denx 
•caissons,  trois  étendards  et  un  drapeau  et  6  à  7  mille  fVisili,  mille 
sabres  et  plus  4  à  500  mille  cartouches. 

Notre  perte  totale  s*éleve  à  ^$  morts,  83  blessée  et  60  dut-^ 
vaux  tués.  Le  jeune  d*Houdetot,  qui  sortait  des  pages  de  S.  M* 
et  qui,  à  dix-huit  ans,  avait  déjà  obtenu  la  décoration  de  ht  Lé* 
gion-d* Honneur,  n  été  blessé  d*un  coup  de  baïonnette  dont  il  est 
mort  le  lendemain.  Les  généraux  Harispe  et  Boussart,  et'lea  co- 
lonels Robert,  Burthe  et  Degremont  se  sont  diïitinguék  pbr  leur 
habileté  et  leur  intrépidité.  Je  dois  également  citer  krec  éUnge 
les  chefs  d*escadron  Devallant,  du  4e.  de  hussards  )  S«iittt4lel»rgcs 
«t  Rubichon,  du  Se.  .de  cuirassiers;  les  capitaines  Scarempi,  La- 
fiirge  et  Destombes;  le  maréchal  des  logis  Montons  et  le  caira»îer 
Tartann,  tous  du  Ide.  régiment.  L*avant-demier  a  pris  un<>bii« 
sieret  le  dernier  un  drapeau.  '  '       -^ 

Le  général  commandant  en  chef  le  3e.  corps,  gouvera^mr 
d'Arragon, 

(Signé)  Comte 'S0€acT. 

Au  camp  devant  Lérida,  le  $6  Avril  1810. 


Prise  d^Astorgai 

Lettre  du  'Duc  (fAbrantèfij  Commandant  le  &e  Corps  de 
f  Armée  d'Espagne,  à  Son  Altesse  le  Prince  de.  Neuf- 
rhâtel. 

Astorga,  le  12  Avril. 
Comme  j'ai  eu  Thonneur  de  récrire  à  V.  A.  S.,  les  grena- 
diers, après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  pour  monter  à  la 
brèche  d'Astorga,  ont  donné  de  nouvelles  preuves  cle  courag« 
pour  8*y  maintenir.  Ces  braves  ^eus  sont  parvenus  à  se  loger 
dans  deux  maisons  voisines,  sous  une  grêle  de  balles  qui  se  i^u* 
nissait  sur  un  espace  d*environ  10  toises  de  longueuc,  sur,  au  plus» 
S  dcf  large.  Tandis  que  ce  petit  nombre  d'hommes  luttait  contre 
tant  de  monde,  toute  ma  sollicitude  se  portait  sur  les  moyens 
d'ouvrir  une  communication  depuis  la  deroi«p1ace  juaqu'â  la  hrèdiep 


poqr  spptepir  je»  troupe  qpi  y  étaient^  ipaU  c^t  espace  d'environ 
40  toive^  ne  trouvait  tellement  •  défeudu,  el  il  t*y  croisait  une  si 
grapde  qi^iantité  de  balles»  qu'il  paraissait  presqu'impossible  d*y 
parvenir.  Néanmoins»  1000  travailleurs  de  la  Ire  division,  com* 
ip^ndt's  pajr  le  chef  de  IJiat^iUou  du  28e,  Draguera»»  ayant  à  leur 
tète  une  dixaine  de  sapeurs»  çt  encouragés  par  le  commandant  d^ 
géftip  V^^éf  et  par  le  capitaine  du  génie  Grénôt^  chef  d'état-ma- 
j[9ir  fle^t^e  arme^  sont  par^ejpua  à  établir  cette  coifimunication* 
l^  oqnm^afi&^af^t  V^^  ;»  reçu  deux  balles»  mais  ses  ble^suret 
H^.spinf  P^  4ftiig^reu»e^»  çt  peu  de  jours  suffiront  ^o^r  le  niettrf» 
e» .  ^t  4^  r^ren^r^  son  service.  £ufiM»  Monseigneur»  à  ^ij^ 
i^g^fe^  du  ji^n^  la  communication  était  établie»  et  Tennemi  avait 
p^9  U^  f^iW^*  ^  ^^^  chasaer  de  la  brèchfe»  ,e\  pur  cfm^' 
^flMmt.di.BWis^empÂcJb^r  4^  %rfed|^  progr^f  <}ans  ^  vifle. 

Yen  le»  .di:i^  )m»I»»  4»  gratin,  le  cqmmai^daBt  d'Astorga  m'eif^ 
¥0fa  un  lieWteaftpV^plonel  pour  m*ofirir  une  capitul^itiop*.  ^4 
diiè»i»  aor-le-c^WP»  ^P^  condition^  que  j^  voulais  imposer  et  j^ 
renvoyai  dans  la  place  le  parlementera.  Une  heure  fpr^s  Jf^ 
nMMD»ndant  «orM  à^  la  place  et  vint  me  remettre  son  épée. 

A  trois  heures  du  soir»  3»500  hommes  de  belles  troupes»  bieA 
arméft  àà.  fMl#  f  ngifti»»  bien  habillés  de  capotes  et  d*habits  an- 
glais» ont  mis  bas  les  armes  et  ont  été  conduits»  en  deux  colonnes^ 
à  la  Banézat  d*où  ils  seront  dirigés  vers  la  France.  Ils  ont  laissé 
environ  500  blessés  dans  les  hôpitaux  ;  le  nombre  de  leurs  morts 
doit  être  considérable»  d'après  feur  propre  rapport. 

J*ai  trouvé  dans  Astorga  vingt  pièces  de  canon  et  deux 
mortiers» 

La  pHae  d* Astorga  ftiit  le  plus  grand  honneur  aul  troupea 
du  8e  CQipSfc  Toutes  ont  montré  une  valear  digne  des  plosgianda 
éloges  ;  je  dois  citer  particulièrement  le  bataillon  d'élite»  et  sott 
commandante  M.  de  La^ve»  officier  aussi  distingué  par  ses  ta^ 
lents  que  par  ^  bra/bure. 

La  division  entière  du  Général  Solignac»  employée  au  siége^ 
t^est  conduite  de  la  manière  la  plus  honorable. 

Xai'  beaucoup  à  me  louer  de  ^activité  du  Général  Pierre  Boycr^ 
mop  chef  d'état-majon 

L'artillerie  a  servi  avec  une  grande  distinction.  Le  général 
de  division  Fouché»  qui  la  commandait»  a  obtenu  des  résultat! 
tels  qu'on  ne  pouvait  les  attendre  du  peu  de  moyens  qui  étaient 
A  s^  fjllspositioni    , 
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Le  capitaine  du  génie  Vivier,  qui  a  monté  à  la  brèche  avec 
H  première  compagnie  de  voltigeurs,  et  Génot,  qui  était  chef  de 
l'état-msyor  de  cette  arme;  le  capitaine  de  sapeurs  Leroy,  et  le 
lieutenant  du  génie  Jaubert,  sq  sont  particnlieremnet  fait  dis-; 
tinguer. 

J*ai  rhonneur  d'adresser  à  V.  A.  S,  Tétat  par  nom  et  pai*divi^ 
«ion  des  autres  militaires  dont  la  bonue  conduite  s* est  fait  remar; 
quer  devant  Astorga. 

La  prise  de  cette  place  a  coûté  au  8e  coi^s,  depnis  le  com- 
mencement du  siège,  environ  l60  hommes  tués  et  400  blessés,  tant 
devant  la  place  que  dans  les  différentes  rencontres  que  nous  avons 
eues  avec  Tennemi  du  dehors.  Nous  avons  tué  à  Tennemi  plus 
de  1500  hommes,  et  fait  environ  5000  prisonniers. 

Ce  matin  à  trois  heures,' pendant  que  nous  étions  à  la  brèche» 
une  colonne  ennemie  de  3000  hommes  d'infanterie  et  de  800  che- 
vaux venant  de  la  Puebla  de  Seuabria,  et  comntandée  par  un  co- 
lonel, est  venue  attaquer  le  général  Bessieres  à  Penilla.  Ce  géné- 
ral a  envoyé  sur-le-champ,  pour  soutenir  ses  postes,  les  denx  com- 
pagnies d'élite  et  ime  compagnie  du  centre  du  bataillon  du  46e 
régiment  qu'il  commande  avec  le  6e  régiment  provisoire  de  dra- 
gons. Ces  trois  compagnies  ont  suffi  pour  mettre  l'ennemi  en  dé- 
route. Le  colonel  Painteville,  du  6e  régiment  provisoire  de  dra- 
gons, l'a  poursuivi  jusqu'à  Quint  an  il  la,  et  a  fait  mettre  pied  à  terre 
à  ses  dragons  pour  poursuivre  Fennemi  plus  loin  dans  les  mon- 
tagnes. Il  a  ramené  91  prisonniers^  et  tné  30  honrmes.  L'ennemi 
a  laissé  sur  le  champ  de  bataille  de  Penilla,  81  morts,  dont  4  offi- 
ciers; 20  hommes  blessés,  et  plus  de  200  fusils.  Il  a  dû  emme. 
ner  beaucoup  de  blessés,  car,  dans  sa  retiaite,  on  le  suivait  aux 
.  traces  du  sang.  Le  colonel  qui  commandait  cette  troupe  a  reçu 
une  balle  dans  la  poitrine  ;  un  lieutenant- colonel  y  a  aussi  été 
blessé. 

Cette  affaire  fait  beaucoup  d'honneur  au  4e  bataillon  du  46e. 
Le  Général  Bessieres  cite  particulièrement  les  capitaines  Beuvar 
et  Letoux,  commandant  les  compagnies  de  grenadiers  et  de 
voltigeurs.  Il  se  loue  «gaiement  du  chef  de  bataillon  Vigier.  Le 
6e  régiment  provisoire  de  dragons,  commandé  par  le  colonel  Pain- 
teville, a  aussi  très-bien  fait  dans  cette  journée.  ^11  a  poursuivi 
l'ennemi  avec  vigueur. 

De  son  c6té,  la  division  du  Général  Clauzel  chassait  les  in- 
surgés au-delà  de  Beubibre,  et  lui  primait  100  homtnes  après  en 
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liTofr  tué  un  plus  grand  nombre  j  tandis  ^ue  le  général  de  brigade 
Sainte-Croix»  avec  sa  cavalerie  et  un  bataillon  d^infanterie  de  la 
division  Lagrange,  chassait  Tenuemi  de  Fuencebadon,  lui  faisait 
une  cin<]LuaiitaiDe  de  prisonniers,  et  tuait  une  centaine  d'hommes. 

J*ai  beaucoup  à  me  louer  du  zèle  et  de  l'activité  des  admi- 
nistrations. L*ordonnateur  Michaux  est  parvenu  à  assurer  com- 
plettement  la  subsistance  d'un  assez  grand  nombre  de  troupes  dant 
un  pays  qui  offre  peu  de  ressources  :  il  a  établi  le  service  des  am' 
bulances  aussi  bien  qu'il  était  possible  de  le  faire.  Les  blessés 
ont  été  pansés  dans  la  tranchée  même  et  au  pied  de  la  brèche. 
I^es  ofRciers  de  santé  se  sont  très-bien  conduits.  Je  dois  des 
éloges  particuliers  au  chirurgien  principal  Malraison»  chargé  en 
chef  du  service  des  ambulances. 
Je  8Ui%  etc. 

(Signé)  Le  Duc  D'AeRANim 


Le  Général  Reynier»  commandant  le  Se  corps  d*armée,  mande 
éè  Merida,  en  date  du  19  Avril,  que  le  18  le  Général  Dijeon  se 
porta  sur  Zafra,  d'où  il  chassa  les  troupes  de.  la  division  Utreras 
qxn  se  trouvaient  sur  ce  point.  ^ 

Par  une  autre  lettre  du  SI,  datée  de  Montejo,le  Général  Rey» 
nier  annonce  qu'un  autre  corps  de  troupes  espagnoles  s'était 
avancé  à  Liiroccaj  il  devait  être  sui^i  d'autres  troupes  et  favoriser 
les  rasbcmblements  des  habitants  des  villages  qui  ne  sont  pas  en« 
core  occupés  par  nos  troupes,  et  que  les  agents  de  la  Junte  de 
Badajos  forcent,  par  les  mesures  les  plus  rigoureuses,  à  s'armer 
malgré  eux  ou  à  abandonner  leurs  foyers  :  le  Général  Reynier  fit 
marcher  des  troupes  dans  la  nuit  du  «0  au  21  pour  enlever  ce 
corps,  et  le  succès  fut  complet^  au  départ  de  la  dépèche,  il  fuyait 
^ans  les  montagnes,  réduit  à  peu  d'hommes  qu'on  pçursuivait  en- 
core ^  le  champ  de  bataille  était  couvert  de  morts;  le  nombre 
d^officiers  et  soldats  prisonniers  n'était  pas  encore,  positivement 
connUf  et  le  Général  Reynier  annonce  que  l^s  rassemblements 
qvà  se  donnent  le  nom  ^e  corps  de  Zamora*  de  Séville,  de  Castille 
*t  d^,  Navarre»  sont  détruits. 
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Le  Chevalier^  la  Chevalière^  et  définitivement  Iç 
Chevalier  dfEon» 

Les  doates  qui  avaient  existé  pendant  si  long^ 
temps  sur  le  véritable  sexe  de  ce  personnage  extraor- 
dinaire, viennent  enfin  d*être  dissipés.  M.  le  che* 
Talier  mourut  le  Mardi  22  Mai,  à  Tâge  de  82  ans^ 
dans  un  modeste  logement  qu'il  occupait  dans  Mill-- 
man  Street,  près  THôpital  das  Enfants  Trouvés. 
Aussitôt  après  son  décès^  son  corps  fut  examiné  par 
M.  Copdandj  chirurgien  de  Golden  Square^  en  prér 
sence  de  trois  autres  habiles  chirurgiens  anatomi^tes^ 
M.  Rind,  M.  Buiton,  et  le  Père  Elizée  qui  le  soi- 
gnait depuis  deux  mois.  Tous  déclarèrent  que  le  dé- 
cédé était  un  homme,  dans  toute  Fétendue  du  mot. 
A  cette  visite  forent  présents  Lord  Yarmouth, 
Sir  Sidney  Smith,  Thon.  M.  Littleton,  Thon.  M. 
Douglas,  le  libraire  Richardson,  M.  Plummer  nér 
gociant,  et  quelques  autres  personnes  qui  OQt 
signé  le  procès-verbal  de  la  vérification  du  sexe  d^ 
cette  singulière  héroïne. 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  environ  30  ans  qu'il 
y  ent  plus  de  200  mille  guinées  de  paris  sur  le  véri- 
table sexe  de  ce  personnage,  qu'on  avait  vu  tour-à*- 
tour  à  Londres  homme  et  femme,  et  que  la  décision 
4lu  pari  ayant  été  laissée  au  verdict  ou  prononcé  du 
chevalier  de  Alorandey  auteur  du  Gazetier  Cuirassé, 
et  du  fameux  bouifon  mystificateur  Croix,  ces  deux 
hommes  d'honneur  prononcèrent  contre  la  mascu- 
linité de  leur  ami.  Voici  un  extrait  de  la  bic^raphie 
de  Son  Excellence  androgyne. 

Charlotte-C^nevieve-Timothée  d'Eon  de  Beau- 
mont  naquit  à  Tonnerre  sur  Armençon  le  5  Oc- 
tobre 1728,  d'une  famille  respectable  de  Bourgogne 
qui  jovubsait  de  la  confiance  e(  des  bienfiiits  de  1^ 

0, 
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cour.  Elle  fat  baptisée  et  élevée  comme  fille  jusqu'à 
l'âge  de  six  ans.  Ses  parents  ^4tant  aperçus  alors 
de  leur  méprise,  lui  firent  prendre  ks  habits  de  gar- 
çon et  on  lui  donna  l'éducation  de  son  sexe.  Venu 
à  Paris  auprès  d'une  tante,  il  fit  ses  études  au  collège 
Mazarin  et  y  obtint  des  succès.  Au  soitir  du  col- 
lège, il  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  droit,  et  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  pu- 
blia dans  les  Annales  de  la  Littérature  quelques 
morceaux  qui  firent  assez  de  bruit.  Le  Prince  de 
Çonti,  connaissant  ses  talents-  pour  la  discussion  et 
sa  facilité  à  s'énoncer,  proposa  à  Louis  XV  de  Ten- 
Voyer  en  Russie  pour  y  négocier  auprès  de  l'Impé- 
ratrice Elisabeth  la  marche  d'une  aimée  russe 
propre  à  seconder  les  vues  dgs-  cours, de  Vienne  et 
de  Versailles.  Le  Chevalier  d'Eon  fit  trois  fois  le 
voyage  de  Paris  à  Pétersbourg,  et  la  dernière  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade  du  Marquis  de 
THôpîtal.  De  retour  en  France,  il  demanda  de 
l'emploi  dans  le  service  militaire  ;  il  rejoignit  l'armée 
d'Allemagne,  fit  la  campagne  de  1761,  comme  aide- 
de-camp  du  Maréchal  de  Broglio,  fut  blessé  à  la  tête 
au  combat  d'Ultrop,  força  avec  80  dragons  un  corps 
de  800  hommes  de  mettre  bas  les  armes,  et  obtint  api^ 
ces  actions  d'éclat,  la  croix  de  St.  Louis.  Au  mois 
de  Septembre  1 762,  le  chevalier  parut  à  Londres  en 
qualité  de  secrétaire  d'ambassade  du  Duc  de  Niver- 
nois,  qui  venait  en  Angleterre  muni  de  pleins-pou- 
voirs pour  conclure  la  paix  de  l/^S.  Dans  cette 
dernière  occasion,  il  se  rendit  tellement  agréable  au 
gouvernement  britannique,  que^  l'on^désira  à  Londres 
que  ce  fût  lui  qni  portât  en  France  la  ratification  du 
traité  entre  les  deux  Cours.  De  retour  à  Londres, 
il  fut  un  instant  le  seul  chargé-d'affaîres  de  la  cour 
de  France. en  Angleterre.     M.  le  Comte  de  Guerchy 

L étant  arri\'é  peu   après  com;ne  ambassadeur  de 
itîs  XV,  M.  d'Eon  dont  le  caractère  n'était  pas 
Infiniment  traitaUe/ ne  put  jamais  s*accord»r  a^ec 
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cet  ambassadeur.     Tonte  cette  querelle  est  si  con- 
nue qu'on  peut  se  dispenser  d'en  parler.     Lfe  Che- 
valier d'Ëon  essaya  un  jour  au  foyer  de  l'opéra  de 
Paris,  de  se  venger  sur  le€ls  déM.deGuerchy  du  mal 
que  le  père  lui  avait  fait.    11  aurait  été  puni  sévère- 
ment si  tin  ministre  qui  lui  était  favorable  n^avait 
ima^ué  le  biais  très-plaisant  de    lui  conseiller  de 
prendre  Thabit  de  femme  pour  scmettre  à  l'abri  de 
toutes  les  poursuites.     Lés  six  premières  années  d« 
la  vie  du  chevalier  et  son  baptême  conmie  fille,  ren- 
daient ce  travestissement  assez  naturel.     Le  cheva- 
lier n'y  consentit  cependant  que  moyennant  une  aug- 
mentation de  sept  mille  francs  sur  sa  pension  qui 
fut  aloi-s  de  12,000  livres.    A  la  mort  de  Louis  XV, 
il  voulut  reprendre  les  habits  de  «on  sexe,  mais  M. 
de  Maurepas  le  niei^aça  de  faire  suspendre  le  paye- 
ment de  sa  pension  s'il  ne  continuait  pas  de  porter 
l'habillement  de  femme.  Il  revint  en  1778  à  Londres, 
où  l'inceititude  de  son  sexe  devint  le  sujet  de  paris 
et  de  procès  considérables.     Il  n'osa  pas  avouer  lui- 
même  qu'il  était  homme,  afin  d'éviter  les  reproches 
de  lâcheté  qu'on  aurait  pu  lui  faire  sur  le  oéguise- 
;ment  auquel  il  avait  eu  la  faiblesse  de  se  prêter.. 
Il  alla  même,  dit-on,  jusqu'à  se  donner  juridiquement 
^ur  femme,  de  concert  avec  les  deux  témoins  dont 
Il  a  été  question,  ce  qui  serait  un  sujet  de  reproche 
éternel  à  sa  mémoire.      Il  demeura  à  Londlr^s  sous 
l'habit  de  feinme,  portant  la  croix  de  St.  Louis  sus- 
pendue à  sa  collerette.  La  révolution  arriva  et  mit  fin 
au  payement  de  sa  pension.  On  le  vit  alors  obligé  de 
s'exhiber  en  public  à  l'âge  de  65   ans,  faisant  des 
armes  sur  le  théâtre  de  l'opéra,  en  jupon  court  et 
en  blanc  corset,   avec  une   antre  virago   nommée 
Mad.  Bateman.     Quelques   années   auparavant,  il 
avait  fait   un   assaut    public   avec  le   célèbre    St. 
George,  et  Ton  en  trouve  encore  la  représentation 
gravée.     Depuis  l'année    1796,  il  étai^  totalement 
retira  ile  la  scène  du  monde,  et  l'on  ignorait  son 
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existence  à  un  tel  point  que  Ton  trouve  sa  bîogra» 
phie  dans  le  junweau  actionnaire  historique  éAi^ 
tîon  de  1804,  dans  laquelle  on  le  dit  mort  en  179^- 
A  la  suite  de  tant  de  vicissitudes  de  fortune,  il  aurait 
été  menacé  de  la  plus  cruelle  indigence  si  un  particu* 
lier  ne  lui  eût  laissé  par  testament  soixante  livres 
sterling  de  rente  :  un  trè^-grand  Seigneur  de  ce 
pays-ci,  plus  renommé  dans  les  annales  de  la  galan*^ 
terie  que  dans  celles  de  la  bienf^sance^  du  pa- 
triotisme et  des  arts  oii  il  brille  pourtant  encore 
davantage^  y  ajoutait^  sans  que  personne  ne  Te 
sût,  des  présents  assez  considérables.  Une  vieille 
bonne  femme  qui  servait  de  gouvernante  au 
bon-homme  sa  commère,  et  entre  les  bras  de  la- 
auelle  il  est  mori>  ne  se  doutait  pas  même  du  sexe 
de  son  vieil  ami.  Il  a  laissé  en  mourant  trois  pa- 
quets de  papiers  adressés,  pour  le  Roi  de  FSrance 
seul.  On  éiîppose  qu*ils  renferment  la  correspon- 
dance privée  de  Louis  XV^  dont  il  fut  pendant 
quelques  années  un  des  correspondants  secrets. 

Le  chevalier  a  publié  plusieurs  mémoires  poli- 
tiques relatifs  aux  diverses  négociations  dont  il  avait 
été  chargé.  On  les  a  recueillis  en  19  volumes  în-8vo, 
«ous  le  titre  des  Loisirs  du  Chevalier  dEon.  On  y 
a  joint  ses  factums  sur  ses  querelles  avec  MM.  de 
Guerchy.  Tous  ces  écrits  sont  aujourd'hui  sans 
aucun  intérêt.  Le  caractère  emporte  et  intraitable 
du  chevalier  avait  répandu  beaucoup  d*amertume 
sur  sa  viç.  Deux  fois  homme  et  deux  fois  fomme^ 
il  n'était  pas  étonnant  qu'il  ait  eu  la  réputation  d'un 
motivais  coucheur. 
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VARIÊTIÊS. 

M.  Jean-Claude-Marie  de  Laqneuille^  né  au 
château  de  Saint-Fal  en  Limousin^  ancien  Maréchal 
des  camps  et  des  armées  du  Roi,  vient  de  mourir  à 
l^aris,  à  Tâge  de  68  ans.  M.  de  Laqueuille  était 
d'une  ancienne  maison  de  province,  et  il  entra  de 
bonne  heure  au  service.  Sa  bravoure  et  sa  loyauté 
le  distinguèrent  toujovirs,  et  il  porta  à  la  cour  un 
esprit  de  vérité  et  ^e  franchise  qui  le  fit  estimer  de 
son  souverain.  Député  aux  Etats-Généraux  par  la 
noblesse  de  sa  province,  il  y  fit  plus  d'une  fois  preuv<$ 
d'éloquence  et  de  courage.  Après  avoir  passé  qudi- 
ques  années  en  pays  étranger,  il  rentra  en  France^ 
où  il  vécut  en  philosophe  chrétien  ;  bon  époux,  ten- 
dre père,  excellent  ami,  il  emporte  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

L'Autriche  vient  de  faire  une  grande  perte  dam 
la  personne  du  Comte  O'DonneU,  Ministre  des 
finances.  Ce  ministre  était  allé  se  promener  le  H 
Mai,  au  Prater  ;  il  était  gai  et  se  portait  très-bien  ; 
le  $o\T  il  alla  en  société.  Il  rentra  chez  lui,  se  cou- 
cha et  à  peine  fut-il  dans  son  lit  qu'il  fut  frappé  d'à-' 
poplexie  et  mourut  sur-le-champ.  Ce  ministre  a 
iété  fort  regretté.  On  a  expédié  sur-le-champ  un  Cou- 
rier à  l'Empereur  pk)ur  lui  port^  cette  nouvelle. 

L'Empereur  d'Autriche  vient,  à  la  demande  de 
Bonaparte,  de  déclarer  la  guerre  à  une  puissance  qui 
ne  s'accordera  jamais  avec  le  système  continental 
de  l'Europe  ;  avec  une  puissance  indissolublement 
attachée  aux  intérêts  de  rAngletetre,  du  Brésil,  de 
l'Espagne,  d'Haïty  et  surtout  de  l'Arabie;  à  une 
puissance  qcU  possède  à  elle  seule  plus  de  ^rif 


que  tous  les  cabinets  cla  continent  réunis — au  café 
enfin  puisqu'il  faut  le  dire.  Voici  la  loi  qui  a  été 
rendue  an  commencement  de  Mai  à  cet  égard. 

^^  Le  café  est  prohibé.  Cette  marchandise  sera 
désormais  regardée  comme  étant  hors  de  commerce, 
et  ne  pourra  entrer  en  Autriche  qu'avec  licence  et 
pour  usage  particulier.  Elle  payera  à  la  douane 
pO  florins  en  espèces  le  quintal  ;  si  Ton  acquitte. les 
droits  en  papiers,  la  réduction  en  sera  faite  au  cours 
de  la  place,  L'importation  du  café  reste  encore 
permise  jusqu'au  6  Juin,  mais  à  condition  qu'il  sera 
déposé  sur-le-champ  dans  un  magasin  de  la  douane 
et  payera  les  nouveaux'^'droîts.  Passé  le  délai  sus- 
dit, ceux  qui  désireront  faire  venir  du  café  en  deman» 
deront  la  permission,  qui  sera  toujours  bornée  à 
l'usage  domestique,  et  accordée  d'après  les  facultés. 
Dix  jours  après  la  publication  de  la  loi,  tous  négo- 
ciants, marchands  ou  débitants  de  café,  sont  obli- 
gés de  faire  près  l'admînistratîoH  de  la  douane  une 
déclaration  exacte  de  la  quantité  qu'ils  en  posse- 
dent.  Cette  déclaration  sera  signée,  et  les  adminis- 
trateurs pourront  en  aller  constater  la  vérité.  Toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires  ont  ordre  de  leur 
prêter  aide  et  secours,  s*il  en  eSt  b^oin. 

"  La  déclaration  doit  contenir  la  quantité  de  café 
qui  est  en  boutique,  celle  qui  est  dans  les  magasins 
de  la  douane  et  même  celle  qui  est  en  route.  Le 
marchand  doit  encore  avoir  une  permission  particu- 
lière pour  le  cafd  qu'il  destine  à  son  usage.  Tout 
café  qui  ne  sera  pas  imposé  au  6  Juin,  n'entrera 
plus  et  toute  demande  sera  rejetée.  On  donne  trois 
mois  à  dater  du  2  Mai  juscfu*au  deux  Août,  aux 
marchands  pour  se  défaire  du  café  qu'ils  ont.  On 
ne  pourra  transporter  du  café  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre qu'avec  une  autorisation  et  des  formalités  diffici- 
les à  remplir.*  Lorsque  les  trois  mois  seront  écoulés, 
le  café  qui  restera  dans  les  boutîquefs  et  autres  dé- 
pôts sera  transporté  dans  les  magasins  de  la  douanp^. 


^  il  sera  accordé  aux  (>Topri^taires  tm  nouveau  délai 
de  trois  mois  pour  s'en  défaire,  &c.  Un  particulier 
ne  pourra  avoir  chez  lui  plus  de  dix  livres  de  café  qui 
viendrait  de  rétrànger,on  entend  aussi  celui  qui  vien- 
drait de  la  Hongrie.  Celui  qui  contreviendra  à  la 
loi,  sera  puni  sévèrement  d'après  le  code  des 
douanes  etc.** 


Anecdote  sur  la  Tournée  actuelle  de  Buonaparté  en 
Flandre,  en  Brahant  et  en  Zélande. 

Buonaparté  est  en  course  depuis  six  semaines. 
Son  premier  soin  a  été  de  faire  voir  à  sa  femme  le$ 
anciens  sujets  de  son  père.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
la  petite  fille  de  Marie-Thérèse  ait  été  l'eçue  avec  en- 
tbonsiasme  et  vue  avec  attendrissement  par  les  habi- 
tants d'un  Mys  qui  se  rappellent  encore  de  quel 
bonheur  ils  jouissaient  sous  les  Princes  de  la  maison 
d'Autriche,  et  qui  ne  manquent  pas  de  le  comparer 
chaque  jonr  avec  la  détresse  et  les  vexations  de  tout 
genre  que  leur  fait  éprouver  le  gouvernement  mau^ 
dit  qui  les  a  remplacés. 

Dans  la  tournée  que  la  bande  a  faite  dans  File 
de  Walcheren,  et  sur  le  dernier  théâtre  de  la  guerre, 
elle  n'a  pas  manqué  d'aller  visiter  l'île  de  Schouwen  et 
le  fort  de  Bahtz  qui  se  rendit  aux  anglais,  sans 
tirer  un  seul  coup  de  canon.  Les  papiers  fran- 
çais nous  disent  que  la  traversée  d'Anvers  à  Bahtz 
fut  longue  et  périlleuse,  et  que  plusieurs  coups  de 
vent  très-violents  assaillirent  et  mirent  en  danger 
la  frêle  embarquation  qui  était  chargée  de  ce  grand 
fardeau.  Mais  comme  elle  portait  César  et  sa 
bonne  fortune,  le  vent  respecta  l'auguste  qui 
allait,  par  1^'  conscription  et  des  octrois  muni- 
cipaux, répandre  ses  bienfaits  accoutumés  sur 
«es  nouveaux  sujets. 
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^^  ^  A  pein;  arrivé  à  Bahtz,  Bnonaparté  voulut  en 
TÎsîter  les  fortifications  sur  le  bord  a  un  fossé  assez 
profond.  Il  le  franchit  à  cheval,  dit  la  Gazette  de 
Trance  du  18  Mai.  M.  le  Général  Bertrand^  aîde- 
de-carap,  ayant  aussi  voulu  le  sauter,  son  cheval 
fi^abattit,  tomba  dans  le  fossé,  et  le  renversa  sous  lui. 
M.  le  Général  Nansouty,  premier  écuyer,  qui  sui- 
vait immédiatement,  n'ayant  pas  pu  retenir  Télan 
du  sien,  roula  avec  lui  sur  M.  le  Généi-al  Ber* 
trand,  dans  le  fossé  qui  fut  comblé  de  tant  d'hon- 
neur., Messieurs  les  généraux  et  Messieurs  leurs 
chevaux  ont  tous  quatre  été  grièvement  blessés  ;  ce 
qui  a  beaucoup  fait  rire  leur  auguste  maître.  II  a 
observé  à  M.  Bertrand,  pour  le  consoler,  qu'il  lui 
était  plus  aisé  de  faire  franchir  à  200  mille  hommes 
un  fossé  d*un  mille  de  largeur,  que  d'en  sauter 
lui-même  un  de  dix  pieds  ;  ce  qui  est  très-spuituel. 

Bnonaparté  a  la  prétention  d'être  le  plus  hardi 
cavalier  e|;  le  meilleur  homme  de  cheval  du  monde. 
Nous  sommes  fort  aises  de  lui  connaître  cette  ma- 
nie :  c'est  une  chance  de  plus  que  nous  avons  de  le 
voir  tin  jour  se  casser  le  col  ;  nous  avouons  pouif- 
tant  que  nous  aimerions  mieux  lui  voir  fanre  le 
0aut  périlleux  d'une  autre  manière. 
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Assassinat  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Cumberland. 

Dans  la  nuit  da  3o  de  ce  maii,  un  .forcené 
a  tenté  d'assassiner  dans  son  lit,  au  palais  de  St.  Ja- 
mes, le  cinquième  des  fils  du  Roi,  M.  le  Duc  de 
Cumberland.  Le  misérable  qui  avait  formé  ce  conir 
plot  atroce,  et  qui  malheureusement  Fa  exécuté  en 
partie,  est  un  italien,  nommé  Seliis,  qui  était  second 
page  du  Prin.ce,  et  qui,  depuis  quatorze  ans,  était 
au  service  de  Son  Altesse  Royale.  Voici  les  circons- 
tances de  cette  horrible  tentative,  telles  que  nous 
pouvons  les  recueillir  en  allant  à  la  presse,  dans  , 
le  premier  moment  de  confusion  et  d'alarme  que  cet 
événement  douloureux  et  à  peine  croyable  excite 
dans  toute  la  ville. 

Mercredi  30,  S.  A.  R.  le  Duc  de  Cumberland 
dîna  à  Greenwich  ;  il  retourna  en  ville  à  huit  heu- 
res, et  alla  au  concert  qu'on  donnait  pour  le  bénéfice 
de  la  société  royale  des  musiciens.  S.  A.  R.  revint 
à  minuit  et  demi  au  Palais  de  St.  James  et  se  cou- 
cha à  une  heure.  L'homme  qui  avait  conçu  le 
projet  de  l'assassiner,  s'était  caché  dans  une 
garderobe  attenante  à  la  chambre  à  coucher.  Il 
en  sortit  à  3  heures,  et  se  porta  auprès  du  lit  de 
S.  A.  R.,  armé  du  sabre  d'ordonnance  du  Duc,  qui 
avait  été  nouvellement  affilé.  Le  premier  coup 
qu'il  lui  asséna  le  blessa  grièvement  à  la  tête,  mais 
heureusement  le  bonnet  de  nuit  amortît  la  violence 
du  coup  qui,  sans  cela,  aurait  été  mortel.  Le 
Prince  réveillé  en  sursaut,  se  leva  et  se  débattit  dans 
l'obscurité  contre  l'assassin  inconnu  qui  redoublait 
continuellement  ses  coups,  et  il  en  reçut  dans  cette 
lutte  plusieurs  autres  dans  la  cuisse,  dans  l'épaule, 
et  dans  la  main,  où  il  a  eu  deux  doigts  de  coupés  en 
empoignant  le  ^abre  et  en  tâchant  de  l'arracher  à  Tas- 
s^assin.  Celui-ci  trouvant  plus  de  résistance  qu'il  n'eu 
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attendait»  renpnça  à  son  horrible  dessein»  etsortk 
de  la  chambre. 

Cependant  le  bruit  de  cette  lotte  et  ks  tris  èti 
Prince  ayant  éveillé  le  valet  de  chambre  de  service, 
et  fait  monter  la  garde,  on  accourut  bientôt  de 
toutes  parts  au  secours  ;  on  trouva  le  Duc  baigné 
dans  son  sang,  et  pouvant  à  peine  se  soutenir  et 
parler,  mais  ignorant  encore  ({ui  Tavait  mis  dan^ 
cet  état.  Comme  on  soupçonna  dans  le  premier 
moment  que  c'étaient  des  voleurs  qui  s'étaient  m- 
troduits  dans  Tapaitement,  ]a  garde  du  Palais 
chercha  soigneusement  partout.  Lorsqu'on  alla 
pour  réveiller  Tassassin  qui  s*étaît  fermé  dans  ëa 
chambre,  et  sur-  lequel  on  n'avait  encore  aucun 
soupçon,  on  le  trouva  étendu  mort  sur  son  lit.  Il 
8'était  coupé  la  gorge  ttvec  un  des  rasoirs  de  son 
maître,  et  presque  séparé  la  tête  de  son  corps. 

On  tippela  sur-le  champ  auprès  du  Frince  le 
secours  des  gens  de  Fart.  Leur  premier  rapport  a 
heureusement  dissipé  les  inquiétudes  du  puolic,  et 
Ton  a  appris  avec  la  plus  vive  satisfaction  qu'aucune 
d«s  sept  blessures  que  le  Duc  a  reçues,  n'est  mortelle. 

Dès  que  S.  A.  R.,  M.  le  Prince  de  Galles,  int 
informé  de  cet  affreux  événement,  il  se  rendit  sur- 
le-champ  auprès  de  son  malheureux  frère,  avec 
cette  tendre  et  vive  affection  que  tous  les  membres  do 
la  famille  royale  se  portent  les  uns  aux  autres.  Ce 
Prince,  après  s'être  assuré  de  l'état  du  Duc  de  Cnm- 
berland,  alla  lui-même  à  Windsor  informer  de  cet 
événement  Leurs  Majestés  et  le  reste  de  la  famille 
royale,  avec  les  ménagements  que  la  circonstance 
exigeait,  et  leur  commoniquer  l'espoir  d'un  prompt 
rétablissement,  que  la  situation  du  Prince  permet  de 
concevoir. 

Il  nous  est  impossible,  au  milieu  de^  rapports 
différents  qui  se  succèdent,  de  rien  dire  aujourd'hui 
sur  les  motifs,  qui  ont  pu  porter  l'assassin  à  Factû 
diabolique  dont  il  s'est  rendu  coupable*^    On  est  oç- 
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ctipé  en  ce  moment  aux  recherches  les,  pins  rigon- 
feuses  à  cet  égard  ;  *  nons  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  cahier  de  lenr  résultat.  Ce  misérable 
laisse  une  femme  et  quatre  enfants.  Le  Prince,  son 
maître  et  son  bieofaitear^  avait  été  il  y  a  3  m^ 
parrain  du  dernier. 

Cet  événement  a  servi  à  démontrer  à  quel  degré 
la  famille  royale  jouit  dé  raffection  du  peuple.  L'af  • 
fluence  des  voitures  et  des  personnes  de  tout  rang 
qui  se  portent  au  palais  de  ât.  James  pour  s'infor- 
mer de  l'état  du  Prince,  est  si  considérable,  que  Ton 
a  été  obligé  dV  mettre  une  double  garde  de  consta- 
blés  et  d'officiers  de  police. 

Les  Princes  Français  à  Londres  n'ont  pas  êti 
les  derniers  à  témoigner  au  Duc  de  Cumberîand  l'in- 
térêt qu'ils  prenaient  à  sa  situation.  Dès  six  heu- 
res du  matin,  le 3 1,  le  Père  Elisée,  chirurgien  tn  chef 
des  armées  du  Roi  de  France,  était  allé  au  Palais 
ofEdr,  avec  son  assistance,  les  vœux  et  les  regrets  de 
Monsieur,  et  de  Monseigneur  Duc  de  Berry# 
Lorsque  les  Princes  furent  rassurés  sur  l'état  du  Duc 
de  Cumberîand,  ils  envoyèrent  aussitôt  le  PereElisée 
communiquer  ces  douloureuses  circonstances  à  LL. 
AA.  SS.  Monseigneur  le  Prince  de  Condé,  et  Mon- 
seigneur le  Duc  de  Bourbon,  à  Wimbledon. 

Le  dernier  bulletin  dn  Duc  de  Cumberîand^ 
est  que  S.  A.  R.  est  très-calme,  et  aussi  bien  que  sa 
situation  le  comporte* 
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M.  WINDHAM. 

Nonsdéplorons  (Tavance  anjourdTiuîIacruelleiiéces* 
site  dans  laquelle  noua*cf  aillions  être  d'avoir  à  annon- 
cer dans  notre  prochain  N^,  que  cet  homme  d'état, 
$i  distingué  par  ses  lumières,  sa  loyauté  et  tontes  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit^  aura  terminé  son  exis- 
tence. Depuis  trois  jours,  les  buUetins  de  l'état  de 
M,  fflndham  annoncent  qu'il  est  hors  dVspérance. 
Ce  qui  ajoute  aux  regrets  de  ses  nombreux  amis^ 
c'est  de  penser  que  sa  dissolution  prématurée  a  été 
causée  par  le  louable  empressement  avec  lequel  il  se 

forta  à  la  maison  de  M.  Frédéric  North,  lors  de 
incendie  qui  la  consuma  Tété  dernier,  afin  de  pou- 
Toîr  aider  à  sauver  les  livres  et  les  précieux  manus- 
crits de  son  ami.  Un  coup  de  brique  qu'il  y  reçut; 
dans  le  côté,  y  causa  une  tumeur  qui  fut  malheu- 
îrensement  négh'gée,  et  qui  a  fini  par  une  inflamma- 
tM>n  mortelle.  Malgré  les  douleurs  qu'il  ressentait, 
M.Windham  n'a  jamais  voulu  manquer  à  ses  devoir^ 
parlementaires,  et  il  a  encore  parlé  à  la  Chambre  des 
Communes  le  21  de  ce  mois,  contre  le  prcy'et  de  ré- 
Iprme  qui  fut  proposé  à  cette  séance  par  les  novateurs 
et  rejette  à  une  immense  majorité. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  à  nos  lecteurs 
une  juste  idée  de  l'intérêt  que  la  maladie  de  M. 
Windham  a  excité  parmi  tous  les  rangs  et  toutes 
les  classes  de  la  société.  Si  la  mort  l'enlevé, 
le  Roi  .  perdra  en  lui  un  sujet  loyal,  sa  famille 
le  meilleur  des  parents,  le  Parlement  un  de  ses 
plus  beaux  ornements,  la  société  un  modèle  du 
gentilhomme  accompli,  et  Fémigration  française  ng 
véritable  père.  De  lui  plus  que  de  tout  autre,  il 
sera  vrai  de  dire  : 

MuUî$  ille  bonis JJehilU  occidif. 
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Noas  avons  donné  dans  une  partie  de  ce  Nu* 
méro,  les  relations  officielles  des  opérations  militai* 
res  des  armées  françaises  en  Espagne.  Il  paratt 
par  la  lettre  de  M.  le  Comte  Snchet^  que  Tarméo 
espagncJe  de  Catalogne^  commandée  par  le  brave 
O'Donnel,  a  été  battue  deredief  devant  Lérida«. 
11  ne  faut  pas  oublier^  en  lisant  cette  relation,  que 
c'est  la  même  armée  que  le  maréchal  Augereau  nous 
avait  représentée  comme  ayant  été  anéantie  devaat 
Hostalrich  il  y  a  un  mois.  Nous  nous  attendons  à 
la  voir  détruite  encore  de  la  même  manière  une 
troisième  et  une  quatrième  fois.  On  peut  dire  à 
tous  ces  maréchaux  et  comtes  d^empire  ; 

Les  gem  que  voui  taez  le  battent  assez  bien. 

Le  comte  Suchet  a  passé  rapidement  dans  ses 
dépêches  sur  les  motifs  qui  Font  fait  revenir  si 
pronxptement  de  Valence  à  Sarragosse. 

M.  Junot  a  donné  du  siège  d'Astorga  une  relation 
plus  candide  que  nous  ne  1  aurions  attendu  du  pre^ 
mier  aide-de  camp  de  TEmpereur,  colonel-général 
des  housards  et  gouverneur  de  Paris.  Lorsqu'il  re- 
connaît avoir  eu  en  tués  et  blessés  ô6o  hommes 
mis  hors  de  combat  sur  la  brèche  d' Astorga,  on  sait 
tout  de  suite  ce  qu'il  y  a  perdu  au  juste,  en  vertu  du 
calcul  de  proportion  que  Buonaparté  a  établi  dans  sia 
relation  delà  bataille d'Aspern,où  il  avoua  avoir  perda 
45oo  h.^  ce  qui  en  voulait  dire  45  mille  au  moins.  La 
relatioB  espagnole  dit  que  Tassaut  infructueux  du  pre- 
mier jour  coûta  au  moins  4ooo  hommes  à  Tarmée 
iî*ançaise,  ce  qui  coïncide  parfaitement  avec  le  calcul 
en  question .Ehi  reste,  les  débris  de  la  garnison  d'As- 
toiga  ont  déjà  formé  le  noyau,  d'une  nouvelle  année 
de  l&ooo  hommes  qui  défend  aujourd'hui  la  Galice. 
La  bataille  à  laquelle  on  s'attendait  entre  Sir 
A.  Wellesley  et  le  Maréchal  Ney,  n'a  pas  encore  ea 
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lieu.     On  dît  que  ce  dernier  a  évacué  les  environs 
de  Ciudad  Rodrigo,  et  qu'il  sW  reporté  sur  Sala- 
manoue^ 

La  relatioa  française  de  la  prise  du  fort  Mata- 
ffcnrda  s*accorde  assez  avec  celle  de  la  Gazette  de 
Loodres.  Soult  y  rend  justice  à  la  valeur  des  troupea 
l^tanniques  qui  ont  défendu  ce  mauvais  poste  aussi 
long-temps  qu'il  a  été  possible  de  le  faire. 

Sébastiani  est  entré  à  M urcie,  et  menacé  Car* 
tliagene.  Singulière  guerre  que  celle  où  Ton  prend 
toutes  les  villes  sans  jamais  être  maître  du  pays  ;  oii 
depuis  deux  ans  an  ne  voit  que  des  troupes  battues  sa 
Xfibettre  ;  des  armées  détruites  se  reformer  comme 
par  enchantement  ;  des  corps  d'armée  occupés  dans 
le  même  temp  au  siège  de  Cadix  et  à  celui  de  Lé- 
rida,  sur  les  deux  frontières  nord  et  sud  ;  et  des  popu- 
lations entières  s'oct^miner  sans  que  la  guerre  perde 
son  activité  ! 

Pendant  que  cette  lutte  impie  se  poursuit  av^c 
leplus  atroce  acharnement  de  la  part  des  Français^ 
rinsensible  tyran  qui  plonge  gratuitement  et  de 

I>ropos  délibéré  tant  de  milliers  de  familles  dans 
e  deuil  et  dans  les  larmes,  revient  à  Paris 
pour  y  donner  et  y  recevoir  des  fêtes  d'une  ma- 
gnificence ridicule  et  révoltante.  Les  grandes  or- 
gies ont  dû  commencer  le  30  de  Mai.  Nous  en 
rendrons  compte. 


On  90uscrU  chez  M.  PELTIEE^  7t  Duke  Street,  Pçrtlund PUux. 
]>t  llmprimerie  d«  Vogd  et  Schulze,  13»  Poland  Strett,  Londres. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  m  POLITIQUES. 


No.  CCLlX.^Le  10  Jmn  1810. 


LITTÉRATURE. 

OttiUej  w  U  Powoir  de  la  Si^aHue,  traduit, 
de  r  Allemand  de  Goethe,  Àuieur  de  ff^erther, 
JtHerman  et  Dorothée,  etc.,  par  M.  Bretop^  8 
vol.  in-l!!. 

Les  Affinités  électives.  Roman  (fe  Goethe^  auiem 
de  9Vèrther,  elc.y  S  vol.  in-13. 

Noua  sommes  menaces^  dit-on,  de  la  pioelifliiio 
apparition  de  deux  météores  oui,  formés  des  Immil* 
laràs  de  r  Allemagne,  et  réfléchissant  à  la  maniera 
des  anrores  boréales  les  soleils  qui  éclairent  cette 
contrée,  doivent  faire  pâlit  tons  les  astres  qui  Oal 
jusqulci  brillé  sur  notre*  horizon.  Pour  parler 
aans  figure,  on  annonce,  comme  devant  dtrt  bientôt 
Vol.  XXIX.  ^  «     ^ 
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publiés,  deux  ouvrages  dont  le  but,  pressenti  d'après 
l'opinion  déjà  manifestée  des  auteurs,  et  même  dé- 
voilé par  quelques  indiscrets  fauteurs  de  leur  doc- 
trine, doit  être  d'établir  la  supériorité  philosophique 
et  littéraire  de  l'Allemagne  sur  les  autres  pays  de 
l'Europe,  et  particulièrement  sur  la  France.  J'ex- 
prime sans  doute  ici  la  pensée  des  auteurs  d'une  ma- 
nière plus  nette  et  plus  absolue  qu'ils  ne  feront  eux- 
mêmes.  En  plusieurs  volumes,  on  prépare,  on 
déguise- même  un  résultat  qu'on  n'ose  mettre  tout-à- 
coup  dans  tout  son  jour;  mais  en  quatre  lignes,  il 
faut  aller  au  fait  et  dire  brusquement  la  chose  telle 
qu'elle  est.  Je  me  serai  trompé,  si,  par  exemple,  on 
n'essaie  pas  de  nous  persuader  que  le  hardi  Schfller 
<est  fort  au-dessus  du  timide  Kacine.  Je  crains  que 
les  ouvrages  dont  je  parle  ne  me  donnent  un  démenti. 
En  tout  cas,  je  pourrai  rétracter  sans  rougir  ce  que 
j'aurai  dit  sans  1  affirmer. 

Dans  une  telle  ciiconstance,  à  l'approche  d'un 
tel  darigfer,"  il  doit  être  permis  de  se  mettre  sur  ses 
gardes,  et  même  de  saisir  l'offensive  si  l'occasion  s'en 
présente.  Le  célèbre  Goethe,  que  TAllemagiie  a 
placé  au  rang  de  ses  plus  beaux  génies,  Goethe,  au- 
teur d^  ce  fameux  roman  de  Werther,  qni  a  fait 
tourner  des  milliers  dctêtes  en  Europe,  et  même  eu 
4^  dit-on,  fait  casser  quelques-unes,  a  récemment 
publié  xm  autre  roman  intitulé  les  Affinités  électives. 
Si  l'on  paorvenait  à  démontrer  que  cet  ouvrage,  qui 
Mi>l^nu  un  succès  pi^odigieux  dans  la  patrie  de  Tau-* 
teur,  est  une;  production  absurde,  nwnstrueuse  et 
ennuyeusement  immorale,  que  n'envierait  pas  le  plus 
obscur  ^  le  moins  lu  de  nos  mille  romanciers,  ne  se- 
rait-ce pas,  pour  aiijw  dire,  avoir  vdéjà  pris  position 
sur  les  terres  ^  l'ennemi,  et  s'être  mis  en  état  d'at- 
tendre avec  un  peu  pliis  de  sécurité  les  attaques  dont 
lOitudescomanie  nous  menace  ? 

Un  roman  de  M.  Goethe,  un  roman  sur  le 
ti$ipe  duquel  on  pouvait  rappeler  Werther^  que]l« 
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bonne  fortune  pour  ces  traducteurs  à  la  feuille  qui, 
ayant  mal  appris  l'anglais  ou  rallemand,  en  ont  ac- 
quis le  droit  de  nous  faire  lire  leur  mauvais  français  ! 
Deux  se  sont  précipités  à  la  fois  sur  le  nouveau  chef- 
d'œuvre  :  l'un  a  gagné  l'autre  de  vitesse  ;  celui-ci 
«'est  bientôt  mis  en  devoir  de  rattrapper  son  cama- 
rade, et  s'est  vengé  de  lui  par  dés  critiques  qui  man- 
quent de  bienséance,  mais  non'point  de  justesse.  Leur 
calcul  avait  été  différent;  l'un  voulait  aller  fort  vite  et 
donner  le  pi  as  de  volumes  possible,  en  conséquence 
il  a  tout  traduit  ;  l'autre  avait  la  prétention  de  ne  pas 
trop  ennuyer  ses  lecteurs,  et  sentait  que  pour  cela  il 
allait  considérablement  abréger  le  roman  :  il  s'est 
donc  permis  de  nombreuses  suppressions  ;  et  c*estlà 

Erincipalement  ce  qui  a  causé  son  retard.  M« 
xeton  (c'est  le  nom  du  dernier  arrivé)  ne  doit  pas 
être  puni  d'avoir  eu  plus  de  goût  que  son  devancier  ; 
et  tout  un  volume  d'ennui  qu'il  nous  a  épargné,  n'est 
pas  une  médiocre  considération  en  faveur  de  sa  tra* 
auction.  Je  me  bornerai  à  lui  faire  observer  que 
l'abréviateur  d'un  roman  ne  doit  pas  écrim  dans  sa 
préface,  qu'il  a  œnçu  et  mûri  le  plan  de  son  ouvrage; 
il  faut  laisser  quelque  chose  à  dire  aux  hommes  de 
génie  et  de  talent  qui  entretiennent  le  public  de  leurs 
travaux.     Passons  au  roman  de  M.  Goethe. 

Deux  époux,  Edouard  et  Charlotte,  vivent 
à  la  campagne  dans  un  état  de  bonheur  tranquille, 
qui  approche  fort  de  l'ennui.  Edouard  }as  le  pre- 
mier de  la  monotonie  du  tête*à^téte,  propose  à  m 
femme  d'admettre  en  tiers  un  capitaine,  son  ami 
d'enfance,  homme  instruit  et  aimable,  que  la  for- 
tune a  peu  favorisé.  Charlotte  oppose  d'abord  à  cet 
arrangement  des  raisons  pt  des  pressentiments  tqut 
aussi  vagues  les  u9s  que  les  autres  ;  mais  enfin  elle 
y  consent,  à  condition  qu'il  lui  sera  permis  de  faire 
venir  auprès  d'eUe  sa  nièce  Ottilie.  Le  double  ïé> 
cord  s'exécute:  voilà  le  capitaine  et  Ottilie  fixés 
au  château.     Qu'en  arrive-t-il  ?  Que  les  deux  n«u- 

3  S  2 
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xémxrentiB  sé  preiitaem  d^unoor  Fnn  pour  Ytvtre  } 
'  Point  do  tout.  '  Edouard  devient  éperdûment  amon* 
retix  d*Ottilie^  qni  le  paie  d*nn  retour  fort  tendre  : 
et  le  capitaine,  pins  ^scret,  soupire  tont  bas  pour 
Charlotte,  à  qui  Tami  de  son  mari  semble  fort  aima- 
ble. Telle  est  la  disposition  des  cœurs,  lorsqu*ar* 
rive  au  éhâteati  un  couple  de  vieux  amants,  dont 
f  un  attend  le  veuvage  de  Tautre  pour  Tépoucer,  parce 
q[u*un  entêté  de  mari  ne  veut  pas  consentir  au  di- 
vorcé, seulemeiit,  je  crois,  pour  les  faire  enrager,  et 
^  se  consolent  dé  cette  petite  contrariété,  en  artan^ 
géant  pour  Tété  des  rencontres  aux  eaux  et  dans  les. 
terres  de  leurs  amis.  Après  souper,  le  comte,  Tun 
des  voyageurs,  rappelle  à  Edouard  que  dans  leur 
Jeunesse,  il  lui  a  procuré  eomplaisamment  les  moyens 
d*avoir,  la  nuit,  quelques  heures  d'entretien  avw 
Charlotte»  qui  u'était  encore  que  sa  maîtresse  ;  et 
ée  petit  rédt  Famene  tout  naturellement  à  demander 
le  même  service  à  Edouard.  Edouard  le  conduit  à 
faj^artement  de  sa  diere  baromne,  et  lui-même  se 
trouve  prèi  de  la  chambre  à  coucher  de  sa  fèmme^ 
|lon  loin  de  celle  d*Ottilie.  L*heure  et  le  voisinage 
téveillenten  lui  de  coupables  pensées.  Le  c^Bur 
]Dlein  d'Ottilie,  thez  qui  il  ne  peut  pas  entrer,  il 
nappe  à  la  porte  de  sa  femme,  laquelle  croit,  ou 
^u  s'en  faut,  ouvrir  au  capitaine,  dont  Timage 
Fobsede  en  ce  moment  ;  et  ces  deux  époux,  donnant 
le  changea  leurs  sens  au  moyen  de  leur  imagination 
Mtnmettent  en  idée  un  double  adultère,  dont  lé 
fruit  doit  en  offrir  Tindice  dans  un  mélange  singu- 
lier des  traits  du  capitaine  et  de  ceux  d'Ottilie.  Chàr^ 
lotte  veut,  mais  trop  tard,  ramener  Tinnooeiice  et 
le  calme  dans  son  asile  ;  elle  persuade  au  capitaine  de 
s'éloigner,  et  demande,  pour  priit  de  ce  sacrlfiœ, 
qu'Ottilie  soit  renvoyée  à  sa  pension.  Edouard  n'y 
veut  peint  consentir.  Cest  lui-même  qui  abandcmne 
lé  diàteau,  en  déclarant  que  si  jamais  Ottiliè  eâ 
86rt^  dk  âerli  de  bonne  prise  pour  lui.    De  sa  re«» 


tnàke,  ileirroie  demander  le  ^horee  àsaie»aie> 
çelle-di  répqnd  qnfelle  ^t  enceinte,  et  le.»%ociate«r 
n'insiste  pas.  Eckmard  ne  voit  (Tauti^e  srayen  pow 
sortir  d'intrigne,  qne  d'aller  se  faire  tuer  à  la  guerre: 
il  ne  peut  en  venir  à  bout.  Alors  il  reproduit  Im 
proposition  dn  divocrce,  et  il  en  chatrge  cette  fois  don 
«mi  le  capitaine^  qu'il  intéresse  au  succès  de  Faibire 
en  lui  oOTant  la  main  de  sa  femme.  Pendant  cjue 
le  capitaine  court  après  Charlotte^  V^^J^  i^  ^^  H^^ 
motif  a  fuit  sortir  cle  chez  elle,  Edouard^  im^patient 
d'apprendre  le  résultat  de  l'entretien,  entre  lui^ 
mente  dans  le  parc^  et  y  rencontre  Ottilie  tenant 
dauh  ses  bras  cet  enfant  dont  j'ai  parlé.  Vouant 
retourner  au  chèlean  par  le  cbemin  le  ph»  courte 
Ottilie  s'embarque  tmr  une  pièce  d'eau,  y  laisse  tom« 
berVeniaiitet  l'en  retire  sans  vie.  Charlotte^  en  ren* 
trant,  voit  Ottilie  évanouie  sur  le  plancher,  auprès 
4e  son  enfant  mort  ;  le  capitaine  survient,  et^  plus 
empressé,  soit  comme  ami^  soit  comme  amant,  qu'il 
ne  convient  dans  une  si  hcnrible  circonstance^  il  fait 
part  à  Charlotte  des  nouvelles  instances  de  son  mari 

rmr  le  divorce,  sans  oublier  l'intérêt  qu'on  a  permis 
son  amour  de  prendre  à  la  réussite  de  cette  dr* 
mande.  Charlotte  qui  apparennnent  ne  trouve  pas^ 
comme  nous,  que  le  moment  soit  si  mal  choin,  ac- 
corde le  divorce,  et  demande  quelque  temps  pour  la 
reste  ;  mais  Ottilie  qui,  entr'autres  singularités  de 
ton  oi^nisation,  a  le  don  d'entendre  fort  nettement 
ce  qu'on  dit  pendant  qu'elle  est  évanouie^  s'anôsi^ 
pour  la  première  fois,  de  voir  avec  horreur  les  pro- 
jets d*£aouard,  et  déclare  qu'elle  ne  sera  jamais  son 
épouse.  Dès-lors  elle  fait  le  vœu  de  ne  plus  pro- 
férer une  parole;  et  bientôt,  ce  qui  .est.plus  dange* 
nux  encore,  elle  s'abstient  presque  totalement  de 
nourriture,  et  fait  manger  en  secret  s<m  diner  par 
une  jeune  fille  qui  la  sert.  Enfin,  elle  meurt  d'ina- 
tkiûoh;  la  jeune  fille  devient  folle,  et  du  haut  d'un 
grenier  m  jette  dans  la  rue  au  moment  sa  passe  le 
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convoi  de  sa  maîtresse*  On  la  croit  morte  ou  mçn- 
'  rante  ;  mais  à  peine  elle  a  touché  le  corps  d'Ottilie^ 
qn'elle  se  relevé^  marclie  et  agit  aussi  lestement  que 
si  elle  fût  descendue  par  Fescalier.  Peu  de  temps 
après^  Edouard,  qm  était  revenu  s*établir  au  châ* 
teau,  est  trouvé  mort  dans  sa  chambre,  sans  qn  on 
puisse  le  soupçonner  d'avoir  lui-même  terminé  ses 
jours.  Que  deviennent  Charlotte  et  le  capitaine  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas  ;  mais  d'après  ce  que 
nous  savons  de  leur  caractère  et  de  leur  humeur, 
rien  ne  nous  empêche  de  croire  qu'ils  se  marient  à 
la  suite  de  toutes  ces  affreuses  catastrophes,  et  qu'ils 
Tivent  fort  heureux  ensemble. 

Voilà  tout  ce  qu'en  suivant  eactement  le  fil.de 
l'action,  j'ai  pu  rencontrer  sur  ma  route  de  person- 
nages et  d'événements.     J'ai  laissé  à  droite' et  à 
gauche   une  foule  de  scènes  accessoires  et  d'acteurs 
secondaires,  qui  embarrassent  fort  gratuitement  la 
marche  du  roman,  qui  se  présentent  sans  être  ame- 
nés, qui  disparaissent  sans  avoir  rien  produiè.     Les 
Allemands  appellent  cela  de  la  vérité.     De  combien 
d'incidents  ne  sommesruous  pas  témoins  ;  combien 
dit  gens  ne  rencontrons-nous  pas  chaque  jour,   qui 
n'exercent  aucune  influence  sur  notre  uestinée,  et  ne 
laissent  aucune  trace  dans  notre  souvenir  ?  Pourquoi 
n'en  placerait-on  pas  de  semblables  dans  un  roman, 
qui  doitJh-e  l'image  de  la  vie  ?  Parmi  ces  personna^ 
ges  subalternes,  il  en  est  un,  toutefois,  qui  joue  un 
assea^tlong  rôle  :    c'est  Mittler,    homme  singulier, 
dont  le  nom  en  allemand  signifie  médiateur^  et  qui 
pousse  la  manie  de  concilier  jusqu'à  isoitir  en  fureur 
de  chez  ceux  qui  l'ont  fait  appeler  sans  être  en- 
semble à  couteaux  tirés.     Ce  rôle  n'est .  qu'une  cari- 
cature, qui  ne  serait  pas  soufferte  au  théâtre,   où  l'on 
^rmet  cepeitdant  d'outrer  les  caractères  et  les  ridi- 
cules*    S'il  pouvait  exister  au  monde  un  fou  comme 
Mittler,  du  moins  les  gens  sensés  n'invoqueraient  pas^ 
sa  mé^tktt  dans  leurs  affaires  les  plus  importantes^ 
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liomine  font  Edouard  et  Charlotte.  A  la  yénté^ 
Edouard  a  bien  aussi  son  coin  da  folie;  il  a  beaucoup 
de  foi  aux  pressentiments  ;  il  possède  un  lerre  qtli 
lui  sert  de  talisman  ;  ce  verre  tombe-t^il  à  terre  sans 
se  briser,  c'est  le  présage  d'un  grand  bonheur  ;  se 
brîsc-t-il,  c'est  le  pronosticd'une  jnort  prochaine  ; 
et  tout  cela  arrive  comme  le  verre  Fa  prédit.  La 
passion  d'Edouard  pour  Ottilie  est  fondée  sur  ces* 
tainès  conformités  d'organisation  physique  entre  les 
deux  amanSy  desquelles  résulte  une  sympathie  ia^ 
vincible  qui  semble  servir  d'excuse  à  leurs  penchants 
vicieux.  Ce  méllEmge  de  matérialisme  et  de  fatalité 
attirerait  de  forts  justes  reproches  à  tout  écrivain 
français  qui  le  lailierait  apercevoir  dans  ses  ouvra- 
ges ;  mais  ne  considérons  ici  que  la  niaiserie  de  tous 
ces  prétendus  rapports  sympathiques.  Habituelle"* 
ment  Edouard  a  Ja  migraine  du  côté  droit;  et  Ot- 
tilie  du  côté  gauche.  Pourquoi  pas  du  même  côté  ? 
C'est  qu'apparemment,  selon  la  doctrine  sympa^ 
thique,^  les  rapports  s'établissent  en  sens  contraire. 
Ottilie  copie  un  acte  écrit  de  la  main  d'Bdouard  ;  son 
écriture,  qui  au  commencement  est  fort  difiërente 
de  celle  du  modèle,  y  devient  tellement  semblable  k 
la  fin,  qu'Edouard  même  ne  peut  les  distinguer  ;  et 
cela  lui  suffit  pour  s'écrier  :  Tu  m*jdmeB,  Ottilie,  tu 
m'aimes  I"  Quand  ils  font  de  la  musique  ensemble^ 
ils  manquent  tous  deux  la  mesure  en  mêmeimips  et 
avec  un  tel  accord^  que  l'un  n'est  jamais  obligé  d'at- 
tendre l'autre,  ou  de  courir  après  lui.  Cest  ioî  le 
cas  de  dire  pourquoi  dans  l'original  le  roman 
po)i:e  le  titre  d^ Affinités  électives.  Dans  ce  roman, 
où  l'on  disserte  fort  longuement  sur  tout  et  à  tout 

Eropos,  on  ne  manque  pas  de  disserter  smt  la  chimie, 
ic  capitaine,  qui  veut  faiie  entendre  à  Charlotte 
comment  certaines  substances  se  rapprochent  et  s% 
séparent  ensuite  pour  s'unir  à  des  substancei  plus 
analogues,  compare  cette  propriété  dés  corps  à  l'at-* 
traction  plus  ou  moins  puissante  que  les  êmea  «er^ 


càit  eTttr^elleSj  ^â^e  dil  là^dessm  ibrce<jiosts  qoi 
ont  sans  doate  beaûconp  de  grince  en  AIIemBQd« 
Cest  cetli  dissertatÎGOi  moitié  c£imique,  moitîé  ga- 
lante^ qui  nous  prépare  à  voir  Edouard  abandonner 
Charlotte  penr  «^attacher  à  OttiËe,  et  la  dâeôssée 
Charktte  s^attacher  an  tmStainey  qui  dn  moins,  pour 
le  moment,  p watt  ne  ^  4étacher  de  personne  :  c'est 
a«sm  tà'Oe  qui  donne  am  roman  ce  titre  bizarre,  q« 
poui«altl)ien^pielquejoor  le  faire  inscrire,  par  m^ 
gavde,  4ms  nn  xmtalogne  de  livres  de  chimie^ 
oommejenesaiis  qnel  ignorant  bibliographe  a  mis 
la  Jarditmere  de  VmctwmêWk  nombre  des  ouvrages 
d'agronomie. 

I^oilà  beanconp  de  choses  coitee  la  rabon,  Fait 
et'fe  goût  ;  mais  tont  cela«t  vmgt  autres  traits  da 
même  genre  que  je  pourrais  dt^,  ne  sont  rien  en 
comparaison  ^u  £)nd  même  de  Tonvrage.  Les 
moins  scrapulenK  en  ont  été  ré^dkés.  te  ne  saôâ 
pas  au  juste  de  quel  4X01  le  divorceest  considévé  dana 
rAUenu^ne  protestante  ;  mais  dans  le  pays  oà  cette 
institution,  filutdt  tcAévée  que  peimuse  par  les  lois, 
eMt  repoussée  ^ar  Tofnnion  et  par  les  habitudes,  on 
ne  peut  Toir  sans  dégoût  cette  proposition  continuelle 
de  divorce  faite  sans  remords  par  un -homme  qui  n'a 
rien  à  reprochior  à  sa  femme,  portée  sans  répu- 
gnance par  des  personnages  qui  d'ailleurs  ne  sont 
point  Mpouillés  delxmte  morale,  et  reçue  sans  in-> 
dignation  par  une  femme  qui  aime  encore  presqu'a»- 
taat<son  mari  que  son  amant  ;  et  cette  Ottilie,  smr 
qui  l'on  ^ent  répandre  le  plus  d'intéiét,  qui  ne  frë^ 
mit  pas  à  la  ssiule  idée  d  enlever  à  une  tonte  qui  Taitoe 
le  coeur  et  la  main  de  son  époux,  qui  se  prête  de  la 
«Q^illeure  grâce  à  cet  odieux  arnmgeasieut,  et  attend 
précisément  pour  s'y  refuser  oue  tout  le  scandale 
«oit  produit,  et  que  toutes  les  dimcnltés  soient  levées  { 
«t  oettre  Chaiiotte  même,  femme  indéfinissable,  im« 
passible,  qui  ne  serait  pas  fèchée  de  garder  Edounrd^ 
t}ui  VacGommoder^it  tout  aussi  bien  d^épouser  le  çn- 
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pitaine^  et  qui  ne  se  permet  pas  tiii  seul  mot  de 
plainte  contre  une  nièce  qui  débauche  son  mari  et 
iait  mourir  son  enfant;  de  tels  caractères  sont,  évi- 
demment faux,  et  eonséquemiàent  aucun  intérêt  ne 
peut  s'attacher  aux  actions  et  aux  discours  qui  leur 
servent  de  développements.  Observons  que  la  con- 
duite folle  et  indécente  des  deux  époux  n'a  pas  même 
-  la.légere  excuse  de  Fâge,  puisqu'ils  çont  tous  deuij 
mariés  en  secondes  noces^  et  que  Charlotte,  qu  il 
faut  bien  supposer  un  peu  plus  jeune  ap'Edouard,  a 
de  son  premier  mariage  une  grande  fille  qu'on  par^ 
déjà  d'établir.  Cette  fille,  dont  je  n'ai  rien  pu  dîre^ 
encore,  est  une  autre  extravagant^  dflnt  les  écarts  du 
moins,  s'ils  choquent  les  convenances,  n'offensent 
point  les  mœurs.  Ses  passe-temps  favoris  sont  de^ 
courir  les  champs,  quelque  temps  qtf  il  fiisse  ;  et 
quand  elle  reste  au  logis,  de  figurer  avec  sa  coni- 
pagnie  les  sujets  sacrés^  ou  profanes  des  plus  belles 
estampes  connues.  Mais  en  voilà  trop  sur  cet  aurait 
de  biz^reiies  révoltantes  et  de  fadaises  msipides  ;  c'est 
fivoir  rendu  un  suffisant  hommage  à  la  cHébrité  de 
l'auteur  de' Werther,  que  de  s^être  arrêté  si  long-^ 
teefps  sur  un  ouvrage  qui,  en  soi-même,  mériterait  âf 
jpelne  un  coup-d'œilt 

Par  GECtf^KOY. 
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SPECTACLES  DE  PARIS. 

THÉÂTRE  DES  VARlÉTis. 

Jl  Arrive  !  Il  Arrive  I  ou  Dumollet  dans  sa  Famille. 

Le  premier  titre  me  paraît  heureux;  rien  de 
plus  convenaUe  à  ]a  pièce  et  au  théâtre  oii  elle  se 
joue  que  cette  imitation  du  cri  des  poissardes  :  //  or* 
rive!  Il  arrive!  Cest  ce  que  devrait  chanter  en 
choeur  tout  le  peuple  des  boulevards  chaque  fois 
qu^un  nouveau  chei-d'oeuvre  de  ce  genre  parait  sur 
la  scène  des  variétés.  //  arrive!  Il  arrive!  le  M***. 
pn  peut  bien  croire  que  je  ne  parlerais  pas  de  celui- 
ci,  s  il  ne  me  fournissait  quelques  réflexions  sur  ce 
misérable  travers  de  Tesprit  humain,  qui  cherche 
son  délassement  dans  ce  qui  fait  la  honte  de  la  rai- 
son, de  l'esprit  et  du  goût:  mon  dessein  n'est  pas 
de  prêcher  contra  les  parades  ;  je  pourrais  tout  ^u 
plus  me  moquer  de  Festîme  qu'on  en  fait,  et  de  Tîm- 
portance  qu'on  leur  donne  :  je  ne  veux  être  ici  que 
rhistorien  de  nos  folies,  et  je  me  propose  d'apaiser 
Tindignation  de  ceux  qui  prennent  trop  à  cœur 
cette  dégradation  et  cet  oprobre  de  Fart  dramatique, 
ma  leur  faisant  observer  que  nous  ne  sommes  pas 
les  premiers  coupables  ;  que  ce  n'est  pas  un  aous 

Iiarticulier  à  l'époque  présente,  mais  un  mal  de  tous 
es  temps.     Les  honnêtes  gens   qu'aflBige  cette  es- 
pèce de  triomphe  de  Ja  niaiserie  et  de  la  sottise,  n'ap- 
5 rendront  pas  sans  quelque  consolation,  que  la  na 
e  latrmsieme  dynastie  fat  encore  plus  infectée  de 
ces  méprisables  farces,  et  que  U\xt  succès  fut  encore^ 
$^il  est  possible,  plus  brillant  et  plus  scandaleux. 
J}0am  ou  quiiuie  ans  environ  avai^t  l'entier 
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bouleversement  de  la  France,  tout  était  plein  de  ba* 
ladrns,  de  farceurs,  de  tabarins  ;  non^seulement  il 
y  en  avait  au  boulevard,  maiis  au  seiu  ibême  do 
cette  capitale  des  i)eaux-arts,  mais  dans  le  pàlais'» 
royal,  mais  dans  Teudroit  oii  le  Théâtre  Frau-- 
çais  tient  le  dépôt  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
dans  notre  littérature.  Au  Boulevard,  un  certain 
Volange  tenait  sa  cour  pléniere  de  badauds.  Vo- 
lange  était  le  Brunet  de  son  temps  pour  la  vogue  ; 
mais,  selon  moi,  fort  sqpérieur  à  Brunet  pour  le  ta- 
lent, Brunet  n'est  qu'un  niais  ;  Volange  avait  quel- 
ques parties  du  comédien,  et  la  manière  dont  il  joua 
le  rôle  de  Jérôme  Pointu,  d'un  procureur,  qui  est 
l'opposé  d'un  niais,  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
Cependant  un  rôle  de  niais  fut  son  premier  et  son 
plus  beau  triomphe  :  ce  niais  s'appelait  alors  Janot  ; 
c'est  le  Jocrisse  et  le  Cadet  Roussel  d'aujourd'hui. 
Une  pièce  intitulée  Janot^  ou  les  Battus  paient 
Vamende^  excita  une  fermentation  extraordinaire  à 
la  ville  et  même  à  la  cour  ;  et  Volange^  dit  Janot^ 
y  fit  des  prodiges.  Jano^  est  un  jeune  valet  îmbé- 
eille,  qui  allant  chercher  au  four  le  souper  de  set 
maîtres,  et  passant  devant  la  fenêtre  de  sa  tta!« 
tresse,  l'appelle  pour  lui  conter  fleurette  ;  le  père 
de  la  belle  accueille  cet  amoureux  eomme  la  femme 
d'un  ministre  hollandais  accueillit  maître  Panglossj 
et  lui  renverse  un  pot  de  chambre  plein  sur  la  tête* 
Janot  va  faire  sa  plainte  chez  le  commissaire;  le 
maître  clerc,  qui  est  un  petit-maître,  est  fort  scail^ 
dalisé  de  l'odeur  qu'exhale  le  plaignant  ;  il  se  pro- 
mené avec  une  grande  agitation,  ne  pouvant  ^finir 
la  nature  et  le  principe  de  cette  odeur  :  en  est-ce  ? 
rien  est-ce  pas  ?  11  finit  par  décider  que  c^en  es^ 
et  chasse  le  téméraire,  qui  dans  un  pareil  équipage» 
vient  empester  l'étude  d'un  conmiissaire  qui  doit 
fleurer  comme  baume* 

J^not,  dcsçspéré  de  ce  déni  de  justice^  court 
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8e  la  faite  II  ltii*mémë>  en  cassant  léa  litres  de  fa 
ténèité  fatale  tfoù  le  pot  de  chambre  est  parti.  Cet 
acte  de  t%uear  ne  lui  rénssît  pas  :  on  crie  au  voleur  ; 
Janot  est  saisi  par  la  garde  et  conduit  en  prison. 
Cette  facétie  étak  faite  pour  le  peuple  ;  le  beau 
monde  st  rendit  pem-être  justice  en  la  réclamant 
pour  lai  €  les  getis  comme  u  faut  se  déclsuierent  ri* 
Tank  des  petites  gens  dans  leur  enthousiasme  pour 
Janot  ;  la  cour,  et  les  grands  prétendirent  avoir  leur 
part  de  ce  noble  spectacle.  Pour  arranger  les  dioses, 
pour  concilier  les  jouissances  des  diftërentes  classe* 
de  la  société,  on  établit  deux  représentations  :  l'une 
à  ^ix  heures  du  soir^  pour  les  spactateups  du  ccon^ 
tiiun  ;  l'autre  à  minuit,  potr  Télite  de  la  ville  et  de 
la  cour.  On  accourut  de  Versailles,  en  bonne  for- 
tune, aux  Boulevards  de  Paris,  jiour  assister  à  I9 
catastroj)he  du  pot  de  chambra.;  les  petites  maîtresse» 
quittèrent  leurs  boudoirs  ambrés  pour  aller  respirer 
te  parfems  de  la  réputation  de  Junot,  «t  saisirent 
avec  le  sentiment  le  plus  vif  la-cjuintessenœ  de  la 
pièce  ;  les  agréables,  du  nez  le  plus  fin,  |e  pique- 
lltit  d'approfondir  tes  quêtions  importantes,  ea 
cstme  ?  N'-eû  est-ce  pas  ?  Janot  devint  un  persoti^ 
ftage  fiatéres6ant,et  l'objet  des  rtmdez-vous  nocturnes 
4e  la  meilleure  compagnie.  Ce  niais  avait  un  bon- 
net rottge  :  on  peut  le  regarder  com«Mi  le  précur- 
ieur  dkifte  foule  de  gens,  qui  sans  être  niais  d'aussi 
feonne  foi  que  Junot,  mirent  à  Ja  mode  cet  ome- 
«eat  de  tête. 

•  '  "    Si  lé  goût  et  la  raison  s'indignent  d'un  entboit- 
iiasmtt  ausi  extravaguru,  l'équité  veut  qu'on  dise 

2'  ne  Volange  était  un  acteu/  sublime  dans  ce  genra 
as,  et  que  la  pièce  était  un  chef-d'œuvre  en  com- 
paraison des  plus  fameuses  farces  dont  on  s'engoue 
aux  fariétés  :  tout  j  blessait  la  décence  et  la  déli- 
catesse; mais  on  y  trouvait  une  sorte  de  conduit^ 
VLU  l^ud^artet  de  sens,  et  quelques  traits  de  co- 
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m^clie.  Jabof  ne  faisait  point .  de  cltlembourgs^ 
mais  ce  qtfdn  appelle  des  coqs-à-Fâne,  (fest-à-<&0 
des  transpositions  de  mots  tout^-à-^t  ridioiles  :  ce. 
langage,  qn'on  appela  janotisme^  fit  la  même  fortane. 
et  s'attira  autant  d'attention  qUe  les  calembonrgs 
d'anjonrd^tmi. 

Les  anteors>  à  Tenvi  Futt  de  Vautre,  firent  des 
pièces  sur  en  tst^ce  ?  rien  esi^ce  pas  ?  c*e»  est. 
Quand  une  matière  si  louable  fîit  épuisée,  on  se 
jeta  sur  les  Pointas,  et  cette  famille  fut  aussi  céj^ebre 
aux  Boulevards  que  la  famille  d*Agamemnon  sut 
les  théâtres  de  la  Grèce.  Jérôme  Pointu  fut  le  plus 
heureux  et  le  phis  fêté.  Une  asse£  jolie  actrice, 
jiommée  Jeannette,  partagea  avec  le  procureur,  son 
maître,  la  vogue  et  les  applaudissements  :  elle  por- 
tait au  cou  une  croix  d'or,  et  c'est  de  là  que  vint  la 
mode  des  i^roix  à  la  Jeannette«r  Eustacbe  Pointa 
et  Boniface  Pointa  eurent  aussi  leur  part  de  gloire, 
mais  une  part  de  cadet  :  Jérôme,  leur  aîné,  posséda  ' 
les  trois-quarts  de  la  faveur  publique. 

Pendâftit  que  Janot  régnait  aux  Boulevards, 
d^autres  '  héros  plus  nobles  en  apparence  se  s^a^ 
héent  au  théâtre  des  Variétés  Amusantes.  On  y 
jouait  le  Ramoneur  Prince,  farce  non  moins  ce* 
lebre  que  les  Battus  paient  l'ionendé.  Le  rôte  du 
ramoneur  pritftfè  était  joué  par  Bordier,  conié£eii 
agréable,  qui  se  hâta  trop  de  changer  son  état 
d'histrion  contre  celui  de  missionnaire  patriotique  î 
fta  mission  prématurée  fut  bientôt  couronnée  de  la 
palme  du  martyre.  Il  termina  ses  travaux  apoito- 
tique»  et  dramatiques  sur  nn  théâtre  où  Ton  ne  joue 
jamais  qu'une  fois. 

Plusieurs  locutions,  abréviations,  et  dits  no- 
tables du  Ramouûur-Prince,  firent  fortune* parmi  le 
peuple,  et  devinrent  proverbes  :  ce  Savoyard,  à  Tt^ 
pect  du  Muge  qtf  on  lui  donnait  pour  se  travestir  en 
prince^  s'écriait  :  Voilà  de  fier  linge  !    Le  mot  fier. 
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dans  ce  sen^,  fut  employé  même  par  de^ ,  antetirs^ 
Dans  Jean  et  Gençvieve,  un  petit  Savoyard,  après 
avoir  bu  un  veiTe  de  ddre^  s'écrie  :  Voilà  de  fier 
cidre!  Le  ramoneur  appelle  le  vin  qu'on  lui  sert^ 
du  vin  fin  à  quinze  :  cette  plaisanterie  de  Savoyard 
fut  extrémementy  et  depuis,  fort  répétée  par  les  ha- 
bitués des  guinguet^â,  et  par  d'autres  encore  qui  n'y 
vont  jamais.  On  apportait,  pour  le  déjeûner  du 
ramoneur  prince,  ou  chocolat  qu'il  appelait  du 
choco  ;  cette  abréviation  fut  adoptée^  et  dès-lors, 
le  mot  chocolat  perdit  sa  queue.  Mais  ce  qui  réus- 
sit le  plus,  ce  fut  i/y  a  grojf  pour  il  y  a  gros  à  pa* 
rien  pendant  quelque  temps  ce  fut  une  des  meil- 
leures plaisanteries  des  garçons  de  boutique  et  des 
servantes. 

Parmi  les  farceurs  et  les  niais,  je  ne  dois  pas 
omettre  l'infortuné  Beaulieu,  qui,  après  s'être  ruiné 
au  théâtre  de  la  Cité,  s'est  tué  lui-même  cbmme  un 
héros  tragique  :  tiès-inférieur  à  Bordier  en  qualité 
de  comédien,  c'était  un  niais  très-plaisant  et  qni^  se 
fit  une  grande  réputation  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces. On  parlait  aussi  avec  éloge  d'un  acteur 
de  Nicolet,  nommé  Mayeur,  qui  jouait  avec  beaii^ 
coup  de  gaieté  les  jeunes  paysans  naïfs.  £n  géné- 
ra}, les  petits  théâtres  étaient  à  cette  époque  très-» 
bien  fournis  de  bous  acteurs.  Noos  sommes  en* 
corp  aujpurd'hui  assez  riches  en  niais  :  c'est  le  genra 
le  plus  perfectionné  ;  car  à  côté  de  Brunet,  qui 
soutient  seul  tout  un  théâtre,  nous  avons  le  niais 
du  Xhé^tre  Français,  Baptiste  cadet,  qui  a  un  ex- 
cellent  inasque  et  qui  joue  la  comédie.  Le  théâtre 
Feydeau  a  Lesage,  Juliet,  et  même  Moreau.  Le 
théâtre  de  la  Gaieté  se  fait  honneur  de  Dumesnis, 

âui  est  très  naturel  et  très-comijjue.  Il  y  en  a 
autres  encore  qui  ne  se  présentent  pas  à  moi 
d^ns  le  moment  :  grâce  eu  ciel,  les  niais  ne  man*» 
4|uent  et  qc  manqueront  |>as  \ 
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Le  bnt  de  ce  long  préambule  est  de  faire  voir 
qne  ce  nest  pas  d'aujourd'hui  qu'on  se  passionne 

Êïur  de  mauvaises  farces  f  que  le  succès  de6  Trois 
tages  et  du .Déparipour  Saint-Malo  ne  dohr  point 
étonner.     Dans  les  Trois  Etages,  la  décoration  était  ; 
ïîouvelle  ;  au  lieu  de  montrer  la  feçade  d*une  mai- 
«on,  elje  en  montrait  la  conr  et  Tescalier  ;  en  fal- 
lait-il davantage  pour  feire  vller  aux  nues  une  trôs-r 
mauTaise  cfopie  de  Pourceaugnac  ?  Si  j'ai  été  surpris 
de  quelque  chose,  c'est  que  Ton  comprît  à  Paris  ce 
qu'il  y  a  de  plaisant  dans  le  nom  de  Dnmollet.  Qui 
est-ce  qui  sait  aujourd'hui  à  Pans  qu'il  y  avait  jadis 
à  Saint  Malo  un  château-fort  gardé  par  des  dogues^ 
qui  mordaient  les  jambes  des  passants  qui  s'en  appro* 
chaient  de  trop  près  ?     Je  le  sais,  moi,  qui  suis  né 
A  quatorze  lieues  de  Saint-Malo,  et   qui  même  ai 
fait  le  voyage  de  Saint-rMalo,  sans  accident,  Diea 
mercL    J'ai  souvent  entendu  dire  autrefois  dans 
mon  pays,  d'un  homme  qui  n*a  point  de  mollet» 
qu*il  revient  de  Saint-Malp,  et  que  les  dogues  lid 
ont  mordu  les  jambes  ;  c'était  alors  une  plaisanterie 
familière  aux  Bretons;  mais  comment  cette  plai* 
santerie,  qui  depuis  long-temps  n'est  plus  d'usage 
même  en  Bretagne,  est-ejle  connue  à  Paris  ?    Ceit 
bien  là  du  réchauffé. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  ce  qu'on  pouvait 
trouver  de  sji  epmiqne  dans  ce  nom  de  DumoUet, 
pour  le  supporter  si  long-temps  dans  deux  pièces 
différentes,  et  pour  prendre  un  si  grand  intérêt  à 
cet  aventurier,  qui  pour  venir  de  Saint-Malo  n'en 
est  pas  plus  réjouissant  ;  son  pays  et  ses  mollets  sont 
des  hors-d'œuvre^  dans  la  pièce.  J'ai  souvent  douté, 
je  l'avoue,  si  ce  n  était  pas  le  pur  hasard  qui  déci- 
dait du  succès  et  de  la  chute  des  pièces  ;  s'il  y 
avait  encore  de  l'esprit  et  du  goût  dans  le  monde, 
et  si  le  génie  de  la  bêtise  ne  prédominait  pas  parmi 
DQ^s.   IMais  la  disgrâce  de  M*  DumoUet  dans  sa 
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funUIe^  ^  diasipé  mes  doutes  impibs  ;  les  sifSets  du 
parterre  des  Variétés  ont  absous  les  dieux  du  Par« 
passe^  et  j'ai  recommencé  à  croire  ^  Je^^  prpvis^ 
^uçe  : 

AhstuUt  hune  tandem  Ruffinip^ençi  tumuHum^ 
Absqlvitque  Deos. 

Le  puMîc  a  paru  fatigué  de  M.  Dumpllet^  du  penrur 

Suîer  Frizap,  du  portier  André  ;  on  n'a  rien  trouvé 
è  plaisant  dans  les  infortunes  de  ce  nigaud:  sa 
voiture  verse  auprès  de  SaîntrMalo  ;  il  arrive  monté 
^  srô^wi  âne  volé,  dont  le  maître  se  rencontre  là  malr 
;  à-propo^;  amoureux  d'une  nourricp  qu'il  croyait 
^èuve,  il  la  ^ouve  mariée  ;  enfin,  il  est  mordu  aux 
jambes  pai;  un  chien,  çBgne  -catastrophe  des  aveur 
turels  de  M.  P^mo^et  :  elles  oat  paru  aux  speçta» 
teurs  à*peu-près  aussi  ennuyeuses  qu'elles  le  sont 
€11  effet  ;  c^est  un  commencement  de  retour  au  sén^ 
commun.  ]L*auteur,  oui  est  en  état  de  faire  mîeux^ 
commencera  peut-être  a  sentir  qu^il  est  possible  que 
les  halntués  des  Variétés  tae  s'amusent  pas  dNme  maur 
vaise  farce^  et  que  tout  n'est  pas  assez  bon  pour 
eux.  11^  est  cependant  'très-excusable  d'avoir  eii 
cette  pensée  ;  lîar^  J'en  tombe  d'accord,  c'était  aijs§4 
la  mienne. 

Geqffrpy^ 
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VARIÉTÉS. 
JLxtraiU  des  d(S9tm€rs  Papk?^  (k  France.  "  * 


,    DU    CAFk.  TOyCHAED^ 

Le  café  Touchard,  situé  i  au  coin  de  la  me  des  Bouche* 
ries». faubourg  Saiot-Germain.  est,  à.  Tépoque  actuelle  de 
f année,' le  rendez-vous  général   d^s  comédiens  sans  plac% 
C'est  là  qu'on  peut  se  convaincre  dç  la'  vérité  des  moeurs  û  , 
fidèlement  peintes  dtuis  le  Roman  Comique.  Tous  les  genres, 
tous  les  emplois  viennent  se  produire  |ui  café  Touckard;  1m 
directeurs  de  troupe  s'y  reqdéat  de  leur  côté,  et  dans  ce  6«^ 
zar  dramatique^  où  les  talents  ^e  mettent  i.  l'enchère,  on  ne 
les  prend  guère  qu'au  rabais. .  La  fortune,  dans  ,cet  endroit, 
s'amuse  à  parodier  ses  propres  caprices.     Celui-ci|  valet 
l'année  dernière  à  Bordeauîr,*  va  débuter  dans  lefe  financiers 
à  la  Rochelle  ;  Yifigênue  dû  théâtre  de  Lille  passe  à  l'emploÇ 
de  ^rdnde  coquette  sur  celui  de  Strasbourg.  .  Cest  une  lo- 
terie de  rangs^  où  comme  partout  ailleurs,  les  bonnes  chances 
sont  rarement  pour  le  mérité.  '  Il  est  difficile,  sans  en  avoir 
été  témoin,  de  se  faire  ime  idée  de  la  conversation  des  ha* 
bitûés  de  ce  lieu,  des  scènes  qui  s'y  passent,  des  querelles  qffi 
ffy  élev|5nt,'des  reconnaissances  qu'on  y  voit.     Tel  mari,, 
après  vingt  ans  d'absence,  y  retrdû^'e  sa  femme,  quj,  prima* 
dona  BU  moment  de  leur  séparation,  s'enfuit  aVj^cTe  ieup^r 
premier  de  la  troupe,  et  après  .  avoir  successivement  'iit4 
taché  son  existence  à  celle  du  premier  comique^  du  second!, 
amffttreût,  du  tyran  eHchefy  de  la  bùàe-f aille,  du  la  ruett^  e^ 
d\M  grime,  fittit,  aprè»  avoir  pris  ^le-mêmè  Mes  caractères, 

er  ^venîr  au  père  noble  qu'elle   avait  si  cruellement  dé- . 
ssév  "        '   ■•    •^'•'  ■        "'  ''•*','■ 

Nous  avons  lu  quelque  part,  qu'^m  perè,  dans  le  des-  * 
«ein  de  corriger  son  fils^  de  quelque  penchant  dangereux,  le 
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possède,  si4SriIt»ilâe  le»  oçmdiiîriB  de  temps  en  tempi  m 

café  Touchard,  --- 

Le  célèbre  escamoteur  Val  est  mort  à  Paris  ces  jouré 
derniers*  .V  \.\  / 

Buonaparté  Tient  d'accorder  des  lettrcs*patentes,  por- 
tant titre  de  comte,  4  M»  AHxaadre-Eàntnftnuektvouis  de 
Bauffi-emont-ListenoiSi  membA  du  conseil-général  du  dé* 
parlement  delà  Hai|te-Saône ;.  et  titre  de  baron  à  MM. 
Kicolas-David- Amant  -  Constant  M  auduit  -  de  -  Sémerville^ 
membre  dn  collège,  électoral  du  département  de  l'Eure; 
François-Cyprieu-Afttoine  Li(^udé-de*>SepmanviUe,  président 
de  canton  à  Evreux;  Josepb-Xavicr  Delfau-de^-pontalba» 
«djudadt-commandant  en  retmitB« 

On  asfture  que  M.  Monl^on  vient  d'i^tre  nommé  çbam- 
^Ilan  de  Buonaparté..  •  ,    ,  ■ 

Le  général  de  dm^ion  Quésiiel -vi^nt  d*êtrè  m/ttMè 
a»  ciommiuidement  de  la  lié  ^itision  militaire/ dont' te 
quàrtier-Çénér^l  est  ià  Ba^fonne.  Cet  officier-généraf  est 
déjà  f  ajrti  poifr  sa  desftination. 

1  Xy^st  la  ^princesse  fio^bese  qui  aura  rbonneur  do 
donner  la  première  ..fête  à  Çuljd.M.ÏI.  et  ÏIR.,  aforès 
leur  retour  dans  1^  capitale.  Cet^  ^étCi,^  ppur  laquelle  on 
/ait  eh  ce  moment  de  très-grands  préparatifs»  aura  li^a  le  4 
Juin»  dans  les  beaux  jardins  du  chj^teau  de  Villiersi  prêt 
Neujlly»  qui  appartient  à  S«  A.  I* 

Breskens  (île  de  Cadsand)  80  Mai. 

Voici  quelques  nouveaux,  âét^ls  sur  le  trop  coiut  sé« 
jbur  de  S.  M.  l'Empereur ,dans  i^oa  .murs.  8.  M.  aniva 
ici  le  18,  accompagnée  de  S,  M.  le  Roi  de  VVestphalie. 
]^e  se  rendit  sui-techamp.au  Fort  Impérial». qu^elle  Vm^ 
dans  le  plus  grand  détail.  S.  M.  saisie  d*un  c<Hip^*4tâl 
l'avantage  ^ue  Ton  peut  tiirer  de  cettc^  position  poiir-empë^ 
cber  désormais  Tentrée  de  TEscaujt  aux  vaisseaux  de  guerre 
ennemis. .' Après  avcûr  dc^né' j^  ofdres^uécess^iiFfss  f>our 
Texécution  de  ses  desseins,  TlElmpereur  continua  la  visita 
des  jiutres  batteries.  , 

A  son  nitour  à  Breskeps^  S.  M.  donua  audienoé  am 
autorités  civiles  et  militaires  Eti  s'entreteuatu  a^  le  Mave 
gënériâl  Bousseau,  commaadant  supérieur  de  jl'Sle  de  Cai(>' 
sand^  et  qui  s'est  couvert  4^  j^cir^  lorsque- les  AugUitiiie^ 


«a^tÎMt  Q«ftt9n|M«tit  de  riolpim  éfitm  ikmmW^S.  U. 
lui  dit  :  Générai,  étes-v(m$iC(mttHt  delatoi^gtiidejCEêettuêt 
Ouiy  sire,  dit  le  géi;iéral.  £A  bien,  répondit  TEmpereur^ 
diits^  à  ces  braves  que  je  suis  aussi  très*content  d^eux,  Ce« 
pamtoi'  mimêrables  ont  été  cODsignées'dkiiy  t^n  orclredu 
^un-     '^  •  \*  »       '   •    •.  '       •'         I 

.•'»)"  '  ^    .     ... 

'      .    j   .  .   .   ,.  i  Anvfr$^  $&Miià 

'  U  ptmt^ue.  le  nombre  4e9  aoTriefs.niîlilaires  du  cka&4 
lierre 'k  BMuaiiieva  ète  augmenté  jus4|u*à  40ÛO  homioei. 

..{  jLe  Se. régiment  d'infanteci»  légère  qui  s'était  rendu  ic» 
lonqne  S»  M.  y  séjoaniak^  ent parti  pour  aUerà  Gand.  • 
-.  .  iSJDiiré^arnbQntqitt  ue  .derailétre  (}ue  de  deux  bata^ 
kÂs,  otttre-d^t  piouaiers^  «fes^fanonaiers;  àm  poptonnie^s^ 
etc.,  va  ëtie  povtÉerà  deux  batailloDs  de  plus:  ;  il»  sont  du 
é6e;de4igBe,  atr  «rnnteBtiidf&nnin  de  la  HallaDde4  Noua 
auroaa  par  œ  ;mQ9aD  euwoa.  6bQQ  iiomtnea*  On  cbtrchJI 
ikf  laiimefi  tenraaBiars!  pobr  travaîUav  aux  b^u^Uo»  ibrû-^ 
fications^i/         i  '.-.•<     ^ 

.  .  >.Qndit  (}u'ï  mi  être,  établi  mk  pont  sur  TBacaut,  «a 
lae^  de  k .  citadelle»  Cstte^entreprise  hardie,  mum  à  exé^ 
Ctttion»:  prpdujni  lea;  plus  grande  avantagea  aux  deux  départe* 
menu  doi  Deux^Netnea  et  de  rEsoaaU 

..    .  .'    .'.      -1    i    .      .  .  '-  .Paripi28Maî. 

*  ,,  Mme  lacMitife;  da  lUgdo,  maréchale  Ondioût,  «at 
jn«)fte  à  3fkrfAur;Otoaîi^  jt ,g^  Mai^  à  une  l^eure  et  denaie 
^  imitin,.  iki  l''4ge  s^dkiQBnli.de  41  ans.  £lle  laissa  six 
fri(aiitsi.#^i(  farçoQSjet  «quatre  filles;  la  jAm  jeune  de 
ceÙ^fKi;  a  dot»  eofaAiB*  Si^  fils  aîné,  ei-ftevaiit  page  im 
^M'  Xl^fw^r^^x  <ât^R<M9:agyourd'h«i  lieutenant  au  ôe  ré^i 
émP^  ît^'\m^%%^f  M  Mamu  Piyfl,  épouse  du  général 
de  ce  nom,  sa  fille  ninéè,  qui  s'étaient  rendus  à  Bar-auiï-Oo- 
nain  pour  donner  dç»  soins  à  leur  mère  chérie,  on^  eu  la 
douleur  de  \m  ft^rmer  lés'  Jrèuk.  La  triste»  mais  imposant^ 
béréràôniç-de  ses  funérailles  &'éu  lieu  le  23  à  11  heures  du  mar 
tin.  '  Lès- corpa  constitués',  iyant  i  leur  tête  M.  le  préfet 
compte  d*éitfpire^  suiVsiieut  fe' char  funèbre  qui  portait  ta 
corpM  de  Mmt.la  £fi^I^é^,  ienfenhé  dans  un  cercueild^ 
)>it>inb*:    Ler  cofais  ^k  ètkp  mortuaire  étaient  portés  par 

![uatre  colonel)^/  dum'deux  ont  été  aidesnle-camp  dé  S.  £.\c* 
"*  t^'^^/h  ^m**^     ^^  piquet  de  gendarme^,  un  détache* 
jnent  iÊle  (à  ^arde  Ji^yna^e,  Ja  compi^gnie  de  réserve,  aQ 


l^église  suocursale  de  Saml»*Aiitoiiie»  '  -      .      ' 

Strasbourg/ ^  MaL 

.   ,  Hier|,ibi^i)b^ heures  du. tmatia  tous  les  foQclioiuuûreç 
publics,   administratifs  et  judiciaires,    ainsi  que  les  gétté^ 
raux,  officiers  d'état-major,  etc.,  se  sont  rendus  en  grand 
co&tume  à  la  mairie,  où  se  trouvait  réuni  tout  Ifi  clergé 
catholique.     Peu  de  temps^  apvès,  le:oort6gei/est;  mis  en 
marche,  précédé  et  suivi  de.  détachements  de toml^^orpf 
4|ui  se  trouvent  ici  ;  les  troupes  bordaient  la  .*haie^  A'  me- 
sure que  les  deux  .chars  iunéraires,.  sur  lesquels  étaient 
placés  les  cOrps»  du  duc  deM0ntebeUo(.et  du  généml  Saint* 
Hilaire,.  pafSftieQt>  les  troupes  ^présentaient  lesamieset  kà 
tambours  .battaient,  aux  chaînps/}  .Toute  la  cathèdnde  était 
tendue  en  Mv^ion  Kroyait'seD'plusîeuTs. endroits  les  tnnoî^ 
lies  ûéstA  deux*  tHoatres  guiarrieraw. «Leurs ^armes,  èeun. dé<* 
cpr^li^nsl  «t;  dea  AOUfiannes .  de  .lauriertitétaîent  ^daoées  sur 
les  cercueils.     On  voyait  aussi  sur  celui  du  duc  de''M<ttte* 
|»^11q.  IC;  h(itun>  deimaréchal»     Une  musique  {unëbm^se  fit 
entendre  ;;  <m  exécuta  le  UemiiemdiM  célèbre  MozaiU ^  Aprèi 
If^hPérémoiûesjd'ttsage  et  la  lecture  du  décret  impérial^oùn^ 
cernant  te  duc  de  Montebello/ iesdéuxcorps^furctnt  con'» 
duits  solennellement  jusqu'à  la    porte   de  l'église,  devant 
fequelle  étaient  placés  des  détachemente  d'infanterie,    de 
taivalerié  let - dWilUrie.  .  Ler  f^rtoniieéthêsîgttéeè  1-éçurent 
les  deux  corps,  et  le  cottvôi  ^rtit  ëllsuke  pour  Paris,  prft^ 
cédé  et  suivi  de  détachemtaf^  dd  cantlerie.-  ^  lia  voiture  M 
l^umônier^écédait  immédialugmént  les  deui^'^ôinivs;  celU 
aie  l'officier  de  f^tat-major,  iM.  de  Crepy,  isn  deft  iherubres 
4iB  la  familier -^et  suimlt.'    i^i- leur 'passage  par'  àos  forti'> 
Igcalions,.  les  corps  toeilt  salués  par  des  déchargés  d^afi 
^dUerie.  »  '    '      "'   ' 

*  Suivant  ritinérairt?  île  la  po^^P^  funobrc  dé  feu  le  Duc 
âc  Monlebcflu  (maréchal  La^ii^t^es)  le  convoi  sent  rendu  de 
Tout  i  Vgid  ïe  7  Juin  ;  il  purUnide  €e  bourj^  le  lendemain 
peur  LigTiVj  d*où  il  se  ti  ingéra  Je  p  3ur  Bur*  Il  séjournera 
<eiict*tic  iiïle  Jihtjtrau  li?,  JQur  où  il  coniiuuera  sa  route, 
parti  île  Srra^boiiig  le  2Q  Mui,  il  nWrivera  à  Paris  que  le  9 
Juillet,  auuiversaifc  de  la  bataille  de  Wagram^ 

*•  ^  Deux  individus  du  département  delà  Moselle,  Antobê 
Alarius  et  sft  ff  mme,  viennent  d'arriver  heureusement  daas 


«19 

leur  patrie  qirHaevmeatifttitl^  il  y  a  deux  am  pour  aller 
chercher  fortune  en  Crimée.  Les  détails  qu'ils  cmt  donné» 
de  leur  voyage  prourent  combien  est  affreux  le:  sort  des  Fran* 
çais  nui  ont  eu  nmprudèncc  de  quittt*  leur  pays  pote^  aller 
peupler  le»  désen^  de  l^'itipti^' tusse.  '  Vofci  en  sahëtiuie^ 
ce  quils  ont  déclarer  Mianri»  et  sa  ftrtrtne,  partis  en* Atriii 
1808,  arrivereih^  Odessa,  avec   trente-huit  autres 'famiibM 


3ui  les  avaî^nt  joints  en  route,  L4,  on  Jes  fit  itt^omér-sov 
e^  voiturek;  et  «^  ks  éon^aisît  jtiîiqii^à  Quatre  lieues,  p«i* 
ôn'Iestit'cfe'scenâti,ém'lélxf insinuant  d'aller  chè#ehertmë 
,  retriiite  d.'itis  \ii  ^'ca'banéà  '  des  coloils  déjà  établis^  '  Hnit 
jbùrs  aj^rés  on  ieîsiiltotts  rà^lsenibler  à  J<5^ph^tàt,  etlày 
dans  une  diapèflé,  on  Uéfùr  fit  Connaître  les*- devoirs  ^u^ 
avaient  \  remplir  et  lt^)einé$  infâmes  auxqudles  il^se^ 
rident  èxj()osés  en  '  cas  de  dësobêissan^ée,  de^'tyabtsoii  ou  dia 
désertion.  *  Comme ia  saison  était  a^bîiéée,  ^'teui^  remit 
S4  fr.'  pouV  trblrfmbiî» de  sùbsiëtanèVèt-3I3'frtt^oiir Tachât 
de  bestiaux^  ustensiles  aratoires,,  etc.  Us  ehei^eèMVtitità  sÂ 
))lacer  chez  ni^  propriétaire  ^de  terhé;  ôn^  leur  fit  nècueii 
"penduift  ^uatrcfjours,  après^qudi'éà  les  abûndomia  àleutt 
propij^s'rèssôVir^ës.^'  7^a  misère  ésitrêttie,' là  pri^«tion  im 
tout,  W  ft^tba'àVéfVader  et'â  revenir-dans  leur  patrie^  ea 
Vèxposàlit^îl  là'  ^dne  dfes  (bupS^detSton;-  d'avoir  la  boticbé 
ïiinsi  *^u^lë9  nann^s,^les^lèVres'  èV^e  bout  des  e^tBles  feâ* 
<(ues.     (M.  le  préfet  de  la^foselle  a  fait  insérer  cette^dft^ 

cVàdoh  «ans  le^tWAîfl^dû  dél?à^tettlc«t.)  •  ••  *  i  ^  <J     . 
/•  ^-   Viiî  '»:       ..  •'j   ,  i::.  -^..  ..,.:;.       v  -  /  .       :       .    .   -   - 

•     ;|iM'«>d6flik  Jo^fc^irc^  iuspec^^r  pr^Qc^yt^  ,fles  f|9Haf)e$  \ 

«Anvcrs^k  été  nommé  p$r  S*  M*  di^'ectej^ç  ,de9j(jb^ua|P^iiJr^ 

'  ^iMi;eii.HoUaiide.;     :  .      .*:,..   ^  '  \-:*  V'     ' ,    .'•  .M>Vf'   -> 

Un  décret  impérial  rendu  i  Brugosf 'lè-fQ^  Mrf,^potle 
Qu'à  dater  du  ïér  .Juillet  î«l"0,  !e  iié^Wla  pi^feAita^  et 
1  administration  de  la  Charetite-Inférièure  sera  tran?p(>rté  de 
Saintes  à  la  Kothelle;  •'        ».:  r  :.     ...il 

'    Munich,*  le  19  îlaî. 

On  a  fconimencé  ici  et  dans  toutes  les  églises  du  royaume 
^es. prières  publiques  po^r  ll^^prèuse  délivrance  de  la  reine, 

Îui  aura  lieu,  à  ce  qu^on  espère,  dans  je  courant  de  Juillet. 
)n  dit  que  S.  A.  I.  la  vice-reine  d'Italie  est  aussi  enceinte» 
et  'nue  par  '  cette  ràfii^n  S.  A.   retournera  directement  de 
Pans  à  Mifanapar  I9  Simplpn,  au, lieu  de  passier  ici  opmme 
^  S.  A,  L«B.araitle.'prcgeu  .:  .  .  ,1  \     .^ 
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l^fQifpe  i]^  L^pfiçk  q^tj  fprtj  anispi^e*  Le  oombiie .  des 
^YendeMr»  est  tFè»*pof^4^^bk;,  on  feoiatque  parioi  eux 
bcflittcoup  4e  Fjwçbis  ^yii;  ju^iqu'ici  ne  Vs^^SLient  ppini  fré* 
^itei^^e  :  iU  sont  uès^qo^tei^  (lu  débit  de  Innis  tnarcHaiv^ 
d»€A«  JU»  «içbeteura  a^uent  de  tous  c^t«^  ;  ^  y  a  u^ 
grand  aemJliie  de  polonais  et  de  russes.  AÀifirefois  on  leur 
tce^r^ait  un  crédit  de  six  à  dix  mois#  quelquefois,  xncme 
ë'«n«  Hnttée.  Beaucoup  d*entr!ejix  n'a^t  pas  satisfait  ^ 
Imfs  engagements,  on  a.  dû  agii:  ce;te  fois  avec  plus  de  pru- 
dence; on  ne  Lbui  accorde  donc  aucun  cjrédit;  il  est  \i^ 
Sie  le  gn^d  nombre  peut  paject  et  paye  en  effet  cqinptan^^ 
euxn^^e  qui,  d  abord,  avaient  4^qlar4  ne  vouloir  acbeter 
qii*à  toroK^rV^y^nt  q^*/^,  s'en  tenait  fermement  a  ^prej 
nûerr  réMJuiyiiQn,  o<i|4^iiH  aju^fâ  le  parti  de  payer  cpmj^tanl) 
on  s'est  çoMviMiiçui  4  çetle  occasion,  qu'ils  étaient  munis  de 
fends  iHHM»dérabies..  .         .  '  , 

jjes  t>r(Hluit^angJUiB,^'pQt  point  paru  à  cette  foire  ;  fl^ 
•ont  reni|^««6s.avant{igtus^mtu;it.  par  ceux  de  la  ,Sax^»  qui, 
an  grand  c#nteu.teiBent  des  véritables  amis  de  leur  patrie, 
iont  trèt^-refibercliéfl. .  X^es  fabricans  s^pas  ont  €U  là  sa- 
tttfiftetÎDn  4^  recavoir  i>çii^U(Qoun  de  c;omipandes.ppivr  ^es 
<Ajet8  da  Jteur»  xtmwhc%w^i  à  fournir  \  cjbos  deii^  o^  trç>^ 
wi^'  •  •   - , 

Des  lettres  cfwffî^fcjialeil  <le  ^iRi;sffle,assi|ir^ij,t  gûç  le 
commence  d^s  ports  de  la  Crimée,  continue  i  être  tfès*actif^ 
liuhoat  celui  d'Odessa,  et  ^^'oa  y  ^t  àmterb«tucbup  de 
Mtimei^iôiis  ptfriifoil  neutre,  H|il#«iont  charges  de  celona 
et- d'autres  articles  du  Levant.  Malgré  lea  solUcîMîbiiB 
4e  le^a«^i|taiiie$yOn^  l^ur  a.ppi^t  permii  de  charger 
4eb)iM^  :  Qn  p^it  cepemianl  ^'on  en  m&nq^^e'enjri^quie, 
fd  particuli^VamaiU  à  Çft^st^tiijpp^  Cette  njesure  est 
Tenet  d'un  ordre  de  la  cour  de  Saint-P,^ei[sbourg. 

Son  Akesse  Impériale  le  prince  souverain  grand*duo 
de  Wurtzbourg,  a  été  visiter,  au .  palais-royaJ,  l'éléphant 
automate,  accompagné  de  deux  Seigneur»  ^  ia  cotfr  et  de 
M.  1^  comité  de  Montc^qnibu,  *  chambellan  îmj^érikil,  de 
service  auprès  de  saperJônne/  .  '  r  ^ 

...        P^^er^Wi«»?  ïitli.* 
La  parade  du  jour  de  Pâqttésn  été  extréoMiêntc .bril- 
lante»   1  rente  mille  hommes  étaient  s^ua  les  *  armés,  tons 
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hMMh^nb^.    S.  M.  PEmpereur  est  pur&itetnent  rétabli 


La  ^ewaç^tenç' 


i  encore  couverte  de  glaces. 

Ott  noiis  apprerttf  de  Roiilè  que  S.  Exe.  M'.'^  g:rîu- 
vendeur-général  f'omte  Mîollis^«t  parti  le  15  MulV'accôm- 
f)agné  d'un'gtand  nombre  d'ingénieurs,  poUr  visiter  les  n^ar 
rais  Pontins.  / 

,  ,M.  le  ban^i  .pesgenetteSy  jonédecin  de  S.  M.  I.  et  R.; 
lît   M.  ÇharinaL    commis^irerordonnateur^  ont  été  char* 

J;£sparS.  Ëxc,  Je  comte  de  Çessac,  minbtre-directeur  de 
'admiuiaytratiun  de  la  guerre,  de  se  rendre  à  Mont-Brisson, 
chef-lieu  de  Ih  préfecture  du  département  de  la  Loiret,  pour 
établir  la  salnbrité  du  dépôt  des  prisonniers  de  guerre  espa* 
gnols  casernes  dans  cette  ville,  où  ils  ont  mis  la  peste.  (M* 
Uesgenottes  les  guérira  avec  l'herbe  de  Jaffa.) 

D'après  FJlmanaeh  impérial  de  F  Université,  pom: 
1810,  tm  compte  en  Frante  47  séminairesi  33  académies^ 
49  lycées  et  463  trolléges. 

Il  est  question  de  réédifier  la  âeclie  gothique  4|«i  «u»« 
tait  sur  la  voûte  de  la  Sainte^Cbapelle,  et  qui  fvk  abattue  en 
1792  ei^  même  temps  que  celle  de  Notre-Dame. 

M.  le  maréchal  Macdonald  es^  passé  le  15  Mat  i 
Nismes^  se  rendant  en  Espagne» 

Le  69  de  ce  mois,  à  huit  heures  do  matin,  on  a  lancé 
i  Cherbourg  la  belle  frégate  de  S.  M.  Flpki^hiie.    Cette 
^ération,    dirigée  par  M.  Secondât,   mgénieur-construc- 
.   leur^  a  parfitttemenl  réussi. 

Saint-Malo,  10  Mai. 

0n  événement  aussi  fâcheux  .qu'extraordinaire  vievi 
de  se  passer  dans  notre  port.  La  frégate  ie  Charles  qui^ 
l'année  dernière,  au  mois  de  Février,  .vint  ici  avec  un 
chargement  évalué  à  plus  de.seipt.millioDS»  se  disposait 
à  retourner  à  l'Ile-de-France,  avec  une  cargakon  ccfhn^ 
dérable  en  vins,  salaisons,  et  autreà  marchandises,  lor^ 
que  tout-à-coup  nous  apprenons  ce  matin,  qu'hier  à  dis 
beuret  du  soir,  «He  fat  engloutie  sons  les  flots  ;  f  équipage 
seul  est  parvenu  à  se  sauver.  A  peine  à  marée  haute  «per- 
Çdft-on  re^rtrémîté  du  grand  mât  de  cebeai^  bâtiment.  Di^ 
puis  trois  jours  les  vents  soufflaient  assez  violemment,  les 
amarres  nui  le  retenaient  s'étant  rompues,  ont  amené  cette 
catastropne* 
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Un  vaîsMQi  raséy  portant  50  bouches  à  fe#^  dont  SO 
canons  de  24,  et  20  cai-oilades  de  33,  se  tenait,  depuis 
quatre  jourfr,  dans  1^  gplphi&,de  Xap)e<^,  et  gepait  les  com- 
munications avec  la  capitaLs*  Les  dispositions  furent  prir 
ses  pour  le  f^e  èulevéjr,;  ou.  du  moins  pour  1^  forcer  s^ 
s'éloigner. 

^vant-hier  3,  vers  sept  heures  du  matin,  upe  flotillp 
composée  d^une  frégate,  une  corvette/ un  brick,  un  cutter 
•t  sfx  canonnières  qui  avaient  mis  à  la  voile  dans  la  nuit,  se 
trouva  à  une  petite  distance  du  bâtiment  ennemi,  et  résolut 
lit  monter  à  Tabordage.  Le  brouillard  avait  empèchén 
de  bien  distinguer  le  calibre  de  ce  vaisseau.  Lorsqu'il  se 
dissipa,  on  n^était  plus  qu'à  portée  du  pistolet;  mais  on 
a^aperçut  que  le  bord  trop  élevé  du  bâtiment  ne  permettait 

ri  Tabordage.  Le  combat  était  engagé.  Les  napolitains 
soutinrent  avec  intrépidité  pendant  trois  heures,  depuis 
la  hauteur  de  Pausilippe  jusque  celle  d'Iscbia.,  Quoiqu'ils 
fussent  été  surpris  par  un  calme  qui  l(ss  tint  pendant  trois- 
«uarts  d'heure  à  demi-portée  du  pistolet  sous  le  feu  de 
'  Xennenû,  rien  ne  put  lés  déterminer  à  renoncer  à  leur  en- 
U^prise,  jusqu'au  moment. oi!^  l'ennemi,  qui  avait  pris  chasse^ 

Îarvint  à  gagner  la  haute  mer.     Le  4  au  matin,  on  le  signa- 
lit  à  la  plus  grande  distante,  faisant  route  vers  la  Sicile  ;  le 
soir,  il  n  était  déjà  plus  eu  vue. 

Dès  les  premiers  moments  du  comhat,  le  commandant 
de  Ifi  flotUle  avait  ei^  Je  bra^  cassé  d'uu«^  balle,;  son  second 
avait  été  tué  ;  deux  autres  .officiers  opt  été  blessés.  A  la 
in  de  TafFaire,  on  comptait  30  liomme^i  tués  et  90  bleasés. 
La  frégate  et  la  corvette  ont  été  assez  e^domipllgces,  mai» 
seront  bientôt  en  état  de  reprendre  la  mer.  Elles  sont 
rentrées  à  quatre  heures  du  soir  avec  les  canoqnieres.  Le 
Wick,  qui  avait  extrêmement  souffert,  â  coqlé  après  l'ac- 
tion, n  est  impossible  de  se  battre  avec  plu^  de  bravoure 
que  1^  Ta  fait  la  flotille  ''dans  cette  brillante  affaire,  qui  n'a 
pas  eu  tout  le  succèÂ  qu'on  aVait  d'abord  espéré,  mais  qui  ^ 
eu  toujours  le  résultat  avantageux  #élpigncr  poiir  quelque 
t^mps  rennemî,  dont  la  présence  était  si  iucomfjnode. 


*  Ce  vaisseau  ét^it  tout  siknplement  la  fjré|;ate  Ip  SpatT 
tan  de  S6  canons  Çapt.  Brèutoi^ 
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t^IN  DE  LEXTRAIT  DE  LÀ  CORRES- 
PONDANCE RELATIVE  AUX  AFFAIRES 
D'ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL. 

No.  IIL — Copie  d!une  Note  du  Marquis  de  Wel- 
lesley  à  Don  Francisco  de  Saavedra^  datée  de 
Cadix,  le  6  Novembre  I809. 

La  note  de  M.  de  Garay,  soiis  la  date  du  3  Octobre, 
contenant  la  réplique  de  Son  Excellence  à  ma  note  du  8 
Septembre,  a  été  communiquée  à  Lord  Vicomte  Welling- 
iony  qui  m'a  adressé  à  ce  sujet  des  oibsertatîonà  dont  j*ai 
Thonneur  de  vous  ehvoyer  une  copie. 

Il  paraîtra  pt-ouvé  d*après  les  remarqués  du  commian^ 
dant  en  chef  dé  l'àrniée  anglaise,  que  les  efforts  du  gouver*' 
nement  espagnol^  quelqil'actifs  et  sincères  que  les  reprié- 
iiente  M.  de  Garày,  ont  été  sans  effet. 

Quels  qu'aient  été  lès  ordres  i-eudus  â  Séville  pour  pro-i 
curer  des  provisiotis  à  rarmeè  anglaisé,  pour  assurer  ses 
moyens  de  transport,  oit  pour  lui  garantir  là  coopération  des 

f généraux  espagnols  ^t  de  leurs  sÉrméés,  }e  fait  est  que  les 
roupes  anglaisés  n'ont  reçu  ni  des  moyens  suffisants  d'ap- 
provisionnènient  et  de  transport,  ni  aucun  genre  d'assistance 
proportionné  à  leurs  besoins,  durant  la  dernière  campagne. 

Les  détails  <5oiitenus  dans  U  lettre  ci*incluse  de  Lord 
Wellington,  démontrent  ce  fait  jusqu'à  l'évidence.  C'est  i, 
l'Espagne  à  juger  si  la  causé  de  ces  calamités  se  trouve 
dans  son  gouvernement,  dans  des  officiers>  ou  dans  l'état 
du  pays, 

II  n'est  ni  de  tnôn  devoir  ni  dans  nion  inclination  dé  me 
porter  l'accusateur  d'aucuti  officier  civil  ou  militaire  au  ser'- 
vice  de  l'Espagne.  Si  les  f:lits  établis  p^r  le  commandant 
en  chef  anglais  paraissent  exiger  une  enquête  relativement  à 
la  conduite  d'un  individu  Quelconque,  il  faut  supposer  que 
le  gouvernement  éspèigûoi  fera  lui-même  les  démarches 
nécessaires,  saris  obliger  l'ambassadeur  anglais  à  entre* 
prendre  le  rôle  pénible  et  odieux  d'accusateur. 

Yqu  XXIX.  â  X 
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II  me  suffit  d'avoir  acquis  la  preuve  de  IVxistence  de» 
maux  que  j*ai  soumis  à  plusieurs  reprises  i  Texamen  du 
gouveroement  espagnol.  Lorsque  ce  gouvernement  soDi- 
ciié  de  nouveau  Tassistance  active  d'une  armée  anglaise  en 
Espagne,  je  suis  obligé  de  réquérir  la  suppression  de  ce» 
abus,  avant  de  consentir  à  recommander  une  opération  de- 
ce  genre  au-  général  anglais. 

M.  de  Garay  a  cherché  à  insinuer  dans  sa  note  que  le 

(général  en  chef  anglais  avait  été  déterminé  à  se  retirer  ver» 
a  frontière  de  Portugal  par  des  motifs  différents  de   ceux 
qu'il  a  publiquement  avoués. 

M.  de  Garay  m'accuse  d'avoir  eu  Hntention  déterminée 
de  presser  la  retraite  de  larmée  anglaise  :  ces  insinuation» 
sont  sans  aucun  fondement. 

.M.  de  Garay  pose  également  en  fait  que  Farmée  aiv- 
glaise  a  abandonné  1  Espagne.  Cette  assertion  est  grossière- 
ment et  évidemment  erronée.  Votre  Excellence  est  suffisam- 
ment informée  de  l'anxiété  avec  laquelle  Lord  Wellington 
-  et  moi  avons  désiré  qu'il  fût  possible  à  Tarmée  anglaise  de 
se  maintenir  en  Espagne,  dans  une  position  d'où  elle  pût 

Ïrotéger  efficacement  les  provinces  méridionales  et  la  cité 
e  Séville  ;  et  V^otre  Excellence  sait  ^ue  l'armée  anglaise 
a  occu{)é  pendant  plus  de  deux  mois  sur  la  Cuadiana, 
une  position  qui  est  à-peu- près  la  même  que  M.  de  Garay 
avait  lui-même  recommandée  avec  tant  d'instances. 

Il  est  mutile  de  rappeler  à  Votre  Excellence  que,  de^ 
puôs  le  30  Août,  l'armée  anglabe  a  été  stationnée  de  Ba* 
dajos  à  Merida  ;  et  qu'en  occupant  cette  position,  elle  a 
réalisé  le  plan  dèfensif  qu'on  avait  eu  d'abord  en  vue.  U 
reste  à  M.  de  Garay  à  montrer  par  quel  aiigument  il  pourra 
Justifier  l'assertion,  que  l'armée  anglaise  a  abandonné  l'Es- 
pagne. 

La  discussion  qui  »*est  élevée  dernièrement  relativement 
à  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  fournir  des  provisions  pouf 
l'armée  anglaise  à  Badajoe,  a  prouvé  suffisamment  combien 
le  commandant  en  chef  était  disposé  à  faire  pour  la  sûreté 
de  l'Espagne  tous  les  sjicrifices  possibles.  D'un  autre  côté, 
Votre  Excellence  connaît  les  tentatives  qui  ont  été  faite» 
récemment  à  Badajos  pour  *  forcer  notre  armée  à  quitter 
cette  position. 

Si  la  détresse  de  notre  armée,  le  besoin  de  provisions» 
ou  la  nécessité  de  défendre  lô  Portugal  avait  forcé  Lord* 
Wellington  à  se  retirer  au-de}à'  des  frontières  portugaise^ 
j'ose  croire  que  la  justice  et  la  générosité  qui  caractérisent 
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la  nation  espagnole  auraient  vengé  Lord  Wellington  des 
imputations  que  M.  de  Garay  insinue  dans  fHk  note. 

Dans  la  conclusion  de  cette  note.  Son  Excellence  a 
bien  voulu  (aire  allusion  aux  suggestions  (|ue  j'avais  pré- 
sentées sur  TaVantage  que  pouvait  produire  la  prompte 
amélioration  du  système  militaire  de  l'Espagne^  par  la 
concentration  de  la  force  executive,  et  par  la  combinaison 
de  son  activité  et  de  sa  vijgueur  avec  l'esprit  public  et  la 
sagesse  collective  de  la  nation* 

En  suggérant  ces  idées,  mon  intention  n'était  pas  d*in«- 
diquer  aucune  manière  de  procéder,  essentiellement  diffé«« 
rente  de  celle  que  le  gouvernement  avait  déjà  annoncée  à 
FEvpagne,  comme  étant  absolument  nécessaire  pour  la  dé- 
livrer entièrement  de  la  présence  de  renuena,  et  pour 
fixer  son  bonheur  et  sa  gloire  sur  des  bases  permanentes. 

Un  pouvoir  exécuta,  sagement  constitué  et  tirant  sa  ^ 
force  et  son  autorité  non*senlement  d'une  forme  plûa 
compacte,  mais  encore  de  l'appui  et  de  la  bienveillance  de 
la  nation,  serait  la  plus  puissante  sauve-garde  contre  tous 
Tes  projets  des  novateurs  ou  des  séditieux,  comme  aussi  la 
garantie  la  plus  sûre  de  l'indépendance  de  la  monarchie^ 
et  de  l'union  et  du  repos  de  l'Espagne. 

'  Mes  devoirs  envers  l'équitable  et  vertueux  souverain 
que  je  représente,  aussi  bien  qu'enters  le  gouvernement 
près  auquel  je  siës  accrédité^  exigeaient  que  je  cherchasse  à 
déjouer  les  projets  dont  j'aurais  pu  avoir  connaissance,  et 

S^ui  tendaient  à  opérer,  par  des  moyens    violents  et  irrégu- 
lers,  des  changements  dans  les  autorités  publiques  exis* 
tant  en  Espagne. 

Je  ne  demandé  aucune  reconnaissance  du  goiiverae^ 
ment  espagnol  pour  n'avoir  rempli  que  mon  devoir;  mais 
d'un  autre  côté  j'ai  lieu  d'espérer  qu'on  ne  se  prévaudra  pas 
des  démarches  au  moyen  desquelles  je  suis  parvenu  à  pré^ 
venir  les  terribles  conséquences  du  tMmuIte  et  de  la  révolte, 
pour  retarder  la  destruction  des  abus  qui  menacent  le  biei!i- 
eire  et  l'honneur  de  l'Espagne  et  l'efficacité  et  la  stabilité  de 
ton  alliance  avec  la  Grande-Bretagne. 

(Signé)  Wellesley. 


aXa 


Sfifi 


^.  If^. —  Copie  éCune  Lettre  de  Lord  Ftcomt^ 
Wellington  au  Marquis  de  Wellesley,  datée  de 
Badyosy  le  30  Octobre  I809. 

J'ai  eu  rhonneur  de  recevoir  la  dépêche  4e  Votre  Excel* 
lence  du  17  du  courant,  contenant  une  copie  de  votre  note 
du'8  Septembre  à  M.  de  Garay,  et  une  copie  de  la  note  de 
ce  dernier  en  réponse  à  cell^  dç  \otre  Excellence  du  3  Oc- 
tobre. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  M.  de  Gï^ray  attribue  à  la 
négligence  du  commissariat  anglais  le  défaut  de  subsis- 
tances et  4i  moyens  de  transpprt  que  Tarmee  anglaise  a 
éprouvé  dans  sa  dernière  campagne  en  Espagne.  Je  ne 
auis  pas  disposé  à  justifier  nos  commissaires,  lorsqu  ils  mé- 
ritent d'être  blâmés,  mais  je  crois  devoir  déclarer  que  c'est 
à  leurs  efforts  que  Tannée  anglais^  ^Q)X  Iç  peu  de  provision^ 
qu'elle  a  reçues. 

D'après  quelques-uns  de^  frits  qu'avfuice  M.  de  Ga« 
ray  dans  sa  note,  il  parai^ait  quç  Tarmée  angine  n'a 
éprouvé  aucuns  besoins  en  Espagne  ;  d'apr^  d'a^treb  on 
pourKiit  croire  que,  dans  le  commencement  de  la  campagne,' 
les  deux  armées  ont  été  dans  unç  gr^qde  détress^,  si  Von 
en  juge  surtout  d'après  un  passage  d'une  Içttr^  du  Général 
Cuesta  du  /1er.  Août,  en  réponse  à  une  plainte  que  je  sui^ 
supposé  avoir  faite  à  raison  de  ce  que  les  troupes  espagnole^ 
et  leurs  prisonfiiers  étaient  mieux  pourvus  de  provisions 
que  l'armée  anglaise.  Ma  réponse  a  tous  ces  exposés  est 
contenue  dans  un  seul  fait,  qui  est  que  notre  armée  a  éprouvé 
la  plus  grande  détresse,  qu  eUe  s^  mai^qué  de  proyisions,  de 
fourages,  de  moyens  d'équipement,  et  quoiqu'il  soit  poss^ible 
que  cette  détresse  ait  été  accrue,  elle  ne  pouvait  avoir  ét^ 
occasionnée  par  l'inexpérience  ou  la  négligence  du  corn* 
missariat  anglais* 

Je  n'ai  nulle  connaissance  des  ordres  que  M.  de  Ga«> 
ray  prétend  avoir  été  envoyés,  par  le  gouvernement  aux  di- 
verses juntes  provinciales,  afin  qu'elles  fournissent  des  pro- 
visions et  des  moyens  oe  transporta  l'armée  anglaise,  lors 
de  son  passage  dans  les  villes  des  provinces.  Si  de  tel^ 
ordres  ont  été  envoyés,  il  est  évident  que  la  Junte  Central^, 
n'a,  commq  gouvernement,  ni  pouvoir  ni  influence  sur  le» 
juntes  provinciales  ni  sur  les  magistrats  auxquels  ces  ordres 
^taient  adressés,  puisqu'ils  n'ont  produit  aucun  effet^et  que  les 
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pfovîsions  qijje  nous  avons  eues  ont  été  obtenues  uniquement 

Sr  les  réquisitions  et  les  efforts  des  cominissaires  anglais^ 
ais  il  est  évident  d'après  le  compte  que  M.  de  Garay 
rend  de  l'existence  de  ces  ordreà^  que  la  Junte  Centrale  i| 
bien  mal  jugé  la  nature  des  opérations  que  Farmée  avait  à 
exécuter^  et  la  quantité  de  provisions  qu'il  était  nécessaire 
de  rassembler  pour  nos  troupes  durant  la  campagne.  Le 
gouvernement  n'a  cherché  à  pourvoir,  par  les  ordres  qu'on 
cite,  qu'à  la  subsistance  des  troupes  lors  de  leur  passage  dans 
les  villes,  comptant  qu'ils  seraient  iniPailliblement  exécutés  ; 
et  il  n'a  songé  à  faire  aucun  approvisionnement  même  pour 
faire  subsister  pendant  un  jour  un  corps  d^armée  qui  ne 
pouvait  être  moins  de  50,000  hommes.  En  même  temps 
qu'il  était  coupable  de  cette  impardonnable  omission,  qui 
paralysait  tous  nos  efforts,  il  compromettait  nos  succès 
en  contremandant  les  ordres  que  le  Général  Cuesta  avait 
donnés  au  Général  Vén^as,  et  il  exposait  par-là  les  ar- 
mées combinées  à  une  attaque  générale  de  la  part  des 
forces  concentrées  de  l'ennemi.  Les  détails  suivants  indî* 
c^ueront  suffisamment  l'effet  de  ce  contr'ordre. 

Aussitôt  que  la  ligne  de  mes  opérations  en  Espagne 
fut  fixée,  j'envoyai  un  commissaire  à  Ciu,dad- Rodrigo,  pour 
que,  de  concert  avec  t)on  Lozano  de  Torres,  il  me  piticu* 
rât  quelques  mules  pour  le  service  de  l'armée,  cette  ville 
et  ses  environs  iqran^  fourni  autrefois  abondamment  aux 
besoins  de  l'armée  commandée  par  Sir  John  Moore.  M. 
de  Garay  dit-  que  son  gouvernement  a  été  étonné  de  ce 
que  l'armée  anglaise  fût  entrée  en  Espagne  sans  moyens 
de  transport,  quoique  dans  un  des  paragraphes  qui  pré- 
cédent cette  expression  de  surprise,  il  inforqje  Votre  Ex* 
cellence,  au  nom  dé  son  gouvernement,  que  celui-ci  donna 
des  ordres  aux  juntes  provinciales  de  Badajos  et  de  Castille 
(à  Ciudad-Rodrigo)  et  aux  magistrats,  pour  qu'il  nous  fût 
fourni  des  moyens  de  transport,  qu'on  savait  bien  nous  être 
nécessaires.  Aucune  armée  ne  peut  entreprendre  dopé- 
rations  si  elle  est  dépourvue  de  moyens  de  transport,  et 
l'armée  anglaise  en  avait  alors  le  plus  grand  besoin. 

Les  moyens  de  transport  dont  on  se  »ert  communément 
pn  Portugal  sont  des  voitures  tirées  par  des  bœufs  qui  ne 
peuvent, sans  la  plus  grande  fatigue, faire  plus  de  douze  milles 
dans  un  jour,  ce  qui  est  une  distance  bien  au-dessous  de 
celle  que  devait  parcourir  notre  armée,  vu  Tétat  du  pays 
pù  elle  devait  agir  ainsi  que  la  nature  du  &ol.  Le  nombre  de 
Yojttures  que    nous  fûmes  en  état  d'amener  du  Portugal 
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.  vv^ctalt  pa«  suffisant  pour  le  transport  de  nos  murnlions  et 
DOitô  n'en  ankms  aucunes  pour  celui  de  no8  provîsioiM. 

N'ayant  pas  pu  me  procurer  à  Ciudad-Elodrigo  ni 
dans  le  voisinage  les  moyens  de  transport  oui  ro^étaieiit 
nécessaires^  j'écrivis  le  16  Juillet,  au  Général  O'Donogiuie^ 
une  lettre  dans  laquelle,  après  lui  avoir  exposé  nos  besoins 
et  rimpQSsibilité  où  nous  étions  dy  pourvoir  dans  le 
pays,  je  Vavertissais  que  si  ou  ne  me  donnait  pas  lee 
moyens  de  les  faire  cesser^  je  renoncerais  à  toute  coopération 
avec  le  Général  Cuesta,  après  avoir  pris  part  à  la  pre«* 
miere  opération  dont  nous  étions  convenus^  laquelle  avait 
pour  but  de  chasser  Tennemi  de  TAlberché,  et  j'ajoutai  que  si 
nous  n*étion8  pas  assistés  convenablement  je  mé  retirerais  du 
territoire  Espagnol.  On  voit  d'après  cette  lettre  du  16 
Juillet,  que  je  demandais  les  secours  qui  m'étaient  néces- 
saires, et  qu'en  mèinfe  temps  je  donnais  avis  de  TiotentioQ 
où  j'étais  de  quitter  TEspagiie,  s'ils  ne  iu'étaient  |m»  ac- 
cordés, non-seulement  avant  qu'on  eût  repassé  le  laige  le 
4  Août,  mais  même  avtuit  le  commencement  des  opéi»* 
tions  de  la  campagne. 

Malgré  que  cette  lettre  du  16  Juillet  eût  été 
communiquée  a  la  Junte  Centrale  par  M.  Frère  et  par 
le  Général  Cuesta,  l'armée  anglaise  n'a  reçu  d'elle  ^us« 
qu'à  ce  jour  d'autre  assistance  en  ce  genre  que  vingt 
diariots  qui  l'ont  jointe  à  Mérida,  anvoir  dix  le  90 
Août  et  dix  le  2  Septembre,  et  environ  trois  cents  mules 
sur  cinq  cents  qui  avaient  été  louées  à  Bejan,  et  qui  sont 
arrivées  à  différentes  époques.  Ni  les  liaules  qu'on  prétend 
avoir  'été  louées  à  Séviile  et  envoyées  à  noti^e  armée,  par 
Igea  ou  par  Cevellos,  ni  les  deux  brigades  de  quarante  can^ 
cune,ni  les  chevaux,  n'ont  joint  l'armée  anglaise  ;  et  j'encon* 
dus  que  tous  ces  moyens  de  convoi  sont  avec  l'armée  espa* 
gnole  d^Kstrajnadoure,  ainsi  que  les  dix  brigades  de  charrois 
qui  étaient  destinées  et  marquées  pour  le  service  de  l'année 
anglaise*  Mais  ces  mules  et  efaarriots,  qu'on  prétend 
avoir  été  envoyés  de  Séviile  pour  notre  Usage,'  n'arrivèrent 
dans  FEstramadoure  que  le  21  Août,  jour  auquel  je  fus 
obligé  de  me  séparer  de  l'armée  espagnole,  cinq  semaines 
après  en  avoir  donné  avis. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ma  résolution  de  me  retirer 
d'Espagne,  ait  été  soudaine  au  moment  où  je  l'ai  mise  à 
exécution»  ni  qu'elle  ait  dû  surprendre  le  gouvernement» 
tt  ne  parait  pas  non  plus,  d'après  ce  qui  s'est  passé  depuis 
fB  Espagne,  qu'elle  ait  été  dangereuse. 
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J'aurui  probablement  dû  m'ètre  décidé^  à  l'époque  du 
16  Juillet,  a  suspendre  toute  opération  jusqu'à  ce  qu« 
Tannée  eût  été  pourvue  de  tout  ce  dont  elle  avait  besoin; 
mais  étant  convenu  le  11  Juillet,  avec  le  Général  Cuesta, 
d*nn  plan  d'opérations  qui*  devait  être  exécuté  par  les  ar- 
mées commandées  par  les  généraux  Vénégas,  Cuesta  et 
par  moi,  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  convenable  de  manquer 
de  parole  au  Général  Cuesta.  Je  croyais  que  le  Géné]*al 
Vénégas  aurait  mis  à  exécution  la  partie  du  plan  qui  avait 
été  dévolue  à  son  armée,  mais  je  fus  trompé  dans  cette 
attente,  et  j'aimai  mieux  que  l'armée  anglaise  éprouvât  quel- 
ques inconvénients  que  de  laisser  le  Général  Vénégas  seul 
exposé  aux  attaques  de  l'ennemi  :  mais  çar-dessus  tout,  j^espé* 
rais  que  l'on  me  procurerait  tout  ce  qui  m'était  nécessaire. . 

Je  me  mis  en  conséquence  en  marche  le  18  Juillet,  da 
Placentia;  les  soldats  portant  euk^m^mes  sur  leurs  dos 
leurs  provisions  jusqii'au  21,  yxe  notre  jonction  s'opéra 
avec  1  armée  de  Cuesta,  et  depuis  ce  jour  jusqu'au  24  Août, 
ni  les  sdldats  ni  les  chevaux  n'ont  reçu  de  rations  régu* 
lieres.  L'irrégularité,  le  défaut  et  la  mauvaise  qualité  des 
approvisionnements  furent  portés  à  un  tel  point  que  je 
crus  qu'il  était  juste  de  remettre  aux  troupes  une  moitié 
de  la  somme  retenue  sur  leur  paie  pour  leurs  rations. 

Le  fourage  qu'on  donnait  aux  chevaux  éXait  ramassé 
par  les  cavaliers  |>artout  où  ils  pouvaient  en  trouver  ;  leur 
nourriture  consistait  ordinairement  en  blé  ou  en  riz,  ce  qui 
était  considéré  comme  très-malsain  pour  ces  animaux  ;  et 
il  en  résulta  que  sans  compter  ce  que  nous  ont  coûté  noa 
engagements  tfvec  l'ennemi,  l'armée  n'a  pas  perdu  moint 
de  1500  chevaux  dans  le  court  espace  de  ci|iq  semaines. 

J'ignore  ce  qui  s'est  passé  entre  le  Général  Cuesta^ 
Don  Lozano  des  Torres,  et  l'intendant  des  vivres  de 
l'armée  espagnole.  Je  n'ai  jamai^j  vu  ce  dernier  que 
deux  fois:  la  première,  le  22  Juillet,  lorsqu'il  vint  ré-* 
clamer  près  de  moi  pour  l'arméef  espagnole  16,000  ra- 
tions de  pain  qui  avaient  été  envoyées  à  mon  quartier-' 
général  à  Talavera,  et  qui  lui  furent  rendues  quoique  le^ 
troupes  anglaises  éprouvassent  des  besoius  ;  et  la  seconde, 
le  25  Juillet,  lorsqu'il  se  présenta  encore  devant  moi  à 
Talavera,  pour  demander  que  les  fours  de  cette  ville  fus* 
•ent  employés  à  l'usage  de  l'armée  espagnole  qui  s'était 
portée  sur  OHala,  tandis  que^  l'armée  anglaise  était  à  Ta* 
lavera.     Cette    demapde  qui  fut  r^fu^^ée,  est   une  preuve 
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4e  ta  préférence   donnée    aux    troq>e8  ânglaiset  sûr  lé$ 
troupes  e&paffQoles  ! 

Les  or£e9  qu'on  prétend  avoir  été  donnés  par  la  Jimté 
Centrale  aux  juntes  et  aux  mi^trats  des  provinces^ 
ne  réoM»irent  pas  mieux  à  nous  procurer  des  provisions  et 
des  moyens  de  tran^rt.  Dans  l'intervalle  du  15  au 
SI  Juillet,  les  commissaires  anglais  avaient  passé  des 
marchés  avec  les  magbtrats  de  ditférents  villages  situési 
dans  le  Vera  de  Placentia,  pays  qui  abonde  en  ressource^ 
de  tout  genre.  Il  devait  être  délivré  à  Talavera  en  vertu 
de  ces  marchés^  950,000  rations  à  des  jours  différents  ; 
mais  comme  ils  ne  furent  pas  exécntés,  Parroée  anglaise  ne 
fnt  pas  en  état  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  l'ennemi  qui 
battit  en  retraite  ce  jour-là,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  l'ar-* 
jnée  française  a  depuis  profité  de  ces  approvisionnements. 

L'armée  anglaise  n'a  reçu  ni  viande  salée,  ni  riz  ni 
aucun  des  autres  articles  qu'on  prétend  avoir  été  envoyés  dé 
Séville  jpour  son  usage,  excepte  ce  qui  était  nécessaire  pour 
former  fa  misérable  ration  qui  suffisait  à  peine  pour  empè* 
cher  les  soldats  de  mourir  de  faijv,  pendant  l'espace  dé 
temps  dont  j'ai  parlé;  l'armée  n'avait  pas  non  plus  à  sa 
guite  des  compagnies  de  boulangers,  et  jamais  le  magasin 
qui  contenait,  dit-on,  400  milliers  de  biscuit,  n'a  existé.  Ces 
nits  sont  notoires,  ils  ne  peuvent  être  disputés,  et  chaque 
officier  et  soldat  de  l'armée  peut  ei)  porter  témoignage. 

J'assure  Votre  Excellence  que  non-seulement  on  m 
payé  les  provisions  fournies  à  l'armée  chaque,  fois  qu'on  a 
pu  s'en  procurer  des  états,  mais  que  ce  qui  était  dû  aux  habi- 
tants pour  ce  qu'ils  avaient  procuré  à  rarmée  commandée 
par  Sir  John  Moore  a  aussi  été  soldé  ;  et  j'ai  plusieurs 
fois  exigé  que  les  agents  espagnols,  et  les  autres  individus 
employés  près  de  l'armée,  ainsi  que  les  diverses  juntea» 
fissent  savoir  au  peuple  qu'U  serait  fait  droit  à  toutes  leé 
réclamations  valables  pour  objets  fournis  à  l'armée  anglaise* 
Je  prie  Votre  Excellence  de  consulter  ma  dépêche  du  21 
Août  sur  l'état  du  magasin  de  Tmxillo,  et  sur  la  distribution 
des  -provisions  et  fourages  à  cette  époque. 

Le  Lieutenant-Colonel  Waters  avait  fait  d'après  met 
instructions  un  arrangement  avec  le  commissariat  espagnol 
pour  le  partage  du  magasin  de  Truxilio  entre  les  deux 
années,  et  nous  étions  tous  deux  satisfaits  du  principe  et 
des  détails  de  cet  arrangement.  Mais  si  l'armée  ne  reçut 
qu'un  tiers  de'  ralion  le  18  Août,  et  une  demi-ration  seme^ 


ttent  le  19>  tioii  pas  de  pain  mais  de  farine;  si  les^  ttieVaux 
d^  l'armée  ne  reçurent  absolument  rien^et  sij'état  du  ma« 
stn  de  Tnixillo  était  tel  alors  qu'il  ne  pouvait  offrir  l'es* 
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poif  non  d'une  amélioration»  car  il  était  trop  tard  pour  en  opé^ 
rer  aucune,  mais  même  d'une  distribution  régulière  de  provi* 
Mûns  d'aucun  genre,  certes  j'étais  autorisé  à  quitter  l'Es* 
ïuigne.  !pans  le  fait,  le  magasin  de  Ttuxillo  qui,  d*^prèp 
l'arrangement  fait  pair  le  Lieutenant-Colonel  Watersy  devait 
^tre  la  source  unique  de  l'approvisionnement  des  deux  af^ 
inées»  ne. contenait  pas  le  20  i\oût,  des  provisions  pour 
(butnir  à  la  distribution  d^un  seul  jour. 

Mais  on  dit  que  M.  de  Calvo  prit  l'engagement  d'ap* 
|>rovisionner  l'armée  anglaise  ! — J*ai  a  observer  à  cet  égard^ 
que  je  m'étais  fié  trop  long-temps  ^uX  promesses  des  agents 
^espagnols  ;  et  que  J'avais  des  raisons  particulières  pouf" 
ne  pas  avoir  de  conùance  dans  M«  de  Calvo;  attendii  qu'afi 
moment  où  il  m'assurmit  que  l'armée  anglaise  aurait  toutes  les 
provisions  que  le  pays  pourrait  fournir  de  préférence  à  Tarm^t 
espagnole  et  nème  à  son  exclusion,  j'avab  entre  les  jnains 
lia  ordre  sigbé  de  lui,  dont  j'ai  eàvoyé  copie  à  Votre 
Excellence,  par  lequel  il  enjoignait  aux  magistrats  de^  Gu^ 
daloupe  d'envoyer  mu  quartier-général  de  l'armée' espa* 
gnole  les  provisions  qu'un  commissaire  anglais  avait  fa|l 
Rassembler  pour  les  envoyer  au  magasin  de  Tnixillo,  afiii 
qu'elles  fussent  partagées  entre  les  deux  armé^  confor* 
tnément  à  ce  qui  avait  été  convenu  entre  les  commissaires 
^espagnols  et  le  JLieutenant-Colooel  Waters. 

Comme  Télat  du  magasin  de'  Truxillo  a  été  |a 
tause  immédiate  de  ma  retraite^  je  prends  la  liberté  d'ob« 
server  à  Votre  Excellence  que  l'opinion  que  j'avais  4^ 
«on  insuffisance  était  fondée^  puisque  l'armée  du  Générftl 
£quia  (si  j'en  crois  les  rapports  qui .  m'ont  été  ,  faits) 
éprousrB  la  plus  grande  détresse  dans  le  voisinage  de 
TmxSlo,  après  que  le  départ  de  l'armée  anglaise  «ut  di- 
Inintié  les  charges  du  pays  et  les  fournitures  à  faire  par 
)e  magasin» 

A  l'égard  de  la  direction  des  opérations  militaires  en 

Ëspi^pne  par  des   officiers  espagnols,  il  a  été  fait  beau« 

troupde  (mosesqueje  n'ai  pas  approuvées;  quelques*unês 

ont  eu  lieu  contre  mon  attente,  et  d'autres  contre  une  stî- 

.|>ulation  positive.  .      ^ 

Monsieur  dç  Oar?iy  a  dit  que  les  ordres  donné^  au  Màr- 
Mia  de  là  Rç^maaa  étateat  cWonoes  aui  suggestions  do 
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Maréchal  Beresford,  et  il  en  conclut  que  les  opérations  de 
ce  corps  étaient  approuvées  par  moi. 

Le  Marquis  de  la  Romana  était  encore  à  la  Corogne  le 
5y  et  je  crois  même  le  9  Août^  et  les  armées  d'Ëstrama- 
doure  traversèrent  le  Tage  le  4  dudit  mois.  Ces  dates 
prouvent  qu*il  n'y  avait  pas  et  qu'il  ne  pouvait  j  avoir  de 

'  connexion  entre  les  opérations  de  ces  différentes  ankiées. 
Dans  le  fait,  j'ignorais  entièrement  les  opérations  du  Mar- 
quis de  la  Komana,  et  jusqu'au  3  Août  que  j'appris  que  , 
le  corps  du  Maréchal  H^  avait  franchi  les  montagnes 
d'Estramadoure  à  Banos,  et  était  arrivé  à  Navalmoral^  j'i- 
gnorais que  cette  partie  de  l'armée  ennemie  eût  quitté  As* 
torga^  et  que  le  Marquis  eût  la  liberté  ou,  le  pouvoir  de  se 
retirer  de  la  Galice. 

I^  corps  du  Maréchal  Beresford  était  rassemblé  vers 
la  fin  de  Juillet^  sur  les  frontières  du  Portugal,  principale- 
ment pour  exercer  les  troupes^  et  Ton  espérait  qu'il  tiea- 
drait  en  échec  le  corps  de  Soult  qui  était  à  Zatnora  d'oà 
il  menaçait  le  Portugal  ;  qu'il  agirait  sur  ce  point  comme 
corps  d'observation  pour  appuyer  la  gauche  de  l'armée  an« 
glaise  ;  et  je  désirais  particulièrement  que  le  Généi^al  Be* 
"resford  observât  le  Puerto  de  Perales.  Mais  je  ne  pré- 
tendis jamais,  et  je  ne  le  promb  pas  aux  officiers  espa- 
gnols, que  le  corps  du  Général  Beresford  entreprît  dea 
opérations  actives  a  cette  époque  de  la  campagne,  je  n'ai 
Jamais  participé  à  aucun  plan  dans  lequel  cette  armée  fût 
comprise. 

Lorsqu'il  a  été  exécuté  des  mesures  qui  n'avaient  pas 
mon  approbation,  ou  qui  avaient  lieu  contre  mon  attente  ou 
contre  une  stipulation  positive,  il  est  possible  que  ceux 
qui  ont  agi  ainsi  aient  eu  raison,  mais  us  n'agissaient  pas 
moins  d'une  manière  qu'ils  savaient  être  entièrement  con- 
traire à  mon  opinion  ;  ainsi  l'assertion  contenue  dans  la 
note,  que  toutes  le&  opérations  ont  eu  mon  approbation,  est 
«ans  fondement. 

Je  m'attendais,  d'après  les  communications  que  j'avais 
eues  avec  le  Général  Cuesta,  au  moyen  de  Sir  R.  W3sob 
et  du  Colonel  Roche,  que  le  Puerto  de  Banos  aurait  été 

'  suffisamment  gardé  ;  et  à  tout  événement,  que  les  troupes 
employées  sur  ce  point  d'où  dépendaient  ihes  opérations  et 
même  la  sûreté  dç  mon  armée,  ne  se  seraient  pas  retirées 
sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Il  avait  été  convenu  entre  le 
Général  Cuesta  et  moi,  le  11  Juillet,  que  le  Général 
Vénégas  qui  était  sous  son  commandement  marcherait  par 

Tiemblique^  Ocana^  ^oerto  4e  Sauos  pour  s^  porter  sur 


533  .  • 

Arganda  près  de  Madrid,  oh  il  devait  être  le  S3  ou  le  Sji 
JuUIet,  tandis  que  les  armées  combinées  devaient  rester  à. 
Tal^vera  et  Escalona.  Cette  convention  ne  fut  point 
remplie  et  il  en  résulta,  conformément  à  ce  qui  avait  été 
prévu»  que  les  armées  combinées  eurent  à  soutenir  le  choc 
de  toutes  les  forces  réunies  de  j'ennemi.  On  m'a  dit  que 
cette  circonstance  devait  être  attribuée  à  des  ordres  de  la 
Junte  qui  contremandaient  ceux  que  le  Général  Cuesta  avaif 
donnés  à  Véoégas,  mais  je  ne  fus  nullement  instruit  de  ce 
contre  ordre.  Je  ne  ferai  aucune  observation  sur  ce  pro- 
cédé, si  ce  n^est  que  le  Général  Vénégas  n'exécuta  pasi  daw 
cette  circonstance  le  plan  d'opérations  dont  on  était  con« 
venu  avec  moi. 

Il  avait  été  convenu  avec  le  Général  Cuesta  que,  tandis 

?ue  je  marcherais  contre  Soult  le  3,  il  restei*^it  à  T^laver^, 
Jet  arrangement  fut  rompu,  et  je  pense  ^u'il  le  fut  sans 
une  raison  suffisante  ;  .c*est  aussi  mon  opinion  qu'il;  n'aurait 
pas  dû  se  retirer  sans  mon  consentement,  surtout  après  que 
je  lui  avais  confié  la  garde  de  mes  hôpitaux.  Je  ne  puis 
concevoir  que  si  le  Général  Cuesta  était  resté  à  Talavera, 
cela  eût  produit  la  moindre  différence  dans  le  résultat 
^e  la  campagne.  Lorsque,  Soult  vint  ajouter  34,000 
hommes  aux  forces  ennemies  qui,  dans  r£stramadoure, 
étaient  opposées  aux  armées  combinées,  ces  forces  étaient 
trop  supérieures  aux  nôtres,  et  il  fut  nécessaire  de  se  re« 
tirer  sur  l'autre  rive  du  Tage.  Mais  si  conformément  à 
nos  conventions,  le  Général  Cuesta  avait  gardé  le  poste 
de  Talavera,  j^aurais  pu  transporter  mes  malades,  ou  à 
tout  événement  connaître  la  véritable  situation  de  chaque 
individu  que  j'avais  laissé  dans  cette  place. 

En  discutant  ce  sujet,  je  ne  puis  m'empècher  d'obser* 
ver  l'ambiguïté  avec  laquelle  on  s'explique  dans  la  note 
au  sujet  de  Tassistance  que  j'ai  reçue  du  Général  Cuesta 
pour  le  transport  des  malades  de  notre  armée  qui  étaient 
a  Talavera.  Cette  assistance  s'est  bornée  à  me  fournir 
quatre  chariots  le  3  d'Août>  à  Talavera,  et  deux  le  4  du 
même  mois  à  Oropesa.  -  Dans  le  transport,  qui  eut  lieu  sUb- 
séquemment,  des  blessés  et  des*  soldats,  qui  depuis  étaient 
tombés  malades,  nous  n'avons  été  assistés  ni  par  le  pays 
ni  par  l'armée  espagnole.  Nous  fûmes  obligés  d'abandon- 
ner nos  munitions,  de  décharger  les  voitures  qui  portaient 
le  trésor,  et  de  les  employer  à  transporter  nos  malades  et 
nos  blessés.  A  Truxïllo  en  particulier,  on  nous  retira 
Tassistance  qu*on  aurait  pu  nous  procurer  le  fiS  et  le  28 
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d'Août»    6^  cependant.  M.  de  Calvo  et  Don  Lo^o  jb 
Torr^s  étaient  dans  la  ville. 

A  Pégard  des  mouvements  que  j'avais  Indiqués»  et  anx< 
quels  on  s'est  refusé,  je  pense  que  si  le  Général  Bassècouit 
avait  été  détaché  sur  Placenlia,  le  13  Juitlet,  ainsi  que  je 
Tavais  recommandé,  et  si  les  troupes  espagnoles  avaient  fait 
leur  devoir,  Soult  aurait  été  arrêtée  Tietar,  au  moins  assez 
long-temps  pour  me  donner  les  moyens  d'assurer  le  pas- 
éage  du  Tage  à  Almaraz,  et  de  sauver  rhôjiital*  U  ne  fut 
toutefois  détaché  que  le  2,  et  je  vois  d'après  la  tiote  de  M. 
de  tîara^,  que  le  Générd  Cuesta  regardait  ce  mouvement 
Comme  mutile. 

Le  général  Cuesta  ne  peut  pas  avoir  considéré  le  30,  ce 
mouvement  ci>inœe  inutile,  parce  que  ce  fut  lai-même  qui  ce 
jour4è^  fit  la  proposition  aenvoyer  un  détachement  des  ar- 
mÉcâ  combinées;  et  même  le  9  d'Août  il  ne  peut  pas  avoir  en 
celte  opinion,  puisque  ce  ne  fut  que  dans  ut  soirêe  de  ce 
riiemc  jour  quo  nous  reçûmes  avià  de  l'arrivée  de  Soult  i 
Placeiuit.  11  eût  été  à  désirer  qu'on  eût  indiqué  i  quelle 
épocjue  le  géïiéral  Cuesta  considéra  ce  mouvement  comme 
inutile^ 

Je  ne  puis  expliquer  la  surprise  qu'on  dit  avoir,  ét^ 
éprouvée  par  le  général  Cuesta  lorsqu'il  vit  que  l'af  méc  zn- 
glaise  était  A  On^pezîi  Je  4  d'AoûL  L'arnice  avait  quitté 
Tiilîivcra  dans  la  matinée  du  3  et  avnit  f^it  le  même  jour  9Î 
milles  pour  arriver  à  Oropeza,  ce  qui  dcik  être  considérée 


sa  furce^  sur  la  maithe  projetée  parle  général  Cue»ta  jKiur 
cettt  suirve  mrme^  abandonnant  nos  liapitau?c,  étaient  suffi- 
sants pour  m  cn^a^t  r  à  m  an  êter  et  à  examiner  ma  eUui* 
tioii;  ou  tont au  moins  à  ne  paij  mouvoir jui^qu'au  point  du 
jour  du  lendemain  nue  Cu«.sta  arriva  a  Oropexa. 

Bn  et  animant  la  silu^ation  où  nous  nous  trouvions  alar^t 
je  vis  ta  ncctrîibite  où  étaient  le*  aimées  combinées  de  tr»* 
verser  le  Tage,  et  je  conçue»  que  chae^iie  in ^ tant  Au  rciard  les 
exposaii  à  voir  leor  point  unique  de  retraite  coupé  par  Teu- 
lièmi,  l  ne  b^Taitlo  ne  pouvait  [jas,  quanti  même  elfeefitclé 
ga^ntci  auitliorer  notre  position*  Deux  et  mf'me  trois 
batailles  auraient  pu  ttre  livj  Et  s  et  gaguÉes  ovant  que  non  tm* 
barras  qui  rtsult aient  de  |  at:c/oi$ibemunt  des  forces  de  l'iîll* 
remi  pub^cnt  être  dr:^s-i]>t's.  Je  ne  croyais  pas  rarmcc  «n-^ 
|labej  dans  ce  momtol-là  suribtU j  capable  dç  leU  cffof  is,    l\  • 


^t  iputUe  de  fme  ^tueiwe  obaerMatioQ  sus  Faraite 
^ole,  iQ^is  cfs  qin  9e  passa  à  ArzobilBpo^  quelques  joun 
aprèsy  prouva  qu  flU  n'était  pas  capable  de  supporter  va 
grand  ct^pc. 

M.  de  Garay  se  plaint  des  changements  soudains  sutw 
xeaus  dans  la  ligne  de  nos  opératioBS  et  dans  la  direction  de 
pos  marches,  et  il  leur  attribue  le  défaut  de  provisions  dont 
il  veut  bien  convenir  dans  cette  partie  de  sa  note.  Je  ne  conr 
nais  qu'une  seule  altération  dans  le  plan  de  nos  opérations  et  . 
dans  la  direction  de  nos  marches^  et  elle  fut  occatâonnée  par 
les  circonstances  que  je  viens  d»^  détailler. 

Lorsqu'on  reçut  d'abord  la  nouveUede  l'armée  de  Veo" 
Demi  à  Placent  ia  et  de  la  retraite  sans  résistance  du  corps 
chargé  de  garder  le  Puerto  de  Banos,  .mon  intentioD  ùxt  de 
m'avancersur  Piacentia  et  d'attaquer  le  corps  de  l'ennemi 
qui  avait  passé  par  le  Puerto.  Cette  iptention  ne  fut  altérée 
que  lorsque  j'appris  en  quoi  consistait  la  force  de  ces  corpa; 
,  et  que  je  vis  qu^.les  derrières  de  l'armée  étaient  compromis 
par  le  mouvepi^il  que  le  général  Cuesta  avait  fait  da  Tala-- 
vera.à  Oropeza,  que  notre  retnutt  pouvait  être  coupée  par  le 
seul  point  qui  nou#  restait,  et  que  1  ennemi  pouvait  à  volonté 
ou  se  réunir  ou  nous  attaquer  en  corps  sépares. 

Ce  n'est  poij;it  à  moi  qu'on  p^it  reprocher,  d'avoir  permis 
À  ces  puissants  renforts  d'entrer  dans  l'Estramadoure,  ni 
d'avoir  été  informé  trop  tard  de  leur  approche. 

Le  Puerto  de  Banos  fut  abandonné  sans  tirer  un  seul 
coup  de  fusil  par  les  troupes  espagnoles  chargées  de  le  dé* 
fendre,  et  la  Junte  de  Castille,  si  elle  eut  connaissance  du 
rassemblement  des  troupes  de  l'ennemi  à  Salamanqne,  n'en 
donna  aucun  avis.  Dans  le  fait,  je  l'içAorti  jusqu'au  mo- 
ment où  je  fus  instruit  que  Fennemi  avait  fait  préparer  des 
dations  à  Fuerte,  Noble  et  Los  Santos  où  il  arriva  le  jomr  . 
suivant.  -Mais  l'ennemi  étant  entré  avec  des  forces  si  supé- 
rieures dans  TEstramadoure,  et  le  poste  de  Talavera  ayant 
été  abandonnné,  il  sera  difficile  à  la  Junte  Centrale  de-  con- 
vaincre son  pays  et  le.mimde,  qu'il  a'était  past  nécessaire  de 
changer  le  plan  4e  nos  opérations  et  k  direction  de  notre 
marche. 

Mais  cette  altération,  ail  lieu  d'ajouter  à  notre  détresse, 
aurait  dô,  au  contraire,  la  diminuer,  s'il  avait  été  adopté  à 
Séville  quelques  mesures  pour  notre^  approvisionnement^,  en 
conséquence  de  ma  lettre  du  16  Juillet  Cette  altération 
i^hangeait  l'offensive  en  défensive  ;  notre  marche  était  rétro» 
{âde>  et  si  l'on  avait  amassé»  et  etwoj'é  quelques  provisions^ 
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rannée  les  aurait  rencontrées  sur  la  route  et  reçues  par  con- 
séquent plutôt.  Il  est  vrai  que  nous  en  rencontrâmes,  mai» 
elles  étaient  destinées  pour  l'armée  espagnole^  et  quoique 
nos  troupes  fussent  alors  affamées,  ces  provisions  arrivèrent 
intactes  à  leur  destination. 

J'ai  envoyé  au  maréchal  Beresford  le  passage  de  la  note 
^  M.  de  Garay  qui  est  relatif  aux  provisions  rassemblées 
pour  l'armée  portugaise  qui  était  sous  ses  ordres,  afin  qii*il 
;  fasse  des  observations  que  je  transmettrai  à  V.  Exe.  Je  me 
bernerai  donc  à  répéter  que  le  défaut  de  magasins,  que  l'a** 
pathie  et  la  mauvaise  volonté  que  nous  avons  trouvées 
dans  les  autorités  et  la  nation  espagnole,  lorsqu'il  a  fallu 
pourvoir  à  nos  besoins,  lors  même  que  nous  ofirions  de 
payer  ce  qui  nous  serait  fourni,  ont  été  cause  que  l'armée 
portugaise,  aussi  bien  que  l'armée  anglaise,  ont  éprouvé  la 
plus  grande  détresse  pendant  qu'elles  sont  restées  sur  le  ter- 
^toire  espagnol. 

Jusqu'à  ce  que  les  abus  dont  j^ai  eu  Keu  de  me  plaindre 
aient  disparu,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  étaUir  des  magasina 
pour  l'approvisionnement  de  l'armée^  et  adopter  un  système 
régulier  pour  les  remplir,  enfin  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  ar- 
mée espagnole.sur  laquelle  je  puisse  compter  et  des  officiers^ 
nécessaires  pour  exécuter  des  opérations  dont  on  sera  mur 
tneUement  convenu,  je  ne  puis  entrer  dans  aucun  système 
de  coopération  avec  les  armées  espagnoles.  Je  ne  crois  paa 
qu'il  soit  nécessaire  ici  de  chercher  à  prouver  la  faus&$eté  de 
.1  évaluation  que  fait  M.  de  Garay  de  la  force  numérique  dés 
alliés  et  de  l'ennemi  dans  la  Péninsule  ;  si  cette  évaluation 
m'était  pas  aussi  fausse  que  Je  suis  certain  qu'elle  l'est,  je 
aérais  de  son  opinion  sur  1  avantage  de  coopérer  avec  les 
troupes  espagnoles.  Mais  si  les  armées  anglaise  et  portu- 
gaise ne  peuvent  entrer  dans  aucune  opération  active  avec 
elles,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'elles  leur  fassent  aucun 
tort  ;  et  si  M.  de  Garay  n'est  pas  trompé,  ainsi  que  je  le 

Pense,  dans  son  calcul,  et  si  les  armées  espagnoles  sont  dans 
état  respectable  où  il  les  représente  et  où  elles  devraient  (tre 
nr  déterminer  notre  coopération,  ce  ne  sont  pas  SS^DOO 
imesde  plus.^gue  pourraient  leur  fournir  les  armées  an- 
glaise et  portugais  qui  doivent  les  mettre  hors  d'état  d'entre- 
prendre immédiatement  des  opérations  qui,  diaprés  l'opinion 
de  M.  de  Garay,  procureraient  à  ses  compatriotes  la  posses- 
sion immédiate  «des  grands  objets  pour  lesquels  ils  combattent. 

(Signé)  Wellington. 
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No,  V. — Copie  d^une  Note  du  Marquis  de  Welles* 
ley  à  Don  Martin  de  Garay,  datée  de  Séville,  le 
24  Octobre  I809, 

^  La  condition  à  laquelle  l'armée  anglaise  a  été  réduite 
en  conséquence  de  Tétat  intérieur  de  l'Espagne  durant  la 
dernière  campagne»  m'a  obligé  de  soumettre  à  Y*  Exe.  lea 
considérations  renfermées  dans  ma  note  du  8  Septembre,  • 

V.  Exe.  connaît  suffisamment  les  motifs  urgents  de 
devoir  public  qui  m'ont  déterminé  à  appeler  l'attentioa  du 
gouvernement  espagnol  sur  des  circonstances  qui  menaçaient 
la  cause  commune  d'une  ruine  totfile  et  qui  rendaient  impra- 
ticable la  coopération  de  l'armée  anglaise. 
*  he  danger  auquel  les  intérêts  de  l'alliance  étaient  expo* 
ses  m^obligeait  à  ne  point  déguiser  les  abus  qui  avaient  pitH 
duit  de  si  grandes  calamités^  ni  les  remèdes  que  pouvait  y  ap- 
porta la  sagesse  du  gouvernement.   .  ■      ^ 

C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  suggéré  la  nécessité  d'amé* 
Iiorer  et  de  fortifier  l'organisation  du  gouvernement,  en  coo-» 
centrant  le  pouvoir  exécutif,  et  en  donnant  pour  appui  à  ce 
pouvoir,  la  sagesse  collective  de  la  nation  et  l'assistance  im- 
médiate d'une  représentation  légale  des  diverses  provinces  du 
royaume. 

En  ofirant  ces  suggestions  à  V.  Exe.  mon  intentîoii 
n^était  pas  d'outrepasser  les  bornes  d'un  conseil  purement 
smûcaly  ni  de  gêner  l'indépendance  des  délibérations  du 
gouvernement  espagnol.  La  Junte  Centrale  m'a  renouvelé 
souvent  par  votre  organe  ses  vives  et  pressantes  sollieitations 
pour  que  Je  l'aidasse  à  rendre  les  efibrts  de  l'Espagne  efli- 
caces  en  lui  procurant  la  coopération  directe  des  troupes 
anglaises.  J'ai  répondu  à  ces  sollicitations  en  indiquant 
1^.  les  causes  qui  avaient  fait  écliQuer  les  courageuses  entrepri* 
Bes  de  l'armée  anglaises  pendant  la  dernière  campagne,  ^.  les 
seuls  moyens  qui  étaient  praticables  pour  mettre  l'Espagne 
dans  une  condition  qui  lui  procurât  les  avantages  du  geoie 
d'assistance  qu'elle  désirait  si  ardemment.  La  Junte  centrsle 
a  examiné  sérieusement  dépuis  quelque  temps  ces  questaona 
importantes,  et  elle  a  décidé  qu'il  était  nécessaire  de  conoeft- 
trer  le  pouvoir  exécutif  et  d'assembler  les  Conès  sans  délaL 

Cependant  le  temps  s'écoule,  et  le  péril  devient  chaque 
Joiu*  plus  imminent,  tandis  que  les  grands  boulevards  de  lu 
défense  nationale  restent  incomplets» 


6àà 

V%  Ëxc.  a  bien  vbulu  m'infonner  qu«  la  JimRe  Centraki 
étaitocctipée  du  choix  d*un  comité  de  sept  iliembre»  aViquét 
elle  se  propose  de  déléguer  la  partie'  militaire  'du  pouvoû^ 
exécutif  avec  quelques  restrictions^  '  La  création  aun  tel 
comité  ne  peut  être  considérée  commis  une  concentration  du 
{)OUvoirexécutf;  elle  nen  est  dans  le  fait  qu'une  sous-di^i'» 
ÂHi,  qniy  au  lieu  d'ajouter  à  son  activité  et  à  sa  vigueur^  ni 
lira  que  raltentir^  aSkibllr  et  restreindre  ses  opérations. 
Concentrer  dans  les'Daains  de  sept  personnes  la  jHtrtie  mili* 
taîpé  du  pouvoir  exéculif  ;  tandis  que  les  antres  rooctions  dii 
foufemement  restent  &ihs  les  maiils  de  la  Juhte,  c'est  sépa* 
fer  de  l'ettsembie  du  gouvernement  une  de  ses  branches  tes 
fkOi  iwpbrtanted  et  la  plus  essentielle  à  l'unité  de  sa  force. 

Il  est  impossible  d'obtenir  Punité  de  conseil  et  d'action 
(source  première  de  vigueur  et  d'activité)  si  tes  branchei^ 
diverses  éa  pouvoir  exécutif  ne  sont  pas  unies.  La  fùtce  de 
dMcune  dépend  de  leur  mutuelle  assistancts  et  de  leur  con» 
nexiôn  réciproque;  en  les  séparant, ^Ueài ne  peuvent  avoir  la 
même  énergie  que  lorsqu'étant  confondues  dans  le  sys* 
tèivie^énaet  concentré  du  gouvemefUenti  chaque  partie 
CtmfribBe  à  la  forcée  et  à  Taction  du  tout.  ' 

Je  tkf  puis  par  conséquent  espérer  que  mèiiie  lé  dé^ 
plutem^nt  nflKtalre  puisse  recevoir  aucun  degré  de  proiÀpti* 
fade  de  cet  acte  par  lequel  on  le  sépare  de  l'organisation  gé^ 
nérale  du  gouvernement  ;  je  ne  puis  pas  croire  davantage  qnû 
la  vigneiïr  de  celui*ci  se  trouve  plus  concentrée  au  moyen  dé 
tette  of^ération,  qui  n'est  purement  qu^une  diviision  de  pouvoil^ 
et  qifi  brbe  la  force  collective  de  l^dministration  ^tiére  sàni 
«ncun  avantage  pour  (es  départements  qui  restent  entre  les 
makis  de  la  Junte  ou  pour  celui  qui  en  sort. 

La  section  militaire  de  la  Junte  Suprême  était  peut-être 
wi  instrument  plus  convenable  d'administration,  attendu 
qu'étant  moins  nombreuse  que  le  comité  proposé^  ellepossé* 
idait  l'avantage  d'une  forme  plus  compacte. 

Sous  tous  les  points  de  vue,  la  division  de  la  Junte  fû 
«estions  pour  diriger  les  afiaires  de  l'état  est  moins  blâmée 
mie  la  séparation  positive  d*une  branche  du  pouvoir  exêc'u-^ 
W  de  l'ensemble  du'gouvemement.  Si  Ton  devait  considé* 
fér  le  comité  dont  il  est  question  comme  un  nouveau  pouvoir 
^eti^ntif  ou  comme  un  conseil  de  rê^nte,  le  liombre  de  ses 
membres  opposerait  une  objection  msurmoiltable  à  son  or* 
l^tnnsatiott. 


tout  mu 


Le  conseil  exécutif  doit  être  composé  âû  cin^  mehibrës 
su  plus  ;  s'il  ne  rétptt  qne  de  tirois  ôA  pouitiat  cotà^tër 
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'davantage  sur  sa  vigueur;  mais  le  n6uveaà  côthité  n est  poinl; 
'un  conseil  exécutif,  ce  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
'commission  militaire  avec  des  pouvoirs  liniitéB. 

11  est  démon  devoir  de  déclarer  à  V.  Exe.  que  la  nô« 
tninatkm  d  un  comité  ne  me  donne  aucune  toniiance  dans  là 
véfomre  promise  des  abus  dont  Je  me  suis  plaint  dans  ma  noté 
tiu  8  Septembre  ;  elle  n'offre  non  plus  aucune  garantie  à 
l'armée  angbûse  pour  l'engager  à  entreprendre  une  Opération 
quelconque  sur  le  territoire  espagnol. 

V»  Èxc.  a  bien  voulu  m*informer  en  outre  qu'on  se  pro- 
posait de  donner  te  1er  Janvier  des  ordres  pour  la  convoca- 
uon  des  Cortès,et  que  x:ette  assembléie  devait  être  réunie  pour 
ie  1er  Mars  1810. 

La  communîcnltoa  que  m'a  faite  V.  Exc.  ni'autorisé  à 
liser  sur  et  point  ?!i  iuiéri^ssaût  de  la  même  liberté  de  conseil 
que  celle  (|uej*hi  exerc  Le  à  l'égard  de  la  concentration  no* 
tainale  du  polU'oir exécutif. 

LeprHJtid'ftssembler  les  Cortès  fut  ànnohcé  au  mois 
x!e  Mars  18Ô!^>,  U  s^eraditlioile  de  persuader  à  l'univers  qu'on 
n'aurait  pu  ^:o[npIetter  toutes  les  dispositions  relatives  à  «cette 
importante  convocation  depuis  cette  époque  Jusqu'en  Mars 
1810.  Je  suis  convaincu  de  la  nécessité  absolue  de  prépa- 
rer les  principaux  règlements  relatifs  aux  ti^vaux  de  cette  as^ 
semblée  avant  qu'elle  ne  soit  formée  ;  qiais  il  eût  été  bien 
désirable,  qu'on  eût  appelé  aveb  la  plus  grande  pï-ompd-  ^ 
tude  l'aide  des  Cortès  pour  seconder  le  gouvernement  exécu*^  ' 
tif  dans  le  grand  œuvre  de  la  délivrance  de  la  nation  espagnole, 
«t  de  la  restauration  éê  l'indépenllance  de  la  monarchie^  ainsi 
que  de  la  prospérité  et  du  bonhetir  du  peuple. 

Ces  objets  sont  inséparables  des  intérêts  de  l'àlHiance^ 
et  c'est  avec  le  plus  profond  regret  qile  je  vois  une 
marche  qui  tend  à  retarder  les  améliorations)  sans  lesquelles 
la  nation  espagnole  ne  peut  s'attendre  à  recevoir  1  assistanci» 
des  armées  auxiliaires  de  la  Grandie -Bretagne. 

V.  Kxc.  connaît  dans  toute  leur  étendue  mes  sentiments 
à  l'égard  de  ce  tiu'exige  la  crise  actuelle  de  l'Espagne  ;  ma 
!ioIlicitude  pour  la  stabilité  de  l'alliAnce  m^a  déjà  poité,  d'après 
l'encouragement  que  J'en  ai  reçu  de  V«  Exc,  à  énoncer  les 

f)rincipes  et  les  opinions  qui  he  peuvent  qu'ètte  blessés  par 
es  procédés  actuels.  J;e  prends  la  liberté  de  renvoyer  à  Va 
Kxc.  une  pvece  que  j'ai  eu  l'honnlôur  de  lui  communiquer 
il  y  a  quelque  temps,  et  dont  je  la  priie  de  faire  tel  usage 
qu'elle  croira  avsmtageux  au  service  public.  Je  n'y  ai  point 
«exprimé  le  désir  de  voir  la  branche  militaire  du  gOuvem«« 
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cutive  dçns  les  Djaii.s  d*un  conseil  qui, ne  serait  pas  composé 
de  plus  de  cinq  personnes,  et  qui  serait  choisi  parmi  les  mcnv- 
bres  de  la  Junte,  ou  tiré  du  sein  de  la  nation,  en  ne  consi* 
dérant  exclusivement,  que  le  caractère  et  les  qualités  des 
personnes  à  élire. 

J'ai  recommandé,  1**.  que  ce  conseil  de  régence  cxer^ 
çHr-antorité  executive  jusqu'à  ce  que  les  Cortès  fussent  as* 
stKïblcs,  ^2^,  que  ceux-c  «  le  fussent  dans  le  moindre  délai  pôSf 
siblc,  3*^.  que  la  Junte  ^m^rènieou  ceux  de  ses  membres 
qui  ne  si';*H^.nt  pas  du  conseil  de  Régence,  formassent  ub 
comc'i  (It  ilbti  atif  pour  diriger  Télection  des  Cortès  et  pré- 
pi' rtr,  pou  i  cette  assemblée  avec  l'approbation  du  cons^  de 
régence,  le»  objets  qui  les  premiers  devront  être  soumis  à  ses 
délibérations  ;  4*.  que  le  même  acte  par  lequel  la  Junli^ 
créerait  un  conseil  de  régence  et  convoquerait  les  Cortès, 
contint  les  principaux  articles  du  redressement  des  grie&, 
de  la  correction  des  abus,  ainsi  que  des  concessions  à  faire 
aux  colonies  pour  déterminer  la  part  qu'elles  doivent  avoir 
dans  la  représentation  natioualç  ;  5*.  Que  le  premier 
acte  de  la  régence  contint  les  ordres  nécessaires  pour  rét 
former  *  en  entier  le  système  du  département  militaire. 

V.  Exe.  jugera  si  les  communications  que  j*ai  eu  l'houe 
neur  de  recevoir  d  elle  hier  au  soir,  relapvement  à  h  no» 
mination  d'un  comité  de  sept  membres  et  à  la  .convocatio9 
des  Cortès  pour  le  mois  de  Mars  ISIO,  s'acccordent  en  ati* 
cune  manière  avec  Tanxiété  que  j'éprouve  pour  l'améliora*- 
tion  de  la  condition  générale  de  l'Espagne,  et  si  ce  ne  serait 
pas  démentir  les  opinions  que  j'ai  manifestées  dans  meê  rap- 
ports avec  y.  Exe.  que  de  lui  faire  espérer  la  coopération 
de  l'armée  anglaise  en  Espagne,  aussi  long-temps  qu'il  ne 
sera  pas  possible  d'espérer  la  réforme  des  abus  dont  je  me 
suis  plaint. 

Je  suis  avec  les  sentiments  du  respect  le  plus  sincère  et 
de  la  plus  haute  estime  et  considération. 

(Signé)  Welleslby, 
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M.  WINDHAM. 

Les  craintes  qae  nous  avions  exprimées  dans 
notre  dernier  Numéro,  se  sont  malheureusement 
réalisées  ;  M.  Windham  est  mort  le  4  Juin  à  onxe 
heures  du  matin.  Nous  choisissons,  pour  Tolfrir 
à  qos  lecteurs,  le  meilleur  article  qui  ait  été  publié 
dans  les  papiers-nouvelles  sur  la  v.e,  les  talents, 
et  les  derniers  moments  de  ce  grand  homme.  Le 
morceau  suivant  est  extrait  du  Morning  Post. 

'^  Dans  toBs  les  temps  et  dans  tontes  les  cir- 
constances, la  mort  de  M.  Windham  aurait  dû  éti^ 
l^ardée  comme  une  calamité  nationale.  La  perte 
d*un  homme  accompli  ne  se  remplace  pas  aisément. 
Mais  dans  des  temps  pareils  à  ceux  où  nous  vivons, 
lorsque  la  sûreté  publique  est  attaquée  de  tous 
côtés  par  l'ignorance  irréfléchie  de  quelques-uns,  et 
la  méchanceté  froide  de  quelques  autres,  qui,  avec  le 
mot  de  patriotisme  à  la  bouche>  sont  au  fond  du 
çœnr,  des  traîtres  et  de^  partisans  de  la  France  nous 
avons  des  raisons  encore  plus  fortes  de  pleurer  sur 
le  tombeau  de  ce  véritable  anglais,  dont  les  talents 
auraient  été  le  boulevard  de  son  pays,  et  dont  l'inté- 
grité sans  tache  (qui  était  reconnue  et  respectée  par 
ses  ennemis  politiques)  aurait  imprimé  le  sceau  de 
Fautorité  à  toutes  ses  paroles  et  ses  actions.  Dans 
la  vie  privée,  M.  Windham  était  sans  exception, 
un  des  hommes  les  plus  aimables  qu  il  fût  possible 
de  connaître  ;  en  société,  il  était  éminemment  grand. 
Son  imagination  brillante,  sa  finesse,  la  diversité  de 
se^  connaissances,  son  goût,  son  esprit,  la  dignité  de 
ses  sentiments,  le  rendaient  Thomnie  de  son  temps 
avec  lequel  il  était  le  plus  désirable  de  se  trouver. 
Comme  homme  public,  ce  qui  le  rendait  surtout  ad- 
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mirable^  c*étaît  la  mâle  et  généreuse  htt^dlesse  de 
spn  caractère  et  son  attachement  inflexible  à  la  vé- 
rité. Ni  les  clameurs  populaires^  ni  les  aflèctions 
privées,  ni  les  liaisons  de  parti,  ne  pouvaient  Fem-^ 
pêcher  d'avouer  et  demanitester  franchement  et  sans 
crainte  son  opinion.  Doué  de  toutes  les  connais- 
sances, de  la  politesse  et  des  manières  élégantes  du 
siècle  où  il  vivait,  il  semblait,  par  sou  esprit  castit« 
lau,  par  sa  franchise  chevaleresque,  par  TâévatioD 
de  spn  âme^  nons  reporter  en  idée  aux  li^os  des 
temps  passés^  C'était  dans  toute  kt  force  du  t^rme, 
et  à  tous  égards,  un  preux  chevalier. 

"  M*  Wipdbam  a  laissé  après  lui  jdBsieurs  ^nn. 
lûmes  manuscrits,  dont  un  est  un  oqvrî^  de  i^jurthé- 
matîqucs  complet-  Il  parait  que  M.  Windhwri  ex- 
cellait dans  cette  science.  Il  était  dans  l'habitude 
d'écrire  ses  pensées  sur  les  divers  sujets  qui  ^s§ar» 
geaient  son  attention,  dans  de  grands  livres,  et  il  ea 
remplissait  généralement  un  tous  les  mois.  Ces^ 
probablement  à  cet  arrangement  méthodique  des 
matières  sur  lesquelles  il  porta  ses  recherches,  que 
M.  Windham  dut  cette  grande  variété  d'argmoents. 
et  de  traits  lumineux,  qui  lui  donnèrent  toujours  Ift 
facilité  dç:  présenter  ce  qu'il  avait  à  sonm^re  à  ses 
auditeurs  sous  une  forme  plus  claire,  plus  âbon^ 
dante  et  plus  frappante  qu'aucun  autre  hcnnme  de 
son  temps.  Il  était  Téleve,  le  disciple  et  Fami  dé 
cœur  de  M.  Bnrke.  C'est  de  ce  grand  et  excellent 
ho^çf\e,  qui  a  laissé  tant  d'instructions  à  so«  pays 
dans  ses  discours  et  dans  ses  ouvrages, -^t  des^cgs  ^ 
«i  précieux  dans  les  lois  qui  ont  été  passées  sur  êê  '^' 
proposition,  que  '  M.  Windham  reçut  les  gmodl» 
principes  de  sa  politique  et  les  pins  beaux  traits 
éaractéristiques  de  son  éloquence. 

"  M.  Sheridan  est,  à  ce  <|ne  nous  croyons,  le  seul 
membre  qui  nous  reste  aujourd'hui  de  l'ancienne 
école,  de  cette  brillante  coustellatioi;!  d'orateurs,  qui 
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^    mérite  d*étre  rangée  parmi  iea  ornements  les  plu» 
.  briildUts  de  la  nature  humaine. 

*•  L'origine  de  la  maladie  qui  s'est  terminée  par 
la  mort  de  M.  Wîndham,  fut  une  contusion  qu'il 
reçut  en  sauvant  des  flammes  la  portion  la  plus  pré- 
cieuse   de    la    bibliothèque  de    son  ami  M.  Fré-^ 
dérit  Naith,  loi^  f!e  rîncoijdie  qui  consuma  la  mai- 
son ik  M  dernier  flnns  Conduit-Street,  8  y  a  envi- 
roii  f  nMtu  moi*.   M,  North,  en  partant  pour  les  pays 
étrangers,   avait  reLoininHiKlé  aux  soins  particulier» 
de  M,  Wiiidhcim  |>ltisîtnrs  caisses  de  fer  blanc,  con- 
tenant dus  muan^rît^  fart   rares;  ajoutant  que  sa 
l)i;>lîotlu  jne*  tnrite  précieuse  qu^elIe  était,  pouvait 
être  n    r>kcée  pnis(|u'Kllc  était  assurée,  mais  que 
la  ^^lifte  it^  manuscrit'!*  serait  irréparable.  M.  Wind- 
^:u  j    ^    iii    différé  de  fiiire  transporter  ces  manus- 
CEÎIâ  chtz  loi,  et  ce  fiit  la  raison  pour  laquelle^  au 
li#.  jne  le  ]>liis  imminent  de  sa  vie,  ou  au  moins  d'y 
être  grièvement  blessé,  il  se  précipita  au  milieu  des 
flamines  ponr  sanver  ces  manuscrits.     Il  y  réussit, 
mai^  il  y  reçut  cette  eoivtnsitm  qui,  après  un  intervalle 
assca  long,   a^  fini  d'une    manière  si  funeste  pour 
lui* 

^^  M.  Windham  consulta  sur  son  état,  d'abord 
séparément,  puis  collectivement,  les  plus  habiles 
chirurgiens,  entr'autres  MM.  Cline,  Home,  Wil- 
son,  Lynn,  etc.  Le  résultat  de  ces  consultations 
fut  qu'il  fallait  faire  l'opération  ;  ce  qui  fut  déter- 
miné à  la  majorité  d'un  seul  chirurgien,  M.  Lynn 
fut  choisi  {K>ur  la  faire.  Le  caractère  ardent  de 
M.  Windham  lui  fit  insister  pour  que  l'opération. 
fût  faite'  sur-le-champ,  sans  5*y  être  préparé  sui- 
vent l'usage  par  un  cours  de  médecines.  Il  an*angea 
toutes  ses  affaires  ;  et  avec  la  piété  d'un  véiitable 
chrétien,  il  rempKt  tons  ses  devoirs  de  religion,  et 
reçut  le  sacrement  à  la  chapelle  de  Charter-House. 
Il  porta  le  courage  au  point  d'engager  le  chirur- 
gien à  faire  l'opération  sans  prendre  la  précaution 
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d*n.%Rge  de  lier  le  patient;  et  même  lorsqu'il  fiit 
jugé  nécessaire  de  rendre  Fincision  plus  profonde 
qu  on  ne  le  croyait  d'abord,  la  tumeur  n'étant  pas 
isolée  ainsi  qu'on  le  supposait,  mais  ayant  une  ra- 
cine cancéreuse  sur  l'os  qu'il  fallait  ratisser,  il  dit  à 
plusieurs  reprises  :  coupez  encore,  je  puis,  le  sup- 
porter; mais  quand  le  cliirurgî  li  toucha  Vos,  il 
dît:  ''  Certes,  je  dois  maintenart  vous  faire  de  l^^ 
p«ne."  On  s'aperçut,  peu  aprt-  Topération,  qTi«3| 
l'i^ue  en  serait  funeste.  La  bk^-iire  rendit  une 
matière  ichoreuse  qui  empêcha  Tadlié renée  des^ 
cbairé.  M.  Windham  fut  bient  t  infornic*  dn  dan- 
ger où  il  était,  et  il  se  prépara  à  >nhir  son  sort  avec 
calme  et  courage.  On  dit  qu'il  avait  un  presieutî* 
ment  qu'il  iqourrait  le  jour  même  *le  la  naissance  dn  .* 
Roi,  et  qu'il  le  dit  à  plusieurs  reprî  s e*;.  Il  e^t  pi  oluihle, 
qu'une  âme  comme  celle  de  M.  \\  indhaio,  si  lefUie 
dans  son  attachement  à  son  Souveniînj  a  pu  m 
fixer,  aA^ec  une  certaine  satisfaction,  scr  ce  jaur4à, 
auquel  le  calcul  de  ses  forces,  et  lYpaj^emeiit  jour- 
nalier qu'il  éprouvait  de  ses  facultés,  peuvent  sinm 
l'avoir  dirigé.  Au  re^te,  comme  It*  Uoi  n'ava^pas 
un  sujet  plus  loyal  que  M.  Windham,  Sa  M^Md 
profondément  convaincue  de  cet  attacheiiit^nt,  et 
ayant  la  plus  haute  estime  potn^  iVÎ.  Windimm 
comme  homme,  n'a  pas  cesf^é  de  iiuintrer  depulï^  le 
premier  moment  du  danger  de  son  serviteur,  un 
intérêt  qui  ne  peut  manquer  d'exciter  en  retour  les 
plus  vives  émotions.  Ce  n'est  que  de  cette  maniei^e 
que  nous  pouvons  nous  rendre  compte  d'une  chose 
qui,  tout  extraordinaire  (ju'elle  est,  n*en  est  pas 
moins  absolument  vraie.  Toute  la  Famille  RôyaJe^ 
ainsi  que  Sa  Majesté,  se  sont  constamment  informé^,, 
depuis  le  commencement,  de  Tétat  de  jVî.  Windham  ; 
et  le  nombre  inmieuse  de  personnts  des  classes 
moyennes,  ainsi  que  du  ])lns  haut  rang,  qui  se  por- 
taient chaque  jour  en  foule  à  sa  porte  pour  lire 
les  rapports  des  médecins,  et  plus*  que  cela  encore 
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leB  sentiments  qu'ils  faisaient  apercevoir  lors- 
qu'ils trouvaient  les  buHetins  défavorables,  prouvent 
que  M.  Windham,  quoiqu'il  eût  toujours  eu  rame 
trop  élevée  pour  courtiser  la  popularité  auprès  des 
méchants  et  du  vulgaire,  possédait  la  plus  pré- 
cieuse de  toutes  les  espèces  de  popularité,  l'appro.- 
bation  de  tous  les  esprits  réflédbissants  et  celle  de 
tous  les  geus  diet  bien.  Jamais  homme  ne  montra 
-un  courage  plus  noble  que  M.  Windham  dans  ses 
àsmieTB  inoiiients.  Sa  gi'ande  âme  n'éproUva  au^ 
cune  altération  jusqu'à  son  dernier  soupir  ;  il  est 
mort  sans  effort  et  sans  peine.  Paix  à  ses  mânes 
vertueux  T 

autres  Détails  sur  M.  Windham  et  sur  ses  der- 
niers Moments^ 

M.  Windham  était  natif  de  Felbridge  dans 
le  Comté  de  Norfolk.  Sa  fa^iille  y  est  établie 
depuis  long-temps.  Il  avait  62  ans,  lorsqu'il  est 
«nort.  Il  s'était  marié  il  y  a  environ  l6  ans  à  Made» 
ffioîs^le  Forrester.  Il  ne  laisse  pas  d  enfants.  Lors- 
qu'il fut  mis  au  lit,  après  l'opération  qui  a  causé 
sa  mort,  il  envoya  chercher  son  neveu,  officier  dans 
la  marine  royale,  et  que  Ton  suppose  qu  il  a  institué 
son  héritier,  il  lui  dit:  ^^  Lorsque  je  serai  mort, 
«yez  bien  soin  de  ce  tiroir,  (en  lui  en  indiquant  un 
dans  son  secrétaire)  vous  y  trouverez  quelque  chose 
qui  vous  amusera.** 

M.  Windham  avait  beaucoup  vécu  avec  le  ce- 
idb(re  Burke  et  le  Docteur  Johnson,  et  en  générai 
avec  tous  les  personnages  marquants  de  son  temps. 
Il  en  était  le  digne  compagnon.  Son  génie  était  si 
fertile,  et  ses  connaissances  si  étendues,  qu*il  n'y 
avait  pas  un  sujet  sur  lequel  il  ne  pût  instruire^ 
amuser,  et  à  un  certain  point  convaincre.  Sur  tout 
oe  oui  pouvait  devenir  sujet  de  débat,  il  avait  en- 
tendu^ lu  et  retenu  tout  ce   que   les  hommes  d'état 
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avaient  dit  on  ëcrît  autrefois  ;  et  telle  ëtaît  ht  force 
naturelle  de  son  génie  qu'il  pouvait  plier  leurs  idées 
à  son  objet  particulier.  II  était  à  la  fois  profond  et 
amusant,  et  il  était  accoutumé  à  répandre  la  ron~ 
vîction  sur  les  matières  les  plus  abstraites  tn  les 
faisant  ressortir  ou  par  des  in  i  âges  \iYe§  et  fiap- 

Santés,  tirées  des  scènes  familien.^  de  la  vie,  ou  par  ^ 
es  citations  classiques  qui  s'aypikinuient  parfaite*^ 
ment  aux  objets  qtfîl  traitait.  Il  lui  ai  rivait  rare* 
ment  de  prononcer  ti^is  phrases  de  ,siiite»  sans 
faire  jaillir  de  ces  éclairs  d'esprît  ou  de  ces  conipa^ 
rkifiODS  fantastiques  qui  caractérisaient  son  éloquence, 
ainsi  que  celle  de  M.  Burke  ;  il  était  avec  cda  on 
des  meilleurs  métaphysiciens  de  son  siècle. 

Cet  homme  si  instruit  et  si  aimable^  était  pàr^ 
faitement  fait  de  3a  personne^  nioutait  admuable- 
ment  à  cheval^  et  faisait  des  armes  comme  Sti 
Geor^. 

On  défendit^  pendant  sa  maladie,  de  tirer  suK 
vaut  Fusage,  les  canons  du  Parc  de  St-  James  pour 
Tanniversaire  de  la  restoration  de  Ch subies  II,  le  29 
de  Ma)^  sa  maison  ét^uit  située  dans  k  voisinage  du 
Parc. 

M.  Windham  avait  été  autrefois  secrétaîre  d'ir*  , 
lande^  sous  le  Gomta  de  Northampton  ;  puis  serré*- 
taire  de  la  guerre,  sous  M.  Pitt  ;  et  enfin,  ministre 
de  la  guerre  et  des  colonies  sous  Lord  GrenvîHe*    H 
est  mort  ne  possédant  aucune  place. 

Son  éloge  a  été  prononcé  dans  la  Chambre  des 
Lords,  par  le  Comte  Grey  ;  et  dans  la  Chatiibrc  des 
Communes,  par  M.  Canning  et  par  Lord  Miltouj&lâ 
du  Comte  Fitzwilliam» 
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S*  À.  R.  Mgr.  le  Duc  de  Cumberland. 

Noas  n^uvons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nûQS  avons 
tilt  dmis  notre  dernier  Numéro  sur  Vassassitiat  die 
ce  Prioce*  Les  blessures  ne  sont  nullement  dange- 
rense^,  et  quoiqu'elles  soient  foit  doulanrenses,  elles 
pruinetteîit  cependatit  une  guérîsoo  prochaine.  Les 
motifs  (jui  ont  pu  porter  T assassin  à  cet  attentat, 
sont  encore  et  seront  probablement  toujours  ignorés^ 
Voici  le  rapport  ou  procès- verbal  de  Tenquête  faite 
^>ar  le  Coro/ier  sur  le  coq>a  de  ce  misérable, 

M 

L'enquête  juridique  concernant  l'attentat  commis  sirr 
3a  vie  de  Mgr«  le  duc  de  CuTnbt^rland,  et  le  suicide  du  iioin- 
mé  î^etlis,  son  page  (ou  valet-de-chambre)  a  eu  lieu  Veu- 
•drtidi  ^eriiitT  (1er  Juin)» 

Le,  magistrat  a  infornii^  le  jury  que  les  prlixcipaux  té- 
cuoîns  avaient  déjà  subi  de  longs  interrogatoire^^  et  qu'en 
«eepséqueoce  il  sufiîrait  de  faire  lecture  des  dépositions,  en 
présence  d€s  témoins  eux-mêmes,  qui  pourraient  y  faire  tels 
tbaogements  ou  additions  qu'ils  jugeraient  nécessaires.  Il 
«  annoncé  en  outre  qu«  les  membres  du  jury  seftiient  admis 
à  visiter  la  chambre  a  coucher  de  S.  A,  R,,  ainsix|ue  le  corpi 
àe  SeiUs^  tel  Wil  avait  été  trouvé  par  les  personnes  qui 
l'avaient  i^perçu  les  premières.  r     -  >,  ; 

Lecture  a  été  faite  alors  de  la  déclaration  de  Mgr.  le  Duc 
4le  Cumberiand.  Elle  portait  qu'il  avait  été  réveillé  le  Jeudis 
vers  '  troi»  heures  du  matip,  par  deux  \iolents  coups  sur  1^ 
Xètè,  lesquels  avaient  été  suivis  imxnédiatemeotH  de  deux 
autf^,  acctenpagnés  d'un  bruit  semblable  à  un  sifflement» 
Cette  cipoofistance  lui  ht  croire  d'abord  qu'un  grillon  otait 
«ntré  dans  sa  chambre.  Il  y  avait  dau8  sa  chambre  une 
lampe  de  nuit,  à  la  lueur  de  laquelle  il  aperçut  une.  lettre 
qui  était  sur  sa  table,  entièrement  couverte  de  sang.  Frappé 
aussitôt  de  l'idée  qu'il  y  avait  un  meurtrier  dans  sa  chambre^ 
il  s'etforça  aussi  vivement  qu'il  pût  de  sortir  du  lit.  Dans 
•cet  instant  un  sabre  nud  tomba  sur  ie  plancher,  «t  il  aperçut 
la  figiure  d'un  homme  qui  s'^fuyait  dans  la  Chambre- J^tuue, 
^  se  sauvait  vers  la  pièce  dans  laquelle  Sellis  couchait.     Le 
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Prince  defCCnditFescalier,  éveilla  son  autre  page,  et  donna 
Ualarnie  dans  toute  la  nuiison,  en  criant  au  meurtre.  En  lue- 
montant  l'escalier^  il  vit  que  le  sabre  qu'on  avait  laissé  tom- 
ber,  était  son  propre  sabre  d'uniforme,  et  il  trouva  attssî  uœ 
paire  de  pantouffles  appartenantes  à  Seliis,'  dans  le  <^binet 
voisin  de  sa  chambre^  etla  clef  ^  iitKdui^sde  le  cî^bitit^t,  ce 
qui  était  très-inusité.  Il  y  avait  ^ui^m  dans  le  cabinet  une 
'lanterne  sourde,  qu'il  y  avait  lieu  ik  croire  qiwj  Sellis  v  avait 
laissée.  Sellis  était  un  de  ses  vakls-dfM:lTambre  qiû  iiaviit 
jamais  encouru  sa  disgrâce,  et  il  ne  pouvait  p^s  rouet  voir 
quel  motif  avait  pu  le  porter  à  cet  attentat  cxtraordirniH-Çr 

La  déposition  de  Christophe  NeîJ  le,  un  des  valels-de- 
chambre  de  S.  A.  R.,  porte  qu'il  couchuit  dan»  une  cham 
'bre  séparée  seulement  car  unecloi.sDii  tuince  de  celk  de 
son  maître*  Jeudi  matin,  vers  irois  hf^urrSj  il  avait  étË 
éveillé  par  la  voix  du  Duc  oui  nv:ut  nié  plujtiettrs  fijif^ 
*'  Neale,NeaIc,on  m'assassine.  11  .^ïtait  relevé  sur-Ie-chatn  p» 
etS.  A.  R«  lui  avait  dit  de  prendre  garde  i  lui,  et  que  tes 
meurtriers  étaient  dans  sa  chambre  à  cnueher.  Le  Pdiue 
était  en  chemise  et  couvert  de  smig.  Le  déposant  a'amift 
aussitôt  d*un  tise-feu,  etens'approtihuiit  de  U  porto  de  la 
Chambre-Jaune,  qui  était  ouverte^  il  n^arch^i  Hur  vu  sabre 
nud  et  teint  de  sang.  II  le  ramassa  et  Hf  manda  la  permis- 
aion  de  poursuivre  Te  meurtrier  ;  mais  le  J'jiiKe  répondit, — 
**  Non,  non,  Neale,  au  nom  de  Dieu,  ne  v(ms  Élf^tpiejï  pas 
denioi,  et  ne  me  laissez  pas  seul t  car  ils  sont  pWteurs.'^ 
Le  Duc  s'appuya  sur  son  bras,  et  ils  desicciidireju  enseniÛc 
l'escalier.  Alors  le  portier  était  eveiUe,  et  le  Prince  Itiî 
ordonna  de  fermer  les  portes  et  de  ne  luis^er  sortir  personne. 
Ils  rencontrèrent  ensuite  la  femiïie  de  >ie^lc  i  qui  S.  A* 
ordonna  d'aller  appeler  Sellis.  Ils  retournèrent,  après  cela^ 
dans  la  chambre  du  Prince,  pour  ehercber  FaHii^serin.  Il  re- 
garda dans  le  cabinet,  et  y  trouva  If^s  pDTitoutïlcs  nûiren  de 
Sellis,  une  lanterne  sourde,  une  buut^ille  d  eau,  le  fourreau 
d'un  sabre,  et  deux  traversnis  ;  la  cUf  de  la  porte  du  cabi- 
net était  en  dedans.  M.  Home,  i  hii  uigicn,  arrivii  (hm^  ce 
momient,  et  il  trouva  que  le  Princt*  «vait  reçu  plusieurs 
blessures  à  la  tête,  à  la  gorge,  ^lacuissep  à  la  maiti  et  au 
bras  gauche.  -La  personne  de  S.  A.  R.  fut  alors  l'objet  ds 
l'attention  et  des  soins  de  tous. 

Les  autres  témoins  entendus  sont  la  femme  de  Néale; 
le  portier,  Benjamin  Smith  ;  im  laquais  Allemand  nommé 
>Iathieu  Gresslin  ;  le  sous-maître  d'hôtel  Stricdand  ;  la 
au-vantC;  Sarah  Farley  ;  le  sergent  Cicigliton  ;  un  bijoutief 
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Italien  ;  un  laquais  Bommé  J.  Ball^  et  les  chinugicns  Joncs, 
et  Jackson. 

A^rès  la  lecture  des  dépositions^  le  magistrat  a  infor* 
nié  le  yxty  qu  on  uvait  trouvé  dans  le  portefeuille  de  SelUs 
<U  in  teitres  aJre^ïsées  au  Duc  de  Cumberland^  contenaot 
(k^  tf  aiotitraiices  sur  \sl  pri^férence  que  S.  A*  U*  donnait  à 
jNcalv^  Liifui  i|i]t>  âur  la  diiférence  qu'il  y  avait  entre  la  ma- 
nière dont  t^lle  uailujt  ses  pages  et  celle  dont  le  Prince  4*. 
Guilt^  tmtnit  1^!^  flitns;  le  Prince  prenant  toi:y ours  ses  pages 
dans  m  voiturti,  tandis  que  ceux  du  duc  restaient  en  dehors. 
Le  Jury  s  eïsi  transporté  ensuite  dans  la  chambre  à  cou* 
Ifher  du  Priikce,  dont  les  issues  avaient  été  scellées  soigneuse- 
ment, 'Am  que  tout  restât  dans  le  même  état  que  lorqqiM 
S.  A.  R.  lavait  quittée*  Sur  une  chaise  près  du  jit^ 
étaient  les  vètenient^  de  nuit  que  le  Prince  avait  au  moment' 
de  l'attaque*  Sa  chemise  était  conune  trempfée  dans  le  sang. 
Peux  bontiL  ts  de  coton  et  un  bandeau  épais  de  soie  bleue 
{taieni  coupes  d'un  coup  de  sabre.  Il  paraît  que  l'assassin 
était  resté  im  )ieu  eu  arrière  du  cheyet  du  lit^  qui  était  dans 
un  enfonceint  lit,  pour  ne  pas  être  aperçu;  qu'en  conséquence 
il  nu  pu  fre[>}K  r  que  dans  une  direction  oblique»  et  que  les 
rideaux  ont  amorti  les  coups,  circonstances  à  laquelle  S.  A. 
duii  aton  salut  ;  plusk  urs  des  franges  et  garnitures  des  rideaux 
ont  été  trijportèes.  Larme  était  un  large  sabre  militaire  du 
Prînret  et  îi  iwmi  été  récemment  aiguisé.  Tout  le  tranchant 
étîtit  éniou&é  par  la  force  des  coups.  La  chemise  de  S.  A»  R. 
étaiit  coupée  en  divers  endroits.  Un  panneau  était  j  enle* 
f^  de  lu  porte  par  laquelle  Sellis  s'était  sauvé. 

Larhaîabrucuinumuique  au  petit  cabinet  où  il  s'étaH 
cachf^',  daijs  uue  jurite  armoire  où  les  traversins  se  met- 
taîeut  tmliuairtrntjit  l  t  où  l'on  a  trouvé  le  fourreau  dusabret. 

Le  iiKigî^tiut  vt  le  jury  s'étant  transportés  de  cette 
clianibi  e  d^n^i  rc  ll^j  du  SeHis,  le  plus  hideux  spectacle  s'est  of- 
fert à  letu*s  yeux.  Le  cadavre  du  meurtrier  était  à  demi- 
étendu  sur  le  lit,  la  tête  appuyée  siu*  sa  montre^  qui  était 
suspendue  au  chevet,  le  corjts  couvert  de  sang  caillé,  la 
bouche  ouverte  d'une  oreille  à  l'autre,  la  mâchoire  inférieure 
pendante,  et  tous  les  traits  décomposés,  et.  e.\hfdant  upe 
odeur  fétide.  Sur  une  commode  étaient  un  rasoir  et  une  cra- 
vate presque  en  fimibeaux,  et  sur  une  table,  à  côté  du  lit» 
une  cuvette  remplie  de  sang  et  d'eau.  Ses  mains  étaient 
étendues  avec  roideur  sur  son  pantalon  de  drap  bleu  ;  il 
il  parait  qu'il  était  gaucher. 

Marui  Anne  Sellis,  sa  veuve,  a  déposé  qu'il  s'était  pro» 
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mette  Mercredi  avec  elle  et  ses  enfants  dans  le  Parc  St. 
Jamesy  et  jb'il  était  plus  gai  que  de  coutume.  Il  lui  avait 
dit  qu'il  coucherait  la  nuit  suivante  dans  sa  chambre,  au  ptt^ 
lais.  Elle  se  souvenait  de  lui  avoir  entendu  dire  à  sa  sœur, 
"  la  mort  est  une  dette  que  nous  devons  tou;^  acquitter,  peu 
importe  quaml  nous  la  payons."  Il  lui  donna  de^  conseils 
sur  la  manière  dont  ses  enfiants  devaient  cire  \ètuv  le  jour 
anniversaire  de  la  naisance  du  Roi.  U  ne  uimiqiiAÎt  pm 
Sergent.*  II  était  sédentaire,  sobre,  et  ne  buruit  pmais  de 
liqueur.  La  veille,  il  avait  préparé  pour  eUe  un  verre 
d'eau-d^- vie  et  d'eau,  dont  il  n'avait  pa^  nuine  gofité.  Il 
avait  toujours  montré  beaucoup  de  soins  pour  elk,  et  hi  phts 
gratide  tendresse  pour  ses  enfants.  Elk*  ua  jiurdi.^  ripen^^u 
êtt  toi  le  "moindre  symptôme  de  déiïtn^^tmeiH  dVaprit* 
Elle  se  rappelait  qu'il  avait  eu  une  d^^ptite  avrc  ^eale, 
en  conséqtience  de  laquelle  il  voulait  quitter  le  tenicç 
du  Prince  ;  miHs  elle  lui  avait  remontré  Iç^  u\:uilogi;S 
que  sa  famille  retirait  du  logement  et  autres  ohjcu  qui 
hii  étaient  alloués,  et  il  n*en  avait  pins  parle  depuis  deux 
ins.  Depuis  la  naissance  de  son  dernier  enfant,  il  n'avait 
pas  passé  utte  seule  soirée  hors  de  sa  famille,  exc<>ptË  lorsque 
#on  service  l'appelait  auprès  du  Prince*  11  «'appartenait  à 
aucun  club  ni  société. 

Un'dômestique  du  Duc  de  Sussex  à  déposé  que  SeB»  lui 

avait  dit  plusieurs  fois  que  s'il  trouvait  mie  autre  plaCÊi  il 

quittertét  le  service  du  Duc  de  Cumberland,  parce  c^ii'il  lui 

.  donnait  des  gages  trop  faibles,  qwe  Keale  avait   tous  le* 

profits,  quoiqu'il  pût  jurer  que  Neûle  volait  sou  maitre*        * 

Apres  environ  une  heure  et  demie  de  dÉlibcrati^i,  là 
Jury  a  déclaré  le  défunt  Felo  de  se  (suicide).  * 

Le  corps  de  Sellis  a  été  enterré  de  nuit  dans  Great  S^t 
land  Yiird,^  sur  la  voie  qui  conduit  à  laTaniLie^ 
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PIECES  OFFICIELLES  FRANÇAISES 

s 

SUR     LES     OPÉRATIONS     MILITAIRES     d'EsPAGNX* 

Prise  îTIiostalrkh  et  Lerida. 

Lm  wllle  et  le  cijâteau  d'Hostalrich  forment  une  de» 
]>Iacc«les  plus  miportatites  de  la  Catalogne^  tant  par  sa  force 
que  par  su  pusition,  La  ville  fut  prise  au  mois  de  Janvier 
deriuer;  imtls  ce  (]ui  put  échapper  parmi  les  insurgea  se 
rt^lHgia  daiiâ  le  fort,  que  sa  situation  sur  une  montaeue  es- 
carpée met  a  Tabri  de  toute  attaque  en  forme^  tellement 
^û  ne  peutgucre  itre  réduit  que  par  un  blocus.  On  S6 
content^  donc  de  cerner  entièrement  cette  place,  et  de  n'j 
laisser  entrer  ni  renforts,  ni  subsistances.  Le  1er  Mai^  oa 
fut  instruit  que  Ic^  insurgés  réunissaient  dans  la  plaine  àm 
\'ique  «t  de  Mataro  des  convois  pour  ravitailler  Hostakich, 
et  qii'Ui  rav!ïemblaîe»t  une  escorte  formée  de  troupes  de 
Ugne^  de  buad es  armées,  et  d'un  grand  nombre  de  somme- 
tâitits^  Dans  la  nuit  du  9  au  3  Mai»  deux  colonnes  énne-^. 
miesp  doiii  Tune  avait  à  sa  suite  400  mulets  chargés^  vin- 
reut  attaquer  à  la  pointe  du  jour  nos  avant-postes  du  blècus; 
Le  gênerai  Palombim  d'uncôté^  et  le  général  Mazzuebelli 
de  i\inlrc%  réussirent,  par  leurs  dispositions,  à  déjouer  tous 
les  projets  de  linnemi^  et  la  résistance  opiniâtre  du  6e  régi* 
ment  de  ligne  itahen;  tiiiit  par  le  mettre  eu  déroute.  Le  feit 
ces^  'Ail  heure»  du  iitatin,  et  les  insurgés  furent  poursuivis 
jusqu'au  sifir.  Lue  de  leurs  colonnes  se  rallia  dans  la  nuit 
sur  les  hauteurs  de  Monténégro^  et  fut  attaquée  à  son  cour 
le  4  au  nnitmf  par  les  généraux  Palombini  et  Mazzuebelli, 
atutqueb  se  joignit  le  général  de  brigade  Augereau.  L'en- 
nemi fut  culbuté  et  mis  de  nouveau  en  dérouta,  mais  on  ne 
put  atteindre  le  convui,  qui  avait  rétrogradé  à  temps  sur 
i\f  uluro  la  veille  au  matin.  Les  insultés  eurent  1000  i 
1^00  hommes  tués  ou  blessés;  notre  perte  est  de  là7 
liommes  :  parmi  les  blessés  se  trouvent  le  colonel  Coiii  et  6 
officiers.  Ces  deux  actions  font  le  plus  grand  honneur  au 
général  de  division  Sévéroli»  commandant  le  blocus,  qui  cite 
lui-même  avec  éloge  ks  gec^ér^ux  de  brigade  Mazzuchelli^ 
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PdoTtilMni^  Augeredu  et  radjudant-cotninandant  Devauxw 
It  fait  encore  une  mention  particulière  des  cotoneis  Eugène, 
Cotti»  Renardi  et  Ruggieri,  et  it  a  ét6  très-satisfait  de  son 
artillerie.  En  général,  dans  ces  deux  journées,  officiera  et 
soldats  ont  mérité  des  témoignages  de  satisfaction. 

Après  avoir  ainsi  échoité  dans  les  combats  du  3  et  du  4, 
l'ennemi  rassembla  toutes  ses  forces,  augmeinées  parU  9e* 
légion  catalane,  le  régiment  de  Ferdinand,  ei  par  nombre 
de  somnietants.  Le  général  Frère,  -  qui  était  à  la  Bisli^il^ 
eut  ordre  de  marcher  sur  ce  corps,  qui  se  pftrtaiivers  Tor- 
dera,  mais  qui  se  retira  à  l'approche  de  nos  tîimpcs  du  coté 
de  Sanceloni. 

Cependant  on  resserra  le  blocus  jusqu'à  portée  du  pis* 
tolet;  la  plus  grande  vigilance  fut  exercée,  soit  par  la  mvi- 
SKMi  du  général  Frère,  soit  par  la  division  itaHenne,  et  la 
brigade  Devaux  ;  mais  Tennemi  n'a  plus  osé  lenter  le  sort 
des  armes. 

Le  11  Mai,  le  fort  d'Hostalrich  fut  sommé,  et  la  ré* 
pense  du  gouverneur  annonça  déjà  sa  détresse.  Dans  la 
nuit  du  12,  à  la  faveur  d'un  brouillard  très-épais,  la  garni- 
son sortit  du  fort  dans  le  plus  grand  silence  ;  son  avant-garde 
se  jeta  sur  nos  sentinelles  ;  Tune  dVlles  fut  cgorgte,  m^h 
une  autre  tira  un  coup  de  fusil  qui  donna  Téveil  à  uo* 
troupes.  A  l'instant  elles  furent  sons  les  armes,  et  pour-, 
suivirent  l'ennemi  avec  tant  de  celante,  qiie  tout  ce  qui  cpn^ 
posait  cette  garnison  a  été  tué  ou  pris  ;  parmi  ces  deroî^rs^ 
se  trouve  un  colonel -brigadier,  Unit  1  etat-major.  *2D  offi* 
ciers  et  400  hommes  avec  un  drapeau.  Ou  a  fuit  sur-le-t 
champ  occuper  la  place  où  Von  u  trouvé  eti  bîitterie  4^ 
pièces  en  bronze  de  gros  calibre  dmis  le  meilleur  crat,  et  un 
approvisionnement  de  guerre  très-nïmiiAlénible,  niaii  peu 
de  vivres.  La  prise  d'Hostahicb  a  le  grand  avantage  d as- 
surer la  tranquillité  de  tous  le  corréghnent  de  Giroruic  i  elle 
donne  la  facilité  de  transporter  par  terre  des  sub^^isiaiiteî)  à 
Barcelone,  et  couvre  la  communication  de  GîronneaffM 
cette  dernière  place. 

Vers  la  même  époque  (le  1 1  Mai),  les  petites  îles  et 
le  fort  de  Las  Médas,  situés  sur  la  cote  de  Catalogne,  vis^ 
vis  de  Tembouchure  du  1er,  ont  été  enlevés  à  l'enuemi  par 
un  coup  de  main  très-audacieux,  teiité  paF  deux  officiers 
du  1er  régiment  d'infanterie  légère  napolitahi  :  MM.  Guig- 
liotti  et  Deluva,  iqui  passèrent  avec  sept  hommes  seule- 
ment, dans  la  seconde  fie  où  se  trouve  le  fort.  Les  Espa- 
gnols effi-ayés  de  leur  audace,  ont.  demandé  à  capiuder» 
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quelque  d^i^  pn  lieu  inaccessible.  On  y  a  trouvé  quelques 
pîece9  de  canon,  des  fusils,  des  munitions,  et  Top  a  pris  un 
ç^cier  et  son  détachement.  .Cette  prise  a  Tavantage  de 
protéger  le  cabotage  le  long  des  cotes.  Les  dispositions 
avaient  été  faîtes  pour  s'emparer  de  ces  iles  par  le  général 
Pignatelli,  et  les  premières  attaques  qui  avaient  commencé 
dès  le  S,  ont  é^é  dirigées  par  Ip  général  d'artil)erie  Nourrit, 
.}e  chef  dfe  bataillon  4u  génie  Toumaide^  et  le  capitaine  d'ar- 
tillerie; mais  le  trait  qu'on  a  cité  a  accéléré  de  plusieurs 
jours  cette  prise  import^tje,  et  épargné  la  p^rte  certaine 
de  quelques  bravjBs.  (  J.  offic) 

Grenade,  S7  Avril. 

Par  décret  royal,  daté  de  SévilljS  J.e  17,  le  royaume 
sera  divisé»  pour  le  gouvernement  civil,  en  trente-huil  pré- 
fectures. Chaque  préfecture  sera  divisée  en  plusieurs  sous- 
préfectures. 

Par  un  autre  décret,  S.  M.  a  divisé  l'Espagne,  pour 
le  gouvemjsment  militaire,  en  quinze  divisions. 

$•  M.  C.  a  daigné  visiter  plusieurs  fois  M.  Cabanrus 
dans  sa  derrière  maladie.  Ce  ministre  a  été  inhumé  à  Se- 
ville  avec  une  très-grande  pompe.  M:  le  maréchal  duc  de 
Dalmatie,  l'état-major-géneral,  les  ministres  et  toute  la 
^our,  ont  assisté  à  ses  obsèques.  $ 

Séville,  2&  Avril. 

Par  décret  du  18  de  ce  mois,  S.  M.  à  convoqué  tous 
les  Cortès  des  royaumes.  Cett4E  mesure  a  produit  une  vive 
fiiensation  dans  toute  l'Espagne.  Il  y  a  long -temps  que  la 
junte  promettait  la  convocation  des  cortès,  et  leurrait  1^ 
naticm  d'une  vaine  espérai¥:e.  {^'Espagne  devra  ce  bien- 
fait à  soii  |K>uvcau  souverain. 

S.  M.  voulant  réprimer  l'audace  de  quelques  brigands 
qui  viennent  à  main  armée  troubler  la  tranquillité  publique 
et  attenter  à  la  vie  et  k  la  fortune  des  citoyeus  paisibles,  e|. 
jconmiettent  toutes  sortes  de  désordres  et  d'excès,  a  décrété 

3ue^  dans  chaque  capitale  de  la  province  des  Andalousiea» 
serait  formé  une  junte  criminelle  extraordinaire  compo- 
sée de  cii^  jug^  ^t  d'un  seul  fiscal  criminels  chargés  de 
i:onnaître  de  l'espionnage,  du  recrutement  pour  l'ennemi^ 
de  la  rébellion  à  main  afipée^  et  des  conspirations  contre 
le  gouvernement. 

Par  un  décret  de  S.  M.,  tout  employé  civil,  ecclésias» 
)tiqi|e  ou  piilitaire,  qui  n'aura  pas  prêté  le  serment  de  fidé- 
lité, sera  privé  de  son  traitement. 

P'après  un  autre  décret  de  S,  M»,  le  traitement  dbs 
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trêfets  sera  àe  GOfiCIO  réàux,  cetuî  des  soâs-prêfirts  de 
0,000,  celuf  dès  secrétaires-généraux  de  20.000,  des  con- 
seillers de  préifecture  de  6000,  Les  préfets  ont  5CXX> 
féaux  de  fraié»  de  burea«,  les  sous-préfets  4000. 

Le  roi,  par  un  décret  du  î31,  vient  d'augmenter  le  trai- 
tenient  de  tous  les  cures  du  diocèse  de  Séville. 

S.  M.  a  daigné  nommer  maréctaux-cfe-camp  de  sou 
krniée,  les  brigadiers  Dôh  Carios  Preux,  et  Don  Carlos 
Keding. 

On  écrit  de  Cordoue,  que  h  colone!  6aussa£a,  à  If- 
tète  des  troupes  françaises  et  espagnoles  réunies,  est  entré 
à  OU>tra,  vilfe  entourée  de  murailles,  et  défendue  par  3 
ou  iOO  soldats  dii»ersés,  <fui  n'ont  op^posé  qu'une  faible  ré* 
aifitaâcey  çt  se  sont  -retirés  après  avoir  perdu  40  dejs  leurs» 
Im  colonel  s'est  aussitôt  mi^  «n  marche  pour  Ghraetlema. 
dont  il  s'est  aussi  emparé,  malgré  le  mauvais  cheopn  qu'il 
•  fallu  faire^  les  roches  escarpées  qu'à  a  fallu  gravir,  et  la 
résistance  des  rebelles  qui,  eni'ermés  dans  les  isiaisons,  hèHr 
•aîant  feu  de  toutes  parts  si^r  nos  troupea.  L'eaoeisi  |i 
éprouvé  une  déroute  complète*  ^ 

Extrait  étune  Lettre  du  Oénéral  Comte  Suchet, 
commandant  le  3eme  Corps  de  t  Armée  d'Mspagn^ 
ûU  Général  Sénateur  comte  HédouviUe. 

An  quartier-général  de  Lérîda,  le  14  Mai 
1810,  à  dix  heures  du  soir. 

**  Je  m'empresse,  mon  cher  général,  de   vous  annon-  ', 
cer  que  depuis  les  événements  que  je  vous  ai  fait  connaître, 
Quinze  jours  de  tranchée  ouverte,  troisjours  de  feu  et  deux 
assaut^  noi^  ont  rendus  maitres  de  Lénda  et  de  tes  redou- 
tables châteaux* 

^'  Cent  bouches  à  feu  en  batterie,  1  million  ô00,0M 
cartouches,  $00  milliers  de  poudre,  40,000  fusils,  8000  pri* 
êoiiniets,  10  drapeaux,  6  colonels,  3  brigadiers,*^  maré^ 
•chaux-de-canip,  et  le  commandant  en  chef,  Garcia  Condé^ 
éont  au  pouvoir  des  ti-oupes  de  l'Empereur." 

L'estafette  arrivée  hier  au  soir  de  Madrid,  a  annoncé 
ique  Sa  Majesté  Catholique  était  arrivée  le  14  dans  sa  capi^ 
^e,  de  retour  d'Andalousie.  Le  siège  de  Cadix  se  coil- 
tinnue. 

Le  général  portugais  Pamplona  est  parti  ce  matin  de 
Bayonne  pour  l' bspagne.  On  annonce  le  départ  très-prcH 
chain  pour  Paris  du  général  sénateur  Hédouville,  commai^> 
^aut  la  lie  division  militaire. 
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RÉSUMÉ  POLITIQUE. 

L'intérêt,  Tinqniéttide,  la  curiosité  de  TEarope 
s'attachent  à  toutes  les  démarches  de  Buonaparté, 
soit  qn*il  désole  les  royaumes  à  la  tête  de  ses  armées, 
soit  (jn  iî  les  menace  ou  les  partage  dans  le  cabi- 
net, soit  qu'environné  d'une  pompe  triomphale,  il 
parconri'e  ses  provinces  pour  leur  montrer  avec 
orgueil  la  jeune  princesse  qu'il  a  conduite  au  lit 
nuptial  à  la  lueur  des  foudres  de  la  guerre.  Déjà 
les  hommes  qui  n'attendaient  pour  pactiser  avec 
l'usurpation  que  de  la  voir  plus  affermie  ou  plu» 
universellement  reconnue,  qui  paraissaient  la  mé- 
priser lorsqu'elle  ne  présentait  qu'une  apparence 
triviale  ou  que  des  allures  hideuses,  mais  qui  con- 
voitent ses  faveurs  depuis  qu'elle  s'est  iaeptifiée 
avec  des  puissances  légitimes  et  dus  familles  sou* 
vei'aines,  déjà  ces  hommes  annoncent  que  Buona- 
parté  s'est  plus  affermi  par  son  mariage  avec  une 
princesse  dé  la:"  maison  d'Autriche  que  par  tous  les 
autres  actes  de  violence,  d'adresse  ou  d'habileté 
auxquels  il  doit  ^on  élévation  et  les  progrès  de^  sa 
puissance.  Ils  voient  dans  cette  alliance  une  es- 
pèce d'éclat  qui  se  réfléchit  sur  la  nouvelle  dynp<stie; 
qui  rend  respectable  et  prescjue  sacrée  la  per- 
mnme  de  celui  qui  s'en  déclare  le  chef,  et  qui,  en 
disant  disparaître  l'obscurité  de  sa  naissance,  doit 
aussi  faire  oublier  les  crimes,  les  trahisons,  les  pcj- 
fidies  dont  il  s'est  rendu  coupable,  pour  forcer  les 
rois  à  s'abaisser  jusqu'à  lui  et  à  courtiser  ses  faveurs. 
Parce  qu'il  a  imposé  le  plus  poignant  des  sacrifices, 

{)arce  qu'il  a  réduit  au  ])lus  crnel  des   avilissements 
a  famille  la  plus  orgueilleuse  de  FEnrope,  ils  lecroieiit 
plus  digne  du  rang  suprême  :  comme   si  la  gran- 
Wejhx,ii'un  parveua  pouvait  s'accroître  de  l'abaisse- 
VoL.XXlX  4B 
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ment  de  ceux  que  la  force  oblige  à  fi'allîer  à  lui, 
comme  si  une  famille  qui  s'avilit  pouvait  transmettre 
des  honneurs  qu'elle  perd  au  moment  où  elle  con- 
sent à  les  partager  avec  le  plus  horrible  des  bri- 
gands !  Les  journaux  nous  ont  rendu  compte  des 
discouî^  prononcés  par  l'Empereur  d'Autriche,  par 
rimpératrice  et  par  la  princesse  Marie-Louise  au 
moment  où  Berthier  est  venu  au  nom  du  farouche 
Napoléon  ï^éclamer  la  proie  qui,  selon  des  traités 
conclus  sous  l'influence  du.  sabre,  devait  lui  être 
livrée;  mais  ils  ne  nous  ont  pas  dit  ce  qui  s*est 
passé  dans  le  secret  des  conférences  qui  ont  préparé 
cette  triste  et  douloureuse  alliance,  ils  ne  nous  ont 
pas  dit  les  menaces,  les  emportements  du  vainqueur^ 
ils  ne  nous  ont  pas  dit  les  résistances,  les  déchire- 
ments de  ce  François  II,  l'homme  le  plus  intègre 
de  sa  cour,  le  moins  disposé  de  toute  sa  famille  à 
consentir  aux  disgrâces  que  ,1a  force  lui  a  infligées  ; 
ils  ne  nous  ont  pas  peint  les  cruels  adieux  faits  k 
ime  princesse  qui  allait  s'asseoir  sur  un  trône  teint  du 
çang  de  sa  tante,  à  une  Archiduchesse  d'Autriche  qui 
{illaît  habiter  ce  palais  d'où  une  autre  Archiduchesse 
d'Autriche  avait  été  arrachée,  quelques  années  au- 

Faravant,  pour  être  traînée  en  prison  et  de  là  ^ 
échafaud  ;  ils  ne  nous  ont  pas  dit  les  tristes  pré- 
sages qui  pesaient  sur  ce  moment  de  douleur,  qui 
tdurmentaient  le  cœur  agonisant  des  augustes  pa- 
rents. Le  faste  déployé  dans  l'antre  des.  Thuîlle* 
ries,  la  magnificence  des  fêtes  qui  ont  accueilli  I^ 
jeune  victime  à  son  arrivée  dans  le  berceau  du  rér 
gicide  et  de  la  rébellion,  ont  pu  éblouir  une  foul^ 
stupide,  et  égarer  la  plus  vile  et  la  plus  ipépiîsable 
populace  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe  ;  mais 
tandis  qu'on  se  réjouissait  à  Paris,  on  pleurait  à 
Vienne,  et  les  hommes  fidèles  qui  sont  restés  at- 
tachés aux  principes  de  l'ordre  social,  et  à  la  cause 
de  la  légitimité,  ne  voyaient  dans  tout  cet  appareil 
que  les  orgies  de  l'usurpation  et  du  brigandage^  que 
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les  efibrts    faits   par  un  parTenu  pour  effacer  Tî- 
gnominie  de  son  origine,  et  les  artifices   employés 
par  nn  meurtrier  pour  faire  disparaître  les  tracer 
du  sang  qui  a  inondé  son  repaire. 

Ceux  qui  veulent  voir  dans  ce  mariage  une 
perspective  de  repos  pour  l'Europe,  et  de  stabilité 
pour  les  empires  que  Buonaparté  a  laissé  exister, 
feignaient  de  croire  qu'il  montrerait  dans  sa  con- 
duite moins  de  turbulence  et  de  férocité,  et  que  pen- 
dant (jpi'il  savourerait  les  douceurs  de  sa  nouvelle 
situation,  Tunivers  respirerait.  '  Mais  cet  homme 
ne  doit  point  être  jugé  d'après  les  calculs  ordî- 
Baires  ;  rien  de  ce  qui  compose  la  nature  humainfi 
n'est  entré  dans  son  organisation  ;  il  forme  une  es- 
pèce à  part,  essentiellement  destinée  au  mal,  et^ 
comme  les  harpies,  il  empoisonne  tout  ce  qu'il 
touche,  ou  comme  le  basilic  il  frappe  de  mort  tout 
ce  qu'il  regarde.  Son  repos  apparent  trouble  les  em-» 
pires,  comme  son  activité  les  renverse.  Il  ne  connaît 
aucun  des  sentiments  qui  font  le  charme  de  la 
vie,  il  repousse  toutes  les  jouissances  qui  Tembel- 
lissent  :  s  il  paraît  respecter  ce  que  les  hommes  res** 
pectcnt,  c'est  pour  le  flétrir  ensuite  avec  plus  d'au* 
dace.  S'il  n'a  pas  encore  retiré  à  sa  mère  les  hon- 
neurs qu'il  lui  a  décernés,  c'est  que  sbn  orgueil 
jouît  de  cette  élévation,  mais  la  carrière  du  nouveau 
Néron  n'est  pas  encore  terminée.  Il  n'a  porté  aa 
rang  suprême  l'épouse  qu'il  a  répudiée,  que  pour 
la  faire  tomber  de  plus  haut,  que  pour  jouir  d'a- 
vantage de  ses  regrets  et  de  son  délaissement.  SI, 
pour  fonder  cette  dynastie  qu'il  destine  à  occuper 
tous  les  trôiles  de  l'Europe,  il  a  donné  des  cou- 
ronnes à  ses  fi'eres,  c'est  moins  pour  leur  faire 
partager  sa  fortune,  que  poux  les  rendre  les  ins- 
truments de  son  ambition  ;  il  ne  leur  permet  ni 
de  s'attribuer  les  hommages  qu'on  rend  à  leur  titrç^ 
ni  de  rechercher  ce  qui  peut  alléger  le  fardeau  qu'il 
)eur  a  imposé — ÏU  sont  plus  dans  sa  dépendance 
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depuis  qtfil  a  voulu  les  rapprocher  de  sa  personne, 
depuis  qu'il  a  semblé  les  as^ttimiier  à  lui — ^il  leur 
défend  de  se  livrer  à  leurs  inclinations,  d'être 
humains  ou  paisibles  ;  il  faut  qu'ils  deviennent  de» 
tyrans  pour  lui  ressemblei-,  et  qu'ils  se  rendent 
oidieux  pour  le  servir — ^plus  malheureux  que  les 
rois  qu'il  a  vaincus,  ils  n  ont  pour  eux,  lorsqu'il  les 
déplace  pour  les  transplanter  sur  un  autre  trône, 
ni  les  regrets  des  peuples  auxquels  il  les^  enlevé,  ni 
les  vœux  de  ceux  auxquels  il  les  transmet — ainsi  il 
outrage  la  nature  tout  en  paraissant  reconnaître  ses 
droits.  Et  quelle  a  été  sa  conduite  dans  cette  der- 
nière circonstance  qu'il  avait  lui-même  entourée 
de  toutes  les  recherches  de  l'étiquette,  pour  que  la 
princesse  qu'il  allait    épouser  ne   vît    pas,  sur-le- 

,  champ,  la  différence  qui  existe  entre  les  usages  ob- 
servés dans  la  caverne  d*un  brigand,  et  les  ma- 
nières d'une  cour  élégante  et  polie?  Ne  l'a-t-on 
pas  vu  lorsqu'il  a  été  instruit  de  l'approche  de  sa  vic- 
time, s'élancer  sur  sa  route,  suivi  du  pins  infâme 
et  du  plus,  détesté  des  assassins  qui  l'ont  servi  dans 
la  carrière  du  crime,-  et  dans  les  champs  de  la  vic- 
toire, bouleverser  Tordre  qu'il  avait  lui-même 
établi,  s^  présenter  brusquement  à  la  poitiere  de 
la  voiture  de  vSa  jeune  épouse,  et  y  enti'er  i^utôt 
comme  un  voleur  qui  veut  la  dévaliser  que  comme 
un  souverain  qui  respecte  dans  l'objet  de  son  choix, 
et  l'auguste  famille  de  laquelle  il  l'a  obtenu  et  le 
rang  suprôiue  auquel  il  va  l'élever  ?  A))rès  lui 
avoir  fait  ainsi  reconnaître  l'époux  qui  lui  était 
destiné,  à  l'effroi  que  lui  avait  inspiré  son  aspect,  il 
oublia  les  égards  qu'il  devait  au  sexe  de  la  jeune 
princesse,  et  sans  consulter  ni  sa  timidité  ni  son 
repos,  il  ne  lui  permit  pas  de  s'arrêter  où  il  avait 
ordonné  lui-même  qu'elle  fût  attendue,  et  l'amena 
à  Compiegne,  comme  une  proie  qu'il  avait  enlevée 
sur  le  grand  chemin.     La  cérémonie  de  son  ma- 

'  riage  est  à  peine  achevée,  que  son  inquiétude  in- 
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terrompt  les  fêtes  préparées  pour  le  célébrer^  et  qa^U^ 
force  son  épouse  à  raccompagner'  dans  les  provinces 
qu'il  vient  d*U8urper,  et  à  être  le  témoin  de  Tacte  ty- 
rannique  par  lequel^  détrônant  un  de  ses  frères^  il 
unit  au  mépris  de  ses  promesses,  de  ses  engage- 
ments et  des  traités,  la  Hollande  à  son  empire.     Et 
qui  sait  si,  après  l'avoir  fait  assister  à  la  consom- 
mation de  cet  acte  de  trahison,  de   violence  et  de 
mauvaise  foi,  il  ne  l'enlèvera  pas  brusquement  aux 
fêtes  qu'il  a  ordonnées  pour  son  retour,  et  s'il  ne  la 
conduira  pas  en  Espagne  pour  lui   montrer  les  ca- 
davres et  les  ruines  dont  il  a  couvert  ce  malheureux 
pays,  et  pour  l'obliger  de  sourire  aux  scènes  de  car- 
nage et  de  désolation  dont  il  va  le  rendre  le  théâtre. 
Ainsi  le  démembrement  de  la  Hollande  et  sa 
dissolution,   comme  puissance,  auront  lieu  immé- 
diatement après  ce  raariajere,  qui,  disàit-on,  devait  re- 
placer ce  farouche  soldat  dans  la  ligne  sociale,  et  di* 
minuer  ou  éteindre  la  haine  profonde  qu'il  porte  au 
gçnre  humain.     En  même  temps  qu'il  a  consommé 
cet  acte  d'usurpation,  il  a  tourné  ses   regards  vers 
l'Espagne,  et  loin  d'éprouver  de  la  pitié  à  la  vue  ds 
cette  contrée  désolée  par  ses  fureurs,  loin  de  céder  à 
l'admiration  qu'inspireraient  à  tout  homme  doué  de 

Îuelque  grandeur  d'âme,  quel  (jue  fut  d  ailleurs  l'excès 
e  son  ambition,  la  constance  et  la  bravoure  de 
cette  nation  qui  reste  debout  au  milieu  des  ruines  de 
l'Europe  continentale,  il  envoyé  contre  elle  de  nou- 
velles légions.  C'est  aujourd'hui  Masséna, qui,  dit-on, 
est  destiné  à  terminer  cette  guerre  pour  laquelle  on 
lui  donne  une  armée  plus  nombreuse  qu'aucune  de 
celles  à  la  tête  desquelles  Bnonaparté  a  combattu  les 
diverses  coahtions  formées  contre  lui,  Réussira-t-il 
dans  cette  entreprise,  et  la  nation  espagnole  qui,  de- 
puis le  commencement  de  sa  lutte  contre  rusui'patioiî, 
a  si  souvent  étonné  le  monde  par  le  réveil  de  son 
énergie,  au  moment  o\x  on  la  croyait  découragée  par 
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ses  TCTers,  snccombera-t-elle  soas  le  poids  des  forcer 
aocomulées  contre  elle  î  Ceax  qui  calculent  les  ré- 
smltats  d'une  telle  lutte  seulement  par  la  force  numé- 
rique des  années  opposées,  verront  dans  k  gtgan*' 
tesque  effort  que  fait  Buonaparté,  le  présagée  de  la 
conquête  de  l'Espagne  ;  mais  ceux  qui  réfléchiront 
aa  véritable  caractère  de  la  résistance  des  Espagnols^ 
aux  causes  de  ces  insurrections  spontanées  qui  écla*- 
tent  sans  concert  sur  des  points  opposés,  sentiront 
que  ce  n'est  pas  ici  la  lutte  d'une  armée  contre  une 
armée,  mais  celle  d'une  nation  toute  entière  contre 
des  corps  disciplinés  qui  ne.peuvent,  malgré  leur  nom* 
bre,  envahir  à  la  fois  toutes  les  parties  du  territoire, 
et  qui,  harcelés  de  tons  côtés  par  la  population,  igno* 
Tent  le  nombre  des  ennemis  qui  leur  sont  opposés  et 
ne  peuvent  fixer  les  points  sur  lesquels  il  leur  est  le 
plus  avantageux  d'agir.     Il  est  certain  que  les  Es- 
pagnols n'ont  pas  d'armées  assez  nombreuses,  ni 
suffisamment  disciplinées,  que  leur  gouvernement 
n'a  pas  su  assujettir  à  un  système  uniforme  les  forces 
et  les  ressources  de  cette  grande  et  brave  nation  ;  mais, 
malgré  ces  inconvénients,  elle  est  loin  d'être  décou- 
ragée, et  Ton 'a  toujours  vu  les  pays  que  les  généraux 
français  se  vantaient  d'avoir  soumis,  se  soulever  tout- 
à-coup  avec  une  nouvelle  vigueur,  et  envoyer  contre 
leurs  vainqueurs  déconcertés,  des  soldats  qui  semblemt 
sortir  tout  armés  du  sein  de  la  terre.     Les  corps  que 
dispersent  des  forces  supérieures  vont  se  réformer  sur 
d'autres  points,  et  des  armées  nouvelles  reparaissent 
soudainement,  lorsqu'on  les  supposait  toutes  anéan- 
ties. 

Joseph  cherche  à  oi^niser  à  l'ipstar  de  l'empire 
de  son  frère  les  provinces  qui  sont  en  son  pouvoir: 
il  a  divisé  le  royaume,  pour  l'administration  civile 
en  38  préfectures,  et  il  a  partagé  le  gouvernement 
militaire  en  14  divisions  ;  enfin,  pour  contraster 
avec  la  Junte  dont  les  lenteurs  refusent  depuis  long- 
temps à  la  nation  espagnole  ces  Cortès,  dcst^uels 
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çeiils,  elle  ponvait'attendre  Fensemble  qui  manque  S 
ses  opinions  et  à  son  énergie,  il  vient  de  convoquer 
cette  assemblée  qui  ne  sera  qu'un  simulacre  de  celle 
qui  depuis  long-temps  était  appelée  par  les  vœux  do 
TEspagne. 

Lérida  et  ses  châteaux  formidables  ainsi  que  les 
ap|)elle  Suchet,  se  sont  rendus  à  ce  général  le  14 
Mai,  après  quinze  jours  de  tranchée  ouverte^  trois 
de  feu  c<>ntinuel  et  deux  assauts  successifs.  Les 
Français  ont  lancé  contre  cette  place  pendant  le  si^e^ 
6000  boulets  et  300  bonil)es  et  obus. 

Si  Ton  en  croit  les  papiers  français,  le  Duc  de 
Trévise  s'est  avancé  avec  une  division  du  5e  corps  de 
Tarmée  contre  le  corps  de  Ballasteros  quî^  après  avoir 
quitté  les  défilés  d'Ël  Ronquillo,  avait  longé  la  chaîne 
des  montagnes  pour  se  mettre  en  communicatiom 
avec  les  points  de  Moguer,  Huelba  et  Agamontè« 
Après  une  marche  extrêmement  pénible  et  au  mo^ 
ment  oil  il  désespérait  d'atteiudre  ce  corps,  le  géoé* 
néral  français  le  rencontra  près  de  Zalamella-Real 
et  le  fit  attaquersur-le-^champ.  Le  résultat  de  cette 
acdon  a  été,  disent  les  journaux  français,  la  déroute 
de  Ballasteros,  après  avoir  perdu  700  hommes  tuée 
et  150  faits  prisonniers.  Le  général  français  eprès 
avoir  peint  ce  corps  comme  anéanti,  annonce  qu  il  em 
fait  poursuivre  les  débris  dans  les  montagnes. 

Le  général  Sébastiani  ayant  reçu  Tordre  de  pé* 
nétrerdaus  le  royaume  de Murcie,afind  enchâsser  les 
troupes  qui  parcouraient  les  frontières  des:  provinces 
de  Jaen,  de  Grenade  et  de  Murcie,  qui  fomentaient 
des  insurrections  dans  les  montagnes,  se  mit  eà, 
marche  le  18  Avril,  et  son  avant-garde  entra  le  Û3  à 
Murcie.  Mais  le  corps  espagnol,  fort  de  17>00ô 
hommes  qui  était  près  de  cette  ville,  ayant  en  avis  de 
son  arrivée  et  ne  se  qroyant  pas  en  état  de  soutenir 
une  attaque,  se  retira  sur  Alicante>  détachant  un 
corps  de  4000  hommes  sur  Carthagene.  Le  géné- 
ral Sébastiani  prétend  que  par  cette  marche^  pendant 
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laquelle  îi  n*a  été  engagé  qu'avec  Taniere^garde  des 
Espagnols^  il  est  entièrement  maître  de  toute  la  côte 
de  la  Méditerranée  depuis  le  cap  de  Gâta  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  et  qu'il  couvre  les  frootiefes 
des  provinces  de  Jacn  et  de  la  Manche. 

Ncins  ne  voyci^s  là  dedans  que  des  engageriients 
partiels  qui  prouvant  que  les  généraux  français  ne 
peuvent  suivre  aucun  plun  et  n'agissent  que  par  dé- 
tachements, parce  que  les  Espagnols,  au  moyen  des 
((X)rps  qui  se  forment  immédiatement  sur  les  points 
où  l'ennemi  n'est  pas  en  force,  font  à  celui-ci  une 
guerre  de  postes,  et  le  menacent  à  la  fois  sur  le  front, 
sur  ses  derrières  et  sr.r  les  flancs, 

^uels  que  soient  les  résultats  de  la  lutte  dans  la- 
qudle  cette  nation  est  engagée,  son  exemple  ne  sera 

Îas  perdu,  et  déjà  on  le  voit  presqu'imité  dans  cette 
[ollande  victime,  ainsi  que  l'Espagne,  des  trahisons 
ile  Buonaparté,  et  que  celui-ci  a  fait  occuper  par  ses 
troupes  au  moment  où  il  paraissait  conclure  un  traité 
qui  lui  conservait  son  existence.  11  y  a  eu^  le  U3 
Mai,  à  Rotterdam,  un  mouvement  dirigé  contre  la 
garnison  française,*  et  on  a  lieu  d'espérer  que  le 
Teste  de  la  Hollande  ne  se  soumettra  pas  sans  résis- 
tance au  joug  du  brigand  qui  lui  ôtc  son  indépen^ 
clatice  nominale,  après  lui  en  avoir  fait  payer  le  prix, 
et  qui  s'empare  de  son  territoire,  après  avoir  pilfe  ses 
rictesscs. 

Le  Bourguemestre  de  Rotterdam  a  publié  au 
sujet  du  mécontentement  qui  s'est  mani&sté  dans 
cette  pille,  une  proclamation  dans  laquelle  il  invite  les 
babitants  à  ne  faire  aucune  insulte  aux  Français  par 
dts  regards,  des  gestes,  des  attitudes  encore  moins 
par  des  paroles  ou  actions.  On  voit  par  ce  dé- 
tail combien  sont  multipliés  les  symptômes  de  la 
haine*que  les  Hollandais  éprouvent  pour  leurs  op- 
.presseurs. 

La  chute  delà  Prusse  paraît  devoir  suivre  de 
près  la  dissolution  de  la  Hollande,  depuis  que  Buo- 
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naparté  vient  de  faire  désavouer  par  son  mîmstrei 
dans  ce  dernier  pays^  qu'il  ait  le  projet  ^  saisir 
les  états  de  S«  M.  Prussienne.  Vcûci  ks  assui^mces 
données  à  ce  sujet  par  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  elles 
ont  dû  beaucoup  alarmer  le  cabinet  de  Berlin^  si 
les  politiques  qui  le  dirigent  sont  enfin  convaincns 

3ue  Buonaparté  n'est  jamais  plus  près  de  s'emparer 
'un  royaume  que  quand  il  déclare  ou  jure  solen* 
nellement  qu'il  en  respectera  l'intégrité. 

A  S.  Exe.  M.  le  Baron  de  Knobelsdorff,  Ministre 
Plénipotentiaire  de  Prusse  en  Hollande. 

**  I^es  bruits  qui  se  sont  répandus  sur  l'avenir  de  la 
Prusse  sottt  venus^  M.  leBaroi^  à  la  connaissance  de  l'Em- 
pereur. Je  suis  autorisé  à  les  démentir  de  la  miuitere  la 
plus  formelle;  à  assurer  que  S.  M.  I.  et  R.  prend  le  plus 
véritable  intérêt  à  la  conservation  et  an  rétablissement  de  la 
Trusse,  el  que  l'avenir  confirmera  les'  preuves  non  équi« 
voques  qtte  mon  auguste  souverun  se  fera  toujoiurs  un  plaisir 
d'en  donner. 

<<  Vous  poufez  donc,  M.  le  bai^on,  rassurer  la  maisom 
chà|^|ée.de  Temprunt  prussien^  lui  dire  qu'elle  peut  compter 
sur  les  rapports  d'amitié  qui  existent  eatre  les  cours  de  Paris 
et  At  Berlin^  et  que  la  conservation  de  l'intégrité  de  la  mo^ 
nartfaie  rirusàienne  ne  peut  être  douteuse. 

<<  Je  désire,  M.  le  Baron,  que  cette  assnnmce  que 
j  ai  Fhonneur  de  vous  donner,  en  tranquillisant  les  esprits 
inquiets,  serve  à  completter  une  opération  financière  qae 
S.  M.  I«  et  R.  désire  qui  soit  terminée  à  la  satisfaetioB  de 
S.  AX.  le  Roi  de  Prusse. 

^'  Je  vous  prie,  M.  (e  Baron,  de  recevoir  Fassurance 
de  ma  considération  distinguée. 

^Signié)        A.  Comte  de  Làrochefoucauld. 

Aftilterdtmy  le  15  Mai  1810. 

A  S.  Exe.  M.  le  Baron  de  RnobelfidorfiT,  Mmîstre 
Pfénipoientittire  de  Prusse  en  Hollande.  « 

^'  J'ai  l'honDtem',  M.  le  Baron,  d'envoyer  à  V.  Eic.  , 
ime  déclaration  que  j'ai  été  chargé  de  faire  de  la  part  deVK^ 
Vol.  XXIX.  4  C 
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contentement  qne  cause  sa  conduite  et  de  la  détresse 

Eroduite  par  sa  complicité  avec  Fennemi  du  gçnre 
umain*. 

Depuis  quelques  jours  le  bniit  s'e€t  répanda 
que  le  même  vaisseau,  qui  avait  ramené  du  Br&il 
M.  Hill,  avait  aussi  à  bord  un  envoyé  diplomatique 
chargé  de  porter  en  Russie  un  traité  conclu  entre 
cette  puissance  et  le  Prince  Régent  de  Portugal. 
INous  ne  croyons  pas  que  Buonaparté  permette  à  la 
Russîef  de  traiter  avec  un  prince  quia  échappé- à 
son  influence,  et  nous  ne  doutons  pas  que,  si  ce  traité 
existe,  il  ne  le  regarde  çojovme  un  acte  d hostilité. 

Le  4  de  ce  mois,  a  été  célébré,  dans  tout  l'em- 
pire de  la  Grande  Bretagne,  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  Roi,  qui  a  accomi)li  ce  jour-là  sa 
73e  année*  Jamais  la'  loyauté  et  ^affection  ne  se 
sont  ]pniontrées  dans  la  capitale  sous  des  couleurs 
aussi  vives  que  dâijs  Icette  circonstance.  I|  semblait 
qne  l'immense  majorité  de  ses  habitants  voulait  op- 
poser les  témoignages  de  son  amour  pour  cet  au- 
guste souverain  aux  vaines  déclamations  d'un  parti 
qui  n'a  jamais  p)us  senti  sa  faiblesse  -que  quand  il  a 
voulu  manifester  son  existence,  La  capitale  a  joqî 
ide  la  plus  grapdç  tranquillité  depuis  le  jour  où  Sir 
J'rancis  Burdett  a  été  conduit  ^.  la  Tour. 

Plusieurs  assemblées  se  spnt  tenues  à  Londres 
et  dans  les  comtés  pour  e^piiqaer  à  Sir  Fran<:is  l'ap- 
probation qu'elles  accordent  à  sa  çonduijte  et  l'intérât 
qu^elles  prennent  à.  son  sort*  Quelques-unes  oq( 
adressé  à  ce'  sujet  des  pétitions  à  la  Chambre  de< 
Communes  que  celle<-ci  a  refusé  ^'admettre,  p^(fe 

Îju'elles  étaient  conçues  en  term^  peu  ^p^ctu^X* 
1  s'est  formé  dans  I4  capitale  des  conti^-asseipjbléea 
dont  le  but  éjtait  d^^  n^ontrer  autant  d,'ég'4Fda  pour  1^ 
i*(Histi^utic^  et  pour  la  Chambra  de|s  Comrppnes,  que 
les  aattes  leur  ayaient  prodîgiié  d'insultçs»  })e« 
déclarations  qui  respirent  lalpyauté  et  Vamopr^  <}e§ 
Jois  ont  été  signées  par  des  milliers  d'individus  res^ 
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pectables  par  leur  éducation,  lenrs  principes,  leur 
rang  et  leurs  propriétés,  et  que  la  turbulence  de  leuri 
adversaires  avait  ou  écartés  ou  chassés  des  rassem- 
blements formée  sous  l*influence  des  meneurs  révo* 
lutionnairés.     Les  hommes  paisibles  ne  grossissent 
pas  leurs  assemblées  des  flots  tumultueux  de  la  po* 
>nlace,  comme  ils  n*ont  pas  recours  à  sa  violence 
30ur  intimider  les  opinions  contraires  ;  c'est  ce  qui 
eur  donne  un  grand  désavantage   dans  les  luttes 

Su^ils  ont  à  soutenir  quelquefois  contre  les  artisans 
u  désordre. 


BTAT-UNIS  D'AMÊRIgUE. 

Les  xvmyelles  arrivées  des.  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, forment  le  trait  principal  des  événements  po- 
litiques de  la  semaine  qui  s'est  écoulée  depuis  la 
publication  de  notre  demiçr  Numéro,  ^ue  sont 
devenues  les  menaces,  les  insultes  de  ces  braves  ré- 
publicains ?  Qu'est*il  advenu  de  leurs  conjurations, 
de  leurs  promesses  de  vengeance  contre  la  Grandt-^ 
Bretagne  qu'ils  voulaient,  qu'ils  devaient  ruiner,  af- 
famer, si  elle  n'accédait  pas  sur-le-champ  à  leun 
exhorbitantes  demandes  ?  Ils  n'ont  seulement  pas 
pu  parvenir  à  la  mettre  en  colère.  La  conviction 
.  de  notre  supériorité  a  assuré  le  pardon  à  leur  pétu- 
lante ignorance.  Les  voilà  aujourd'hui,  après  deux 
ans  de  tentatives  enfantines  pour  acquérir  une  im- 
portance politique,  réduits  à  renoncer  à  leur  sys- 
tème de  privations  personnelles,  dernière  ressource 
de  la  faiblesse  arrogante. 

Le  vésultat  |Qe  cette  misérable  tentative  doit 
les  convaincre  mtHfilenant  qu'ils  n'ont  aucun  poids 
quelconque  dans  la  balance  politique  de  l'Europe, 
mên^e  sous  lie  rapport^  <Jja  couiiperce,  La  France, 
appuyée  sur    ses  ressources  territoriales  et  conti- 
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jjentales,  affecte  de  dédai^^  les  secours  du  nér 
goce.  Pour  la  GraBde-Bretagae,  c'est  en  idl.e  que 
sont  concentrés  tous  les  nerfs  du  commerce.     Ei> 
eflfet,  une  nation  qui  possède  l'influence  et   la  pré- 
pondérance que  donnent  des  capitaux  accumulés, 
et  la  domination  absolue  des  mers  ;  une  nation  qui 
fournit  et  consomme  une  plus  grande  portion  de§ 
objets  du  commerce  que  toutes  les    autres  nations 
ensemble,  doit  nécessairement  faire  la  loi  au  com- 
merce du  monde.     Pour  prendre  part  à  ses  proâts^ 
toutes  les  autres  nations  doivent  commercer  avec 
elle;    leurs    parts   respectives    dans   ces    bénéfices 
ne  peuvent  être  qu'en   proportion  de  l'étendue  de 
leurs  opérations  commerciales  avec  cette  reine  des 
puissances  commerçantes.     L'idée  de  miner  la  pros- 
périté d'un  tel  pays,  en  obstruant  tous  les  canaux  de 
.  son  commerce,  n'a  pu  provenir  que  de  l'ignorance 
complète  d'un  barbare,  furieux  de  voir  impuissants 
les  efforts   de  sa  rage.     Un  despote  d'Orient  de- 
mandait autrefois  à  ^m  philosophe,  '^  S'il  pouvait 
dessécher  la  mer?'*     *^  Oui,"  répondit  celui-ci,  si 
vous  voulez  arrêtei*.  toutes  les  rivières  et  tous  les 
'fleuves  qui  s'y  jettent.*'     On  peut  en  dire  autant  du 
eommeree,  considéré  sous  un  point  de  vue  général 
-et  politique.     Pour  ruiner  «^411  de  la  Grande-Bre- 
^gne,  il  aurait  fallu  que  notre  ennemi  eût  possédé 
les  moyens  d'arrêter  notre    commerce  intérieur  et 
^otre  commerce  colonial,  qui  est  bien  plus  avan- 
tageux encore  à  l'état  que  le  commerce  étranger, 
^puisque  tous  ses  profits   restent  dans  le  pays.     11 
aurait  fallu  qu'il  calculât  s'il  avait  les  moyens  de 
nous  priver  du  commerce  des  trois   autr^  parties 
an  monde,  qui  sont  complètement  hors*  de  la  portée 
de  son  pouvoir,  tout  gigantesque  qu'il  est.     Il  au- 
Tak  dû  considérer  qu'en  interceptant  les  approvi- 
sionnements de  matières  premifetë^,  que  nous  étions 
-dans  l'bahîtude  de  tirer  des  pays  qui  sont  main- 
«  tenant  sous  son  contrôle,  il  ne  ferait  que  nous  eo- 
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gager  à  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  nous 
les  procurer  chez  nons,  et  que  la  grande  diversité 
des  climats  sons  lesquels  nos  possessions  sont  si- 
tuées, nous  offrirait  la  perspectrte  presque  certaine 
de  devenir  indépendants  du  reste  du  mondé,  dès  que 
notre  industrie  se  tournerait  de  ce  côté. 

Cette  circonstance  a  déjà  eu  lieu. 

Nous  ne  pouvons  pas  nier  que  la  prohibition 
faite  par  vîo]  ;nce  au  .Continent  Européen,  dé  cesser 
tbutfe  relation  de  commerce  avec  ce  pays-ci,  ne  nous 
ait  causé  des  îpconvénients  partiels  et  momentanés. 
Quand  on  arraché  une  branche  du  tronc  d'un  arbre 
plein  de  sève,  Farbr^est  certainement  blessé,  inaî$ 
cette  blessure  est  bientôt  fermée  par  la  circulation 
ï^jndé  d'une  sève  vigoui'èuse;  ae  nouveaux  ra- 
meaux ne  tardent  pas  à  remplacer  Fespace  vide, 
tandis  que  la  branché  elle-même  reste  flétrie  pour 
toujouts.     ' 

Nous  aurions  dû  natuiteTIement  nous  attendre 
que  les  Américains, toujolirs  inquiets, toujours  sur  îe 
mil  vive  sur  leurs  intérêts,  auraient  prévu  les  maux 
dont  l'adoption  dii  systèihe  commercial,  dé  Buona- 
parté  devait  lès  grever  ;  et  que  sans  avoir  recouts  A 
une  expérieiicé  pratique  de  deux  ans,  l'exemple  de, 
tarit  de  pays  en  Europe  les  aurait  coiivafncus  que 
la  cessation  de  leurs  relations  commerciales  avec  la 
Grande-Bretagne,  serait  inévitablement  suivre  de  la 
ruine  de  leur  commerce,  de  la  décadence  de  leur 
ïigiiculture,  du  mécontentement  du  peuple,  et  de  là 
pénurie  de  leur  trésor  public*  Bnonapûrté  con- 
naît fort  bien  toutes  ces  conséquences,  mais  il  s'en 
embarrasse  fort  peu.  Il  trouve  ses  ressourdes  de 
finance  dans  le  piHaffe  de  l'Europe,  et  dans  les 
Américains  eux-mêmes.  Il  a  des  baïonnettes  «t 
des  bastilles  pour  réprimer  les  mécontentement» 
.  du  peuple.  L'agiiculture  quoique  négligée  dans 
plusieurs  de  ses  branches,  lui  fournira  toujours  as- 
«ez  de  vivres  pour  la  subsistance  de  ses  troupes  ;  li^ 
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«léfaut  dt  vente  en  fera  même  baisser  le  prix.  II  dé- 
ieste  le  commerce  parce  que  le  commerce  est  in- 
séparable tfun  certain  esprit  de  liberté,  et  parce 
lu  il  ofire  à  son  peuple  trop  de  moyens  ae  recevoir 
es  înfprmations  politiques.  Outré  cela  le  prétexte 
de  mettre  en  force  ses  règlements  pour  Texclnsioit 
de  notre  commerce,  lui  fournit  une  occasion .  d'en- 
tretenir ses  troupes  dans  la  plus  grande  partie  âeg 
royaumes  de  FJ^urope. 

Mais  les  Américains  n'avaient  vîs-à-vb  de  nou9 
'  aucune  de  ced  ressources  et  ne  pouvaient  avoir  au-* 
crin  de  ces  ol^ets  en  vue.  Il  nous  faut,  pour  ex- 
pliquer leur  conduite,  chercher  de)  motifs  moin^ 
évidents,  mais  ai\ssi  urgents.  Ces  motifs,  nous  les 
trouvons  dans  l'ambition  privée  de  quelques  me- 
neurs démocratiques,  excités  par  les  promesses  de 
Buonaparté, .  et  poussés  à  la  destruction  de  leur 
pays,  par  l'incroyable  bonne  fortune  qui  a  suivi 
toutes  ses  criminelles  entreprises,  et  qui  semble  avoîir 
mis  chaque  couronne  à  la  disposition  de  tout  aven- 
turier audacieux.  Nou3  n'avons  jamais  douté  qu'il 
n^ait  existé  en  Amérique  un  complot  de  cette  espèce^ 
eC  ce  qui  achevé  de  nous  convaincre ,  que  les  Amé- 
ricains l'ont  découvert,  c'est  le  décret  du  Sénat  qui 
prive  du  droit  de  citoyen  tout  homme  qui  accep^ 
terait  un  titre  ou  une  fonction  quelconque  de  la 
part  d'une  puissance  éti^angere  ;  et  il  nous  paraît 
indubitable  que  c'est  cette  découverte  qui  a  princi- 
palement contribué  à  la  révolution  soudaine  qui  Sk§slt 
opérée  dans  la  politique  de  l'Amérique. 

(Ceist  le  29  Avril  que  le  fameux  acte  ou  bîll 
américain,  appelé  le  Non  ùitercourse  bill,  a  été  ré- 
voqué.) 
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PARLEMENT  BRITANNIQUE. 

Extraits  des  Discours  prononcés  par  le  Marquis  de 
Lansdown  e/  le  Marquis  de  Wellesley,  sur  léa 
Affaires  d'Espagne^  à  la  Cluunbre  des  Pairs, 

Sé^nc/B  du  8  Juin,* 

Le  Marquis  de  Lansdpwn  fit  la  motion  qu'il 
avait  annoncée  ^or  la  situation  de  TEIspagne^  sur 
Futilité  de  continuer  l'alliauce  conclue  avec  ce  pay^, 
et  sur  la  coopération  qu'on  lui  a  accordée.  S.  S.  dit 
quVllen'était  pas  responsable  du  délai  qu'avait  éprouva 
sa  motion  ;  il  avait  été  occasionné  pax  la  maladie 
de  deux  nobles  Lords  (Wellesley  et  Gren ville)  donti} 
voyait  l'un  avec  plaisir  à  sa  place  et  dont  l'autre 
est  malheureusement  absent  par  la  même  cause.  Les 
opinions  de  son  noWe  amiv(Lord  Grenville)  avaient 
été  prophétiques  sur  cette  question,  et  il  désirait 
vivement  foire  sentir  à  ceux  des  ministres  qui  Yé^ 
contaient,  combien  ils  avaient  été  insensibles  aux 
avertissements  qu'ils  '  avaient  reçus  et  combien,  en 
dépit  de  leur  propre  expérience,  ils  avaient  préparé 
de  dangers  et  commis  d'erreurs  qu'ils  auraient  pu 
prévenir,  s'ils  avaient  profité  de  la  fatale  leçon  qu  ik 
auraient  dû  trouver  dans  le  résultat  de  la  campagne 
de  Sir  John  Mooi^e.  Le  Noble  Marquis  croyait 
que  la  meilleure  manière  d'examiner  les  papiers 
présentés  à  la  Chambre  était  de  les  prendre  par  ordre 
.de  date.  La  première  dépêche  de  M.  Canning  ne 
donnait  aucutie  raison  de  supposer  qu'on  pût  avoir 
la  moindre  confiance  dans  une  armée  espagnole.  La 
nomination  et  le  départ  de  Sir  G.  Smith,  lui  sem- 
blaient avoir  été  entièrement  ignoré  >  du  t^ès-honora- 
ble  secrétaire  d'état  ;  car  Sir  G.  Smith  était  conti- 
VoL.  XXIX.  4D 
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nuellemeAt  en  opposition  avec  M-  Frère,  et  contre- 
carrait toutes  les  mesures  du  ministre  anglais  en  Es- 
pagne. -Que  pouvait-on  attendre  de  ces  opinions 
contraires  et  de  ces  autorités  rivales,  si  ce  n'était 
de  là  confusion  et  des  revers,  et  la  défiance  que  de- 
vait causer  aux  Espagnols  le  scandale  de  ce  con- 
flit ?  Delà  étaient  provenues  les  méprises  qui  avaient 
eu  lieu  relativement  à  l'admission  des  tronpes  anglai- 
ses dans  Cadix,  et  qui  après  avoir  empêché  qu'elles 
ne  débarquassent  dans  cette  ville,  les  avaient  retenues 
à  bord  des  transports,  dans  un  état  d'inaction  aussi 
funeste  à  leur  santé  qu'à  la  cause  commune. 

Le  noble  Marquis  procéda  ensuite  à  l'examen 
des  instructions  adressées  successîvementàSîr  Artbur 
Wellesley,  il  dit  qu'elles  étaient  si  peu   conformes 
les  unes  aux  autres  qu'elles  furent  entièrement  con- 
traires au  but  qu'on  s'était  proposé.      Eu  même 
temps  que  les  ministres  lui  laissaient  un  pouvoir 
discrétionnaire  relativement  à  un  système  de  coopé- 
ration avec  l'Espagne,  îk.neluî  donnaient  aucuns 
renseignements  sur  la  composition  et  les  disj>qsî- 
tions  des  années  espagnoles,  et  sur  les  ressources  "flu 
'pays dans  lequel  il  était  autorisé  à  entrer  ;  lui  laissant 
^ihisi  le  poids  de  la  responsabilité  qui  aurait  dû  pe- 
ser sur  eux.  Malgré  l'habileté,  Ténergieet  la  vîs^ueur 
qui  caractérisent 'la  conduite  militiiîre  de  ce  orgvc 
et  illustre  commandant,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  la 
pouj^tiite  de  Soult  le   1 8  Mai,  et  de  se  porter  au 
raidi  du  Portugal  pour  coopérer  avec    le  général 
Cuesta  ;  et  c'est  ici  que  se  nianîfesta  encore  davan- 
tage la  politique  imprudente  et  aveugle  des  minis- 
tres.    Après  la  triste  connaissance  dès  souffrances 
de  l'armée  de  Sir  John  Moore,  ils  sernblerent  îgno-, 
rèr  entièrement  les   ressources  de  l'Espagne  et  Iç 
caractère  des  généraux,    qui  conj mandaient  ses^  ar- 
mées.    Ils  disséminèrent  et  divisèrent  les  forces  bri- 
tanniques et  n'employèrent  jamais  un  nombre  suffi- 
sant de  troupes  pour  atteindre  leur  objet.     Si  ai^. 


îieu  (funfe'^înée.  si  disproportionnée  avec-les  bpé- 
fatîpiis"^^olîe  devait  entreprendre,  ils  en  avaient 
envoyé  une  ()m  fut  capable  de  lutter  avec  les  forces 
françaises,  ils  auraient  non -seulement  poursuivi  Soult 
avec  succès,  mais  même  arrêté  la  marche  rapide  c^e 
Néy.  Mais,  (îit-il,  soit  qu  il  faille  restaurer  une  mo- 
narchie, prendre  une  île  ou  détruire  un  bassin,  ils 
montrent  également  une  politique  fausse  et  impré- 
voyante. Ils  ont  cmj}loyé  à  la  monstrueuse  expédi- 
tion de  Walcheren  oh  ûos  soldats  ont  été  Condam- 
nés à  périr  sans  honfieur  par  les  effets  d'une  épidé- 
mie, les  troupes  qu'ils  auraient  dû  envoyer  en  Es- 
pagne. 

Le  noble  Marquis  blâma  ensuite  le  délai  de 
six  semaines  qui  eut  lieu  depuis  que  Sir  Arthur 
Wellesley  eut  renoncé  à  la  poursuite  de  Soult  jus- 
qu'^à  son  arritée  à  Placentîa,  lequel  délai  donna  à 
Victor  ■  les  moyens  de  recevoir  des  renforts,  et 
fut,  ainsi  que  dans  les  autres  circonstances,  occa- 
sionné par  le  défaut  de  provisions,  celui  d'argent  et 
dé  souliers,  ainsi  que  .d'autres  objets  que  le  gouver- 
neuient  n'avait  pas  eu  la  prévoyance  de  rassembler. 
Tel  était  la  situation  de  l'armée  et  celle  des  affaire» 
d'Espagne,  lorsque  Sir  Arthur  Wellesley  reçut  dei 
instructions  qui  rengageaient  à  coopérer  avec  le 
général  Cuesta.  Avec  le  général  Cuesta  !  Et  quelle 
était  l'opinion  que  M.  Frère  et  Sir  A.  Wellesley 
lavaient  de  ce  général,  qu'ils  disaient  être  non-seule- 
ment incapable  de  commander,  mais  même  qu'ils 
considéraient  comme  l'ennemi  du  gouvernement  ? 
Tdl  est  cependant  l'homme  avec  lequel  un^  général 
anglais  et  une  année  anglaise  ont  été  obligés  de 
coopérer,  et  cela  dans  un  pays  qui  ne  pouvait  four- 
nir les  provisions  ni  les  secours  nécessaires  !  Ainsi 
l'armée  britannique  n'avait  d'autre  chance  que 
celle  de  sa  destruction,  et  l'événement  a  été  tel  qu'on 
pouvait  le  prévoir.  Ces  obstacles  et  ces  difficultés 
avaient  été  sentis  ;    mais,  ainsi  que  dans  une  autre 
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cirGonstàticé,  ïe  commandant  anglais,  reeub  l'ordre 
de  ne  ])as  se  laisser  arrêter  par  ces  obstacles^  et  d'es- 
sayer ce  qu'il  pourrait  faire.      Ainsi    Sir  Arthur 
Wellesley  n'avait  pas  été  trois  jours  en  Espagne,  que 
5éjà  il  éprouvait  les  jilus  grands  embarras.     Ils  ne 
Ferapêcherent  toutefois  pas  de  gagner  la  bataille  de 
Talâverâ,  que  S.  S.  regarderait  toujours  cbmme  ua 
monument  éternel  de  la  gloire  du  Général  qui  com-. 
ihandait,  et  de  Tarmée  qui  triompha  dans  cette  jour- 
née mémorfible.     Le  Noble  Marquis  ajouta  qu'il  ne 
voulait  pas  s'arrêter  sur  la  scène  qui  succéda,  à  ce 
jouV giorîeux et  qui  y  répandit  desombres  nuageé».  11 
devait  cependant  renaarquer  que,  durant^ Routes  ces 
iiïiportaÀtes  opérations,  nous  n'avions   upcun  .  mi-, 
flistre  en  Espagne,  car  M.  Frère'  avait  é.t^  rappelé 
et  Lorcï    Wellesley  n'arnva  ou^après  les    fâcheux 
èvériéinéhtà   qui  suivirent  la  oataille  dé  Tâlavera. 
Ce  rt*étaît  pas   seulement  le  caractère  du-  Général 
Cuestâ'qui  aurait  dû  nous  engager  à  ne  pas  coopérer 
avec  les  Espagnols,  mais  la  nature  du  gouverûepient, 
les  dispositions  de:  cette  nation,  et  l'état  de  r£9B|B^<T 
gne,  ainsi  qu'on  les  trouve  décrits  dans  les  papwfcs 
présentés  à  cette  Chambre.     Malgié  l'exemple  du 
sort  du  Général  Moorç  et  des  milliers   de  braves  qui 
succombcVeiit  sous  ses  ordres,  les  ministres  se  jetè- 
rent de  nouveau  dans  les  mêmes  erreurs  et  les  mc- 
fties  extravagances  dont  une  funeste  expérience  au- 
rait dû  lei>  garantir.  Il  n'est  pas  douteux,  dit-il,  que  si 
i'Espagnè  et  l'Europe  doivent  être  délivrées  de  Tc^ 
pressioti  qui  pesé  sur  elles,  ce  grand  œuyre  ne  peut 
être  achevé  qu'avec  l'assistance  de  la  Gcande-Bre- 
tagne.      Mais  cette  assistance    ne  pe;at  avoir  lieu 
aussi  long-temps  que  ses  forces»  et  ses  ressources  se- 
ront à  la  disposition  d'hommes  faibles  et  incapables. 
Le'Npble   aVIarquis  proposa  ensuite   deux  résolu- 
tîops,    tendant  à   déclarer    qu'après  avoir    envoyé 
iinie  afmée  eu  ;  Espagne,   les^  ministres  ne  firent  au^ 
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Clins  préparatifs  pour  lui  procurer  des  subsistances, 
ou  pour  obtenir  les  renseignements  qui  étaient  né- 
cessaires pour  diriger  ses  opérations,  &c.  &c. 

JLe  Marmiis  de  JVelleslei^  se  leva  pour  répondre 
au  Marquis  de  Lansdowne,  et  4)rononça  un  discours 
dont  ce  qui  suit  né  donnera  qu^^une  idée  imparfaite.   , 

*^  Le  nobkr  Lord  qui  "U  introduit  la  question 
actuelle,  a  posé  en  fait,  ajuste  titre,  que  si  jamais 
l'Espagne  et  TEurope  doivent  être  arrachées  à  la 
tyrannie  et  à  l'oppression  sous  lesquelles  eïles  gé- 
missent aujourd'hui,  ce  grand  œuvre  sera  essen- 
tdelkonent  dû  à  la  puissance  et  à  l'énergie  de  TAn- 
gleten'e.  Je  suis  en  cela  parfaitement  d'accord  avec 
lui  ;  mais  je  demande  la  permission  d'ajouter  qM  ja- 
mais il  ne  s'est  présenté  à  nos  yeux  une  occasion  plus 
favorable,  une  perspective  plus  brillante  d'arracher 
le  sceptre  à  la  main  de  fer  du  tyran  de  la  France, 
que  lorsque  nous  avons  vu  l'Espagne  se  lever  avec 
magnanimité  en  masse  pour  repousser  à  son  usurpa^ 
teur. 

Personne  ne  déplore  phis  amèrement  que  moî 
les  divers  .  désastres  que  les  armées  espagnoles  ont 
éprouvés  ;  personne  ne  regrette  plus  sincèrement  îa 
perte  des  sujets  britanniques  que  ces  mêmes  dé- 
sastres ont  occasionnée  :  le  résultat  n'en  est  pour- 
tant pas  encore  assez  malheureux  ni  assez  décisif  à 
mes  yeux  pour  m'engager  à  partager  l'opinion  de 
ceux  qui  regardent  la  cause  espagnole  comme  dé- 
sespérée, et  qui  croyent  que  le  livre  des  destinées 
çst  fermé  à  jamais  pour  elle.  La  Grande-Bretagne, 
quelque  chose  qu'il  arrive,  aura  toujours  à  se^glo- 
rifier  d'avoir  encouragé  de  la  manière  la  plus 
prompte  une  impulsion  aussi  noble.  Ses  e£R)rts 
<levaîent-ils  se  terminer  avec  la  malheureuse  expé- 
dition de  Sir  John  Moore  ?  Devait-elle  se  retirer  de 
la  lutte  dans  laquelle  elle  était  engagée,  par  un  froid 
principe,  par  un  calcul  misérable  d'avantages  et  de 
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désastres,  et  laisser  ainsi  un  noble  et  brave  peuple 
ëcrasé  parla  tyrannie  la.  plus  furibonde,  et  la  moins 
provoquée  dont  les  annales  de  Tbistoire  puissent 
fournir  un  exemple  ?'  Non,  certes  ;  et  je  cijpkiÇju  en 
m'exprimant  ainsi,  je  suis  riuteq)rête  dbs  sentiments 
d*honncur  et  de  loyauté  de  toute  la  nation  Britan- 
nique. 

"  Si  nous  sommes  tcSsoîuS  Aé  wtaîntenîr  et  de 
garantir  pour  notre  postérité  nos  ressources  nà-*' 
vales  et  commerciales;  si  nous  .nous  somm^  dé- 
terminés à  combattre  jnsqû^à  »  la  fin  pour  la^tàreté 
\et  ponr  l'existence  même  du  pays  qui  nous  à^ 
donné  naissance,  nous  devons  être  pénétrés  4t  la 
nécessité  de  continuer  nos  cflforts  pour  délîvref 
rEsi^ne;*  ainsi  que  |>our  fomenter  et  ten|r  toujours 
allumé  ce  feu  sacré,/:ette  ardeur  de  résistance  que  le 

Feuple  espagnol  fait  briller  aujourd'hui  cootre 
usurpation  et  Thorrible  oppression  de  la  Fiunce. 
Ce  n'est  que  par  de  tels  efforts  que  nous  pouvons 
parvenir  à  tenir  hors  des  mains  de  la  France  le» 
diverses  ressources  de  l'Espagne,  ses  vaisseaux,  ses 
colonies  et  son  commerce,  dont  Buonaparté  eA 
d'autant  plus  avide  de  se  saisir,  qu'il  sait  que  ce 
simt  là  lesx  armes  les  plus  formidables  qu'il  puisse 
employer  contre  ce  pays-ci. 

Tels  sont  les  principes  généraux  d'après  les- 
quels nous  devons  aider  l'Espagne.  C'est  sur  ces  piîn- 
cipes  que  fut  formé  tout  le  plan  pour  la  délivrance 
de  la  péninsule.  Le  premier  effet  de  ce  plan  fut 
d'expulser  les  armées  françaises  du  Portugal  ;'lô 
second  fut  de  donner,  suivant  les  circonstances,  les 
secours  qu'il  nous  serait  possible  d'accorder  aux 
armées  espagnoles  dans  le  Sud  de  l'Espagne.  Ce 
furent  là  des  objets  très-distincts  que  l'armée  Britan- 
nique eut  en  vue.  Il  fut  reconnu  qu'il  était  delà  plus 
grande  importance  de  chasser,  avant  tout,  l'ennemi 
au  Nord  du  Portugal,  et  de  le  priver  des  ressources  ^ 
dont  ces   riches  provinces   abondent.     Ce  premier 


objet  fut  accoraplî,  et  je  ne  croîs  pas  qtfil  se  trouve 
ici  quelqu'un  qui  couceste  que  la  délivrance  du  Por- 
tugal, et  que  la  possession  couiplette  de  ce  pays, 
comme  position  militaire  et  comme  abondant  en 
ressources,  ne  soient  pas  des  objets  de  la  plus  haute 
importance,  et  même  absolument  essentiels  à  la 
sûreté  de  TEspagne.  Peut-être,  ^i  nos  opérations 
doivent  être  continuées  sur  une  plus  grande  échelle, 
cette  occupation  fera-t-elle  naître  cTautres.  plans  ; 
mais  en  agissant  sur  celui  qui  fut  adopté  alors,  c'é- 
tait  un  point  dont  il  fallait  indispensablement  nous 
assurer. 

**  Quant  à  avancer  en  Espagne,  cela  ne  faisait 
aucunement  partie  ni  obligation  du  plan  original. 
Lord  Wellington  eut,  à  la  vérité,  permissiou  de  s*em- 
barquer  dans  telle  autre  opération  qu'il  jugerait  ne 
pas  être  incompatible  avec  la  sûreté  du  Portugal  ; 
.  et  cette  permission  fut,  suivant  moi,  dictée  par  une 
profonde  sagesse.      Les  Espagnols  furent  toujoui-s 
opposés,  et  cela  fort  naturellement,  à  recevoir  une 
garnison    Britannique    dans   Cadix;    et   pourtant 
c'eût  été  là  la  seule  circonstance  qui  aurait  pa  jus- 
tifier l'envoi  d'une  armée  Britannique  en  Espagile. 
En  conséquence.  Lord  Wellington  fut  prévenu  de 
ne  jamais  étendre  ses  opérations  sur  une  grande 
échelle,  mais  de  se  borner  à  ouvrir  la  ligne  du 
Tage,    à    faciliter    les    communications   entre   le 
'Nord  et  le  Sud  de  l'Espagne,  et  à  attaquer  le  corps 
français  sous  le  Général  Victor. 

"  Quelque  sagement  limitée  que  paraisse  cette 
échelle  d'opérations,  on  a  pourtant  essayé  de 
blâmer  le  gouvernement  pour  lui  avoir  donné  cette 
étendue.  Le  noble  Marquis  a  prétendu  que  noas 
n'aurions  jamais  dû  coopérer  du  tout  avec  les  Es- 
pagnols, parce  qu'on  s*était  déjà  convaincu  par  ex- 
périence, que  ni  le  gouvernement,  ni  les  généraux, 
ni  même  le  peuple  espagnol,  n*étaient  sincèrement 
disposés  à  coopérer  avec  nous. 
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^^  II  n'est  nullement  difficile  de  justifier  le  gou- 
vernement britannique   et  Lord  Wellington  pour 
avoir  agi  comme  ils  l'ont  fait  :  ils  n'ont  rien  négligé^ 
ils  n'ont  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  teudre  à  don  • 
ner  une  direction  favorable  à  la  fortune  de  rEspa-- 
gne*     Les  papiers  qui  ont  été  mis  sous  les  yeux  de 
la  Chambre  en  fournissent  la  preuve.    La  tendance 
continue  des  instructions  du  gouvernement  britan- 
nique a  été  d'inculquer  la  nécessité  d'améliorer  le 
gouvernement  espagnol,  de  lui  donner  une  forme 
plus  compacte,   de  simplifier  le  pouvoir  exécutif; 
on  n'a  pas  manqué  de  lui  représenter  que  sans  cela 
ses  opérations  seraiwit  sans  énergie  et  sans  force. 
£n  même  temps,  on  n'a  pas  négligé  de  Je.  soUiciter 
d'appliquer  des   correctifs   aux  abus  qui  existaient 
et  qui  demandaient  à  être  réformés.     L'attendoa 
de  M.  Stuart  et  de  M.  Frère  a  été  dirigée  &an$  rer 
lâche  vers  ces  objets  importants.     Il  s'est  peut-être 
trouvé  ici  des  gens  qui  avaient  conçu  de  grandes 
espérances  en  contemplant   d'abord   la  splendeur, 
la  gloire,  la  majesté  éblouissante  de  la  nation  espa- 
gnole.    Ces  personnes  peuvent  s'être  imaginées  que 
l'Espagne  serait,  comme  par  enchantement,  arrivée 
à  un  état  de  maturité  et  de  perfection.     On  n'avait 
]ia8  suffisamment  réfléchi  que  ce  n'est  pas  là  le  c^ours 
ordinaire  de  la  nature  humaine.     En  pareilles  cir- 
constances,   au  lieu  de  marcher  rapidement   à  la 
Serfection,  on  observe  plutôt  souvent  une  espèce 
e  mouvement  rétrograde  avant  d'avancer  de  nou- 
veau et  de  parvenir  finalement.     C'était  une  chose 
que  l'on  ne  devait  point  attendre,  que  M.  Stuart 
eût  pu  opérer  subitement.     Il  eut  une  infinité  de 
préjugés  à  vaincre.    Il  trouva  d'abord  tout  le  monde 
en  Espagne  disposé  à  prendre  part  au  gouverne- 
ment.     Il  réussit  pourtant   à  un   certain  point  à 
obtenir  une  espèce  de  concentration   de   pouvoir, 
et  un   simulacre    de   gouvernement    exécutif   fut 
créé. 
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"  M.  Frère  à  son  arrivée,  trànrH  Td^vrage 
commencé  ;  il  y  prêta  la  main  d'une  manière 
infatigable.  Mais  de  quoi  pouvaient  servir  sôa 
ardeur  et  son  zèle  ?  Que  pouvait,  que  devait  f^ire  on 
ministre  britannique  ?  Devait-il  clierciier  ;'  o  >erer 
des  changements,  des  révolutions  ?  Devait-il  tenttr 
de  détruire  la  fonne  du  gouvernement  qu*ii  trouvait 
établie,  et  en  faire  adopter  une  différente  qu'il  leur 
aurait  dictée  î  Non  ;  M.  Frère  suivit  sagement  la 
marche  de  son  prédécesseur,  et  il  ne  s'hiterposa 
point  dans  les  afiaïres  du  gouvernement  espagnol. 
Il  donna  à  la  Junte  les  avis  ^et  suggestions  qu'il 
crut  convenables.  La  Junte  promit  de  les  prendre 
en  considération,  et  dès  le  mois  d'Avril  1810,  elle  an- 
nonça l'intention  où  elle  était  d'abdiquer  le  pouvoir 
dont  elle  était  investie.  C'était  de  sa  part  un  bien 
grand  effort,  un  effort  bien  peu  ordmaire.  Les 
hommes  revêtus  du  pouvoir  ne  sont  jamais  em- 
pressés de  s'en  dessaisir.  Les  gens  en  place  ne 
sont  jamais  les  premiers  à  reconnaître  leur  inca- 

Îacité  et  la  nécessité  de  se  réformer  eux-mêmes^ 
Is  sont  ordinairement  de  cette  secte  de  philosophe» 
dont  la  doctrine  est  de  renvoyer  leurs  réformes  an 
lendemain,  mais  le  gouvernement  britannique  est-il 
à  blâmer  pour  cela?  O^  même,  supposant  qu'il 
eût  eu  le  pouvoir  de  le  faire,  aurait-il  été  prudent  de 
«a  part  de  détruire  Tordre  de  choses  existant,  afin  de 
donner  aux  Espagnols  la  forme  la  plus  pure  et  la 
plus  parfaite  de  gouvernement?  Ce  n'est  pas  tout- 
à-fait  la  faute  du  gouvernement  britannique,  si  une 
grande  réforme  n'eut  pas  heu.  Je  dois  à  la  per* 
sonne  qui  remplissait  avant  moi  la  place  que  je 
remplis  aujoura  hui  d'une  manière  ni  indigne,  la 
justice  de  déclarer  que,  grâces  à  ses  suggestions,  il 
existait  une  grande  différence  entre  le  gouverne- 
ment espagnol  du  temps  de  la  retraite  de  Sir  Joha 
Moore  et  le  gouvernement  espagnol  du  temps  de 
rentrée  de  Lord  Wellington  en  Espagne.  Ce  dee* 
Y0L.XXIX-  4E 
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tîîer  gouTetncmént  pâraissah;  ttès-compétéût  pour 
tômplir  tons  ses  devoirs.  £n  efiet,  il  avait  donné 
de  ^'andês  preuves  d'aetivité^  de  zele  et  d'éner^e. 
On  en  tixinvait  nn  témoignage  indubitable  dans  la 
inaniere  dont  il  s'était  conduit  après  la  Imtaille  dé- 
ftsistretise  de  M edellin  où  les  Espagnols  commandés 
par  le  Général  Cuesta,  furent  défaits  avec  une  perte 
immense  d'hommes  et  perdirent  en  outre  toute  leur 
artillerie,  bagages  et  magasins*  Un  mois  après  cette 
ûffiiire,  il  avait  recomposé  cette  armée,  il  Pavait 
de  nouveau  armée,  équipée  et  approvisionnée  de  tout» 
Il  n'y  atvait  rien  en  cela  qui  incKquât  la  pauvreté  da 
pays,  Tinefiicacité  de  ses  ressources  et  le  manque 
d'activité  du  gouvernement.  Il  avait,  de  la  soème 
manière,  ré-equipé  et  ré-approvisionné  d'aulres  ar- 
mées défaites  en  d'autres  lieux.  Lord  Welltn£ton 
ne  devûitil  pas  le  supposer  parfaitement  en  éti&  de 
rempUr  ses  fonetions  et  d'exercer  l'autorité  nécet- 
feaîre  ? 

Le  noble  Marquis  a  fait  plus  qu'insinuer  que 
Lord  Wellington  n'avait  pas  pris  toutes  les  précau-- 
tions  nécessaires  avant  d'idEitrer  en  Espagne.  £fir 
quoi  !  ne  s'était-il  pas  adressé  au  mimstcre  Britan&i^ 
que  et  au  gouvernement  espf^nol  directement,  a6n 
que  l'on  préparât  et  qik'cm  lui  euToyàt  les  approvi- 
sionnements de  tonte  espèce  dont  soo  armée  avait 
besoin  ?  D'après  ses  demandes,  ks  fournitures  né« 
cessaires  furent  ordonnées:  devait-il  soupçonner 
alors,  d'après  la  manière  dont  il  avait  vu  la  Junte 
rééquiper  ses  propres  armées,  qu'elle  n'aurait  pas 
l'autorité  nécessaire  pour  faire  exécuter  ses  orclres 
par  rapport  à  lui  ?  Mais,  dit-on,  le  csuractere  des 
nrmées  espagnoles  aurait  dû  le  rendre  extrêmement 
prudent  et  le  faire  réfléchir  long-temps  avant  de 
coopérer  avei;  elles.  Ces  armées,  ajoute-t-on,  pet^* 
•vent  bien  défendre  de  grandes  villes,  soutenir  de^ 
=siége9  dans  dds  forteresses,  se  battoe  derrière  des  mu- 
T^Jles^  et  mêiiiis  garderrdev.po^ltfotis  avantageusis^ 
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mais  a   est  îinpdssîble  qtf eHes  ratreprenent  av^ 
avantage  des  opérations  de  campagne  réglées.     Cel^ 
.peut  être  vrai   jusquà  un   certain  point:  mais  il 
«'est  présenté  des  occasions  où  elles  se  sont  montrées 
capables  des  opérations  le^  plus  difficiles  et  les  plus 
périlleuses.  Par  rapport  aulpénéral  Cuesta,  je  con- 
viendrai  que  par   la   maloenreuse  nature  de   son 
Caractère,  ainsi  que  par  le  mauvais  étal  de  sa  sant^^ 
il  n'est  pas  fait  pour  commauder^   Mais  en  mêm^ 
.temps  U  ne  faut  pas  oublier  qu'il  jouissait  d'une  très- 
.«"ande  popularité  dans  le  pays,  à  quoi  contribuait 
^beaucoup  son  opposition  au  gouvei-nement.     Lord 
Wellû^on  ne  pouvait  connaître  les  armées  espa- 

nies  que  par  Topinim  générale  qmfon  en  avait  dans 
»nps  ;  il  ne  les  cQnnaissait  ni  par  observation,  vi 
f>ar  expérience  pefs^^is^lle.  £n  conséquence  il 
confia  aux  troupes  espagnoles  la  défense  de  la  passe 
^e  Banos>  parce  qu'elles  ^vai^t  la  réputation  a  être 
parfaitement  propre^  à  la  garde  des  positions 
fortes.  EUes  s'étaient*  plusieurs  fois  distinguées 
4&ns  ides  .occasions  s^nblaUes.  On  prétend  que 
Topinion  que  Mr.  Frère  lui  avait  donnée  du  Général 
Çuesta  aurait  dû  l'empêcher  de  lui  accorder  sa  con* 
Âance:  Lord  Wellington  gavait  d'un  autr^  côté  qu'il 
avait  un  parti  puissaiit  dians  le  payS)  et  qu.e  la  répu- 
diation même  qu'il  avait  d'être  mal  avec  ki  Junte  an- 
^ftit  pu  être  ua  aiguîUon  qui  lui  aniiait  fajt  employer 
tous  ses  moyens  «pour  procurer  d§s  succ^  à  I^ 
•cause,  ne  fût  ce  que  pour  fortifier  ses  prétentions  et 
lui  donner  l'inâuence  et  Tautori^  dont  il  avait  be- 
soin pour  ppé'rer  diiisle  gouvememj&nt  Jes  alters^- 
tîpns  dont  oh  lui  c<»iiiaisSait  Je  proje^t  .  Lord  Wel- 
lington avait  donc  toutes  1^  ràisonA  possibles  de 
compter  sur  son  ardeur  et  sur  lu  sincérité  de  sa  co- 
iopération.  '         >; 

*^  Le  noble  Marquis  ^  blâmé  eWûte  les  arrangé* 
ments  que  Lord  Wellington  atvait  feifes  pour  assurer 
^'exécution  de  son  plan  de'  campagne.    Maintenant 
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je  demande  qnei  ^.est  le  grand  talent  d'un  général  ? 
Qne\  est  celui  surtout  qui  caractérise  lu  tactique  ac- 
tuelle des  armées  Françaises,  cette  tactique  à  laquelle 
on  peut  attribtier  une  grande  partie  des^  succès  éton*- 
nants  qu'elles  ont  toujours  eus  ?  N'est-ce  pas  d'a- 
voir pour  principe  d'attaquer  séparément  avec  des 
forces  supérieures  les  corps  sépaiés  de  l'ennemi  et 
de  les  écraser  les  uns  après  les  autres.     Ce  fut  le 

Slan  que  suivit  Lord  Wellington.  Le  corps  du 
faréchal  Victor,  consistant  en  26  mille  hommes, 
était  détaché  et  à  une  distaiïce  prodigieuse  des  au- 
tres cprps  de  l'armée  Française.  Ce  fut  contre  ces 
28  mille  hommes  que  Lord  Wellington  s'avaaça 
.d'abord  avec  20  mille  hommes  de  troupes  britan- 
niques et  38  mille  espagnols.  Les  Maréchaux  Soult, 
Mortier,  et  Ney  étaient  alors  à  150  «milles  de  dis- 
tance de  Victor.  Si  l'attaque  avait  eu»  lieu  le  21  ou 
le  22  Juillet,  ainsi  que  Lord  WelUngton  se  Je^propo- 
'siàit,  pouvait-il  y  avoir  le  Haoiodi:e  doute  sur  le  suc- 
cès qu'ii  aurait  obtenu  ?  .  L'atfaire  aurait  été  finie 
'.avant  qu'aucun  des  trois  litres  corps  eût  pu  ani- 
ver  sur  le  Tage  et  s'ils  avaient  voulu  alors  liwéir  de 
"Àouveires  batailles,  l'armée  (tjombinéee  en  auraiit  eti 
bon  mar<!îbé.  Mais  plus  tard  rie  pouvait  «vcdr 
l'idée  d'attaquer  l'ennemi,  lorsque  celui-ci  avait 
une  , telle  *isupériorité  de  forces.  La  défènsei^de  la 
passe  de  Bauos  était  une  chose  de  peu  dHmpQj^r 
tance  en  raison  de  la  distante  à  laquelle  l'armée 
française  se  trouvait  alors  dfes  tirmées  allices,  et 
il  n'y  avait  rien  à  en  appréhender*  fependantla 
nécessité  il'oceupeif  cette  position  n'échappa  point 
à  Lord  Wellington  et  il  donnantes  ordres  nécesi^aires 
à  cet  effet.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  ses  ordre»  nefb^ 
lent  pais  obéis;  ^  ,.  i 

Le  noble  Marquis  a  parlé  en  termes  très-lU>érauK 
€t  très-généreux  de  la  conduite  de  l^rmée  et  de  celle 
du  général  qui  commandait  à  la  bataille  de  Tala- 
.Tera;  mais  Û  a  prétendu  que  le  résultat  en  avait  été 
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extrêmement  fbnesfe.    Il  m'est  impoissible  de  c^ûve-- 
nir  avec  le  noble  Marquis  que  le  résultat  général  de, 
cette  bataille  ait^té  anssi  infVuctneux  et  aiïssi  mal- 
henreux  qnUl  Ta  dépeint.    J*irai  plus  loin^  je.  mai1l^ 
tiendrai  qae  la  campagne  précédente,  toute  désa»<> 
trense  qa  elle  fut,  ne  fut  pas  sans  de  grande  avan* 
tages  pour  la  cause  espagnole.    .Quant  à  la  der- 
nière campagne,  il  faut  se  rappeler  que  le  premiw 
objet  du  plan  de  Lford  Wellington  était  la  délivrance 
du  Portugal.     Non  seulement  cette  première  partie 
de  son  plan,  il  Ta  efièctuée,  mais  même  l'espace  qoî 
s'est  écoulé    depuis  la  libération  du   Portugal,  a 
donné  le  temps  de  fonner,  d'organiser,  de  xlisrip]}- 
ner  l'armée  portugaise,    d'améliorer  la  forme    du 
gouTemement  Portugais  lui-^mêoifet  et  de  mettre  en 
ac^tivité  toutes  les  ressources  dû  pays.     Utier  autre 
partie  du  plan  fat  l'évacnatton  de  la  Galice  afin  ic 
pouvoir  sauver  des  mains  des  Français  les  vaîsseaui 
de  guerre  et  les  ressources  navaleis  qui, 3e  tnw* 
avaient  au  Férol.      Les  opérations  de  la  dimpagoe 
de  Lord  Wellington  préseriterèiit  ])endant  q>  tempb 
le  Sud   de   ^£spag^e.     Par  là  position  qbe  Lord 
Wellington  prit  à  Ba<iajos  Tennemi  n'osa  pas  s'a- 
Tcnturm*  à  faira  aucun   mouvement  '  danis  le  sud. 
*  -Si  le  plan  que*j!avais  recommandé  conjointement 
avec  Lord  wfeÙIngton  avait  été  suivi,  je  ^uîs  co»- 
vaincn  que  les  Français  n'auraîfnt  pas.aujourd'btli 
vn  homme  en  Andalousie.     Ce  plan  était  que  l'aiv 
mée  espagnole -sous  le  Ducd'el  Parque  et  celle  soim 
Ariesaga  agiraient  vigoureusement  sur  la  défensive^ 
,et  qu'une  armée  centrale  qui  devait  être  de  20  mille 
hommes  sous   les   ordKes    du    Duc  d'Albuquerque 
serait  formée  en  Ëstramadoure.     Appi/yée  et  sont^ 
jiue    comme  cette  aiiuée    l'aurait  été  par  l'armée 
britannique  sur  la  frontière  du  Portugal,  les  Fran- 
içais     n'auraient    pas     osé    pénétrer  dans  le  sud, 
,  à  moins  d'avoir  été  renforcés  au  delà  de  toute  at- 
jtente  ;  au  lieu  de  cela^  la  Junte  donna  des  ordres 
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wtmbnit^9  Ariosaga  livra  bataiHe  à  Ocana^  Û  H 
^ràky  on  en  connaît  le  résultat. 

^^  {^d  qu'ait  pn  être  le  motif  avoné  de  Buona- 
-pàrté  en  eavanissant  TËspagne,  6an  projet  principal 
-était  Ae  s'emparer  des  vaisseaux  de  guerre^  des  colo^ 
^lies^  et  de  toutes  les  ressources  navales  de  ce  pays  afin 
de  les  tourner  contre  nous.  Ainsi  dans  nos  efibrts  pour 
as^ster  FËspagne,  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés 
à  i^empUr  envers  elle  un   acte  de  générosité^  nous 
avons  suivi  une  marche»  essentielle  à  notre  propre 
is^eté,  À  notre  existence  même  comme  nation,  et 
cependant  notre  grand  plan  peut  encore  s^accomplir. 
'C'fst  avec  plaisir  que  j'observe  que  le  corps  de  lEs- 
i)iagne4ist  edcore  vivace  ;  et  aussi  long-temps  que  ie 
sn'apereevnu'  qu'elle  a  vie,  et  que  cette  vie  est  am* 
inëe;  par  Tespirt  qu'dle  montre  encore«n  ce  moment, 
4e  eontihaâpai  de  la  soutenir  ju&qu'à   la  deHiieie 
xiearre,  non  pas  simplement  par  Fimpulsion  d*unfe 
f^irùÊitè  exîdtée,  mais  par  la  convictionoù  je  suis 
'jfoplts  destinées  des  deux  pays  «ont  essentiellement 
lijksv  *(^ontes  les  Ids  de  Tuonneor^  tous  les  motife 
i^de  là  po^qne  noi^s  Ibnt  un  diBVoir  de  continuer  nos 
liecolirs  à  TEspaghe  aussi    long^teicmps  que  nous 
/ 'twrons  Imller  parmi  ses  braves  et  nobles  habitants, 
mmices  victimes  sacrées  du  patriotisme  i^  de  bt 
«déiité,  parm  cette  race  dé  héros,  la  plus  légère 
éànwLÎe  de  ce  coufage  divin  q^i  les  fi^  tés^ter  de*;^ 
-puis  depx  ans  à  }a  tyrannie  monstrueuse  et  non  prei- 
mo^cpée  de  la  France.    Je  ne  crains  pas  d'en  iappele^r 
4iU3^  sentiments  généreux  et  exaltés  de  la  nation  bil- 
tannique  ;  et  pour  ma  part,  avant  de  les  abandonner. 
Je  me  suis  promis  de  demeurer  avec  la  plus  vive  soUî^ 
<ât«de  penché  (sur  leui^Uessures,  de  m'occupera  en 
làdouclr  les  douleurs  poignantes,  et  à  y  porter  remedo.' 
-fit  |e  ne  me  désisterai,que  lorsque  j'aurai  vu  s'exhaler 
le  ^niier  soupir^  s'éteindre  la  dernière  lueur  de  ce 
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conrage  et  de  ce  patriotiame  %tli  farcit  Fada^tioii 
des  âiecliss  futurs. 

Noos  n*aTo%8  pas  betoin  de  dire  qnc  les  réMtutioti»  propo* 
séeé  par  le  ll^rquir  de  Xansdown  ftirent  re>itée$  à  iwe  trèf-granckE 
ttiAjorité. 


NomeUe$  de  France. 

Au  moment  ah  ce  Nmaéreta.  à  la  presse^  itoiie 
ireceTons  les  journaux  de  France,  qiu  nous  annoiv- 
cent  que  Buonaparté  est  arrivé  à  St.  CUnoA^  fe  ler  de 
ce  mois.     Il  a  tenu  on  conseil,  le  jour  soîtWlft^  «t  lé 
3  il  a  écrit  à  Fouché  pour  lui  annoncer  que  k^  ser- 
vices que  lui  a  rendus  ce  ministre,  daasi  divâMi 
circonstances,  Tout  engagé  à  lui  confia  le  ^uvei^ 
nement  de  Rome,  jusqu'à  ce  qu^on  ait  mis  à  exé* 
cutîon  l'acte  de  constitution  du  17  Féviiér  dernien 
Fouché  a  répondu  qu'il  acceptait  ce  gouvernement 
auq^el  il  avait  plu  à  son  maître  de  le  nommer  «a 
récompense  des  faibles  services  qu'il  avait  rendus  à 
celui-ci.     ^^  Je  ne  dois  pas  dissimuler,  a-t^îl  ajouté^ 
que  j'éprouve  une  sensation  très-pénible  en  me  se» 
parant  de  vous.  Je  perds  en  même  temps  le  bonheur 
et  l'instruction  que  me  procuraient  mes  conversa- 
tions journalières  avec  vous.**    La  lettre  de  Fouché 
est  tïme  continuelle  ironie  :  il  remercie  son  maître 
d'une  récompense  qui  n'est  que  temporaire  puis* 
qu'elle  ne  suosiste  que  Jusqu'au  moment  o&  l'acte  d& 
constitution  du  17   Février  sera  exécuté.     Ilparl^ 
ensuite  de  ses  faibles  services  ;  mais  quand  on  songo 

Îue  souvent  ces  Jaibles  services  ont  sauvé  la  vie  de 
bonaparté,  et  qu'ils  ont  principaleoient  contrit 
bué  à  organiser  sa  terrible  puissance,  on  vcMt  daiis 
cette  modèle  affectée  un  reproche  amer  d'ingra* 
titude  a4relsé  à  rûiurpateûr. 
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n  y  a  quelque  familiarité  et  même  quelqn^'n- 
solence  dans  la  phrase  où  il  lui  parle  de  ces  con- 
▼ersatîons  journalières  d'où  il  tirait  également  du 
charme  et  de  Tinstruction.  C'est  rappeler  à  Buona* 
parte  que  joumellement-celui-ci  le  rendait  le  confi- 
dent de  ses  frayeurs  ou  de  ses  projets,  et  discutait  avec 
lui  les  moyens  de  cacher  les  unes  et  d'exécuter  les 
autres.  La  disgrâce  de  Fouché  est  un  sacrifice  fait 
à  la  Princesse  Marie-Louise  qui  n'a  pas  voulu  laisser 
en  placé  le  confident  de  Joséphine^  Tâme  du  parti 
Beauhamois.  On  a  vu  ces  liaisons  de  Fouché  et  de 
^Joséphine  expliquées  dans  une  Notice  d'un  de  pos 
Numéros,  intitulés  Fragments.  Il  serait  assez  pi- 
quant que  Napoléon  envoyât  maintenant  Joséphine 
végéter  à  Rome  sous  les  lois  de  Fouché. 

C'est  Savary,  un  des  aides-de-camp  de  Buona* 
parte,  hoflime  sans  lumières^  mais  d'un  dévouement 
sans  bornes,  <iui  remplace  Fouché^ 


On  souscrit  chez  M.  PELTIER^  7»  Duke^  Street^  Portiand  Vlacu 
Derimprim^ne  de  Vogel  et  Schulxe»  t%  Polaïuil  Stree^,^  Londres, 


%'gimU$u. 


ou 


VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  etTOLITIQÙE^. 


Nb.  CCLX.—Le  2ôJmn  1«10. 


CODE  DE  LA  CONSCRIPTION, 

ou 
RECUEIL  CHRONOLOGIOUE 

i>e*  Lois  et  des  Arrêtés  du  Gouvernement^  de^ 
Décrets  Impériaux,  relatifs  à  la  Levée  des  Corn- 
crits,  à  leur  Remplacement^  auj^  Dispenses  de 
J^eruices^  etc.  depuis  VÂn  Vimsques  et  compris 
rJn  XIV.  Avec  'Tables.    Un  vol.  ia-8vo.  de 

• 

Tacite  dit  quelque  part  de  Tibère,  que  ses  discours  au 
Beiiat,  par  ^obscurité  du  stylë^  Iraliissaieut  d'emblée  le  ca« 
ractere  de  leur  auteur^  et  semblaient  tracer  le  tableau  de  ta 
politique  réservée,  sombre  et  mystérieuse.  L'ouvrage  que 
BOUS  auuonçorisy  et  qui  consiste  en  deUx  cent  soixante  dix 

Vov.  XXIX-  4  F 
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pages  d'un  caractère  très-fin,  obscur  et  même  inintelligible 
dans  toutes  ses  clauses  de  douceur,  et  clair  seulement  dans 
ses  provisions  de  rigueur,  peut  faire  naître  une  observa- 
tion semblable.  On  voit  ,qn*il  a  6té  élaboré  et  rédigé  par 
mi  despotisme  ambitieux  et  sanguinaire.  En- effet,  la  diffi- 
culté extrêpie  ^e  nous  avons  éprouvée,  même  avec  des  se- 
cours qui  ne  sont  p^  communs,  à  saisir  le  plan  et  le  but  de 
ce  volume  extraordinaire,  et  à  le  présenter  dans  toute  sa 
tendance,  nous  a  convaincus  que  pour  la  grande  majorité  des 
Français,  l'ensemble  doit  être  aussi  incompréhensible  que 
les  mystères  d'Eleusis,  ou  les  traditions  de  la  cabale.  Ils  ont 
néanmoins  à  leur  portée  un  oracle  qui  peut  leur  expliquer 
fi|cilement  une  moitié  du  mystère.  Le^  tribunaux  militaires 
leur  feront  bientôt  comprendre  lés  punitions  attachées  à  1% 

•  désobéissance  ;  mais  quant  à  leurs  immunités,  ils  n'ont 
et  ne  peuvent  avoir  aucune  instruction.  Car  c'est  un 
fait  remarquable  et  bien  io»Vuctif,  que  malgré  les  vo- 
lumineux commentaires  que  les  presses  françaises  émet- 
tent journellement  sur  toute  autre  branche  de  la  jurispru- 
dence impériale,  personne  n'a  encore  été  assez  hardi  pour 
publier  un  aeul  mot,  afin  d'éclaîrcir  le  texte;  ou  de  faire  ad- 
mirer la  modération,  du  Code  de  la  Comcription, 

Il  est  impossible  de  jeté?:  un  coup-d'œil  sur  ce  volume 
sans  être  frappé  de  l'extrême  anxiété  que  ces  statuts  font  pa- 
raître de  contraindre  à  la  même  obéissance  et  ceux  qui 
les  font,  exécuter,  et  ceux  qui  en  sont  les  victimes; 
rénumération  des  cas  y  est  si  complète  qu'elle  ôte 
toute  possibilité  d'évasion.  Les  fonctionnaires  publics 
ont  ji»^rs  départements^  respectifs  tracés  avec  la  plus 
grande  exactitude,  et  ils  y  sont  pourvus  de  formules  distinctes 
pour  tous  les  actes  de  leur  charge.  La  punition  la  plus  sé- 
yere  est  inexorablement  iafl^ée  à  tous  ceux  qui,  par  négli- 
gence, par  corruption  ou  par  pitié,  se  prêtent  au  plus  léger 
relâchement.  Les  maladies  qui  donnent  droit  à  exemption, 
^  sôrtt  particularisées  avec  des  détails  dégoûtants.  Dés  pré- 
cautions sans  nombre  y  sont  multipliées  pour  s'assurer  de  la 
personne  ries  conscrits;  et  tandis  qu'ils  y  sont  décorés  du 
titre  de  Défenseurs  de  la  Pùtrie,  la  teneur  uniforme  de  ces 
lois,  et  le  ton  amer  de  reproche  qui  y  règne,  fournissent  une 
preuve  sans  réplique  qu'on  a  eu  ei^  France  une  aversion  gé- 

*  nérale  pour  le  métier  de  la  guerre,  et  servent  à  nous  convain- 
cre que  ce  n'^t  pas  chose  aisée  que  d'exciter  ces  Achilles  à 
prendre  les  armes,  quelque  enthousiasme  qu'ils  puissent  en* 
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suite  déployer  en  caïupagne.'*^  On  y  a  introduit  quelques 
provisions  relatives  aux  enrôlements  volontaires  ;  mais  comme 
on  Hiivvanle  micune gratification^  ou  engagement,  il  est  évi- 
dent fjiic  !«:  gouvernement  ne  compte  pas  pour  beaucoup  sur 
citi  ruKokiïH'iiis.  L'ancien  compromis  qui  existait  jadis 
CM  Ire  bs  besoins  militaires  et  les  constitutions  civiles  de  l'état  ; 
ctïtrc  lu  inolJeïi^e  du  riche  et  les  besoins  du  pauvre  ;  entre 
ruiiibiiiuM  ïîu  souverain  et  les  droits  de  ses  ^sujets^ — est  re- 
jeté îivec  dtHluîa  par  la  république  impériale;   et  Tétudiant 


*  On  trouve  à  la  page  81  une  proclamation,  datée  de 
Tan  1800,  du  général  Lefebvre,  commandant  les  15e  et 
17e  divisions  militaiies  ;  elle  commence  ainsi  : 

Aux  Conscrits. 

"  Les  proclamations,  les  invitations  qui  vous  ofll  éfé 
*'  faites  pour  vous  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  l'honneur, 
**  n'ont  pas  produit  l'efFçt  qu'on  devait  en  attendre. 

^'  Vous  avez  été  sourds  et  insensibles  aux  mesures  pa« 
'*  ternelles  du  gouvernement  à  votre  égard.  Je  vous  pré- 
**  viens  de  sa  part  que  celles  qu'il  prendra  à  l'avenir  seront 
''  terribles.  Les  conscrits  qui  ne  seront  pas  rentrés  à  leur 
*'  poste  à  l'époque  qui  va  être  présyite,  seront  punis  comme 
"  de  lâches  déserteurs,  des  voleurs  des  effets  militaires,  aes 
*^  ennemis  de  la  patrie.  La  force  publique  les  atteindra  dans 
'^  les  lieux  les  plus  cachés.  Elle  se  fera  un  devoir  dexpul- 
*'  ser  de  la  société  des  hommes  vils  qui  la  déshonorent,  etc." 


Le  Febvreest  maintenant  Duc  de  Dantzig,  et  employî^ 
à  l'œuvre  du  camagc  en  Espagne.     Le  style  de   sa  procla-     ,4^' 
mation   nous   rappelle  une  lettre  adressée  en   1794,  à  la     ,       '^ 
commune  de  Paris,  par  un  de  ses  coadjuteurs,  /e  gé)iéral 
Laval,  qui  commandait  alors  un  corps  de  troupes  françaises 
à  Manheim,  et  qui  est  maintenant  a  la  tète  des  troupes  de  la 
Confédération  du  Rhin  :  ^'  Je  commande  devant  Alai^heim. 
"  Nous  continuons  à  ravager  le  riche  pays  de  nos  ennemis. 
"  Nous  ne  laissons  que  les  yeux  pour  pleurer.     Vive  la  ré- 
*^  publique  !  Nous  sommes  tous  généraux  sans  culottes  de      '  ^^ 
"  nom  et  d'effet.     Nous  t'adorons,    o   Sainte  Guillotine. 
**  Que  tu  as  fait  de  miracles  !    tu  vaux  mieux  que  cent  mille 
"  hommes.     C'a  va,  c'a  ira  ;  vive  la  montagne^  etc." 

•      4F2  .^.,0 
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€8t  impitopblement  arraché  de  son  cabinet,  comme  le  pay- 
san de  sa  cabane,  par  une  violence  qui  ne  connait  ni  frein,  ni 
acception  de  personne.  Cependant  l'habitude  ne  larde  pa* 
à  rendre  Tobéissauce,  sinon,  agréable,  au  moins  aiî^cc;  là 
rapine  fournit  des  sources  de  niunlticence  et  de  conciJiutiou; 
le  courage  devient  une  vertu  de  nécessité  ;  la  force  sf'acquiert 
par  la  discipline  ;  la  concurrence  excite  Tardeur  nâKtaire  ; 
et  l'expérience  prouve  trop  malheureusement  que  de  tels 
éléments  peuvent  former  des  armées  également  formidable^ 
par  la  valeur  et  la  discipline.     '  * 

Nous  allons  maintenant  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  un  tableau  de  l'ensemble  des  lois  de'  la  conscription 
telles  qu'on  les  exécute  aiiiourd*hui,  et  nous  y  joindrons 
les  éclaircissements  sur  letat  actuel  de  Tempire  Fran- 
çais, qui  pourront  être  nécessaires  pour  développer  toute 
rorganisation  de  son  système  de  conquête.  11  n  est,  dans 
le  montent  actuel,  aucun  objet  qu'on'  puisse  dire  être 
d'une  plus  terrible  importance.  Les  levées  des  nations  du 
Continent  qui  conservent  encore  les  formes  de  Tindépeti-^ 
dance,  vont,  dit-on,  être  ordonnées  sur  ie  même  modèle; 
En  effet,  la  conscription  est  la  force  motrice  de  ce  grand  ins- 
trument auquel  la  France  doit  son  agrandissement,  et  suf 
lequel  elle  compte  pour  l'accroissement  ultérieur  de  ses  pos- 
sessions. Ses  politiques  lui  appliquent  dW  ton  d^exultatfoil 
ceque  Végecedtfdela  Légion,  qu'elle  semble  plutôt  une 
inspiration  de  la  sagesse  divine,  qu'dne  invention  humaine* 
Le  plan  de  conquête  imiverselle,  originairement'  attribué  à 
Louvois,  et  avec  plus  de  vérité  peut-être,  imimté  par  M. 
Burke  au  Directoire,  est  maintenant  non-seulement  rédigé 
en  système  régulieï",  mais  on  peut  même  dire  qu'il  est  en 
pleine  activité  et  qu'il  marche  avec  une  constance  et  uu 
succès  qui  doit  répandre  l'alarme  parmi  les  gens  les  plus  con-^ 
fiants  et  les  plus  insouciants.  L'opini«n  de  tous  les  Français 
est  que  le  monde  doit  être  subjugué  Une  seconde  fois  par  la 
discipline  et  les  arts  de  KomCi  l^es  Commentaires  île  Folard 
^ir  Polybe,  les  Discotirs  de  Machiavel  sur  les  Décaries  de 
Tite-Live^  Montesquieu  sur  la  Grandeur  et  la  Dtradence  des 
KomainSy  sont  plus  que  jamais  le  manuel  où  ils*  puisent  leurj 
leçons  de  persévérance  et  de  ruses.  J.es  classes  qui  lisent  en 
ï'rance  ont  toujours  été  très-avides  de  recherches  historiques. 
Leur  république  en  fit  des  admirateurs  passioniTés  et  des 
imitatettrs  éclairés  de  l'antiquité.;  et  leur  gouvernement 
mettant  à  profit  cette  prédilection  pour  les  républiques  cou-^ 
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quêrantes  de  la  Grèce  et  de  Rome,*  leur  apprît  bientôt  à  dé- 
daigner à  la  fuis  téurs  intérêts  individuels,  tous  leurs'  goûts, 
leurs  jouissances,  soit  dans  leur  politique  étrangère,  soit 
dans  les  détails* de  leur  économie  intérieure:  Ils  n'admettent 
aucune  halartce  d'avantage,  aucunes  réelamaiions  divergentes. 
Toutes  les  facultés,  toute  Ténergie,  tontes  les  habitudes  de  la 
vie  privée,  sont  tendues  sans  relâche  de  manière  à  produire 
une  force  destinée'à  subjuguer  le  globe,  ou  ce  qui  se  coor- 
donne fort  bien  à  ce  plan,  à  agrandir  la  famille  régnante.  Lés 
changements  de  formes  que  leur  gouvernement  a  subis,  n'ont 
apporté 'aucune  interruption  à  cette  occu])ation.  U  en  a 
toujours  été  question  parmi  eux  avec  contiauce  et  zèle.  Deg 
événements  récents  lui  ont  donné  une  nouvelle  notoriété,  et 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'à  consommer  l'objet  définitif, 
la  grande  pensée^  ainsi  qu'on  l'appelle  avec  emphase  dans  les 
cotteries  de  Paris.f  ' 


■  *  -'*  £!onsîdérant  ce  qui  est  bon,"  dît  Machiavel,  "  Je 
^  suis  d'opînioi^  que  tout  prince  où  tout  état  qui  emploiera  fes 
*'  mêmes  arts  et  la  même  industrie  que  les  Romains  ont 
"  employés  avant  eux,  doit  espérer  la  même  fortune  et 
'"  la  même  prospérité.  Les  Romains  eurent  une  mé- 
^*  thode  particulière  pour  agrandir  leur  empire;  et  certes 
**  il  n'est  pas  possible  d'en  trouver  une  meilleure.  Personne 
'^  ne  songe  à  rétablir  l'ancienne  discipline  des  Romains. 
*'  Personne  de  iios  jours  ne  veut  croire  qu'il  est  possible  de 
•'  faire  maintenant  ce^i  fut  fait  autrefois:  On  s«  trompe  ; 
'^  et  des  républiques 'qui  auront  ràmbiliou  d'étendre  leur  em-: 
'*  pire  devront  agir  à  l'instar  des  Romains.  Nous  avons  leur 
"  exemple  SOU8  nos  yeux,  et  nous  pouvons  le  suivre  si  nous 
"  le  voulons,  etc."  (Discorsi  lib.  2,  c  1,  4  etc.) 

t  Pour  lés  opinions  des  politiques  civils  de  France, 
ûu  sujet  de  la  monarchie  universelle,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  Rousseau  {Projet  de  Paix  perpétuelle),  à  Montes- 
t]uieu,  (Esprit  des  Loh^hv,  9chap.  7.)  et  à  Mably,  fOé- 
servations  sur  les  Romains,  liv.  t  pag.  2).  Il  faut  compa« 
rer  à  leurs  doctrines  l'autorité  pins  relevée  d'un  homme  d'état 
Mtlitatbé,  Folard,  un  des  commentateurs  les  plus  amu^ 
'sants  et  les  plus  instructifs  de  la  politique  de  l'antiquité. 
Nous  allons  extraire  quelques-unes  de  ses  observations  sur 
Polybe^  pour  l'édification  de  ceux  qui  désireraient  connaître 
à  ce  sujet  le  sentiment  qui  a  régné  uniformément  dans  la  n^ 
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Ponr  qiie  nos  lecfcursi  puissent  mieux  comprendre  notre 
résumé  des  lois  de  la  conscription,  il  est  bon  de  dire  d'à- 
feord,  que  la  l'raiicc  est  divisée  environ  eu  trente  gouver- 
ne) iiéiits  militaires,  soumis  à  Im  général  de  division  et  son 
état-major,  auquel  sont  atUichés  des  commissaires  comme 
ofRciers  exécutits.  l.a  division  civile  consiste  en  122  dé- 
^  parlements;  dont  24  ont  été  acquis  depuis  le  renversement 

f  de  la  mTunarchie,  indépendamment  de  la  Toscane  qui  n'e.st 

pas  comprise  dans-  cet  exposé.  Le.<  départements  sont  di- 
visés eu  districts  bu  arro)2dissem€fitSy  au  nombre  de  3  h  5  ; 
les  districts  en  cantons,  et  les  cantons  en  municipalités,  les- 
quelles îj'èlevenl  à  environ  55,000.  Cïiaque  département  est 
gouverné  par  un  préFet  et  son  conseil,  composé  d'un  com- 
mibsaire  de  police,  d'un  maire,  et  de  certains  inspecteurs, 
appelés  conseillers  de  préfecture'  Le  district  ou  arrondisse- 
ment est  administré  par  un  sous-préfet  et  son  conseil  com- 
posé de  la  même  manière.  Les  cafilons  et  municipalités 
i>ont  sous  hi  surveillance  d'une  administration  composée  dea 


tropolevrançaise.  **  On  peut  voir  par  tout  ce  que  nous  avons 
**  avancé  sur  la  politique  des  Romains,  que  l'idée  de  la  mo- 
"  narchie  universelle  n'est  pas  une  illusion.  Ils  se  virent  les 
*^  maîtres  du  monde  en  très-peu  de  temps;  c'est-à-dire,  dès 
*^  qu'ils  pensèrent  à  se  rendre  puissants  sur  mer  ;  car  sans 
"  cela,  toute  leur  politique  ne  leur  eût  servi  de  rien.  Je  ne 
"  sais  même  s'ils  eussent  pu  se  maintenir  sur  terre.  Que 
**  ceci  nous  serve  d'un  pensez-y-bien.  Cette  politique  est 
"  très-digne  de  nos  éloges,  et  d'être  imitée  par  des  princes 
'*  ambitieux  et  guerriers,  qui  se  fournissent  d'une  milice  bien 
**  entretenue  et  bien  disciplinée.  On  va  loin  avec  cela. 
"  J'admire  les  Romains  en  tout  ;  'car  ce  crime,  dont  on  les 
•'  accuse,  de  s'être  frayés  un  chemin  à  la  monarchie  univer- 
"  selle  par  tant  de  guerres  injustes,  peut  fournir  une  très* 
'*  aniple  matière  d'éloges  i*un  prince  qui  entreprendra  nu 
**  semh/uble  dessein  avec  les  mimes  moifens  et  les  mesures  wc^ 
*'  ccssidres.  On  accuse  Louis  XIV  d'avoir  aspiré  à  la  mo- 
"  narchie  universelle  ;  et  moi  je  l* en  loue.  Cela  eût  réussi 
*•  infailliblement,  s'il  eût  toujours  eu  à  la  tète  de  ses  armées 
'•  de  f  es  hommes  qui  semUent  jf es  pour  être  ensemble  la  ter^ 
•'.  reur  et  F  admiration  de  la  terre.  Avec  ce  secours,  il  eût 
*'  san«  difficulté  fait  la  conquête  de  toute  l'iiurope.  11  me 
'*  serait  très-ai^é  de  le  prouver,  etc."  (  ()hsen\  tom.  2  chap. 

18.; 
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autorités  civiles  ayant  un  président  à  leur  tête*.  .11  ejt 
accordé  un  maire,  un  commissaire  de  police,  et  deux  offi- 
ciers du  gouvernement  appelés  adjoints,  à  toute  divi^iiou 
contenant  une  popi^lation  d  environ  5(XX)  âmest-  Ces  di- 
verses autorités. sont  rigoureusement  babordonnées  les  unes 
aux  autres,  bou«  les  ordres  des  préfets  et  des  s<îu»-pré te ts  ;, 
çiui  sont  eux-mêmes  soumis  à  uue  responsabilisé  inexorable 
quant  aux  levées  militaires. 

La  conscription  fut  publiée  d'abord  sous  la  forme  d'une 
lot  générale  par  le  conseil  des  ancieas,  en  1798  ;  elle  a  subi, 
'depuis,  quelques  légères  moditicationsî.  I^  plan  ordonné 
par  le  directoire  est  attribué  à  Carnot,  que,  dans  le  jargoii 
révolutionnaire,  on  disait  avoir  organise  la  victoire  aan^les 
armées  françaises.  Son  auteur  qui  était  dévoué  avec  en-^ 
tljousiasme  aux  formes  de  Tantiquité,  et  qui  «onsprve,  çncore' 
auprès  des  rayons  de  la  pourpre  impériale,  toute  (a  sim- 
j^iicité  des  mœurs  antiques,  trouva  son  modèle  dans  la  eons* 
titution  de  la  Ilépublique  Romaine,  qui  déclarait  soldat 
tout  citoyen  avant  l'âge  de  40  ans,  dans  les  levées  annuelles 
de  cette  république  qui  n'admettaient  aucuiie  exception,— 
et  dans  les  ordres  péremptoiros  que  ses  consuls  adressaient 
aux  magistrats  d'Italie,  spécifiant  le, nombre  de  troupes 
requises  et  le  lieu  du  rassemblement*;  ,. 

La  loi  du  directoire  prononce  que  tous  lès  Français 
sont  soldats  ;  et  lorsque  la  patrie  est  déclarée  en  datiger,  ils 
^ont  tous  appelés  a  marcher   à  sa  défense.     JDans  touttf 


*  Cette  nouvelle  jurisprudence,  défectueuse  au  dernier 
point  en  théorie,  et  oppressive  tiu  pratique,  est  créée  sur  un 
ppncipe  que  Ton  verra  diriger  tous  leyrs  règlements  inté-» 
rieurs  ;  qui  est  que  dans  un  uouvçau  gouvernement  tout  doit 
être  neuj.  Quiconque,  dit  Machiavel,  se  fait  maître  d'un 
état  (surtout  s'il  craint  ne  pas  avoir  la  faculté  de  le  conserver) 
dpit,  pour  bien  faire,  y  rendre  tout  aussi  nouveau  que  lui- 
même;  changer  la  magistrature  ;  créer  de  nouveaux  titrée  ; 
conférer  de  nouvelles  aotprités;  dissoudre  d'anciens  corps, 
enrichir  les   pauvres,  et  appauvrir  les  riches  ;    afin  qu'on 

Juisse  dire  de  lui  ainsi  que  de   David,  E$urientes  implevit . 
OîiiSf  et  divites  diniisit  inanes.     (Discorsi  lib.  1.  c.  26.) 
t  Peuchet,  Statistique  delà  Franre  1807. 
î  La   Réquisition  qui  précéda  ce  système,  était  d'un 
caractère  encore  plus  arbitraire.     M.  Burke  l'appelle,  "  Loi 
"  rasauted'un  despotisme  sans  e;kcmple,"  - 
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autre  conjoncture,  les  besoins  de  T armée  sont  remplis  par  là 
conscription*  C'est  le  Sénat  ou  le  corps  législatif  qui  dé- 
termine le  nombre  requis  de  conscrits,  sur  la  proposition  du 
gouvernement  exécutif.  Là  loi  qui  fixe  le  nombre  total, 
règle  en  nitme-ten»p»  le  contingent  de  chaque  département 
en  pioporâou  de  sa  population.  Dans  les  huit  jours  qui 
suivent  la  publication,  le  préfet  repartit  ce  contingent  parmi 
les  districts^  selon  le  mèine  règlement,  et  ensuite  le  sous- 

Ïr6i*et  parmi  les  cantons  et  les  municipalités.  Tous  les 
Vançais  de  Tâge  de  '20  à  S5  ans  révolus,  sont  sujets  à  la  « 
conscription,  ils  sont  partagés  tous  les  ans  en  cinq  clas- 
ses, dont  la  première  se  compose  de  ceux  qui  ont  complété 
leur  vingtième  année  le  1er.  Vendémiaire  ou  21  Septembre 
précédent  ;  la  seconde,  de  ceux  qui  à  la  même  époque  ont 
complété  leur  vingt- et-unieme  année  ;  ainsi  de  suite  par 
Ordre  de  séniorité.  ].)e  cette  mîuiiere,  le  conscrit  qui  a 
srileîiit  1  Hge  de  vingt-cinq  ans  révolus,  reste  soumis  à  la 
conscription  jusqu  au  mois  et  au  jour  mentionnés  plus  haut« 
Les  Adminisiiations  municipales  sont  chargées  de  prépa* 
rer  des  listes,  formées  sur  les  registres  dé  naissances,  et  sur 
la  notoriété  publique,  oui  contiennent  en  détail  le  nom, 
le  domicile,  la  taîllç  et  le  signalement  complet  de  tous  les 
individus  sujets  à  la  conscription,  dans  leur  jurisdiction. 
Lés  mêmes  individus  sont  aussi  tenus  de  se  faire  enregistrer 
eux-mêmeS;^  avec  une  spécification  semblable,  au  bureau 
de  la  municipalité,  des  que  la  loi  est  publiée.  Les  deux 
listes  sont  alors  envoyées  aux  préfets,  qui  sont  responsables 
de  leur  exactitude,  et  qui  les  font^  passer  sur-le-champ  au 
lUiniàtre  de  la  guerre. 

On  accorde  huit  jours  pour  la  préparation  des  listes*. 
On  assemble  alors  les  conscrits  dans  chaque  canton,  et  on 
les  fait  examiner  j  *r  Tadministintion,  ou  par  une  commis- 
sion spéciale  nommée  ad  hoc  par  le  préfet.  C'est  à  ces 
visites  que  l'on  examine  et  qu  ou  décide  sur  les  demaudes 
d  exemption.  Ceux  qui  prétendent  cause  d'infirmités,  *sont 
visités  sur  le  lien,  s'ils  sont  en  état  d  être  présents  ;  s'ils  ne  lé 
sont  pas,  on  les  fait  visiter  chez  eux  par  les  hispecteurs  et 
officiers  de  santé.  Ces  derniers  «ont  généralement  méde* 
chis  de  l'armée,  et  ils  ne  sont  choirais  qu  au  momeuft  de  Tins- 
pection.     On  a  même  grand  soiii,  afin  de  prévenir  toute 


*  Deux  brigades  de  geudarmcrie  sont  ordiiijiiremettt 
pré&cntcs  à  ces  rassemblements. 
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àlUtsbtf,  que  ces  inspecteurs,  appartîenneitt  â.  on  dkttîct 
différent  de  celui  *du  conscrit.  La  décision  finale  de  toui 
les  cas  d'exemption^  est  référée  à  une  cominihJiion  d  un  plut 
haut  ressort,  composée  du  préfet^  des  officiers*  généraux  et 
des  commissaires  du  déparlemenU  Lorsque  ces  réclama- 
tions sont  décidées,  on  forme  des  listes  de  ceux  oui  sont 
jugés  en  étal  de  servir,  présenta  ou  absents  ;  alors  le  sous- 
préfet  procède  ^i  firogê,  ou  désignation. par  voie  du  sort  dt 
ceux  qui  'doivent  composer  1h  quoUe  du  dtstriet.  On  dépose 
publiquement  dans  une  tirne  de&  billets  régulièrement  niH 
mérotés,  auUnt  quil  y  a  de  noms  sur  la  liste,  et  on  les  fait 
tirer  indistinctement  soit  par  les  conscrits  soit  par' leurs  , 
amis,  l^  sort  tombe  sur  ceux  qui  tirent  les  numéros  au* 
dessous  du  montant  delà  quotUé  Les  numéros  plus hauta 
que  les  autres  tirent,  sont  annexés  à  leurs  noms^  afin  qu'ila 
puissent  ▼eair  à  leur  tour,  si  quelque  événement  imprévu 
met  leurs  prédécesseurs  hor»  d'état  de  servir.  Les  absents 
qui  ne  se  pressentent  pas  dans  le  mois  après  le  tirage,  acmi 
déclarés  refraeiaires^  proclamé»  tels  dans,  tout  Tempire^ 
et  poursuivis  comme  déseriears. 

Ce  bout  là  les  conscrits  du  service  actif.  Mais  outre 
ceuvc^i,  la  loi  en  exige  un  nombre  semblable,  pour  former^ 
ce  qu'on  appeile  par  distinction,  en  termes  de  conscriptioa^ 
h  réserve.  Les  membres  de  la  réserve  sont  nommés^  avec 
les  mêmes  formalités,  pour  marcher  «seulement  en  cas  de 
besoin;  ils  sont  or^janisés  régulièrement,  et  disciplinés 
avec  soin,  dans  leur  propre  département,  doiit  ils  n'ont  pas 
la  permission  de  s'absenter.  On  crée  emuite  un  troisième 
corps  de  conscrits  myplémerUaireSy  égaux  en  nombre  à  un 
quart  du  contingent  entier,  et  destinés  à  remplir  les  vacan^ 
ces  qui  peuvent  survenir  avant  que  les  conscrits  du  service 
actif  aient  rejoint  le  quartier-général,  soit  par  mort,  déser- 
tion, ou  toutes  autres  causes.  Si  les  supplémentaires  ne 
suffisaient  pas  pour  cela,  on  aurait  recourir  a  la  réserve  pour 
completter  le  remplacement.  Bans  tous  les  cas,  on  ne 
souffre  aucun  déficit,  chaque  canton  étant  responsable  du 
complément  de  sa  quotte-part.  Aucm  Franç^iis,  aa-de8<« 
sous  de  trente  ans^  ne  peut  voyager  dan|  l'empire,^  ni  occtH 
per  aucune  place  du  gouvernement,  ni  servir  dans  aucun 
bureau  public,  à  moins  qu'il  ne  puisse  produire  un  certi* 
ficat,^  en  bonne  forme,  attentai^t  qu'il  a  r^ulierement  sadt» 
fait  àfut  lois  de  la  conscription. 

TVnite^  lès  autorités  sont  tenues  Solidairement,  et  sout 
les  peities  les  plus  sévères^  d'avoir  soiti  que  les  conscrits 
Vol.  XXIX.  4  G 
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Wiént  assemUés,  passés  en  revue,  et  envoyée  à  leurdestî* 
nation  san»  délai.  Ou  li:s  fniit  marcheur  sous  unç  escorte  de 
IrendârtAeiie,  et  eu  délaclieiiients  qui  «ont  stricletaent  bor- 
^8  au  nombre,  de  ceut  coiii^erits^  |><;ur  ae  rendre  aux  diffé- 
rais dépôts  de  rempire  ;  et  là,  on  feur  fournit,  pour  la  pre- 
/ftiiere  ÉcMs,  armes  et  habillements.  On  ne  leur  permet  ja- 
niais  de  rester  en  bataiJlona  séparé»,  niais  on  les  tirejodi-.» 
vidueilement  et  nominativement  pour  les >ép9rpiller  en  divers 
eorps  d»  Tancienne  armée^  où  on  les  envoie  en  très-petits 
détachements,  et  souvent  à  une  distance  étonnante. 

II  est  accordé  des  dispenses  par  le  tribunal  militaire 
ènpéiiéur  du  préfiet.  .Ces  dispenses  sont  provisoires  ou 
déiinktves,  suivant  Finfaabileté  alléguée*  Pour  toutes  les 
maladies  déclarées  susceptibles  de  guérison,  les  décharges 
kie  sont  que  tempKnraires.  Les  iniirmités  qui  tendent  à  faire 
déclarer  un  individu  absolument  hors  d*état  de  servvy  8on| 
épluchées  avec  le  soin  le  plus  miuHtieux,  et  toujours  ac« 
6otn|)agnée6  de  plusieiirs  explications  scitmîfiq^es»  Le 
ministre  de  la  guerre  revoit  les  décisions  de  ce  tribunal;  et 
s'il  s'aperçoit  qu'il  y  a  lieu  de.  soupçonner  quelque  par* 
tialité,  il  ordonne  alors  ime  nouvelle  visite  de  médecins. 
Les  conscrits  qui  sont  relâeliés  de  cette  ma«ere,  pajèpt 
au  gouvernement  une  indemnité  dont  le  préCit  proportionne 
le  montant  aux  taxes  du  conscrit  ou  à  celles  de  ses  pare^t^*  . 
On  n'accordait  dans  le  principe  aucunes  exceptions  à  ki  loi 
du  service  actif;  mai»,  dans  ce  moment^  le  frère  aîné  d'iiu^ 
fiHnille  orphehne,  k  61s  unique  d'une  veuve,  ou.  d  w  ' 
artisan  ftgé  de  plus  de  soLxante-dix  aos,  ou  quelqu'un  qui 
a  un  frère  en  service  actif,  peut,  en  sollicitant  cette  faveur, 
se  faire  comprends  e  dans  la  réserve  Le  même,  privilège 
est  accordé  à  ceux  qui  ont  été  ordoimés  sous-diactres  dans  les 
séminaires.  Les  pères  et  mères  continuent  d'être  respo«e 
sables  pour  leurs  enfants  absents.  Jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puis* 
sent  produire  une  attestation  offidelle  de  leur  mort*.    > 


*  Nous  trouvfiiBS,  au  sujet  des  dispenses,  deux  décrets 
que  BOUS  Viev<9«i  relever.  Lu^  de  Tan  1799,  page  lt)0, 
par  lequel  ti^MS*lei  ouvriers  en^ployés  ik  la  manufacture 
:  dfarmc»  et  de  poudre,  ou  dans  les  magaiôns  nationaux  de 
atlpctre^:  &«»  sopt;  exempts;  et  Mp  autres»  de  Tan  1802, 
page  104,  qui  porte  ou'ii  sera  acQCMT^é  de^  copgé^  en  nt>Hi* 
brc:égal  au  ^luefit  de  t'armée  i  ceux  qui  auicnit  eu  uœ  con- 
duit»  ircépf^abW  pendant  tou^  la  gutnp,  ou  pe^aqt 
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Le  Directoire  t^'admettait  point  de  substitution 
on  se  relâche  aujourd'hui  de  la  sévérité  de  ce  priiicipçf  e§  , 
.faveur  de  ceux  qui  sont  jugés  inçs^piiblea  de  supporter  leij 
fatigues  de  la  guerre^  ou  dont  içs  travaux  et  les  études 
«oat  jugé^  plus  utiles  à  l'état  que  leurs  services  mili- 
taires. On  reçoit  en  conséquence  des  suppléants  ad  libitun^ 
pitis  non  pas  comme  chose  de  droit  ;  et  jamais,  du  reste> 
sans  un  mandat  spécial  du  ministre  de  la  guerre.  Le  conscrit 
fournit  une  somme  denviron  100  francs,  pour  l'^uip«- 
ment  de  son  substitut,  qui  doit  être  de  l'âge  de  vingt-cmq  à 
quarante  ans,  au  moins  d'âne  taille' nrioyerme,  d'une  consti- 
tution robuste;  d'une  bonne  réputation  certifiée  telle  par  sa 
municipalité,  et  lui-même  d'un  âge  au-delà  de  celui  prescrit 
par  les  lois  de  la'  conscription.  Il  porte  le  surnom  de 
son  commettant,  afin  que  celui-ci  .puisse  C»tre  connu  et 
forcé  de  marcher  si  son  remplaçant  déserte  ou  vient  à  man- 
quer par  toute  autre  cause  que  mort,  ou  blessures  reçues  en 
combattant,  dans  le  terme  de  dcu?^  années.  , 

Toutes  les  clauses  de  ces  lois  sont  appuyées  de  menaces 
importantes  contre  les  fonctionnaires  publics,  parents  .ou 
autres,  qui  contribueraient  à  y  apporter  empêchement  ou 
délai.  Tout  officier  de  santé  ou  autre  fonctionnaire  public 
convaincu  d'avoir  fourni  un  faux  certificat  de  maladie,  est 
condamné  â  cinq  ans  de  détention  aux  fers.  Tous  les  officiers' 
civils  et  militaires,  m&me  ceux  du  plus  haut  rang,  convain- 
cus de  favoriser  l'évasion  ou  de  cacner  un  fugitif,  sont  sou» 
mis  à  des  amendes  excessives.  Des  conscrits  surpris  i 
feindre  des  maladies^  ou  à  se  mutiler  eux-mêmes,  sont  mât 
à  la  disposition  du  gouvernement  pendant  cinq  ans,  pour 
être  employés  aux  travaux  publics,  qui  seront  jusés  les  plus 
utiles  à  l'état   Les  conscrits  absents  ou  réfractaireSf  dont  U 

cinq  campagnes,  aussitôt  qu'il  aura  été  possible  if  les  ren»- 

Î lacer  par  de  nouvelles  recrues.     U  est  néamnoius  enjoîat 
l'inspecteur  changé  de   la  distribution  de  ces  congés,  de 
rappeler  aux  soldats  combien  ils  ont  tort  d'abandonner  le 
^premier  des  .  états.    Dans  Taniiée  17d8,  on  rapporta  lalqi 
qui  {exemptait  de  la  conscription  le^  hommes  marié».     De- 

Ce,  et  avec  lui  Malthm^  attribue  l'augmentution  dH-noni- 
des  naissances  en  France,  avant  cette  époque  aux  mariaget 
prématurés  pour  éviter  les  levées  militaire! •  (Malthiis^  liv.  3, 
ch.  6)  JLes  mariages  prématurés  et  mujltipliifi  par  im  cramU 
des  Im  militairesp  sbnt  partiçuberement  .cij^;^bin6  les  rap- 
ports statistiques  des  préfets  paiMî>l*«M^  bui^  ^  j .  ,  .  i  ' 
'     '     "  '  4  G  2 ' 


capture  est  assurée  par  les  précautiorts  les  plus  mînaiioiisei 
«t  l^s  plus  eflScaCes,  outre  les  punition»  auxquelles  ils  sont 
fournis  par  la  nature  de  leur  délit,  sont  mulctés  d'«nô 
ftttiende  de  quinze  ceiit  franc»,  somme  qui,  Comparativement 
À-la  valeur  réelle  de  Targent  dans  les  deux  pays,  équivaut  à 
150  Lvres  sterling.  Cette  somme,  cumulée  avec  les  frais 
de  poursuite,  e^t  prélevée  bans  pitié  sur  les  propriétés 
réelles  eu  père  et  de  la  rf^ere,  si  le  fugitif  i\'en  possède  au* 
cunes  par  lui-ihème  *. 


*  Il  ne  sera  pas  hors  dç  propos  d'offrir  ici  quelques 
e^'Cmples  de  la  rigueur  inimodérée  qui  s'exerce  suri  les  points 
dont  il  est  quçsiijn,  en  citant  quelques  paragraphes  pris 
au  hasard  dans  les  journaux  du  pays.  Celui  qui  suit  es( 
extrait  du  Mercure  de  France  du  mois  d'Août  180.7. 

"  Jean  Vidal,  aîné,  de  la  Coimnune  d'Orbon,  voulant 
*'  libérer  sou  fils  4e  la  conscription,  avait  employé  une 
*•  pièce  fausse,  la  sachant  telle.  Cette  pitce  était  son  propre 
*'  extrait  de  baptême,  par  lequel  il  paraissait  être  né  en  ^34^ 
'^'quoique  l'époque  véritable  de  sa  naissance  fût  Ï744. 
**  Son  objet  était  de  se  faire  passer  p'oul-  avoir  atteint  râg;ç 
'^^  de  7 1  ans,  et  pour  avoir  en  conséquence  droit  à  tindul- 
*'  génie  de  la  loi  en  faveur  de  bou  lîls.  Le  'Tribunal 
*'  Spécial  de  justice  criminelle  a,  par  décret  du  21  Juillet, 
"^^  condamné  cet  individu,  à  huit  ans  de  travaux  aux  fers,  à  être 
"**  mài'qué  if  un  fer  chaud  sur  l'épaule  gauche,  à  l'exposition 
^  pendant  six  heures,  et  au\  frais  Hè  la  procédure  ainsi  que 
*'  de  Tihipressiondu  jùgemement  à  400  exemplaires.'* 

Les  deux  paragraphes  suivants  sont  extraits  du  Journal 
de  f  Empire  des  S  et  7   Août. 

"  Le  Tribunal  de  Police  Correctionnelle  de  Paris  a 
■terminé  tîler  le  procès  de  sept  personnes  accusées  dVucro- 
^tterie  en  matière  de  cônscriptfon.  Tessaire,  élevé  de 
chi4u  g'e,  était  accusé  d'avoir  souflflé'dana  les  yeux  d'une 
mulûtuîfe  de  conscrits,  une  poudre  préparée  de  manière  à 
•yc«uf*er  une  inflammation,  et  d'avoir  i(îçn  de  leurs  amis 
•iKwir  ce- service,  diverses  sommes  montant  de  9  à  3  mille 
•)ivresi**faisant'  un  peu  plus  de  iSOO  francs  paf  tête.  Six  ai|^ 
*trc8  personnes  étaient  ato^^iés  de  Tavbir  feit  connaître  aux 
conscrits,  et  d  avoir 'i^èçb  une  part  du  profit.  Au  moment 
^  un  d'eux,  orfèvre,  nommé  Xi/yo/,  peré  de  trois  enfants, 
prenait  aft  place  i  la  barre,  on  pbrtait  en  terre  sa  femme 
^ui   éuit  morte  de  frayeur,  t  en  '  appren^t  que  son  mari 
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>  Il  y  a;  dans  rjempire^  oeuf  villes  de  garnison,  désignées 
comme  dépôls  pour  les  conscrits  réfraciaires.  Ils  y  sont 
log^s  à  la  citadelle,  soumis  à  la  discipline  la  plus  rigide,  et 
forcés,  de  travailler  dans  les  arsenaux  ou  sur  les  grands 
chemins,  revêtus  d'un  uniforme  particulier,  avec  la  tête 
rasce  de  prè^. ,  Cinq  années  fuiiuent  le  terme  fixé  pour 
cette  détention  ;  mais  il  y  est  ajouté  qu^ils  en  seront  tirés 
^i^adueilemeut  pour  être  envoyas  à  l'armée,  autant  qu'ils 
{donneront  des  «preuves  de  docilité  et  de.  réforme.  Tout 
conscrit  qui  s't^sente  de  ce  dépôt  pendant  vingl-quatre 
heures,  est  pvni  comme  désorteun  •  On  assemble  un  cohmsîI 
de  guerre  spécial  pour  décider  sur  les  cas  de  désertion  ;  lea 
punitions  sont  premièrement,  .la  mort;  secondement,  la 
peine  du  boulet  ;  et  troisièmement,  les  travaux  publics. 

La  nature  de  cette  seconde  |>unitiou,  celle  du  boulet, 
mérite  d'être  remarquée.  Un  boulet  de  fer,  du  poids  de  8 
•  livres,  atttihé  à  une  chaîne  de  fer  de  sept  pieds  de  long, 
est  rivé  à  la  iambe  du  dlseiteur.  En  premier  lieu,  on  lui  lit 
sa  sentence  a  geooux  ;  il  est  ensuite  condamné  à  dix  heures 
de  travaux  par  jour,  et  dans  l'intervalle  à  être  tenit  à  la 
^chaîne  dans  un  endroit  solitaire.  Cette  sentence  est  exécntée 
à  la  rigueur,  et  elle  est  encore  rendue  plus  affreuse  psr  toute 
Aorte  de  marques  extérieures  d'ignominie  eu  habillement 
et  autres.    La  durée  de  cette  punition  qui  est  de  dix  ans,  est 


avait  été  mandé  devant  le  tribunal  pour  y  répondre  à  une 
accusation  en  matière  de  conscription.  Cette  triste  catas- 
trophe a  engagé  le  tribunal  à  mitiger  sa  pmiition.  Let 
autres,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  femme  respectable, 
ont  subi  les  dernières  rigueurs  de  la  loL"  Le  second  cas 
n'est  pas  peu  singnii^r.  **  La  commission  militaire  de  Turin 
**  (département  du  P6)  a  jugé,  dans  le  courant  du  mois  de 
*^  Juillet  dernier,  un  nouveau  cas  de  délit  en  matière  de 
**  conscription.  Deux  habitants  de  Turin  ont  été  con» 
'^  vaincus  par  cette  commission  d'avoir  accaparé  nn  grand 
^  nombre  de  substituts  pour  ce  département,  en  le$  entre- 
^'  tenant  à  leurs  frais  dans  des  maisons  arrangées  à  cet  effbt, 
^<  et  en  les  revendant  ensuite  avec  un  gros  bénéâce,  aux 
^*  conscrits  qui  desiraient  se  faire  remplacer.  Ce  trafic» 
*'  dit  le  Moniteur,  au  moyen  duquel  le  substitut  ne  reçoit 
*f  qu'une  petite  somme,  tandis  q^e  le  courtier  en  r^it  une 
*'  trèa-conûdéraUe,  doit  toujours  fa^re  tort  ^u^  basin^ 
^'  classes," 
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prolongée,  et  ail  second  boulet  sijofrté  an  ftemict,  ep  cas  de 
cointnmace  on  de  désobéissance  sérieuse. 

Nous  avons  remarque  une  clause  cunecwe  ajoutée  à«b 
punition  de  cette  double  offense.  C'est  celle  qui  interdit 
ftdeunellenicnt  au  délinquant,  sous  peine  d'une  uouyelle  dé- 
tention de  deux  ans  aux  fers,  de  s*étublir,  après  qu'il  a  été 
mis  eu  liberté,  à  vingt  lieua  du  siège  du  gouvernement. 

La  troisième  classe  de  punition,  les  traxjaux  pubHc9^ 
€st  exempte  dû  boulet,  et  ne  cbffere  d'ailloars  de  la  p»inition 
précédente  que  par  la  longueur  du  terme,  qui  uV^  V^^  ^ 
tiois  ans.  Tous  les  cas  éd  désertion  emportent  une  amende 
de  1600  francs.  La  peine  de  mort  est  infligée  à  celui  qui 
'déserte  à  l'ennemi,  et  a  celiû  qui,  en  désertant  de  la  peine  du 
boulet,  emporte  ses  armes  ou  celles  de  ses  camarades.  La 
peine  du  boulet  e»t  infligée  à  ceux  qui  se  sauvent  dans  Tiu. 
térieur  de  l'empire  avec  leur  uniforme  ob  avec  les  effet» 
dun  autre;  ou  à  ceux  qui  se  sauvent  des  travaux  publia^- 
qui  sont  la  seule  punition  de  ceux' qui  désertait  dans  Fin. 
térieur.  En  temps  de  guerre»  tout  officier  ou  soldat  qui 
«absente  de  son  corps  pendant  48  heures,  sans  pennissiofi, 
«sfrceitaé  déserteur.  Les  lois  sur  la  désertion  sont  lues  à 
toute  l'armée  le  premier  Dimanche  de  chaque  mois. 
1  Kouâ  venons  de  donner  là  un  abrégé  de  la  leî  de  k 
conscription,  puisé  dans  le  code  même.  Nous  allons  main- 
tenant exposer  la  nature  et  les  effets  de  son  exécution,  tels 
qu  ils  nous  ont  été  représentés  par  un  observateur  qui  a  eu 
les  meilleurs  moyens  de  s'en  assurer  .par  ses  propres  jeux 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la;  France,  pétulant  trw 
levées  successives. 

Le  grand  trait  caractéristique  de  l'administration  ac- 
tuelle de  France,  est  une  inflexibilité  inexorable.  Uue 
nuée  d  espions  et  de  dénonciateurs  assure  la. fidélité  des  ofl^ 
ciers  exuçutifs.  Des  traits  de  la  rigueur  la  plus  signalée 
et  la  plus  barbare,  dont  now;  avons  déjà  cité  quelques 
exemples,  remplissent  lea  gazettes  journalières  de  len^iire» 
et  mendies  journaux  de  Pari9  dans  lesquels  on  le»  insère 
de  force  et  Je  mauvaise  grâce,  afin  que  les  aiguillons  de  in 
llfor  puissent  plu&  facilement  pénétrer  et  mettre  en  mauve- 
\w^  oL  totalité  de  cette  masse  de  servitude  *. 


"  '     '  ♦  Dans  ITiivcr  de  1807;  un  membre  de  *la  c^ngrégati<m 
'A&SL'Sulpice^  dtinom  de  Fr^ssinotlx,  entreprit  dé  pr^chfîr 
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Les  colonnes  de  ces  journaux  pourraient  en  quelque 
sorte  nous  atftoriser  à  croire  que  ces  tribunauXi  que  la  feî-« 
blesse  et  la  d^piyyation  de  notre  nature  ont  rendus  indi^ 
|>eu8able9  i  toule9  les  sociétés  civHisées,  sont,  en  Fraiicf^ 
occupés  excluâiveinent  d*une  seule  espèce  de  délits,  hM9 
r^sement  iooonnuQ  au  reste  du  monde.  Us  l'ap^pelleat 
^crQqa^ie  en  matwè  de  eo/iscriptionp  (m  extortion  d'ai»* 
gent  à  des  personnes  sujeteâ  au  service,  en  vertu  de  pro» 
'messes  frauduleuses,  de  les  en  faire  exempter.     Pans  cette 

Srtfnde  nation,  un  étranger  est  poursuivi  par  le  spectre  de 
i  police  ;  mais  le  national  est  suivi  d*un  autre  phaotÔme 
bien  pJus.liid^i»K  encore,  et  qui  le  menace  de  vÎ3ions  bîea 
plus  dégrad<intes.  Nous  savons  de  bonne  part  ^ue  le  ^viejfa^ 
geur  rencontre  fréquemment  sur  les  grands  chenwai,  «t  par^ 
ticuiierement  d^s  le  voisinage  des  grandes  villes,  v'mgjt  <m 
trente  de  ces  misérables  créaitures,  dénommées  conscrits  ns- 
fractùireSf  sous  la  garde  d*un  détacUement  de  gendarmerie^ 
et  attachés  dtwc  à  deux  par  une  copie  à  la  queue  d'un  chevaÇ 
en  signe  de  déshi^nneu/^.  ... 


tp\As  les  Dimandies  au  soir,  dans  Ti^glise  de  $t  Sulpice^  {ki 
sermons  SMr.k  morale  chrétienne^  3on  au#t(ûre  étaft 
nombreuse,  et  consistait  pnncipalen»ept.  en  jeunes  gens  lat^ 
tiré^  par  la  réputation  biai  méritée  d*:él9qU(euce  du  wrèiih 
cateur.    Au  troisième  sermon,  il  fuit  m«adé  à  la  pohce^  d 
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criptwn,  le  prédicateur  résista,*  ali.éguant  que  oette  matière 
était  tout-À-îait .  étrangère  à  son  sujet;  ce  fut  aven  la  pl«$ 
grande  .  difficulté  qu^vlui  fut  à  la  6n  permis  de  reprendre 
ses  travaux»  à  la  prière  du  Cardinal  Maury,  Atmf^nier  dm 
Roi  de  Westplialie,  ci-devaut  l'intrépide  défenseur  des 
Bourbons,  aiyourdlitii  le  peusioniiaire  bénévole  et  Humble 
parasyte  des  Buonapartes  !  Lui  et  quelques*uni  Mi»eê 
anciens  associés  ont  beaucoup  à  souffrir  de  leur  nouf^ean 
maître,  mais  ils  s'en  consolent  par  Ja  vieille  Tiiairjfir|f>  jp 
iioaie: ..-.        _        .-..  .--. 

Les  coups  de  bâton  d^un  Diea 
Fout  honneur  à  qui  les  endare.  .     ^    ' 

*  Nous  trouvons  dans  1%  Journal  de  T  Empire  du  ^ 
Octobre  1807,  article  Paris,  nn  paragraphe  dans  lequel  il  est 
dit  qu'un  acte  récent  d'amnistie  a  xameué  à  leum  drapeeuii 
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Nos  lecteurs  auront  peut-être  observé,  dans  Ic«  éétuîl9 
de  ce  système,  «ne  apparence  dHndiiIgenee  envers  des  per* 
aonnes  dont  la  situation  serait  faite  pour  exciter  ces  sentie 
Dients  d'indignation— cette  conscience  du  droit  que  l'iniu»-* 
riee  révolte, — cette  pspece  d*insurrectioD  morale  que  1  op-* 
pres^io^  évidente  ne  manque  jamais  dexriter  même  parmf 
}e»  créatures  humaines  les  plus  dégradées.     L'hypocrisie  est 
ht  défense  de  la  peur  qui  redoute  un  %«entiment  légitime»  et 
peut  consfcquemmcnt    avoir  des    droits,    non-seiilement  à 
l'hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu,  mais  encore  an  tri* 
but  q*e  te  despotisme  ^ie  à  la  l.berté.     Les  clauses  rela^ 
sivëj  à  la  réserve,  auxquelles  nous  faisons  ioi  particulière- 
mefiif  allusion,  sont  complètement  illusoires.    L'objet  osten-* 
•ibie  de  la  création  deJa  rc.verxe,  est  de  remplir  les  lacune» 
pos^bles,  et  de  compléter  les  armées  dans  les  cas  urgents. 
Muisces  grandes  occasions  arrivent  toujours;  "  Tyranno- 
V  ruïtt  enim  preces,  nosti,  quam  permixta*  necessitatibuà  ;" 
et  Itt'^TéKerve  est  constarnment  forcée  de  nrorcher.     Non^ 
seulement  tous  les  conscrits  de  l'année  courante  sont  ainsf 
bal;^):(:â^  mais  même  ffiU^L  des  amiées  |>réfX'dentes,  qui  ont 
obtenu  un  brevet  d'exemption  aux  conditions  prescrites  par 
la'lcHVsèbiit= Aussi  eux  yîriirainés  en  campagne  par' itn  ordrf  du 
èheiP  ufîiHtaiVe  de*  leur  département.     Nous  ne  devons  pa^ 
oubhef'de  mentionner  ici  une  autre  violation  flagrante  de  la 
loi,    $i     Votk    peut   appeler  ainsi    une  'horreur  que  Ton 
èommet»'non-seulettient  avec    impunité,   mais  même  avec 
la   sî^iKtion    de:*  autorités  publiques.     Dans  les  premiers 
troubles    de  la  révolution,  Jes  registres  de  part>isses,  qui 
n'avaient  jamais  été  tenus  aVec  beauconp  d'exactitude,  fii- 
r^t  entièrement  négligés.     Comme  par  cette  raison,  on  ne 
p*t«t  guetes  produire  de  preuves  en  règle  pour  les  jeune* 
gens  qui  ont  maintenant  de  dix-sept  i  vingt  ans,  les  officier» 
chargés  du  recrotetnent  des   armées,  ont,  depuis  deux  ans, 
tiré  parti  de  cette  circonstance  pour  comprendre  dans  la 
conscription  nombre  déjeunes  gens  dont  l'extérieur  con- 
firmartt  iSssurance  qu'ils  donnaient,  qu'ils  avaient  pa^sé  l'âge^ 
mais  dont  Tétaf  qu'ils  avaient  dan»  le  monde  rendait  toutes 


deux  cent  quatre  conscrits  f'éfractaire»»  et  quatre-vipgtHlouze 
déserteurs  uu  département  de-«*Oroe,  duquel  département  le 
contingent  entier  ne  monte  pas  à  pliis  de  liQ^pnf  l^vée  de 
60  mille  homiu(;s« 
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leurs  repréaeBtations  mutiles.  Mais  le  plus  affireux  àe  tous 
les  maux^  étrangers  an  code  que  nous  venons  d'analyser,  est 
l'usage  qui  a  prévaiii,  depuis  quelques  années^  d'anticiper  en 
vertu  et  une  loi  les  levées  régulières.  Les  conscrits  de  1810*, 
Hinsi  que  nous  le  savons,  sont  déjà  appelés  ;  par  là  il  faut 
entendre  que  ceux  qui  à  cette  époque  auront  vingt  ans, 
«ont  déjà  envoyés  servir  aux  ai  niées.  Ces  causes  et  beau* 
coup  d'autres  qui  sont  toujours  attachées  à  l'abus  d'un 
pouvoir  illimité,  jetent  à  l'armée  une  nombreuse  popula* 
tion  déjeunes  garçons  qui  paraissent  extérieurement  être 
à  peine  en  état  dé  porter  l'accoutrement  de  soldat,,  et  qui 
dans  leurs  exercices  préparatoires  sont  à  la  fois  des  objetà 
de  pitié  et  d'étonneiuent.  *^  Un  des  spectacles  les  plus 
*^  extraordinaires  de  Paris/'  disait  un  personnage  distingué 
de  cette  capitale  à  un  étranger,  '*  c'est  celui  des  ieunes 
*^  conscrits  qui  font  leur  exercice  dans  les  Champs  Ëlysées. 
**  Les  vainqueurs  du  monde  ne  sont  que  des  enfants." 

Pour  la  grande  majorité  des  conscrits,  même  pour  les 
plus  aisés,  il  est  presque  impossible  de  trouver  des  substi* 
tilts.  Lorsque  le  conscrit  ne  manque  pas  des  moyens  pfay« 
tiques  réauis,  le  gouvernement  a  grand  soin  de  décourager 
les  remplacements.  Les  fatigues  connues  et  la  durée  il* 
limitée  du  service  militaire,  tendent  en  outre  à  augmenter 
fi  énormément  le  prix  du  peu  d*hommes  qui  se  trouvent 
^KMséder  les  qualités  requises,  qu'il  n'y  a  que  les  riches  qui 
puissent  se  les  procurer.  On  donne  ordinairement  plus  de 
SOO  louis  pour  un  substitut,  somme  qui,  comparativement 
aux  moyens  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  est  beaucoup  plut 
considérable  pour  les  Français  que  pour  nous,  et  est  bien  au- 
delà  des  moyens  d*une  multitude  de  personnes  qui  ont  les  ha- 
bitudes de  la  bonne-  société,  et  qui  cherdeut  à  paraître 
^vre  avec  quelque  aisance.     Dans  cette  classe  sont  corn- 

{ms  les  émigrés  amnistiés,  anciens  propriétaires,  qui,  sous 
a  nouvelle  dynastie  jouissent  d'une  portion  du  droit  abs« 
trait,  mais  de  très-peu  des  avantages  réels,  dapostliminittm  ;  et 
qui,  dans  Tamertume  d'un  orgueil  mortifié,  et  dans  la  tristesse 
que  leur  donnent  des  souvenirs  peignas  ts,  s'efforcent  de  soutenir 
un  état  décent  avec  quelques  petits  fragments  de  leurs  ancien- 
nes fortunefif-  La  révolutioq  a  eu,  an  total,  l'efler  d'une  loi 
.1  _  .  ,  .  •  —  I- 

*  Ceci  était  écrit  à  la  fin  de  1808. 
t  Depuis  l'époque  de  l'émission    des   assijgnats,  en 
17(K>,  jusqu'au  1801,  lu  vente  des  domaines  nationaux  ea 
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-  agniire  ;  et  Tégalité  des  fortunes  est,  en  ce  momenti  an  àe$ 
vestiges  les  plus  marquants,  que  la  ten^pe te  a  laissés  après  ell« 
|>cur  rinstruction  du  monde  ; — conséquence  que  notre  raisom 
nous  ferait  peut-être  contempler  avec  joie— s'il  n'était  pas  im- 

Sossibie  de  contempler^  sans  éprouver  un  sentiment  péùible 
e  sympathie,  le  nombre  de  familleé  appauvries,  et  de  geu- 
tilhonimcs  déchus,  qui  luttant  contre  leur  mémoire  et  le  sort^ 
continuellement  en  proie  à  des  souvenirs  douloureux  et  à 
des  désirs  sans  espoir,  offrent  d^une  extrémité  de  la  France  à 
l'autre  des  mouvements  frappants  de  l'instabilité  des  affaires 
bumainesy  et  des  exemples  salutaires  aux  ordres  privilèges 
et^aux  gouveiDepaents  corrompus  des  autres  pays. 

Aux  individus  de  cette  classe  qui  haïssent  et  méprisent 
leur  gouvernement,— ^au  grand  corps  de  gens  à  profession  et 
des  négociants  et  manufacturiers  ruinés,  qui  élèvent  Icurf 
enfants  avec  soin  et  tendresse,  et  qui  ne  trouvent  d$ms  la 
splendeur  du  diadème  impérial,  aucune  compensation  pour 
la  dégradation  de  leur  ordre,  et  pour  la  perle  de^  leurs  ai- 
sances domestiques,  la  conscription  parait  le  maximum  des 
ioufirances  humaines,  le  plus  odieux  de  tous  les  maux,  la 
plus  oppressive  de  toutes  les  injustices.  Les  lycées  ou 
écoles  pubhques,  les  séminaires  pour  le  noviciat  ecclésias- 
tique, les  Universités,  les  écoles  de  droit  et  de  médecine,  apnt 
tous  soumis  aux  visites  du  terrible  recruteur,  et  obligés  de 
livrer  leurs  élevés,  sans  exception  de  génie  et  de  go&t,  i 
cette  époque  de  la  vie  où  les  mœurs  ne  sont  pas  encore 
fixées;  où  la  physionomie  est  à  peine  déterminée;  où  l'in- 
telligence ne  fait  que  commencer  à  se  développer.  Les 
pères  et  mères  ne  sont  pas  seulement  destinés  à  souffrir  le 
tourment  d'une  aussi  pénible  séparation  dans  des  circons* 
tances  .semblables,  ils  sont  encore  condamnés  ait  chegri* 
inexprimable  de  voir  les  principes  et  les  mœurs  de  leurs  en» 
fants  exposés  à  un  naufrage  total,  dans  la  société  corrompii^ 
et  infecte  de  la  soldatesque  commune,  les  plus  bas,  les  plul 


France  produisit  au-delà  de  XOO  millions  sterling.  Ces  dc*^ 
inaines  consisteront  principalement  dans  les  propriétés  con- 
fisquées des  émigrés,  et  servirent  à  acquitter  les  dépenses 
puoliques  des  premières  années  delà  Révolutimi.  (liame/^ 
flisU  des  Fin.  de  la  Rép.)  Même  en  ISQS,  cette  vente  se 
continuait  et  produisit  environ  18  millions  de  francs. 
{Comptes  généraux  du  trésor  public.)  , ,     , 
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débauchés,  les  phis  vicieux  des  hoiâtnes.  La  presse  d^ua 
matelot  britannique  est  sans  doute  un  spectacle  révoltant, 
mais  ce  spectacle  est  bien  loin  de  la  scène  de  malheur  réel 
qu'offre  le  tirage  pour  la  conscription,  lorsque  les  parents 
DU  les  amis  du  conscrit  ont  la  permission,  ainsi  qu*on  l|i 
leur  accorde  quelquefois,  de  tirer  son  billet  de  Turne  fatale. 
Les  cris  perçants,  les  acclamations  bruyantes  que  fait  en- 
tendre alternativement  dans  ces  occasions  un  peuple  que  la 
nature  a  doué  d'une  telle  vivacité  de  caractère,  absorbent  tous 
les  sentiments  du  spectateur,  et  le  conduisent  irrésistible- 
méat  aux  conclusions  que  nous  avons  adoptées,  sur  Tesprit 
avec  lequel  on  obéit  aux  injonctions  impériales. 

Bien  loin  de  condamner,  nous  approuvons  cordiale- 
ment un  système  de  levées  qui  appelerait  inexorablement 
tous  les  rangs  à  la  défense  de  fétat,  et  qui  contraindrait  les 
riches  à  compenser  par  d'amples  rétributions  pécuniaires  la 
perte  de  leurs  services  personnels  dans  des  opérations  étran* 
geres.^  Mais  \% conscription  française,  ainsi  qu'on  doit  la- 
voir  déjà  remarqué,  repose  sur  une  tout  autre  base  ;  et  sous 
le  masque  de  l'égalité,  elle  agit  avec  une  partialité  écrasante, 
f  ^s  hommes  à  grande  fortune,  et  certes  c'est  en  ce  moment 
la  classe  la  moins  respectable  de  la  société,  ou  bien  acca- 
parent les  substituts,  ou  bien  corrompent  les  inspecteurs,  et 
«e  dégagent  ainsi  des  liens  de  la  loi.  Les  parasytes  de  la 
cour,  soit  par  intrigue,  soit  par  faveur,  s'assurent  pour  eux 
•t  leurs  amis  des  exemptions  pareilles.  Les  grands  digni- 
taires civils  et  militaires  de  l'empire,  sont  privilégiés  d'office: 
et  la  même  exemption  s'étendra  graduellement  a  tous  ceuic 
dont  le  zèle  sera  utile  à  appuyer,  la  grandeur  de  la  puissance 
dominante.  Le  fardeau  ton|ibe  donc  avec  un  nouveau  poids 
sur  la  classe  d'individus  aue  nous  avons  mentionnée  plus 
haut,  et  c'est  ainsi  qu'on  leur  inflige  un  plus  grand  mai  éa 
les  cX>nfondant  avec  Fécume  et  la  lie  de  la  société.  Dans 
tous  les  actes  de  la  législation,  on  devrait  consulter  les  sen- 
timents et  les  habitudes  des  homines  ;  mais  dans  le  cas  en 
question,  la  détresse  et  les  incit^vénients  que  les  basses 
classes  éprouvent,  ne  sont  nulleniipt  proportionnés  au  mal- 
heur dont  on  accable  ainsi  les  âfisses  plus  relevées,  q^ 
sont  certainement  eu  Fiance  les  pl^  respectables  de  la  com- 
munauté. Il  est  également  iimtfe  d'avoir  recours  à  un 
plan  de  conipulsîon  aussi  compj^éhenf?if,  pour  créer  une 
force  suiHsante  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  guerre. 
Lorsque  Louis  X-tV  était  len  guerre  avec  tout  le  Nord  de 
r£urope,  il  entretenait  une  armée  de  300   mille  hommes^ 
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composée  principalement  de  levées  volontaires^  et  tous  !• 
dernier  et  malheureux  roi  de  France^  les  forces  du  royaume, 
recrutées  de  la  même  mapiere,  montaient  à  £00  mille 
hommes^  dout  Paris  en  fournissait  6000  à  lui  seul,  taiulis 
qu'aujourd'hui  il  uen  fournit  que  1400  par  la  conscrip» 
tion. 

Nonobstant  l'expérience  du  passé,  et  l'atteinte  certaine 
du  futur,  chaque  nouvelle  conscription  répand  la  consterna^ 
tion  dans  le  sein  de  toutes  les  familles  de  l'empire.  Deimis 
le  commencement  de  la  guerre  contre  la  Prusse  jusqu'à  le 
un  de  la  campagne  en  Pologne,  il  fut  fait  trois  levées  iftto 
cessives,  dont  la  dernière,  proposée  au  printemps  de  1 807» 
créa  une  sensation  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Quoique 
t'jute  correspondance  relativement  à  la  position  des  armées 
fut  rigoureusement  interdite,  et  qu'on  ne  laii^sàt  passer  au* 
cunes  lettres  sans  qu'elles  n'eussent  été  ouvertes,  il  avait  été 
iin possible  de  dérober  en  entier,  au  moins  au  public  de  Paris, 
la  connaissance  de  la  mortahté  affreuse  que  les  troupe» 
avaient  essuyce  pendant  leur  marche,  et  w  fatigues  in- 
croyables auxquelles  leurs  mouvements  les  avaient  soumises, 
souffrant  comme  elles  le  faisaient  et  de  la  disette  et  des  ri« 
,gueurs  d  un  hiver  du  Nord  auquel  elles  n'étaient  pas  ac- 
coutumées. On  regardait  une  tiçoisieme  conscription  coeune 
une  entreprise  beaucoup  trop  audacieuse  pour  l'administre^ 
tion  hitérieure,  dans  |a  situation  où  elle  se  trouvait  alors» 
et  surtout,  dans  un  moment  où  Ion  croyait  généralement 
que  l'Empereur  ne  pourrait  jamais  se  tirer  des  embanvs 
dans  lesquels  on  le  supposait  plongé.  Le  gouvernement 
parut  connaître  sou  danger  ;  et  afin  de  préparer  Tesprit  pu- 
blic à  la  chose,  il  fit  annoncer  à  petit  bruit  son  intention 
dans  les  cercles  et  les  trois  mille  cafés  de  la  capitale.  Ueffet 
en  fut  visible  aussitôt,  même  aux  yeux  de  l'observateur  le 
moins  attentif;  il  parut  une  impression  de  terreur  sur  la  phy- 
sionomie de  ce»ix  qui  étaient  eux-mêmes  exposés  au  danger, 
61^  qui  frémissaient  de  la  perspective  de  nouveaux  mouve- 
ments révolutionnaires  ;  ou  une  impresî^ion  de  soupçon,  ou, 
de  joie  mal  dcgnîé£#,  dans  les  regards  abaissés  des  turbu- 
lents et  des  u.écon  cnts,  toujours  sur  le, qui  vive  pour  hâter 
l'explosion  d'une  cnc  nstance  favorable  à  leurs  vues,  ou  quii 
attendaient  cet  expédient  désespéré  comme  la  confirmation 
de  leurs  espérances  relativement  aux  périls  de  l'armée.  L'o- 
rateur du  gouvernement,  Héguault  de  Saint  Jean  d'Angelj, 
répandit  des  larmes  de  douleur  vraies  ou  affectées,  lorsqu'il 
t]q>osa  la  néces«ité  de  la  mesure^  et  le  Sénat^  contre  foe 
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Bsage»  la  reçut  et  Tadopta  en  silence,  et  avec  tous  les  signet 
de  U  répugnance  et  du  découragement*.  Afin  de  calmer 
le  public,  il  fut  jugé  convenable,  de  stipuler  pour  qualifier 
cette  nouvelle  demande  de  80,000  enfants,  par  une  clause 
expresse,  quils  ne  devaient  être  seulement  qu'organisés  alorSp 
et  rester  dans  l'intérieur  de  Tempire  comme  gardes  nmtio* 
nales.  Les  circonstances  les  mirent  à  même  de  remplir 
cette  condition,  qui,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  au- 
rait été  violée  si  les  armées  avaient  essuyé  une  défaite,  ou  aï 
la  campagne  avai'  été  prolongée.  Les  Romains  avaient 
coutume,  pendant  leurs  guerres  étrangères,  de  maintenir  en 
Italie  une  armée  prête  à  marcher  en  cas  de  malheur;  le  do^ 
minateur  des  Français  ne  pouvait  se  dispenser  de  recourir  i 
la  même  politique,  afin  de  rappeler  la  victoire,  si  elle  avait 
abandonne  ses  drapeaux,  et  de  réduire  son  antagoniste  à  la 
nécessité  de  conclure  une  paix  ignominieuse,  en  Teffrajant 
par  la  démonstration  d'une  mine  nouvelle  et  mépuisable 
aattaquants. 

Il  nVst  pas  facile  de  donner  une  idée  juste  de  l'état  de 
Paris  pendant  cette  époque  d'incertitude  et  d'alarmes.  Nous 
croyons  que  la  grande  majorité  des  habitants  n'a  jamais  eu 
une  confiance  bien  sérieuse  dans  la  stabilité  du  gouvernement, 
actuel  ;  et  nous  savons  de  bonne  part  qu'on  ne  faisait  pat 
alors  le  moindre  doute  sur  la  dissolution  immédiate,  si  les 
armées  avaient  été  rompues  et  dispersées.  On  nous  dit  que 
le  nombre  des  oisifs,  des  mauvais  sujets  et  des  aventuriers 
capables  de  tout,  que  la  révolution  a  engendrés  ou  rassemblés 
accidentellement  à  Paris,  est  véritablement  étonnant  ;  et 
qu'on  trouve  encore  pami  les  gens  de  lettres  de  toutes  les 
classes,  et  même  dans  les  assemblées  délibérantes,  un  corps 
nombreux  d'hommes  qui  conservent  toujours  une  prédilec- 
tion  marquée  pour  les  institutions  républicaineir.  Les  pre* 
miers  furent  toujours  et  sont  encore  aujourd'hui  mftrs 
et  empressés  pour  un  changement  quel  qu'il  soit  ;  et  les 
derniers  sont  également  toujours  prêts  à  remettre  en  avant 
leurs  opinions  âvorites,  et  à  coopérer  au  renversement  d'm 


*  Avant  que  la  loi  eût  été  passée  par  le  Sénat,  le 
oistre  de  la  police  avait  déjà  émis  ses  ordres  pour  faire  coiii* 
paraître  au  greffe  les  conscrits  de  Paris,  tant  il  comftaît 
sûrement  sur  les  dispositions  flexibles  de  ce  corps  léa^ 
rable! 
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fouvernement  qcii  les  mépriee^  et  qui  les  a  réduits  à  1  escla- 
vage ie  plus  abject  et  le  plus  outrageant*.  Couuie  Puris, 
ainsi  que  le  reste  de  Tempire,  avait  été  laissé  presque  dé- 
garai de  troupes,  ou  ne  pouvait  prévenir  le  dauger  qu*en  s>tï* 
Ululant  la  vigilance,  et  en  multipliant  les  terreurs  de  Tinciui- 
•ition  domestique.  De  toutes  les  anomalies  du  caractère 
humain  qui  confondent  le  raisonnetneot  général,  il  n'en  est 
pas  de  plus  incompréhensible  que  Tempire  que  ce  tribunal 
-«xerce  sur  la  nation  tout  entière. 

Ce  peuple,  le  plus  mobile,  le  plus  léger,  le  plus  incons- 
tant, le  moins  pensant  des  peuples,  le  plus  difficile  à  gou- 
▼emer  dans  ses  fureurs,  perd,  sous  Tinfluence  de  ce  pouvoir, 
les  traits  caractéristiques  qui  le  distinguent.  Dès  qu'il  s'agit 
d'objets  d'intérêt  public,  on  le  voit  déployer  la  vigilance 
d'une  terreur  habituelle  et  toute  la  réserve  et  la  retenue  de  la 
prudence  plus  consommée.  11  connaît  et  observe,  comme 
par  instinct,  les  bornes  précises  et  toute  la  portée  des  eiL pres- 
sions ;  et  bien  convaincue  que  cette  police  mystérieuse  est 
partout  en  même  temps,  que  rien  nVst  à  labri  de  ses  re« 
cherches,  il  arrange  en  conséquence  et  son  langage  et  sa 


f,  ^  Les  membres  de  l'Institut  s'étaient  fait  distinguer  au- 
t^fois  par  leur  esprit  républicain  et  ils  avaient  réfusé  avec 
quelques  marques  d'énergie,  de  recevoir  le  titre  (Timpér 
ncU  qu'on  avait  proposé  de  donner  à  leurs  corps.-  Ils  ont 
néanmoins  été  conoaninés  à  tenir  ce  langage  dans  une  de 
leurs  dernières  adresses  à  l'Empereur.  "  Sue,  les  premiers 
V  corps  de  Tétat,  en  déposant  au  pied  du  trône  l'hommage 
^  de  leurs  respects,  de  leur  admiration,  et  de  leur  amour, 
^*  ont  épuisé  toutes  les  expressions  consacrées  à  ces  senti* 
"  ments.  L'Institut  qui  ne  pourrait  que  les  répéter  avec  moins 
<<  d'avantage,  et  qui  peut-être  édiouerait  en  essayant  d'expri- 
*^  mer  avec  de  faibles  paroles  votre  gloire  immense,  l'Institut 
**  se  renferme  dans  sa  prof>re  reconnaissance,  etc.  etc."  A 
^iie  séance  du  18  Janvier  1806,  ce  corps  de  sage<  ayant 
été  convoqué  extraordinairement,  il  fut  lu  'une  lettre  de 
rEmpereur,  portant  que  M.  Lalande  qui  était  alors  Profes- 
seur d'Astronomie,  et  qui  avait  publié  quelque  chose  d'offen- 
•aat  contre  le  Président  du  sénat,  était  tombé  en  état  d'en- 
hifice,  et  qu'il  lui  avait  été  enjoint  de  ne  pins  rien  imprimer 
soaè  son  nom.  L'astronome  parut  flatté  de  cette  marque  que 
l'Empereur  s'était  occupé  de  lui,  et  promit  de  se  coixiormer  à 
ctt  ordre. 
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contenabce  jusque  4fl08  son  intérieur  domentiquc  le^jtls  se« 
cret.  Quiconque  a  eu  uccabiou  de  counaitre  Tétat  actuel  de 
ia  société  à  Paris,  diiit  être  frappé  dé  Texactitude  propbé« 
tique  de  la  description  suivante,  par  son  application  à  Yé-^ 
poque  à  laquelle  nous  vivons  ;  ''  iSoQ  aliàs  magis  anxia  et 

V  pavens  civitas.  gens  adversum  proximos,  congressus,  col- 

V  ioquia,  nota  ignotaque  aures  vitari,  etiam  muta  atqué 
**  inanima,  lectum  et  parietes  circumspectabantur.  Undd 
^^.  plena  omnia  suspi^^ionum  et  vix  sécréta  domuum  sine  for« 
'^  midine.  Séd  plurimùm  trepidationis  in  publico.  Lt 
'*  quemque  nuntium  fama  attulerat,  animum  vultumque  cou-* 
'^  versi,  ne  djftidere  dubiis,  ne  parum  gaudere  prosperis  vi- 
'^  dereutur,  etc."  Coacto  verà  in  curiam  Senatu»  arduus 
rerum  omiuum  modus,  ne  contumax  silentium,  ne  suspecta 
libertas.*  {Tucii,  Ilist.  Ub.  I) 

Au  milieu  de  l'inquiétude  et  de  la  peur,  on  multiplia 
les  fêtes,  atin  de  donner  un  air  de  confiance  à  Fadminis-* 
tration.  On  redoubla  de  splendeur  à  la  cour  de  rimpèn« 
trice  qui  resta  à  Paris,  et  qui  joua  le  principal  rôle  dans  cei 
momehes  dà  despotisme.  Sa  Majesté  brilla  constammenC 
aux  yeux  du  public,  soit  aux  cercles  de  Tuilleries,  soit  aux 
inagtiifique9  et  nombreuses  fêtes  du  Luxembourg  et  du 
Çlardeftieuble,  ou  dans  les  théâtres  de  Paris.  Elle  porta 
la  condescendance  jusqu'à  assister  aux  représentationt 
des  plus  misérables  spectacles  des  boulevards,  et  d'y  res- 
pirer reucens  de  la  multitude.f  On  retardait  de  quelques 
^ours  la  publication  des  bulletins  ;  ceux  qui  annonçaient 
es  succès  ïaè  plus  brillants,  étaient  retardés  régulièrement  de 
quelques  Jous,  et  Ton  faisait  cifculei*  avec  soin  des  bruits  de 

^  La  défiance  était  répandue  partout  ;  à  peine  se  rassu- 
rait-on dans  l'intérieur  des  familles. 

C'était  surtout  en  public  que  redoublaient  les  alarmes» 
A  chaque  nouvelle  qu'on  recevait,  on  bouleversait  ses  affec* 
tions  et  soa  visage  pour  ne  point  marque r  Uop  d  abattement 
dans  les  revers,  trop  peu  de  joie  diuia  les  succès*  Au  bénat* 
les  tempéraments  étaient  sineuliert nient  ditîiciles.  Le  si- 
lence eût  paru  de  l'humeur,  ta  liberté  de  k  révolte*    , 

t  Suétone  remarque  d'Augusttî  :  "  Spectaculomm  et 
''  assiduitate  et  varietate  atque  niagnificentià  omiies  ante- 
"  cessit."  Il  y  a  une  prodigieuse  différence  entre  les  deux 
ponarques,  mais  il  existe  à  bien  des  égârd^^  ua^  grande 
acuité  entre  les  deux  peuples. 


\ 
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^ésutret  survenus^  afin  que  la  bonne  nouvelle  p&t  (aire  plu» 
de  sensation.  Mais  tous  ces  artifices,  et  plusieurs  autres  in- 
ventions du  même  genre,  n'eurent  que  peu  d*efiet,  et  ne  cor* 
tributirent  aucunement  à  réveiller  l'apathique  loyauté  de  la 
grande  masse  du  peuple*.  Cette  émulation  de  servitude  qui 
se  fait  remarquer  d'une  manière  signalée  dans  les  corps  pu- 
blics, dans  les  grands  officiers  et  dans  tous  ces  mercenau-es 
d'état,  et  pour  laquelle,  dans  tous  les  gouvernements  absolus» 
les  hautes  classes  de  la  société  ont  montré  un  penchant  ai 
honteux,  ne  se  fait  voir  que  très-peu  parmi  les  basses  classes; 
elles  manifestent  au  coutraire  pour  la  plupart  une  froide  in- 
différence pour  toutes  ces  exhibitions  personnelles  de  la 
famille  impériale,  et  paraissent  avoir  perdu  à  cet  égard  Im 
ferveur  caractéristique  de  leur  nation. 

Ces  timides  inquiétudes,  ces  humbles  précautions  pa* 
caftront  probablement  étranges  ^  ceux  qui  ne  voient  que  de 
loin  la  gigantesque  structure  de  ce  redoutable  gouvernement, 
et  qui  n'ont  pas  réfléchi  sur  les  divers  dangers  qui  précipi- 
tent la  chute  d'un  pouvoir  fondé  sur  la  force.  L  nistoue 
6ffre  de  nombreux  exemples  de  la  rapidité  avec  laquelle  des 
établissements  anciens  et  profondément  enracinés  se  sont 
quelquefois  écroulés  jusqu  à  terre  ;  et  certes,  l'état  où  se 
trou\a  la  capitale  de  la  France  en  1S06,  autorise  à  présumer 
qu'un  ^stème  qui  ne  posait  pour  ainsi  dire  q^ue  sur  I  a  surface,  par 
son  poids  et  sa  pression,  sans  aucun  titre  ni  à  la  vénération  ni  i 
Tamour,  sans  aucune  autorité  de  prescription,  avec  très-peu  6m 
barrières  artificielles,  aurait  fort  bien  pu  être  renversé  par  le 


*  Tacite,  en  parlant  des  adulations  offertes  à  Tibère, 
fait  descendre  leur  gradation  jusqu'à  la  dernière  classe  des 
sénateurs.  '^  Caiterum  tempora  illa  adeo  infecta,  et  adulationc 
"  sordida  fuêre,  ut  non  modà  primores  civitatis,  quibus 
*^  claritudo  sua  obsequiis  protegenda  erat  ;  sed  omnes  cpn- 
^'  sularès,  ma^a  pars  eorum  qui  praeturâ  functi,  multique 
''  etiam  pedarii  senatores,  certatim  exsurgerent,  fcedaque  et 
'*  nîmia  censerent.**  (Tacit.  Jnru  l.  3,  c.  lxv.) 

Au  reste,  ce  siècle  fut  tellementinfecté  d'une  basse  adu* 
lation,  cjue  non-seulement  les  premiers  de  Rome  qui  avaient 
besoin  de  ménagement  pour  se  faire  pardonner  leur  nom, 
\mai8  encore  tous  les  consulaires,  la  plupart  des  anciens 
jpréteurs,  et  même  beaucoup  de  siihples  sénateurs  se  le- 
vaient à  Tenvi  pour  proposer  de  lâches  et  honteuses  absnr<> 
dites. 
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premier  souffle  de  Tadversité.  Les  alarmes  que  cette  époque 
fît  naiire,  touten  faisant  briller  quelques  rayons  d^esperanc^ 
pour  Taveiiir,  inirent  eu  lumière  une  -^grande  maxime  que 
-  Ion  ne  peut  trop  souvent  repeter  aux  dominateurs  de  tous 
les  pays,  qui  est  que  pour  le  pouvoir  il  n*esl  pas  de  base 
plus  fragile  et  plus  périssable  que  la  crainte,  "  Qui  verà,"  dit 
Cicéron,  '<  in  libéra  civitate  ità  se  instituunt,  ut  metuantur^ 
^^  bib  nihil  esse  polest  dementius  :  quamvis  enim  demersae 
"  siat  leges  alicujus  opibus,  quamvis  timefacta  libertas, — 
*^  eiAergunt  tamen  bîce  aliquandè^  aut  judiciis  tacitis,  aut 
"  occultis  de  honore  suffragiis  :  acriores  autera  morsus  aunt 
*'  intermissaî  libertatis^  quam  retentai."  (Cic,  de  Oft'i^  Lib.  iû 
Chap..vii.) 

Nous  devons  croire  aisément  que  si  la  conscription  est 
odieuse  aux  Français,  elle  doit  Têtre  bien  davantage  aux 
pays  incorporés  à  leur  empire.  En  Italie  et  dans  les  Pays- 
BaS|  plusieurs  motifs  concourent  à  aiguiser  la  sensibilité 
des  victimes,  et  à  fomenter  l'esprit  d*animosité,  de  vengeance 
que  Ton  nous  assure  qu'ils  nourrissent  contre  leurs  oppre»» 
seursy  et  leurs  antipathies  héréditaires,  bien  connues  de  ceiuf 
qui  ont  lu  Tbistoire,  et  que  certes  les  événements  du  temps  oii 
nous  vivons, — les  maux  incalculables  et  les  blessures  poi^ 
guantes,  que  la  répubhque  et  ses  armées  leur  ont  infligés,  et 
dont  le  souvenir  est  imprimé  sur  leur  chair  en  caractères 
sanglants  et  indélébiles, — la  ruine  de  leurs  anciennes  insti* 
tutions  favorites, — la  mutilation  des  monuments  de  la  relîu 
gion  et  des  arts — l'appauvrissement  de  toutes  les  classes^  et 
le  dessèchement  de  toutes  les  sources  de  prospérité  pu* 
blique  et  d'aisance,  particulière, — ne  sont  pas  faits  pour 
étemdre.  C'est  avec  ce  sentiment  d'exaspération  que  leur 
donnent  des  outrages  passés  et  présents,  que  ces  peuples 
sioiit  forcés  de  livrer  leurs    enfants  avec  une  répugnance 

3u'il  est  facile  de  concevoir,  et  que  leurs  oppresseurs  ne  se 
isaimulent  pas.  Dans  la  répartition  des  levées  parmi  le» 
divers  départements,  le  contingent  demandé  aux  pays  nou- 
vellement incorporés  est  toujours  fixé  à  dessein  au  dessous 
de  la  proportion  des  autres,  ce  qui  n'empcche  pas  que  le 
nombre  de  leurs  réfrac taires  ne  soit  toujour^j  plus  couside* 
rable  et  cela  à  un  point  étonnant.  Le^  ine^tires  de  con- 
trainte qu ou  exerce  pour  punir  la  dé^i^btlsiiance,  tendent 
encore  à  augmenter  Uodieux  de  la  loi  elle-mî'me*  Les  objcft 
communs  de  suprématie  politique,  ceux  de»  réi'UmeiitH  de 
financss,  de  la  conscription  et  de  l'espionnage,  ont  dMUuê  le 
pionopole  de  tous  les  emplois  de  coutiance  ou  de  profit  à  des 
Vol.  XXIX.  4  I 
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Français^  dont  les  manières  conciliantes  et  la  modéralioii 
.affectée  sont  insuâisantes  pour  calmer  la  jalousie  qui  occa- 
sionne leur  intrusion.  De  même  que  les  Roniains  »e  ré-^ 
pandaient  sur  les  provinces  de  leur  enipire,  ain»i  ce»  nou- 
veaux conquérants  inondent  tous  les  pays  où  la  suprématie 
de  leurs  armées  se  fait  sentir  et  reconnaître.  Le  code  <te 
Napoléon  et  la  langue  de  hes  auteurs  sont  établis  dans  les 
cours  de  Westphalie,  et  tous  les  emplois  civils  et  ceux  du 
gouvernement  y  sont  administrés  presque  exclusivement 
par  des.  Français.  Il  a  été  tiré  des  commis  du  bureau 
de  la  poste  à  Paris  pour  diriger  ou  oigaiiiseir  des  établisse- 
ments semblables  à  Hambourg  et  à  Dantzig  ;  ce  sont  les 
douaniers  de  Kantes  et  de  Bordeaux  qui  dominent  aujour- 
d'boi  sur  toute  la  côte  de  la  Baltique.  Dans  les  pays  nomi-^ 
naiement  alliés  à  la  France  (qui  sont  traités  avec  moins  dé 
douceur  que  les  pays  incorporés  à  son  empire)^  l'autorité  pu- 
blique est  partout  exercée  par  des  Français^  et  ce  que  le 
rescrit  du  législateur  impérial  épargne,  la  rapacité  privée 
Ae  manque  pas  de  le  dévorer.  Les  membres  de  la  Confé- 
dération du  Rhin  ne  sont  pas  sujets  à  la  conscription  ;  car» 
semblables  aux  Romains  dont  )a  politique  était  Ae  ne  pas 
rendre  leurs  vassaux  ou  leurs  alliés  aussi  guerriers  (Qu'eux* 
mêmes,  les  pacificateurs  modernes  n'exigent  pas  de  foA 
nombreux  secours  d'hommes,  mais  iU  en  extorquent  des 
contributions  incroyables  pour  la  paye  et  l'habillement  de 
leurs  troupes.  Mollien,  le  ministredu  trésor  français,  dant 
le  budget  imprimé  de  1 807,  félicite  son  Empereur  à  ce  sur- 
jet dans  les  termes  suivants:  *'  Sire,  V-olre  Majesté  a  ga- 
^  s«uii  votre  peuple  et  du  fléau  et  des  charges  de  la  guerreu. 
**  A  kur  moisson  de  gloire,  vos  armées  en  ont  ajouté  une 
^  de  contribution^  étrangerefi  qui  a  assuré  leur  entretiiMiy 
<*  leur  habillement  et  leur  sold^."  Ce  compliment  n'a  riete 
de  l'eM^ération  de  la  flatterie.  Pendant  toute  la  dernière 
campagne  dans  le  Mord^    le  trésor  de  Paris  regorgeait*. 


^  Dans-le  rapport  du  ministre  de  la  guerre,  au  moia 
de  Juillet  1807,  sur  les  rcsultt^ls  de  la  guerre  avec  Ja  Prusse^ 
le  nombre  des  prisonniers  pruf^&iens  est  estimé  à  5179  offi- 
ciers, et  123,448  soldats  et  bu.s-ofliciers  ;  celu;  des  tués  à 
^viron  50^000.  Eu  compaiant  cet  état  avec  le  rapport 
officiel  de  Berlin  en  1808,  nous  aurions  environ  60,000 
fajommçs  pour  la  force  actuelle  de  cette  monarchie  noueras 
s^  puissante.     Le  ruppo;!  de  Viscovti^  un  d«s  directeurs  dii 
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I^ur  tibjlet  ft^«st  pas  seulement  d'écraser  les  an&éès,  ihab 
encore  cfc  miner  les  finances  de  cette  partie  de  r£urop<% 
afin  que  tout  moyen  et  tout  espoir  de  résistance  future 
soient  plus  complètement  éteints.  Dans  le  rationarium 
mentionné  ci-dessus,  les  recettes  extraordinaires  et  ex- 
térieures sont  portées  à  ^lus  de  trente-deuK  million^  de  livres, 
lion  compris  ce  qui  a  été  extorque  pour  l'entretien  des  troupes, 
pour  la  maison  et  la  table  splendide  des  généraux,  et  poiûr 
satisliaiFe  la  cupidité  privée.  Ce  surplus  est  compris  daiii 
la  liste  des  i)oies  et  moyens  ordinaires  de  Tannée,  afin  de  co^ 
lorer  une  idée  que  Ton  commence  à  afficher  pubKquement, 
«u'un  jour  les  tributs  des  nations  étrangères  exoséreront 
les  maitres  du  monde  des  charges  sous  lesquelles  ik 
gémissent  maintenant,  ainsi  que  Ton  voit  dans  Tbistoire  de 
la  puissance  romaine,  que  le  militaire,  en  tout  temps,  et,  à 
une  certaine  époque,  tous  les  états  dltatlk,  furent  exempts  de 
taxes*. 


Musée  Impérial  des  Arts,  mérite  d'être  mis  à  côté  de  celui 
du  m^istre  de  la  guerrel  11  porte  3ôO  tableaux,  £4S  ma- 
nuscrits rares  et  précieux  dont  plusieurs  orientaux,  5d 
ftatues,  80  bustes,   192  bronzes,  &c.,  comme  les  dépoUillek 

3ue  le  protecteur  des  arts  a  recueillies  dans  le  Nord   pen- 
^  ant  sa  camgagne. 

^  Plutarqne  et    Pline.    Montesquieu  remarque  que 
ida&s  les  gouvernements  modérés,  il  y  a  un  dédonuna^ment 

1)our  la  pesanteur  des  tributs,  qui  est  la  liberté  ;  et  que  dans 
es  états  despotiques,  il  y  a  im  équivalent  pour  la'  liberté,  qiâ 
éSt  kl  modicité  des  tribut^.  (Esprit  (ks  Lois,  Liv.  13L 
4Jhap.  l^).  Les  Français  n'ont  paB  même  encore  cette  oom- 
sôlation.  Le  budget  de  l'année  I807>  poite  la  totalité  des 
reovttes  de  la  trésorerie  pendant  l'année  -précédente  à 
9S6,992,5W  livres.  Leurs  employés  savent  trè8*bien>  qub 
ce  montant  imprimé  est  bien  au  dessous  de  ce  que  i'^Tpe]% 
Çoit  réellement.  Le  revenu  qui  est  véritablemient  prélevé 
sur  le  peuple,  ne  s'élève  pas  à  tnoins  de  ^ô  millions  sterlinni 
Peuchet  évalue  le  produit  de  l'industrie  (kns  touti  l'empiré 
à  un  peu  plus  de  260  millions  slerlsn^  CfBtb;  èvHlpdtioB 
doit  être  fort  exagérée,  *{)ui^ti'il«oteprend'ddhs^ce'raontanl 
le  produit  des  colonies^  ^  Dun^  les  tables'  de*  <Joiq«bdup 
ppur  1«»,  le  revifitnrtottfl  de-PAngletett-eJ  et>du;  pîvjrs.'dif 
Galles  est  évalué  à  992  millions  ^erliug  ;    la  totalité  dt^ 
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S^H  est  un  principe  de  discipline  militairp  sanctionné 
^r  Texpériencc  universelle  des  hommes,  c'est  que  le»  soldats 
doivent  être  tenus  dans  une  activité  sans  relâche.  Il  n*a 
jamais  paru  de  grand  capitaine  dont  cette  maxime  n-ait  pas 
été  la  maxime  favorite;  et  l'on  peut  prendre  pour  axi6m« 
qu'il  ne  sortira  jamais  d'artnee  concjuéraiUe  des  murs  àwat 

famison oiseuse,  va  des  cabarets  à  bierre  d'une  grande  viHe. 
Jous  devons  sentir,  par  une  analogie  générale  avec  notrç 
constitution,  qu«  le  soldat  qui  n'est  pas  accoutumé  à  un  tia-: 
*irail  pénible,  lorsqu'il  est  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre,  que 
ToflÈcier  dont  Toeil  n'est  pas  continuel lemist  exercé  à  con- 
templer rimage  de  son  métier,  dans  quelques  objets  qui  j 
aient  un  rapport  naturel,  ne  feront  jamais  prêts  à  supporter 
les  fatigues  d'une  campagne,  ni  â  remplir  leurs  devoirs.  La 
science  du  commandement,  le  mécanisme  de  1»  subordi* 
nation  ne  s'acquièrent  point  par  le  seul  exercice  manuel,  ni 
par  les  évolutions   de  quelques  pelotons  :  mais  il   Éaut  les 

taxes,  V  compris  celles  de  guerre  et  celles  pour  les  pauvres, 
à  40  millions,  ce  qui  fait  18  pour  cent  sur  le  ret^m  natio- 
jaal.  Il  y  iest  dit  que  la  proportion  que  les  riches  pay^  sur 
îeur  Vevenu  est  d'environ  ^  pour  cent  ;  les  classes  mitoW^nek 
20  ;  la  troisième  classe  16,  et  les  artisans  enviion  9.  11  Ifef4 
peut-être  à  propos^  d'aûnexer'  ici  l'eNposé  officiel  du  mn 
nistre  des  finances  de  France  sur  l'opération  d#  la  taxe  sur 
les  propriétés  en  France.  11  suggère  la.né<:e$sité  d'une  ré^ 
forme  dans  le  mode  de  pgenception,  et  il  àii  que  tandis^  ^i^ 
quelques  propriétaires  payaient  ^n  1806,  ie  quarts  l^  tieft^ 
la  moitié^  et  mime  phiSf  de  laas  reieaus,  d'autres  n'étaieifi 
impoés  qu%  sur  le  pied  d'un  vifigtieme^  d\(n  dixième^  «n 
fjMme  d^un  cefUieme^  11  ajoute  que  dans  les  grandes  villes  fl 
ttt  possible  que  ce  mal  ne  se  fahse  pas  sentir  vivement  ; 
Biais  il  se  livre  à  des  exclamations  empoulées  sun.  rinâuencQ 
de  cettednauvaJse  répartitioB  sur  le  bonheur  des  (^milles  à  la 
can^pagne.  Si  l'on  adopte  les  données  précédantes  rela^ 
tiixinent  à  la  France,  et  si  l'on  conjecture  quelle  dok  êlra 
Qi  C6  moment  la  situation  des  pays  ses  tributaires^  et  si  Ton 
faitfattentioo  à  nos  ressources,  *  on  pourra  peut«ètre  encore 
appliquer  à  l'époque  actuelle  une  remarque  x^ue  M.  Burke 
fiittosit  en  L7£6>  savoir  :  que  r^Vpgleterre  éuit  moiâs  imposéis 
qa^soeub  éutrè  (Mijrs  en  Europe,  .^t  qu'eUi^  possétlait  -m^  9y^ 
âme  de  peicept&oo  infiniment  fn<âus,vexa(oife  et  ammbs  op» 
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iUidkr  sur  une  grande  échelle^  dans  de  grands  camps^  dan^ 
des  mouvements  généraux,  dans  de  grandes  manœuvres.  Tou^ 
réux-^i  ont  écrit  des  commentaires  sur  la  tactique  des  an- 
cie;ns;  sont  frappés  de  Timportance  que  les  anciens  attachaient 
à  ces  objets,  et  ils  représentent  les  fatigues  qu*on  faisait  sup- 
porter dans  l'antiquité,  même  durant  la  paix,  comme  le 
]^)f.\imiun  de  ce  que  Thomme  pouvait  endurer.  Auguste^ 
Adrien  et  Trajan  employèrent  a  des  ouvrages  publics  lesf 
170,000  hommes  qui  constituaient  rétablissement  de  paix 
de  leiu*  empire  ;  et  çest  à  leurs  travaux  que  nous  devons  cef 
grandes  routes,  c«t  ponts,  ces  chaussées  dont  il  reste  encore 
des  vertiges  si  magni6ques  dans  les  parti«»s  méridionales  de 
TEiu-ope.  Il  est  inutile  de  s'étendre  ni  de  di8s<;rter  ici  sur  les 
chances  do  succès  qu*a  un  général  qui  fait  la  guerre  avec 
une  armée  pour  laquelle,  à  l'effusion  du  sang  près,  il  n'y  a 
pas  de  différence  entre  le  cWinp  de  bataille  et  la  parade. 

11  B  est  pas  de  partie  de  la  politique  romaine  que   les 
Français*  aient  étudiée  avec  plus    de  soin,  que  l'attention 
qu'on  portait  à  ftome  à  (a  discipline  militaire.  '  Leur  iiî* 
teutiou,  ainsi  qu'ils  l'annoncent,  e«t  de  former  upe  généra- 
tion projpfi»  à  la  guerre  et  à  la  gloire;  un   peuple  guerrier 
portHt  la  gloire  par  ses  lois.  Ainsi»  pour  y  parvenir,  on  fait, 
dont  tous  les  Ijicées  de  l'empire,  marche^  les  enfants  dans 
hvm  classes  w  soif  du  tambour,  et  on  les  oblige  d'ap- 
prendre l'exercice  dans  leurs  heures  de  recréation.  Lorsque 
ies  conscrit^  «ont  arrivés  à  leurs  dépôts,  les  exercices  ne 
discontinuent  pas,  et  ils  sont  d'une  nature'  à  les  préparer 
aux  plus  rudes  fatigues.     On  ne  leur  accorde  pas  un  ins- 
tant de  repos  dans  le  cotn*^  intervalle  qui  sépare  leur  réunion 
d'avec  leur  marche'à  la  frontière  ou  à  l'ennemi.  Les  troupes 
qiû  restent  eh   France,  et  qui  ne  consistent  ordinairement 
qu'en  mauvaises  recrues,  sont  réunies  eh  corps  nombreux, 
et  sont  disciplinés  sans  relâche,  sur  une  échelle  assez  consi- 
dérable pour  familiariser  lé  soldat  au  fracas  d'une  action  géné- 
rale, et  doRner  à  l'officier  Thabitude  du  coup-d'œil  oiilitaire. 
Le  camp  ée  Boulogne  a  été  institué  pour  cela,  et  1 W  ferait 
beaucoup  mieux  ici  d'imiter  cette  institution  pour  en  faire 
une  pépinière  de  soldats,  que  de  la  redouter  comme  moyeo 
d'invasion  de  TAngletefre.     Les  fatigues  et  les  punitions 
pour  mauvaise  conduite  font  un  ravage  affreux  parmi  lea 
conscrits,  dont  la  jeunesse  et  les  habitudes  rendent  le  corps, 
extrêmement  délicat;  mais  la  consommation  des  hommea 
^  unifies  derniers  objets  de  la  sollicitude  impériale.  Une 
^mination  illimitée  sur  toute  la  population  du  paya,  per*' 
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met  de  remplir  tous  les  vides  ;  }es  survivants  sont  tancés 
en  campagne  avec  des  corps  déjà  endurcis  à  la  fatigue  * 
et  des  âmes  pliées  au  joug.     C  est  ainsi  que  l*on  s'aperçut 

Îue  les  troupes  françaises,  après  avoir  subi  cette  épreuve 
une  discipline  sévère  *f ,  et  de  confiance  dans  leurs  chefs, 
parent  supporter  les  privations  et  le»  fatigues  d*une  cam- 
pagne d'hiver  en  Pologne,  mieux  que  leurs  adversaires  qui 
se  battaient  avec  tous  les  avantages  naturels  dans  leur  propre 
pays. 

La  crainte  des  punitiops,  la  peur  de  la  honte,  et  l'espoir 
des  récompenses,  sont  employés  avec  beanjcoup  d*effet  dahs 
leur  système,  et  lui  donnent  une  impulsion  puissante.  On 
ne  donne  jamais  de  coups,  cela  tendrait  à  amiblir  le  senti- 
ment de  la  dignité  personnelle  du  soldat  :  mais  lorsque  le» 
reproches  et  le  déshonneur  sont  des  moyens  insumsants, 
on  a  recours  à  des  punitions  ^plus  rigoureuses,  telles  que 
Temprisonnement  avec  réclusion  ou  au  secret,  et  les  autres 
peines  que  nous  avons  relatées  au  commencement  de  cet 
Uticle.  Ib  connaissent  aussi  à  merveille  la  valeur  de  cet 
mprit  de  corps,  oui  a  si  souvent  converti  des  poltrons  en 
héros,  et  ils  emplbyent  toute  espèce  d'artifices  pMr  l'exciter 
et  le  conserver,  par  des  divisions  minutieuses  et  «les  ofi|iosi« 
tiona  stimulantes,  surtout  pendant  les  opérations  d^une  cmm«* 
pagne.  Il  faut  tout  au  plus  deux  ou  trois  ans  pour  iire 
des  vétérans  d'hommes  ainsi  juaniés  et  dirigés.  On  les  ac- 
coutume à  tops  les  mouvements  qui  conviennes  à  la  tour-» 
nure  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère  ;  on  les  mené  im* 

*  Si  j*avaîs  à  lever  une  nouvelle  armée,  dit  Machia-, 
vel,  je  choisirais  des  hommes  de  17  à  40  ans  ;  si  j'avais ;jt 
recruter  une  vieille  armée,  je  les  aurais  toujours  d^  dix^septi 
ans. 

+  Nous  avons  reçu  un  compte  particulier  des  exercices 
fatigants  et  sans  relâche  d'un  corps  de  20,000  homnies,f 
campés  i  Meudon,  au  mois  d'Août  1S06',  sous  h  prétexte 
de  récompjenser  leurs  exploits  dans  le  Nord  par  une  grand% 
fête  à  Paris.  L'objet  de  cette  réunion  était  de  masquer 
JtB  projets  de  leur  maître  contre  la  Prusse,  qui  étaient  alors, 
arrêtés  irrévocablement.  Il  n'y  eut  jamais  de  fête  donnée, 
mais  on  exerça  les  troupes  six  heures  par  jour  dans  une 
prairie  basse  et  humide,  Buonaparte  lui-même  dirigeant, 
libu'rs  manœuvres  pendant  tout  le  temps,  et  quelquefof»^ 
•pendant'des  orages  et  des  torrents  de  pluie.  ^ 
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I^étueusement  à  toutes  les  attaques  ;  et  leurs  murmures,  ii 
'on  donnait  au  mécontentement  le  temps  de  se  gUs<i«r  parmi 
•ux,  suaient  perdus  au  milieu  du  tumulte  d'une  agitation  con- 
tinue. Comme  les  nouveaux  conscrits  sont  disséminés, 
ainsi  que  nous  Tavons  vu,  individuellement ^  parmi  leurs  pré- 
décesseurs  vétérans  de  quelques  campagnes,  le  méconteuto*-^ 
meut  s'évapore  sans  danger  pour  le  gouvernement,  et  les 

Eremîers  s'assimilent  ainsi  graduellement  à  leurs  camarades* 
Fnefois  sortis  de i  la  sphère  de  leurs  anciennes  affections 
domestiques,  n'ayant  plus  aucune  espérance  d'échapper,  et 
sentant  bien  que  Uur  sort  est  irrévocablement  fixé,  ils  s'ac^ 
comodent  aux  circonstances  avec  la  facilité  qui  appartient  à 
des  caractères  éminemment  flexibles  et  ardents.  On  les 
tient  autant  que  possible  au-delà  des  frontières,  non  pas 
seulement  dans  des  vues  de  conquête,  et  de  pillage,  mais 
afin  qu'ils  puissent  perdre  plus  promptement  les  qualités 
du  citoyen,  et  devenir  les  créatures  du  général.  Pour  rendre 
cette  conver^n  plus  parfaite  et  plus  sûre  pour  le  gouver* 
«ement,  les  principaux  che&  sont  souvent  transfà^  d'ui^ 
corps  à  un  autre,  afin  que  la  continuation  trop  longue  dans 
le  même  commandement  ne  fasse  pas  naître  entre  les  indi« 
vidus  d'attachements  trop  dangereux*.  Si  leur  service  t, 
•es  fatigues,  il  a  aussi  ses  récompenses  particulières.  Lenrs 
grands  (Prototypes  de  l'antiquité  n'ont  jamais  concilié  d'une 
manière  plus  heureuse  les  freins  de  la  discipline  et  la  li* 
«ence  ,du  pilluge.  La  peine  de  mort  est  infligée  inexorable* 
ment,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  annoncé  dans  leurs  bulle* 
tins,  pour  les  plus  légères  transgressions,  lorsqu'on  juge 
âécessaii'e  d'établir  un  ordre  rigoureux;  mais  on  n'a  pa«t 
besoin  de  nous  dire  que  le  signal  des  émeutes  est  soiiyeiit 
«kttné  par  le  général,  et  que  le  soldat  qui  s'abstient  d'y 
ffendre  part  est  pleinement  indemnisé.  Au  bout  de  vingt 
ans,  il  devient  de  droit  membre  de  la  légion-d'honneur,  ef 
en  cette  qualité  il  lui  revient  une  petite  pension  pour  sa  vie 
Dans  plusieurs  occasions  cependant  on  anticipe  sur  une 
époque  aussi  éloignée.  Les  individus  qui  se  distinguent 
«ont  avancés  sur  le  champ  de  bataille  même,  ou  tirés  des 
rangs  avec  la  solennité  la  plus  encourageante;  quelquefois 


*  Machiavel  (art  de  la  guene)  attribue  toutes  les  gueméîr 
civiles  et  les  conspii*ations  deTenipire  romain,  après  le  temps 
de  Jules  Gésar,  a  ce  que  l'on  gardait  les  généraux  dans  le 
aieme  coQimaodement. 
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ttiéme  pt)ur  des  rsusoos  qu'il  est  aisé  de  deviner,  oa  les  în^ 
te»tit  des  décorations  dé  l'ordre  et  on  les  renvoyé  dans  leurs 
foyers  avec  le  butin  qu'ils  peuvent  avoir  acquis. 

Par  une  loi  du  Dircctoirièy  aucune  personne  (à  lexcep- 
tion  des  ingénieurs)  ne ,  pouvait  devenir  oiBcier,  s'fl  n'avait 
pas  servi  trois  ans  comme  subalterne.  La  révolution  ouvrit 
naturellement  la  porte  au  mérite  ;  et,  secondée  par  cette" 
politique  admirable,  elle  a  rempli  tous  les  postes^  de  leur  ar- 
mée d'hommes  qui  réunissent  les  qualités  du  soldat  et  celles 
de  l'officier.  Ce  n'est  pas  hasarder  que  de  dire  que  les  neuf- 
dixièmes  des  officiers  français  d' aujourd'hui  ont  été  tirés  dey 
rangs.  Elevés  au  loin  dans  ces  camps,  ils  ne  connaissent 
pas  d'autre  patrie  ;  accoutumés  par  une  longue  habitude  au 
métier  de  la  guerre,  ils  en  font  leur  commerce,  leur  élé- 
ment, leur  passion.  Toute  leur  fortune  est  placée  sur  leur 
épée,  et  leur  attachement  est  en  conséqueiKe  garantie  à  un 
chef  dont  lambition  infatigable  les  emploie  sans  cesse  à 
leur  occupation  favorite,  et  dont  Y  impartiale  libir  alité  tpEk- 
tretient  l'espérance  de  l'avancement  et  partage  les  fruits  de 
la  conquête.  A  la  confiance  qu'ils  montrent,  à  l'exemple 
qu'ils  donnent  est  due  une  grande  partie  de  cet  esprit,  qui 
Qialgré  toutes  les  causes  de  repousscment  que  j'ai  détaillées 
ci«dessus,  semble  animer  la  masse  entière  de  l'amiée;  et 
de  même  une  grande  partie  de  ces  succès  monstrueux 
qui  ont  suivi  la  marche  des  armes  françaises.  Sur  les  dix* 
huit  maréchaux  d'empire,  quatorze  *  soùt  sortis   des  rangs 

*  BessiereSf  originairement  simple  soldat,  devint  «n 
1790  capitaine  d'infanterie  dans  l'armée  d'Italie. — Brune, 
imprimeur  au  commencement  de  la  Révolution,  membre  du 
club  des  Cordeliers,  et  intime  ami  de  Danton,  commença  m^ 
carrière  militaire  en  1793 — Atigereau,  soldat  au  service  de 
Naples  en  1787,  devint  bientôt  après  maître  en  faitd*arme^ 
à  Naples;  en  1792,  il  entra  à  l'armée  d'Italie  comme  vo» 
lonteire,  et  en  1794,  il  était  général  de  brigade  a  l'arméo 
des  Pyrénées — Bernadotte  était,  au  commencement  de  la 
Révolution,  bas  officier  dans  le  régiment  de  royal  marine; 
•n  1794,  il  fut  général  de  division.  Jourdan  s'était  engagé 
en  1778,  et  avait  quitté  le  service  en  jl784  ;  au  commence- 
ment de  la  Révolution,  il  tenait  une  petite  boutique  de 
mercerie  à  Limoges; — Kellerman  commença  sa  carriei-e, 
simple  busard  dans  le  régiment  de  Conflans. — Lames,  qri- 
-  ginairement  simple  soldat,  de viut  eM  1795,  adjudant  de  di* 
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bu  lë  ûoùï  élevés  des  emplois  les  plus  "bais.  Là  plupart  det 
générau^t  de  division,  et  autres  qui  occupent  les  principaux 
tommandemeuts^ontla  mêmeoriginey  ce  qui  prouve  suffisam- 
ment que  la  guerre  est  une  science  d'expénence,  et  que  td 
renom  militau*e  n'est  pas  la  prérogative  de  la  naissance,  maii 
le  fruit  du  travail,  ou  le  don  de  la  fortune. 

Ces  hommes  que  leurs  devoirs  et  leur  profession  ont 
presque  totalement  rendus  étrangers  aux  rafinements  et  aux 
douceurs  de  la  société,  conservent  tous  les  grands'  traits  de 
leur  origine  et  de  la  situation  d'où  ils  sont  partis  pour  s'élever; 
tm caractère  hauta^u^ et  turbulent;  une  ambition  déréglée; 
une  ignorance  totale  de  Tutilité  des  lois  civiles,  et  un  souve-* 
rain  mépris  pour  >es  belles  lettres.  Comme  ils  ont  une  part 
considérable  du  butin,  ils  secondent  avec  ardeur  les  projets 
de  celui  que  la  nécessité  ou  le  hasard  leur  a  fait  reconnaitcf 
pour  maître;  mais  si  celui-ci  venait  à  être  chassé  de"  la  acene 
avantle  temps,  nous  ne  sommes  nullement  disposes  à  croire  que  * 
ies  projets  fussent  exécutés  après  sa  mort  avec  une  %ale  û* 
délité.  '  S*il  est  vrai,   ainsi  qu'on  Ta  remarqué,  que  les  goii| 


tision  dans  la  garde  nationale  de  Paris— Mossenâ,  bas  offi- 
cier dans  un  régiment  italien,  au  commencement  de  la  Ré« 
tolution,  fut  fart  en  1793,  général  de  brigade. — Mortier^ 
4tait  capitaine  d'une  compagnie  de  volontaires  dans  sa  pro- 
vince à  la  même  époque-e-IVey,  qui  était  un  simple  hussar, 
fut  fiût  en  1796 f  adjudant -général,  après  avoir  passé  par 
tous  les  grades  inférieurs. — Lefevrey  fils  d'un  meunier  à  AU 
sace,  devint  sergent  dans  le  régiment  des  gardes  françaises^ 
èuelque  temps  avant  la  révolution. — Pérignon,  après  avoir 
été  juge  de  paix  à  Montesch,  s'engagea  dans  l'armée,  passa 
rapidement  par  tous  les  grades  subalternes,  et  en  1794, 
Commanda  Tarmée  des  Pyrénées  Orientales.  Soulù  était 
ayant  la  Révolution,  bas-officier  dans  un  régiment  d'infan- 
terie, et  fut  fait  adjudant-général  en  1795. — Murât  servit 
originairement  en  qualité  de  simple  cavalier  dans  la  garde 
Constitutionnelle  de  Louis  XVI,  et  passa  de  là  en  qualité 
jd'officier  dans  le  12e  régiment  des  chasseurs  à  chevaK— * 
47^720^  commença  sa  carrière  eu  1793>  comme  grenadier  dans 
un  bataillota  de  volontaires  commandé  par  le  Générai 
Pill^,  et  en  1796,  il  fut  lux  des  aides-de-camps  de  Buona* 
parte. 

Voi-r  XXIX.  4  K    . 
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▼ernements  soient  dans  tous  les  tempo  hostiles  aux  succes- 
iiôns  monarchiques  régulières,  nous  ne  pouvons  concevoir  la  ^ 
^Msibilité  que  le  pouvoir  se  transmette  paisiblement  en 
France,  dans  les  circonstances  où  elle  se  trouve  maintenant. 
On  dit  encore  que  les  militaires  de  toute  espèce^  «ont  des 
gardiens  très-peu  con\enables  pour  une  constitution  légale  ; 
on  peut  surtout  appliquer  celte  observation  aux  généraux 
imjpériaux,  dans  lesprit  desquels  aucune  idée  de  subordination 
à  1  autorité  civile,  ni  d'une  descendance  légitime  et  reconnue 
dans  la  famille  régnante,  n'a  encore  pu  prendre  racine.  La 
même  audace  ^ui  les  a  portés  à  leur  élévation  actuelle,  ne 
leur  permettrait  pas  de  rester  dans  Tinaction,  si  le  comman- 
dement suprême  était  jamais  à  leur  portée.  Us  arrache- 
raient le  sceptre  à  la  faible  main  qui  aurait  osé  le  prendre,  et 
«s  se  disputeraient  la  proie  avec  la  même  férocité,  et  !a 
iiême  violence  que  celle  avec  laquelle  ils  h*emparent  au- 
JourdTiui  de  la  domination  et  des  trésors  du  reste  du 
monde. 

Ala  vérité,  pendant  leurs  querelles,  al  serait  permis 
•u  continent  de  respirer  ;  mais,  indépendamment  de  la  maxi-^ 
me  établie  qu'une  nation  conquérante  doit  toujours  être  mi- 
•érable,  nous  avouons  que  nous  ne  voyons  pour  la  France 
«Ile-même  aucune  perspective  d'amélioration,  Noos  pa. 
voyons  plus  sujet  d'espérer  que  la  liberté  s'y  établisse  jamais; 
et  nlême  on  ne  peut  pas  nier  que  la  grande  niasse  du  peuple^^ 
mcapable  d^aucune  jouissance  tempérée,  ne  soit  décidem 
ment  opposée  à  la  forme  d'un  gouvernement  populaire.  Si 
la  structure  extérieure  des  collèges  électoraux  et  des  àssem* 
blées  délibératives  pouvait  faire  concevoir  quelque  atten^e^ 
fexamen  de  leur  composition  actuelle  y  ferait  bientôt  re- 
Bcncer.  Ils  n'ont  aucune  base  d'opinion  ancienne  pour  com- 
mander le  respect  ;  aucune  léputation  de  stabilité  pour  ins- 
pirer la  confiance  ;  et  même  ils  n'ont  aux  yeux  de  toute  la 
nation  aucune  volonté,  aucune  existence  indépendante  da 
celle  du  trône  auquel  ils  sont  accolés.  A  l'ombre  d'une 
constitution  que  l'on  conserve  encore,  leur  élection  ne  peuT 
jamais  avoir  lieu,  a  moins  qu'elle  ne  soit  ratifiée  par  l'Em- 
pereur; et  même  il  est  assez  généralement  entendu 
<fie  leur  élection  dépend,  dans  le  fait,  de  sa  nomina- 
tion. Les  Princes  au  sang  et  les  grands  dignitaires  da 
l'état,  sont  officiellement  membres  du  sénat,  et  les  généraux 
de  division  qui  ne  sont  pas  attachés  au  service  étranger,  j 
sont  régulièrement  attachés,  de  manière  à  leur  y  donner  uo« 
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espèce  de  prépondérance  de  nombre.*  Les  foDctlonnaires 
civils  de  toutes  les  classes  ont  non-seulement  déshonoré  le 
caractère  républicain  par  une  apostasie  impudente,  mais  ils 
vont  eacore  jusqu'à  prostituer  la  dignité  de  la  nature  humaine 
elle-même,  en  se  chargeant  clés  infâmes  fonctions  d'espions 
et  de  délateurs.  Dans  tous  leurs  discours  et  dans  tous  leurs 
écrits,  ils  iuculquent  la  doctrine  de  l'oppression,  avec  autant 
<le  zele  que  leurs  oppresseurs  lu  progagent  en  pratique  par 
les  horreurs  qu'ils  commettent  dans  les  pays  conquis.  Les 
«impies  folies  du  despotisme  ne  pourraient  jamais  exiger,  et 
la  plus  extravagante  vanité  ne  pourrait  goûter,  un  excès 
d'adulation  qui  déshonorerait  les  plus  mauvais  temps  de  la 
décadence  ée-l'Empire  Komain.  Nous  pouvons  nûsoima- 
blementen  conckàre  que  le  tyran,  que  l'on  hM  «exiger  ce 
tribut  dans  toutesrîes  occasions,  a  pour  objet  non-seulement 
de  compléter  son  barbare  li  lomphe  sur  le  putriotismi^  ea 
France,,  mais  encore  de  créer  un  mépris  j^énéral  pour  la 
]raus«  de  la  liberté,  en  faisant  voir  dans  tout  scm  jour  la 
servile bassesse  de  ceux-là  même  qui  nagueies  s'étyicnt  aii- 
nonces  pour  les  vengeurs  de  la  liberté  du  genre  humainf.  11 
existe  sans  lioute,   ainsi  que  nbus  l'avons  (K;jù  uftiniié   ci- 


^  Lès  assemblées  du  sénat  sont  toujours  secrètes;  Les 
.étrangers  peuvent  être  admis  aux  séances  du  corps  législatif. 
Ce  darnier  corps  ne  s'assembla  pas  une  seule  fois  pendant 
toute  la  campagne  du  nord,  les  membres  n'étant  pas  pâr« 
faitemeAt  surs.  Par  la  constitution,  les  juges  étaient  non^ 
mes  i  vie,  mais  par  un  Sénatns^ Consulte  du  12  Octdbte 
1807,  il  fut  décrété  qu^ils  commenceraient,  par  subir  une 
'épreuve  de  cinq  ans,  et  qu'ils  seraient  ensuite  continués  ou 
renvoyésselon  le  bon  plaisir  de  r£mpereur.  On  créa  en 
même  temps  une  commission  pour  faire  une  enquête  sur  la 
âconduite  des  juges  existants,  ajin  que  t Empereur  pût  con- 
gédierceux  qui  seraient  déclarés  ii  être  pas  propres  pour  leurs 
jdaces.  Dans  tous  les  cas  politiques  et  dans  tous  les  cas  où 
il  y  a  allégation  de  fraude  et  d'évasion,  la  procédure  par 
juré  a  été  remplacée  par  des  tribunaux  spéciaux.  Il  y  a 
maintenant  un  de  ces  tribunaux  établi  dans  chaque  départe* 
•ment,  et  consistant  en  trois  juges  nommés  par  C Empereur., 

t  Ce  sentiment  s'est  développé  d'une  manière  frappante 
dans  les  bulletins  d'Espagne,  au  sujet  des  prbcipaux  pa- 
triotes de  ce  royaume,    ' 
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dessus^  un  grainl  nombre  de  personnes  en  France  qui  sont 
attachées  aux  institutions  républicaines  ;  plusieurs  autres 
qui  poussent  officieusement  aux  mesures  actuelles  afin  d'aiig- 
itienter  la  haine  qu'on  porte  au  gouvemcrnent,  et  quelques^ 
ims  q^ui  se  soumettent  avec  répugnance  à  prêter  leur  consi- 
dération personnelle  à  la  consolidation  du  nouveau  système. 
Les  premiers  cependant  ne  sacrifieront  point  leurs  intérêt» 
1  leurs  principes,  et  les  derniers  ne  peuvent  pas  îlvoir  beau- 
doup  d'mfluence,  lorsqu'ils  sont  opposés  à  une  majorité  qui 
a  tbrtifié  ses  dispositions  naturelles  à  l'obéissance  par  Thabir. 
lude.  Ce  n'est  pas  la  populace  de  ï^aris  ni  la  soldatesque 
des  frontières  qui  fourniront  les  instruments  ni  les  matériaux 
nécessaires  à  l'érection  de  l'édifice  de  la  liberté.  Si  le  trôns 
Jïupérial  venait  à  vaquer  avant  peu,  les  asgembKes  législa- 
|||v€;s  pourraient  à  l'instar  du  sénat  Ilomalfi^  lors  de  sa  qii^ 
^èlt':*  avec  Maximin,  soutenir  U  lutte  avec  quelque  fpmieté 
«tquelr^ue  vigueur^  mai.^  sans  moyens  permanents  et  Oièmfs 
0En^  uvoif,  60  réussissant^  l'av^iitnge  de  se  choisir  un  ûouveai^ 
j^aître.  •..•-. 

JLprsque  nou^  réâéchissops  à  la  carrière  qu^uné  arméç 
^  700  mille  hommes  •  doit  parcourir  selon  toutes  les  pro» 


*•       t  Inâmterie    de  ligne^f    341^12;    iolviteiie   légers, 
UX),ldO;  cavalerie  77r448;  artillerie  46,489;  ffénie,  5446; 
4otal  ^bQfdôi^  hommes,    suivant  l'état  ofl^iel  de.  Â80b  : 
Depuîa.  cêtie .  époque^    il  y  a  en  une  augmentation  d'à» 
i^ïâioms  100  mille  hommes,  non  compris  les  troupes  étrangères 
itaKenoes,  bavaroises»  etc.  pvises  au  service  de  la  Branca. 
Gibbon  remarqua  que,  de  sou  temps,  la  France  se  sentait  eBr 
(dore  des  efforts  qu'elle  avait  faits  sous  le  i^gne  de  Louîe 
quatorze  i  Selon  l'évahuition  de  Necker,  les  dépenses  du  dé- 
partement   de    la  guerre  avant  la  révolution,  étaient  de 
124,650,000    francs;     En    1805v   elles  furent  esiiinéer  à 
97 1 ,500,000  francs.     M .  des  Pommelles  estimait  eu  1 1S9  Ift 
population  de  la  France  à  25,065,066  àines«     Peuchet  Im 
pprtc  maintenant  à  34,()7(>,31d,  Qon<corapris  la  Toscane.  Le 
rapport  de  cette  population  au  territoire,  est  de  I0Q3  uuIh 
-yidus  par  lieue  quarrée,  conceatratioo  qui  ne  le  code  pour 
le  nombre  d'hommes  qu'à  la  HoMande  seulement.     -Ou 
'évaluait  avant  la  révolu tum  les  levées  annueUee  a  un  dix- 
lif^tem^  des  gaffons  en  état  d^  poft^  les  aoBÊS,  çUwt  .M. 
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|)à];>Hitjb,  firmée  pl^is  CQ^idéra^e  que  celles  (ffip  Rome  9^ 
faite  de  s^  grandeur  ait  jamais  entretenues^  une  ann^  j^çsr 
cédant  ^ufi  semblable  énergie  physique  et  morale,  nos  craintes 
pour  la  ÎPranpe  s'ÉvafioMissent'  devant  les  tristes  rémlta^ 
que  nous  ne  pouvons  nous  enipèch^r  de  présager  pour  l^ 
nations  du  Continent.  IJne  nation  de  soldats  doit  âtre  oc* 
cupée.  Le  pillage  est  sa  subsistance,  çt  il  faut  qu'elle  en 
f:herche  partout  où  il  y  en  a  à  trouver,  "  Un  peuple  dont  le 
principe  est  4?  faire  la  guerre,  dit  Montesquieu,  doit  ueces- 
'saireifijent  triompher,  ou  être  perdu.  Il  faut  qiul  tr^ivaiOe 
suivant  s^  vocation,  <st  il  ne  doit  jatimis  faire  lu  paix  que 
^coD^n^e  vainqueur.''  Un  caractère  suuiblabie  à  celui  que 
Dous  avops  attribué  aux  chefs  et  a«ux  itî-inïfnirnt>;  r!e  i  f  ti*» 
iconspirallw^  contre  le  genre  humain,  est  essentiellement  ^ 
ipiierre  avec  touttÉ  les  vertus  n^orales  et  Ijes  principes  gea£* 
reux  de  notr^  ijature,  ^vec  )es  benign.es  dispositip;;^^  |^ 
trésors  àe  charité  que  recelé  la  p^ix. 

^  Le  Jjçrppç  approche  rapidement,  peut-êtrg^  oi^  ces  k^>ji- 
yeaox  pacificateurs  embrasseront  tput  le  coi^tinçnt  dans  if 
jju'iis  appellent  lear  système  deftdéraiion  et  d'alliance.  L^ 
puissances  qiji  y  sont  déjà  coorqopnées,  chercheront  bienj^t^ 
^jnsi  que  le^  .al)iés  de  Rome,  dans  une  subordination  avouée^ 
lin  iptdagemeût  aux  maux  qu'on  a  eu  soin  d^attaçber  jl  le^ir 
indépendance  nominale.,  Leur  incorporation  au  grand  ein- 
pire  aura  pm^-tant  un  caractère  et  d'ai^jtres  ^fipts  ;  ce  n^ 
pera,  pa^  tme  fôumission,  adoucie  par  Tespoir  du  repp3  et  dt 
la  protection,  mais  un  abandon  véritable,  une  ces^oa  s^^is 
condition  de  tout.ce  qui  annoblit  etcharqie  l'existence,  ^jm 
^pouvoif  possj^dant  toute  la  rapacité  qui  poussa  Rope  à  sea 
ConmiëteSyS^ns  avpir  I9  modération  avec  laquelle  cette  célelte 
république  tpmpéniit  le  joug  des  vaincu^,  posséd^ji^t  &U 
ifois  rénergie  de  Rome  dans  son  enfance  et  le^  vue^  qui  si* 


fdes  Pommelles  évalue  le  nombre  à  600  mille  ;  mab  ao- 
jourd'hui  la  proportion  des  levées,  en  calculant  trè»-bas,  est 
4itinuellement  d'un  soixante-dixième  de  toute  la  population 
jnâle  de  20  à  40  ans,  dont  Peuchet  évaluait  le  nombre  ea 
ISOSt  à  79619,000  hommes.  Il  convient  que  l'on  en  a  té^ 
,  cruté  60  mille  tous  les  ans  depuis  le  commencement  dé  h 
«évolnlioo  :  iBais  le  nombre  réel  doit  être. plus  du  double. 
•Le  Dnreclaire demanda  ftOO  mille  hommes  d'ui^ seul eoupi  en 
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gmlereîit  ion  déclin — son  insolent  déportement  sans  ses  soins 
calmants.     L'esprit  de  cette  domination  sera  aussi  dififérent 
de  celle  des  Antonins^  que  le  caractère  du  nouvel  Empereur 
€st  opposé  à  celui  de  Trajan^   auquel  il  est  maintenant  de 
mode  parmi  ses  sujets  de  le  comparer^.  Quoique  nous  puis- 
sions admirer  dans  cet  homme  les  qualités  d'un  général  con- 
sommé et  d'un  habile  politique,  nous   ne  pouvons  aperce- 
voir en  lui  la  forme  majestueuse  d'un  puissant  monarque; 
nous  n'y  découvrons  que  l'image  de  Tibère  et  d'Attila  réunis  ; 
ie  (Caractère  sombre   et  soupçonneux,  la  rage  impétueuse, 
les  alarmes  jalouses  du  tyran  domestique,  et  l'ambition  in- 
>    commensurable,  les  mœurs  sauvages,  la  cruauté   inflexible 
du  burbare  qui  se  donna  lui-même  le  titre  du  fléau  de  Dieu.i* 
^^       Sûr  de  ritnpunité,  et  méprisant  la  censure»   il  a  enfin  mis  de 
^K      e5té  iou»  tes  petite  moyens,  tous  les  prétextes  dont  la  tyrannie 
^^    >cstrt  éommunémtnt;   il  fonde  publiquement  aujourd'hui 
lO     ses  prétentions  sur  son  épéè.     Il  a  déjà  brisé  tous  les  lien» 

2u]  ne  faisaient  <1e  l'Europe  qu'une  seule  république^  et  il  m 
touffê  ieâ  deniiiTH  soupirs.de  la  liberté  partout  où  son  in- 
Huence  s'est  ÎM  sentir.     Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  sur  tout  le 
M       continent,  utie^t^iiltii  presse  qui  soit  exempte  de  la  censure 
•        de  £â  pqlicei  ni  un  seul  asile  où  un  individu  qui  aurait  en- 
^^^      âïurti   son  dépluisir  puisse  se  réfugier  et  trouver  sffreté'. 
P  ^        Lorsque  Cicéron  ^e   plaint  à    Marcellud  du  pouvoir  sans 
tioïnes  de  César,  il   se  console  en  pensant  quTl  y  a  encore 
ijuelque  âûreté  dans   le  silence,  quoique  le  privilège  de  la 
plnlnte  s#n  intinlÏL     Ceux  qui  sont  soumis  immédiatement 
an  pouvoir  de  la  IV^uice,  n'ont  pas  même  cette  consolation  j 
\h  saut  signales  à  la  vengeance,  s'ils  ne  trouvent  pas  ma- 
lierti  à  Éloges  dans  tous   les  actes  de  leurs  dominateurs. 
Dans  k  capitale  «ïe  France,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  critique 
littéraire,  oui  ne  soit  soumise  à  la  férule  politique,  et  qui 
.ne  soit  réduite  au  silence  ou  forcée  de  louer,  lorsqu'il  est 


*  Le  plus  brillant  spectacle  du  grand  opéra  est  intitulé 
le  Triomphe  de  Trajariy  en  allasion  aux  dernières  victoires. 
ArnauUy  un  des  membres  les  plus  respectables  de  Ilns^tul, 
.a  fait  représenter  dernieren^ent  une  comédie  intitulée  le  Re* 
tour  de  Trajan^  en  compliment  à  l'Empereur. 

t  Comparez  une  des  dernières  proclamationft  publiées 
en  Espa^niCL  pai'  l'usurnateur  avec  la  liste  des  titres  que  pre» 
nait  AttUa,  et  les  bulletins  du  conquérant  Goth  au  «éoat 
romain^  ainsi  que  Gibbon  les  rapporte. 
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question  des  oçuvres  de  quelques  favoris  ou  de  qucftques 
agents  du  gouvernement  Le»  effets  que  cette  cjspecc  de 
violence  et  l'ascendant  de  Tesprit  militaire  ont  produits 
généralement  sur  les  travaux  de  Tesprit,  se  font  apercevoir 
d'une  manière  frappante  dans  la  décadence  rapide  de  la 
littérature  générale^  dans  les  séances  et  dans  les  exhibi* 
tions  de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe  de  l'institut, 
qui  sont  misérables  et  méprisables  au  dernier  point  ;  et  dans 
b  décadence  du  barreau  et  de  la  chaire,  d'où  l'éloqueiice  et 
la  dignité  ont  entièrement  disparu.  La  tendance  manifeste 
de  ces  restrictions  sur  la  presse,  n'est  pas  seulement  d'é- 
nerver la  vigueur  et  de  dégrader  les  facultés  de  l'esprit, 
mais  même  d'étouffer  la  censure  et  de  pervertir  le  témoi* 
gnage  de  l'histoire,  qui  n'est  plus  aujourd'bui  le  Hamb^iH 
de  la  vérité  et  le  #mom  des  siècles** 

Comparé  à  c<rt  état  de  choses^  lancien  ctat  de  FEuTOpe, 
avec  tout  son  fatras  et  toute  sa  friperie,  et  se»  mille  et  un 
abus  qui  lui  ont  été  si  funestes,  n<  >u-seuIemË^iit  paraît  tolé- 
rable,  mais  même  heureux.  Nous  aimerions  mieux  voir  1»  M 
balanee  de  l'Europe,  ce  noyau  de  fraude  et  d^intrigues,  colf  V 
portée  daiis  les  mains  de  plénipotentiaires  à  h  Haie  ou  à 
Ratisbonne.  plutôt  que  de  la  voir  dans  celle  du  protecteur 
ile  la. Confédération  au  Rhin.  De  la  scène  qui  est  mainte- 
nant sous  nos 'yeux,  nous  portons  avec  regret  nos  regards 
sur  le^  arrangements  progressifs,  quoique  ii;nparfaits,  da 
siècle  passé,  lorsque  les  deux  extrémités  de  l'Europe  se  te» 
naient  par  des  liens,  non-seulement  d'humanité  générale, 
suais  encore  par  des  nœuds  de  famille  ;  lorsque  les  lumières, 
les  plaisirs,  les  découvertes,  les  améliorations  de  tous  les 
membres  de  cette  grande  funille  se  communiquaient  et  ap« 
parténaient  en  quelque  sorte  à  tous,— lorsque  les  excès  de 

*  Nous  avons  sous  nos  mains  une  Histoire  de  la  Ré^ 
jmblique  Romaine,  écrite  l'an  dernier,  par  ordre  du  gou- 
vernement français,  et  dont  Fauteur  est  un  Sieur  Levesque,^ 
membre  de  l'Institut,  et  professeur  d'histoire  au  Collège  de 
France.  Son  objet  est  de  décrier  les  vertus  républicaines  de 
Rome,  et  on  l'annonce  dans  le  titre  comme  un  ouvrage  des- 
tiné à  déraciner  les  préjugés  invétérés  que  le  monde  % 
conçus  à  cet  égard*  La  préface  finit  par  la  phrase  suivante  : 
**  Est-ce  donc  à  des  Français  de  fléchir  le  genou  devant  la 
"  grandeur  romaine  ?  Toute  grandeur  s  affaisse  devant 
'^  celle  de  notre  nation,  devant  celle  de  notre  héros  !" 
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là  tyiannié  poIHiqiie  étBient  réprimés  par  la  iiraintè  éët 
teprôches,  et  que  l:es  états  les  pins  faibles  étaient  protégée 
Contre  les  forts,  par  une  vigilance  mutuelle,  queI(|uefois 
^ihènie  par  des  craintes  imaginaires.     Cependant,  et  il  faut 
i^èn  rappeler,  ce  n'e.st  point  originairement  à  la  Ffonce,  que 
ti6iU    devônH  la  dissolution  d'un  charme  aussi  salutaire  à 
tbiites  les  parties.     Ce  i\xV  le  démembrement  dt  la  Pologne 
qui,  le  preiniçr,  rompit  le  charme  de  cette  confiance  mu-< 
tuelleet  de  ce^  rraintes  réciproques,  et  qui  réveilla  le  génie 
Éssôupi  des  couiiuètes,  en  iaisant  voir  à  tous  les  états  ambi- 
tieux qu^il   a  existait    point   d'obstacles  insurmontables  ni 
dans  là  jalousie  ui  dans  la  justice  de  leurs  puissants  rivaux. 
Apris  cela,  il   ne   restait  plus  qu'un  obstacle  férieux  qui 
i*apposat  à  Pïisiïervissement  du   Continenj^    Nous  vouloir 
pnrlt^r  de  la  constitution  Germanique,  de  ce  col'ps  énorme^ 
mx\^  force  et  !^alls  grâce,  qui  ne  possédait  ni  les  moyens  nî 
/itidjuatioii  de  conquérif;  et  qui  se  tenait  au  centre  de' 
r£iirtit>e,  où  il  maintenait  un  équilibre  difficile  et  0uctuant^ 
mais  soppo^nt  aux  intrigues  et  réprimant  1  ambition  active 
du  Midi.     Au^.si  long'^temps  que  ce  pouvoir,  avec  toutes 
«c^  faibles^^fs  t'L  tous  les  vices  de  sa  construction,  se  tenait 
debout,  I  e*]ullibre  ne  pouvait  pas  se  perdre  entierenient]^ 
etlfe  Continent  être  morcelé  en  petit<es  princijpautés.     Il  fut 
donc  attaqué  avec  une  sorte  de  précipitation  mdiscrete,  qui 
tt'mdiquaque  trop  clairement  l'objet  auquel  on  le  sacrifiait. 
l,e  ffy^tème  cjiû  l'a  remplacé,  a  porto  le  dernier  coup  aux 
libellés  du  Nord,  et  l'indifférence  apathique  avec  laquelle, 
on  vit  celte  substitution  et  avec  la<]uelle  on  y  résista,  of-* 
frit  uti  triste  pressage  du  naufragé  universel  qui  aevait  suivre* 
Ce  n^est  point  à  l'ignorance  de  leur  danger  que  noui 
attribuons  l'apathie  des  puissances  du  Nord.     Non-seule^ 
méat  eUes^  sont  égarées  dans  la  stupeur  de  la  terreur,  mais 
elles  sont  encore  abattues  par  le  sehtiment  de  leur  faiblesse» 
Lacorniption  et  les  abus  de  leur  gouvernement  intérieur  ost 
ébranlé  en  elles  tout  sentiment  de  confiance  dèins  la  loyauté^ 
et  leurs  sujets,  et  l'expérience  des  trahisons  réciproques  a 
dé  même  éteint  toute  coil!fiance  dans  leurs  relations  exté'^ 
rieures.     Elles  ont  lutté  contre  leur  ennemi^  et  elles  se  sonf 
cMvaincues  qu'elles  étaient  hors  d'état  de  «outenir  une  nouvelle 
f^ncontre;  ne  voyant  donc  plu  s  d'espoir  que  dans  son  indulgence, 
elles  se  laissent  bercer  et  tenir  dans  Tinaction  par  des  déckK 
Imitions  et  des  promesses  qui  ne  peuvent  tromper  que  ceur 
qui»ont  sans  ressources  si   elles  sont  violéesé     En  même 
teinpt,  bien  assuré  de  l'efiioacité  de  ses  moyens^  tant  de 


627 

fraude  que  force,  le  tyran  fciit  la  guerre  au  monienl  et  de  la 
manière  qui  sont  le  plus  favorables  au  devclopement  de 
ces  mêmes  moyens.  Il  A<:corde  u/ie  trêve  à  rÂulrhhe; 
et  lorsque  l'œuvre  de  la  destruction  sera  accomplit^  dans  un 
autre  quartier,  il  reviendra  pour  assouvir  d'un  seul  coup  lu 
soif  de  sa  veugeance  et  les  vieilles  haines  de  la  Fruiice 
contre  sa  rivale  héréditaire,  ha  Russie,  sans  ressources  et 
sans  courage  pour  s'opposer  à  ce  vigoureux  antagoniste^  dé- 
cotiragée  et  abattue  par  sa  dernière  chute,  et  de  plus  sé- 
duite et  corrompue  par  la  honteuse  espérance  quelle  a 
conçue  de  partager  le  butin — la  Russie,  dis-je,  se  réjouifa 
peut-«  tre  des  désastres  de  son  voisin,  et  si  nous  pouvons  nous 
servir  de  cette  expression^  elle  prêtera  la  main  pour  faciliter 
la  Haissauce  de  tous  ce^  petits  royaumes  naissante  qui  doivent 
être  arrachés  des  §bhcs  de  la  monarchie  autrichienne.  Malt 
son  tour  arrivera  in^itablement,  lorsque  les  puissances  in- 
termédiaires seront  déchirées  en  pièces,  ou  poiii  parler  lé 
jargon  des  soldats  français,  lorsqu'elles  seront  defiiceë; 
cette  circonstance  ouvrira  le  cœur  de  cet  emjnre  aux  ar- 
mées françaises,  et  sou  éloignement,  cette  gran'î'^  mlrHiiie 
de  «a  sûreté,  ne  saa  plus  que  de  peu  ou  de  point  d'avantage 
pour  elle.  Le  progrès  des  Français,  pendant  la  dernière 
^camMigne  du  Nord,  vers  raccomplissèment  de  ce  projet^ 
a  plus  fait  pour  faciliter  la  subjugation  de  la  Russie  que 
n'aurait  pu  le  faire  une  guerre  qui  lui  aurait  coûté  dix 
fois  autant  de  sang  et  de  trésors.     L'Autriche,  si  le  vain- 

gueur  l'eût  voulu,  aurait  pu  être  anéantie  à  Austerlitz  ainsi  que 
.1  Russ^  après  la  bataille  dé  Friedland  :  mais  la  politiaue 
la  plus  sûre  était  celle  qui  était  la  plus  patiente  et  la  plus  ' 
prudente.  Cependant,  pour  détruire  et  raser  les  ouvrages 
avancés  de  ces  dei^ix  monarchies,  il  fallait  que  la  Prusse  fût 
«acrifiée  sur-le-champ;  la  Prusse  doot  les  troupes  étaient 
dans  le  fait,  les  mieux  constituées  et  les  plus  formidables 
ê(t  l'Europe^  la  Prusse  dont  le  sort  fait  pour  servir  d'exemple, 
|>onyait  inspirer  la  terreur  sans  rien  avoir  d'odieux*.     Qui- 

•  Gulbert  a  une  curieuse  prédiction  à  ce  sujet.  Par- 
lant du  gr^nd  Frédéric,  "  Si,"  dit-il,  "  après  la  mort  de 
'*  ce  piince,  dont  le  génie  seul  soutient  l'édifice  imparfait 
^'  de  sa  constitution,  iï  survient  im  roi  faible,  on  verra  cette 
"  puissance  éphémère  rentrer  dwns  la  sphère  que  ses  moyens 
'*  réels  lui  assignent,  et  peutrêtre  pai/er  elier  quelques  années 
^  de  gloire.^    Cetta  auteur  a  fait  une  autre  prédiction  qui 
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€on€|ue  suit  dans  ta  pensée  l'extension  des  armes  romaines 
mrles  états  d'Italie  et  sOr  les  pays  étrangers  qui  subirent 
le  joug  de  Rome,  peut  apercevoir  de  nos  temps  une  res- 
semblance bien  frappante  de  causes  et  d'effets  ;  passant  en 
revue  l'histoire  générale  des  hommes,  il  ne  nous  accusera 
pas  de  nous  livrer  à  de  sombres  visions,  ni  à  des  spécula- 
tions chimériques,  si  nous  osons  présager  pour  François  et 
pour  Alexandre  le  sort  d'Antiochus  et  de  Mithridate. 


% 


rentre  dans  notre  sujet  et  qui  n'est  pas  mobs  frappante  que 
i'autie.  ''  Supposons  qu'il  s'élevât  en  Europe  un  peuple 
"  vigoureux  de  génie,  de  moyens,  de  gouvernement  ;  un  peu- 
f  pic  qui  joignit  à  une  milice  nationale«wUn  plan  fixe  dia* 
"  grandi&senieot ;  qui  ne  perdît  pas  de  vue  ce  système; 
**  quip  sacLuiit  faire  la  guerre  à  peu  de  frais,  et  subsister 
**  par  ses  victoires,  ne  fût  pas  réduit  à  poser  les  armes  par 
**  de»  calculs  de  finance. — On  verrait  ce  feufAe  subjuguer 
^  ses  voisinsj  et  renverser  nos  faibles  constitutions  conuot 
'^  raquiloti  plie  de  frêles  roseaux."  (Essj^  dû  Tactique, 
.Piscours  Pr41ia>inaire)  écrit  en  1767* 
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«^imi  ■  Il  I  I    II  I  —lypiliih— ■ 

LITTÉRATURE. 

L^Art  de  dîner  en  ville,  à  Vusage  des  Gens  Jk 

Lettres^     Poëme  en  quatre  Chatiis. 

Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits. 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paria» 
BoiLEAU,  satire  1. 

Il  mwqne  à  ce  trop  long  petit  ouvracje  âeux 
choses,  plus  essentielles  que  Fauteur  sa^is  doute  ne 
riinagine,  larianveauté  et  la  vérité.  On  s'est  êtf 
tous  les  temps  ftfu  permis  de  mordre  sur  les  pâra-^  • 
sites,  qui,  de  leur  côté,  nen  perdaient  pMs,  un  coup  d» 
dent:  mais,  à  force  d'avoir  mordu,  ou  n'a  plus  Las- 
aé  ^  mordre  ;  et  de  quoi  peut-on  se  flatter  en  ce  genre  ^ 
après  cette  foule  de -comiques  et  de  satiriques,  tant^^Ji? 
anciens  que  modernes,  qui  ont  épuisé  la  matieit^ 
et  qui  forcent  à  les  répéter  ou  à  ne  rien  dire  ?...  Mak 
au  défaut  du  neuf  il  faudrait  au  moins  du  vrai,  car 
il  n'y  a  que  le  vrai  quijjuisse  supporter  de  n'être  pas 
neuf.  Or,  est-il  bien  vrai  que  les  gens  de  lettres,  sans 
exception  (car  l'auteur  n'en  fait  point),  soient  toné 
des  gourmands,  des  parasites,  des  flatteurs,  des 
misérables,  etc.  etc.  ?  nous  espérons  pour  son  hou* 
neur  qu'il  n'en  pense  rien,  puisqu'il  pourrait  à  toute 
rigueur  avoir  aussi  la  prétention  aêtre  lui-même 
un  homme  de  lettres,  d'autant  qu'il  y  en  a  de  plus 
d'une  classe?  mais  nous  supposons  qu'il  aura  cm 
bonnement  que  cette  petite  fiction  pouvait  lui  être 
passée  ou  comme  une  licence  poétique,  ou  comme 
une  gaieté  de  carnaval  ;  peut-être  même  aura-t-il 
su  qu'un  homme  d'esprit  disait  quelque  paît  : 

Les  sots  sont  ici  bas  pçur  nos  menus  plaisirs  ; 

et  qu'en  conséquence  il  aura  conclu  modestement 
qqe  les  gens  d'esprit  devaient  être  pour  les  siens. 
Or,  '  comme  il  présume  apparemment  qu'entre  los 
tiommes  d'esprit  i)  n*en  trouvera  jamais  de  meilleure 
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composîtîon  que  ces  bonnes  gens  de  ïetttes,  ce 
sont  cenx-là  qu'il  attaque,  et  Dieu  sait  avec  quelle^ 
airmes  !  il  en  emprunte  à  tous  les  anciens  et  à  tous 
les  modernes  ;  il  en  cherche  dans  les  lieux  com- 
muns le»^  plus  '  communs  ;  bien  sûr  de  les  ennoblir 
en  les  destinant  à  un  aussi  noble  emploi.   On  croira^ 

1)eut-être,  que  parmi  tant  d'innocentes  victimes, 
eur  agresseur  inconnu  en  choisit  une  ou  deax,  tont 
au  plus,  pour  montrer  ce  qu'il  sait  faire  ;  non,  il 
ne  veut  pas  que  personne  échappe:  c'est  l'armée 
ontiere  des  irons  de  lettres  qu'il  rassemble  au  fond 
4^  iy'd  pea^L'Cj  et  c(u'il  forme,  pour  ainsi  dire,  en 
colonne  ])leiiie,  afin  de  la  mitrailler  à  son  plaisir, 
^nelques  nioralistes  un  peu  rîgîdes  pourraient 
trouver  iV  redire  à  TintentiGn,  et  c'est  en  vaîn  qu'on 
leur  répondrait,  cii  faveur  de  l'auteur,  qtie  les  coups 
ne  portent  point  ;  il  espcre  sûrement  bien  le  con- 
traire, et  d'ailleurs,  .quelqu'éventée  que  soîtla  pon- 
dre, est-il  permis  de  tirer  sur  le  monde  ? 

Nous  n'uvons  l'honneur  de  connaître  le  poète 
en  question,  ni  de  près,  ni  de  loin,  et  nous  aimons 
4  supposer  que  c'est  ici  la  première  explosion  d'un 
très-jeune  talent,  parce  que  la  jeunesse  sert  à  la 
fois  Jexeuse  à  l'audace  et  à  la  faiblesse;  mais  alor« 
pourquoi  notre  jeune  espiègle  n'a-t-îl  point  consulté 
iq|uelqu'amî  en  âge  de  raison?  Ce  galant  homnle; 
sans  doute,  n'aurait  pas  manqué  de  lui  dire  :  Mé- 
chant enfant,  tu  bats  ta  nourrice.  Ces  gens  de  let- 
tres que  tu  attaques  sans  distinction,  sont  tes  pre- 
miers bienfaiteurs  ;  ils  ont  donné  leurs  soins  à  te» 
jeunes  années  ;  ils  ont  dirigé  tes  études  ;  ils  ont 
guidé,  ils  ont  soutenu  tes  premiers  pas  dans  la  car- 
rière ;  car  sans  leurs  leçons,  sans  leurs  conseils,  on  ne 

parvient  pas   à  faire  des  vers même  comme  les. 

tiens.  Si  tu  ne  leur  dois  pas  davantage,  crois-moi, 
ce  n'est  point  à  eux  qu'il  fallait  t'en  prendre  ^  on  ne 
passe  point  la  mesure  du  vase^  on  ne  fait  point  tenir 
un  fleuve  dans  une  cruche. 
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Lu  cause  est  malheureasement  si  belle^  qu'on* 
rougirait  de  la  plaider,  et  que  ce  aérait  allamer  de  la 
bougie  pour  montrer  le  soleil.  Nous  ne  prétendons* 
certainement  pas  soutenir  qne  les  gens  de  lettres 
soient  tous  parfaits  ;  le  poëte  en  question  prouve 
le  contraire,  et  mieux  peut-éCre  qu'Û  ne  b'en  flatte» 
Mais  le  grand  défaut  qu  il  leur  reproche,  un  défaut 
capital  à  ses  yeux,  et  qu  il  regarde  comme  un  vide...  ' 
le  croirait-on?  c'est  le  défaut  de  fortune.  Hélas! 
monsieur  Fauteur,  puissiez-vous  les  en  conîger 
tous  ! 

Et  eris  mihi  magnus  jipollo. 

Mais  vous  auriez  de  la  peine,  parce  qu'il  y  ^  n  a  pi  as 
d'un  chef  qui  ce  malheureux  défaut-là  est  volontiiii^e^ 
et  qui  pensent,  dans  leur  orgueil,  avoir  toujours 
mieux  à  faire  que  de  s'enrichir.  '  Cependain  ce  dé- 
faut même  dont  ils  ne  disconviennent  points,  notre 
accusateur  trouve  encore  moyen  de  l'exagérer.  £% 
eflfet,  tout  homme,  tant  soit  peu  digne  du  nom 
d'homme  de  lettres,  a  dû  nécessairement  recevoir  un« 
éducation  tant  soit  peu  soignée.  Or,  comme  dau/i 
ce  bas  monde  on  n'a  rien  pour  rien,  et  que  toutes  les 
cultures  entmtuent  des  frais,  jusqu'à  celle  de  l'esprit, 
cette  éducation  annonce  d'ordinaire  qu'on  ne  sort 

tas  d^  classes  les  plus  indigentes  ;  car  il  est  proba- 
le  que  celui  qui  a  eu  de  quoi  étudier,  doit. avoir  à« 
peu-près  de  quoi  .vivre.      Nous  savons  néanmoins 

3u'on  a  vu  des  esprits  appelés  à  la  gloire  en  dépit 
ela  misère,  et  qui  ont  brisé  par  leurs  propres  forces 
les  dures  entraves  qui  semblaient  devoir  à  jamais 
les  rettuir:  mais  de  tels  hommes  sont  plus  richéÎB 
que  les  riches,  plus  nobles  que  les  nobles  :  et  ceux-là, 
tiilM,  ne  tomberont  pas  plus  dans  la  bassesse  que 
tlis  ^^  dans  la  boue. 

AtVL  reste,  quand  il  existerait  encore  dans  les 
ihasses  classes  de  nos  collèges  des  écoliers  assez?  no- 
vices pour  s'amuser  des  antiques  gentillesses  dont 
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rette  nouveatitë  fourmille,  ils  recotmaititmi^  ^  ^^^^- 
dîsâttiit)  que  les  anteuzs  ont  de  tout  temps  préféré  lecr 
cabinet,  leur  grenier  à  la  meilleare  table;  Les  choses 
parlent  d'elkd^mêniet,  et  rien  que  leurs  portraits  à 
presque  tous-fiaffisent  pour  dém^itir  leur  accusateur, 
lli^ardes  ^éneque,  le  Dante,  le  Tasse,  Fétrarme, 
Pope,  Montesquieu,  Barthélémy,  et  surtout  Vol* 
taire:  en  bonne  foi,  sont-ce  là  des  figures  de  para^ 
sites,  des  faces  de  gloutons?  ne  ressemblaient-ils  pas 
plutôt  à  autant  de  squelettes  dont  les  âmes  étaient 
déjà  passées  dans  TËlysée? 

N'importe,  si  nous  en  croyons  M.***,  soitbe- 
poîn,  soît  p^iirraandii>e,les  gens  de  <^tres  n*ont  de 
mlnU  nV>iit  lie  félicité  qu'à  la  table  des  riches  ?  c^est 
là  qu'il  ahriL^  à  se  les  représenter  comme  axitant  et 
gut  mers  sctuidinaves  assis  après  lenr  mort  à  l'éter- 
fiel  banquet  d'Odin,  nageant  dams  la  joie,  et  pKfé9 
'.  de  leurs  travaux  par  une  éternelle  bombance»  On  " 
dirait  même  que,  tout  en  feignant  d'en  ri»^  M.*** 
ne  serait  p;is  trop  fâché  d'être  de  la  partie  :  car  il 
IIOUH  dctîit  cette  chère  merveilleuse,  cette  longue 
«ntte  de  plats,  ces  sauces  piquantes,  ces  mets  succu*' 
leilt%,  ce^  extellents  mX)rceaux,  plutOt  en  amateur 
qn*en  ceii'^ciir,  et  de  manière  à  faire  n^irer  son  ap» 
potit  an  moins  autant  que  son  goût. 

£nfin,   Buus  en  reviendrons  toqfcnirs  kêke^ 
tomme  dans  je  ne  sais  quel  opéra  comique  : 

Demandez-moi  pourquoi,  pourquoi  cette  colère. 

et  contre  les  gens  de  lettres,  et  contre  les  riches  qui 
sont  ici  également  bien  traités.  Les  u|9S  sont  une 
bande  d'écorniileurs,  de  flatteurs,  de  drâles;  les 
antres  sont  nntas  de  faquins,  de  fripons,  d'imbédlles. 
(^uoidouc!  M.  ***,  est-ce  que  les  pauvres . riches 
auraient  eu  le  ujalhenr  de  se  passer  de  votre  sfK*icté 
et  de  ne  pas  vous  faire  l'accueil  qne  vous  méritiez, 
peut^tre  mêine  que  vous , désiriez  ?  Ah  !  sans  doute, 
jk  voient  à  présent  ce  que  c'est  qu'un  pocte  irrité  : 

Genus  trritabile  valum. 


fiss 

On  bien  est  ce  que  ces  sottesr  gens  d'esprit  anraîellt 
eu  rindiscrédon  d'assiéger  votre  table  ?  AIots,  vous 
fie  pouviez  mieux  vous  y  prendre  pour  vous  en  dé- 
ban*asser;  et,  après  le  plat  que  vous  leur  servM» 
je  doute  qu'ils  y  reviennent.  Ou  plutôt  est-ce  que 
vous  ne  pardonneriez  pas  aux  riches  d'être  pl« 
iriches  que  vous,  et  aux  hommes  de  letti*es  plus  hom^ 
mes  de  lettres  ?  Car  il.  faut  bien  qu'il  y  ait  en  vous 
Je  ne  sais  quelle  maladie  secrète,  je  ne  sais  quelle 
humeur  peccante^  pour  avoir  tant  de  peine  à  digérer 
}es  bons  dîners  que  les  uns  donnent  et  que  les  antre» 
font. 

QuaQt  à  Ams,  qui  ne  nous  vantons  pas  d'êtm^ 
assez  hommes  de  lettres,  et  encore  moin$  assez  ricFies 
pour  nous  regarder  comme  personnellement  întéres*  J 
ses  dans  la  querelle,  nous  allons  de  nouveau  jeter  ua 
coup-d'œîl  sur  l'ouvrage,  sans  humeur  ni-  faveur, 
ahsque  ird  et  studio,  et  nous  faisant  un  point  d'iiôn* 
neur  d'être  justes,  même  envers  qui  ne  le  seraSl 
pas. 
'        Nous  pourrions  nous  dispenser  de  parler  d^ 

Elan  ;  car,  à  vrai  dire,  il  n'y  en  a  point.  Ce  sont 
uit  à  neuf  cents  vers  appartenant  en  partie  à  meg^ 
isieurs  tels  et  tels,  et  en  partie  à  l'écrivain^  et  disant 
tous  àkpett-près  la  même  chose.  On  a  eu  l'henrense 
idée  de  les  partager  en  quatre  divisions  à*peu-prè3 
égales  pour  leur  donner  un  faux  air  de  poëme  eu 
quatte  chants,  sans  trop  s'embarrasser  de  la  coupe 
et  des  repos  que  les  règles  de  l'art  exigent  en  pareil 
'caè.  'Mais  qu'est-ce  que  les  règles  de  Fart  jpour  qui 
%*ést  ihis  autant  au-dessus  de  celles  de  la  \Aex^ 
séance? 

Cherches  un  tailleur  assez  sot  pMr  vo^  faire 
un  habit  à  crédit,  et  puis  cherchez  un  'riche  asses 
sot  pour  vous  oiSrir  sa  table;  flattez  le  tailleur, 
pattez  le  riche,  flattez  la  dame,  flattez  les  valeà  ;  n'é^ 
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pargnez  ni  fadeurs^  ni  mensonge»,  ni  bassesses  :  roîMt 
le  précis  de  ce  beau  travail,  que  lentrepreneur  a  jugé 
.à  prc^os  de  couronner  par  un  éloge  des  Xe^^ret 
champencnses  et  une  insulte  à  l'Institut.  D'après  le 
canevas,  qui,  pour  la  décence  et  les  égards,  n'est 
encore  rien  en  comparaison  de  la  broderie,  il  paraît 
que  M.  ***  désire  au  moins  autant  se  faire  des  en- 
nemis que  des  amis  ;  et,  s'il  poursuit,  nous  osons  lui 
pr^dim  qu  il  réussira.  On  dirait  que  son  projet  est 
de  détacher  les  riches  des  gens  de  lettres,  et  les  gens 
de  lettres  des  riches:  c'est  une  grande  entreprise,  mais 
quî  se  boruera  peut-être  à  détacher  les  uns  et  les  au- 
^tresdehii. 

Nons  avons  promis  d'être  justes,  npus  le  serons, 
€t  noTis  ne  refuserons  point  à  l'auteur  de  cette  petite 
brochure  une  versification  assez  facile,  tme  gaieté 
«ssex  soutenue,  une  diction  quelquefois  assez  élé- 
gante, une  plaisanterie  quelcfuefois  assez  légère,  et 
oe  temps  en  teiopâ  des  pensées  ingénieuses  qmiseraient 
dignes  de  se  trouver  en  meilleure  compagnie.  C^te 
parodie  de  prologue,  au  commencement  du  second 
rhaiit,  n'est  point,  à  bciaucoup  près^  sans  grâce  n^ 
êaiis  esprit  : 

0  mes  amis  !  fuyez,  fuyez  le  mtiriage  ; 
Cest  un  état  fort  triste  «t  peu  fait  pour  le  sage. 
^  Quels  terribles  secrets,  que  de  soinv,  que  d'enmiîf 

Nombre  tyran  des  cœurs,  il  entraîne  après  lui! 
A  8onjou^ odieux  sachez  donc  vous  soustraire} 
Laissez  fau-e  les  sots,  ils  peupleront  la  terre. 

A  lendroit  où  il  est  questipii  d^imaglner  une 
généalogie  pour  Mondor^  nouç  avpns  remarqué  « 
vers  : 

Pour  prix  de  ses  dîners;  donnez-lui  des  aïeux. 

Ceux-ci  peuvent  encore  être  pités.  Uautear  con- 
seille d'attendre,  pour  hasarder  les  flatteries  les  plus 
absurdes,  que  le  vin  de  Champagne  ait  commencé 
àcirculer. 
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Alors  ta  peux  tout  dire,  alors  tout  est  souffert  ; 
1     Tel  doote  à  l'entremet^  qui  croit  tout  au  dessert. 

Mais  surtout  rien  de  plus  gaî  que  ce  petit  échantil- 
lon de  la  littérature  de  Mondor,  siégeant  à  su  table 
et  discourant  au  milieu  de  ses  amis  : 

•  •..•.••  Messieurs,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
Ce  Voltaire  entre  nous  n*était  pas  sans  esprit. 
Je  le  voyais  souvent  et  le  trouvais  aimable  ; 
Il  m*a  lu  son  Irène,  elle  est  fort  agréable  :  * 

Sa  lettre  i  rarchévêque  est  un  joli  morceau,  ^        ^ 

Je  n'en  disconviens  pas  ;  je  f|^is  cas  de  Rousseau,  ^L^ 

.   Son  Emile  a  du  bon,  et  sa  Mérope  est  belle  ;  ^  \,^ 

Mais  pourqiMÎ  publier  cette  horrible  Pucelle  ? 
Je  vous  le  dis  encore,  à  tous  nos  grands  auteurs 
Je  préfère  Piron,  il  respecte  les  moeurs  ; 
Estimable  écrivain  !  sa  I)idon,  ses  Cantiques 
Ne  peuvent  oiEsnser  les  oreilles  pudiques. 
Hé  Messieurs  «ans  les  mœurs,  les  mœurs  du  bon  vieoi 

temps                           ^  f 

Que  deviendrait  la  bourse  ? •  • 


f 


Cest  assez  montrer  notre  impartialité  à  nu  au- 
teur qui  semblait  en  dispenser  ;  nous  allons  tliire 
plus,  et  lui  prouver  notre  intérêt.  Abjurez  la  sat  ire, 
lui  dirions-nous,  si,  nous  le  connaissions;  on  ne  suit 
trop  si  elle  a  jamais  eu  une.  grande  utilité;  mm%  son 
temps  est  paeeé,  et  d'ailleurs  elle  est  si  rarement  de 
bonne  foi!  Si  c'est  la  haine  du  vice,  ei  c'est  le  zèle 
du  bien  qui  vous  anime,  que  pouvez  vous  espérer 
après'  Horace,  Juvénal,  Régnier,  Boileau  et  Knap- 
prochable  Molière?  Il  n'est  pas  clair  cependant 
qu'ils  aient  beaucoup  avancé  le  perfectionnement  de 
la  société  :  mais  croyez*moi,  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait 
en  ce  genre  est  infaisable,  et  prouve  seulement  que 
nous  sommes  incorrigibles.  Si  au  lieu  de  ce  but 
sublime  vous  n'aspirez  qu'à  un  peu  de  gloire,  sachez 
que  celle  qu'on  attend  de  la  méchanceté  finit  tôt  ou 
tard  par  éti-e  bien  chèrement  payée,  et  qu'on  se  pique 
aux  orties  dont  on  fouette  les  autres.  Enfin,  re~ 
noncez  au  genre  burlesque  dont  on  ne  peut  attendre 

Vol.  XXIX.  4  M 


6â6 

flncnne  renommée  et  même  '  aucune  estime  t  cette, 

parodie  éternelle  des  beautés  les   plus  consacrées, 

prouve  qu'on  ne  les  sent  point  assez  ;    elle  porte 

presque  toujours  avec  elle  une  apparence  de  dérision, 

C'est  d'ailleurs  l'annonce  ordinaire  d'un  talent  faible  ; 

j'ai  pensé  dire  ici  parasite,  qui  ne  trouve  en  lui-même 

ïiî  son  appui,  ni  son  aliment.     On  en  rît,  direz-vous. 

Oui;  mais  souvent  on  rougit  d'ep  rirer     H  en  est 

if  omnie  de  ces  plaisant  de  profession  à  qui  on  trouve, 

^     ^  dans  Va  cliauibre,  une  habileté  merveilleuse  à  rendre 

•▼^r.        Itî5  îqtotiations,  les  gestes,  le  jeu  de  visage,  la  conte- 


U 
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4nanee  des  ]>lns  célèbres  acteurs;  mais  transportes^ 
CCS  mômes  histrions  ^ur  un  véritable  théâtre,  le 
fhaiTiic  a  disparu,  et  vous  les  verrez  pour  la  plupart, 
d'une  faiblcsi^e  pitoyable  ou  risible.  Pourquoi  celaî 
rVst  que  singer  n  est  pas  imiter,  et  que  contrefairp 
*  p'cst  pas  fiiire, 

'§       ♦  BoUFFî.ERSf 
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VARIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

Buoiiaparté  n*4issîsta  point  à  la  fêteqtie  lui 
donna  la  ville  de  Bruges  ;  mais  S.  A.  I.  rArchida- 
chesse  Marie-Louîsc,  accompagnée  du  frore  Jérôme^  * 

y  fut  présente  et  fit  oublier  par  son  affabilité  l'im-» 

Solîtesse  du  Corse.     Avant  de  sortir,   elle  fit  le  ioiir         4 
e  la  salle  en  adressant  un  mot  aimable  à   rlituuiiB     ^  ♦_% 
des  dames  dcviiat  lesquelles  elle  passait.     1 1*    lende- 
main, tons. Icb  habitants  la  bAiissaient:  "  On  vuît 
bien,  disaient-ils,  qu'elle   est  de  bonne  miiî^nii,   Bt 

Î|U*eïle  a  du  savoir  vivre."  La  princesse  laî->ii  bOO(> 
rancs  aux  pauvres  de  cette  ville,  et  Bumiajiurtë, 
]î)ar  forme  d  expiation  pour  les  crimes  de  se^  :mcîeiir 
protecteurset  amis  les  Jacobins,  donma  àl:i  ville  de 
Bruges  12,000  fr.,  qui  seront  employa»  à  la  répa4 
ration  des  tombeaux  des  anciens  souverains  tlu  paj^ 
que  les  révolutio^maires  ont  brisés,  mais  dont  on  a 
Fassemblé  les  débris  dans  la  cathédrale.  I^or^cju'il 
alla  avec  la  princesse  visiter  ces  restes  échap* 
pés  à  la  fureur  des  barbares,  celle-ci  se  ^nosieiiia 
avec  une  piété  touchante  devant  les  ossemeiits  épars 
de  ses  ancêtres. 

Buonaparté  est  si  content  de  sa  figure  qui! 
âonne  son  portrait  à  tous  les  maires  des  villes  où  il 
passe.  ïl  est  vrai  que  cette  effigie  se  trouve  toujours 
enchâssée  dans  une  boëte  de  grande  valeur  qui  rend 
le  cadeau  plus  précieux  pour  celui  qui  le  reçoit.  Ceci 
nous  rappelle  l'anecdote  de  Dominique  à  qui  Louis 
XIV  fit  un  jour  donner  de  sa  table  deux  perdrix  sur 
ksquelles  ce  fameux  histrion  <ivait  les  yeux  fixé*  ; 
celui-ci  s'écria  efi  prenant  le  plat  d'or  sur  lequel  oi* 
les  lui  apportait:  *^  Eh  !  quoi,  Sire,  et  les  perdrbft 
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^  Personne  n'aime  mieux  les  transmutations  de 
propriétés  que  Napoléon  et  la  cession  de  Ratisbbnne 
eu  est  une  des  mille  et  une  preuves.  Ratisbonne 
lui  îi  tté  cédée  par  l'Autriche,  il  l'a  cédée  ensuite  an 
coacljuteur  d'Arberg,  qui  Ta  cédée  au  duc  de  Franc- 
foi  t,  Eugène  Beauharnois,  lequel  la  rend  au  com- 
*  mi^saire  de  Buonaparté,  le  général  Campans^  qui  k 
son  1010*  est  chargé  par  8on  maître  d'en  faire  la  re- 
tah€.  au  baron  de  Weîdis,  commissaire  Bavarois; 
La  [)rificipauté  de  Bayreuth  coipplettera  les  récom- 
penses que  Buonaparté  donne  au  Roi' dé  Bavière 
pour  fin  demi  ij*er  des  trésors  et  surtout  de  l'honneur 
Cj^u' il  a  perdu >  en  le  servant.  Nous  pc  voyons  pas 
que  Napoléon  ait  encore  rempli  sa  promesse  de  ren- 
fla la  niaîsou  de  Bavière  aussi  puissante  que  celk 
d*Autriche. 

Cest  Davoust,  dit  Prince  d'Echmuhl,  lequel 
reçut  unjour  d'un  général  en  chef  de  Tannée  ^ 
Rhin,  des  coups  de  plat  de  sabre  pour  sa  lâcheté,  qui 
recevra  de  Buonaparté  pour  ses  services,  It»  belles 
salines-  de  Nauenheim  qui  appartenaient  au  Land* 
gTa^'e  de  Hesisc-Cassel,  et  dont  le  revenu  est  de 
300,000  francs  (plus  de  12,000  liv.  st.)    • 

Buonaparté  s'est  amnsé  pendant  son  voyage  à 

\  faire  des  cadeaux  à  la  ville  de  Bruxelles,  à  laqueUe  il 

porte  sans  doute  beaucoup   d'amitié,  parce  qu'elle 

donna  asile  à  Barras,  l'auteur  unique  de  la  grandeur 

actuelle  du  grand  empereur.     Il  a  donné  à  cette  cité 

un  emplacement  pour  constriiire  des  prisons,  et  des 

étangs  ponr  que  ses  habitants  puissent  pêcher  en 

*/r      tjan  tmuble  ;  il  a  en  outre  ordonné  que  les  remparts 

^     .     seraient  démolis  pour  faire  place  à  des  boulevarts  ; 

*  il  lui  a  fkît  présent  d'un  marché  aux  poissons,  et  a,. 

^         enfin,  onlonné  r^u'il  fût  construit  auxjrais  de  la  vïUt 

une  salle  de  spectacle.         ^, 

^^  ^        Buonaparté  vient  de  lever  le  masq.ue  avec  le» 
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TÎlles  anséatiques,  en  déclarant,  que  les  troupes  qui 
y  sont  en  c^tiaitier  seraient  entretenues  auxfiraisdês- 
dites  vîNes.  II  laisse  encore  subsister  les  sénats  qui 
les  gouvernent,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  entièrement 
épuisé  leur  influence  pour  faire  payer  à  leurs  compa* 
triotes  les  contributions  journalières  qui  leur  sont  im- 
posées, et  lorsque  ceux-ci  seront  ou  incapables  ou  fa** 
tigués^de  les  acquitter,  il  se  déclarera  leur  maître^  tft 
leytera  de  nouveaux  impôts  à  coups  de  sabre^  commf 
dans  tous  1h  pays  qui  loi  sont  soumis. 


cesse  Mane-Lotnse  de  ce  quelle  est  dcvtiiuc  rcpous<|-' 
An  mari   de^  JoséjJiine,    lui  a  dit  :  "  Associée  aui* 
destins  d*un  Empereur  dont  la  gloire  est  encore  plus 
t?a^^e  que  l'empire  n'est  immense,  vous  appanussex  ^ 

Fanni  nous  an  printemps,  ce'he  riwute  aurore  4e ^ 
année,  parée  comme  elle  de  jeunesse  et  de  ^râeei' 
et  la  nature  semé  de  fleurs  Ja trace  de  vus  pas.''  (On 
voit  que  M.  l'évéque  est  un  peu  momlaln,  et  qti^il 
oublie  la  gravité  de  son  état  pour  dire  des  galaa- 
teries  à  la  jeune  princesse,  qui  probaijietnent  le  fera 
nommer  par  Buonapaité  :  Poète  suivant  U  cour. 

Buonaparté,  pendant  soh  dernier  voyage»  tc 
laissait  pas  a  sa  nouvelle  épouse  plus  Ac  repos  qu  il 
n*en  prenait  lui-niôme  ;  à  peine  était  il  arrivé  dîiijf 
une  ville  que  sur-le-champ  il  l'a  faii>ait  monter 
calèche,  quelle  que  fût  sa  lassitude,  et  Tubligeait  îf 
visiter  avec  lui  les  fortifications,  les  ehantiers^  lea 
bassins, les  canaux.  Il  n'est  pas  douteux^  que  daiift 
quelque  temps,  il  ne  l'oblige  à  sauter  apn^s  lui  }m 
fossés,  dût-elle  se  casser  le  cou,  comme  le  général 
Bertrand.  Cest  ain^i  que  cet  homme  sidt  aimer* 
A  Dunkerque,  entr'autres,  où  }\  arriva  à  une  heure 
après  midi,  il  se  hâta  de  monter  en  calèche  avec 
eille,  et  visita  avec  elle  jusqu'à  six  heures  et  demie  du 
soir  les  divers  travaux  ^u  port  et  des  fortifications* 
IH'Qbli|;ea  en  partie  d'écouter  ks  discours  îles  «irto^ 
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rft^s  constituées,  et  à  neuf  heures  dû  soir,  âpfe» 
lui  avoir  accordé  une  heure  pour  son  dîner  et  sa 
toilette,  il  l'envoya  recevoir  les  fatigants  honneur» 
d'une  fête  préparée  par  la  ville.  Telle  est  à-peu- 
près  la  vie  de  tous  les  jours  de  cette  jeune  princesse^ 
qui  doit  être  harassée  de  se  trouver  dans  le  tourbillon 
d^activlté  de  cet  homme  pour  qui  le  repos  serait  la 
mort^ 

Buonaparté  s'est  emparé  pour  son  compte 
du  parc  de  Mousseaux,  et  il  en  permet  l'entrée 
aip:  personnes  d'une  mise  décente.  Nous  doutons 
qu'avant  l'époque  où  Barras  le  tira  •de  la  misère,  et^ 
lorsqu'il  couchait  chez  le  comédien  Baptiste,  sur  un 
lit  de  sangle.  Napoléon  eût  été  du  nombre  des  per- 
sonnes admises  dans  ce  parc. 

.     Buonaparté  a  assisté  à  Lille  à  une  représenta-'* 
^n  de  Kicliard  Cœur  de  Lion,  pièce  proscrite  par 
I^  Jacobins,  ])arce  qu'elle  leur  offrait  une  image  de 
Jwrs  crimes,  ou  ilu  moins  parce  que  leurs  ennemis  y 
trouvaient   tlp^   allusions    à    l'affreuse  captivité  de 
ï^oïs  X\'I.     A  t.jourd'hui  l'usurpateur  du  trône  des^ 
Bourbons^   rijLiilier-  des  forfaits  de  la  démagogiey 
©tilui  qui  rfune  main  audacieuse  a  posé  sur  sa  tête  la 
couronne  saimlaule  de  l'infortuné  monarque  qui  le- 
eWrrîera  régné  ^nr  la  France,  ne  craint  pas  de  voir  et 
lit' faire  représenter  une  pièce  qui  faisait  couler  des 
jtfux  de*.  Fi  an  rais  les  larmes  de  la  pitié  et  du  repentir^ 
fiïtns  doute  parce  tju'îl  croit  avoir  éteint  dans  leurs 
«iœurs  tous   les  souvenirs  d'amertume  et  de    dou- 
fcnr  qu'y  avait  1; Il ^sé  le  sort  du  plus  innocent  et  du 
phis  pur  des  Iimiimes,   comme  du  meilleur  des  rois. 
Mais  nous  sommes  loin  d'avoir  la  même  opinion,  et 
dispenser  que  rtîtte  aatîoiî, malgré  tous  lesartifices  de 
tioii  u|)iiressetir,  ait  oublié  les  expiations  qu'elle  doit 
au  sang  de>  rok  qui  ont  si  long-temps  régné  sur  elle. 

M*  Schinkit,  inventeui-'d'une  machine  à  l'aide 
éi$  kti^iicVIe  un  peut  descendre  dans  la  mer>  a  fait  le 
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ô4Maî,8nr  laSeîne,  deux  expériences  qui  ont  pldÉM^ 
ment  réussi.   Elles  ont  eu  pour  témoins  une  foule 
considérable  que  la  curiosité  avait  attirés.     Le  sfeur 
Schmidt  est  descendu  dans  la  Seine  à  Taide  de  son 
homme  de  cuivre  ;  il  y  est  resté  une  demi-heure, 
-pendant  laquelle,  quoiqu'il  fût  à  une  grande  profon- 
deur, il  a  donné  ses  ordres  et  répondu  à  toutes  les 
personnes  qui,   à  l'aide  du  porte- voix,  ont  lié   con- 
versation avec  lui.     La  constniction  de  la  machine 
est  telle^  qu'il  peut  avancer,  reculer,  monter  de^cen^ 
dre  à  la  hauteur  (ju'il  désire,  et  se  mouvoir  chins  tou3 
les  sens.     L'homme  de   cuivre  est  atta<  lié  à   une^ 
corde  qui  tient  à  un  cylindre  mobile,  et  pur  ce  moyen^* 
on  l'élevé  et  on  l'abaisse  à  volonté,  ensuite   on  coo-    .  ' 
duît  le  bateau  où  il  désire  aller.     Il  distingue  par- 
faitement tous  les  objets,  et  a  plusieurs   fois,  }ien- 
dant  son  expérience,  indiqué  l'heure  précise  qif  îl 
était  à  sa  montre.     Ses  bras  sont  libres  et  il  peut  nt- 
tacher  des  cables  et  préparer  l'enlèvement  d'objets  de 
la  plus  grande  pesanteur.     Le  sieur  Schmidt  n'é- 
prouve aucune  gêne  an  fond  de  l'eau,  et  assure  ytm- 
voir  y  rester  plusieurs  heures  sans  en  être  incom* 
modéf 


Les  circonstances  n'ont  pas  fait  diminuer  le 
nombre  des  productions  typographiques  mises  ei^ 
vente  dans  la  dernière  foire  de  Leîpsick  ;  maifi  on 
remarque  que  la  bonté  intrinsèque  des  ouvrages  dé- 
croît d'année  en  année.  Le  débit  des  livres  étant 
diminué  par  les  troubles  politiques,  les  auteurs  et 
les  libraires  n'osent  plus  publier  des  ouvrages  solides, 
et  se  sont  jetés  avec  avidité  sur  plusieurs  genres  fri- 
voles qui  ont  de  la  vogue.  On  remarque  cepen- 
dant quelques  ouvrages  supérieurs,  dignes  de  l'at- 
tention de  l'Europe.  Le  miihridates  de  feu  Mt 
Adelung  vient  d'être  achevé  ;  M.  Becker  a  publié 
^eux  nouvelles  livraisons  de  son  Augusteum,  ou 
Description  de  la  Galerie  de  Piesdç  ;  M.  Boettiger 
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mcms  donne  nn  commentaire  sar  les  Noces  AMch- 
bmndines;  THistoire  universelle  de  la  Littérature, 
par  Eichiom,  s'avance  vers  sa  fin  j  celle  de  TEglise 
CSprétienne^  par  M.  Hencke,  est  achevée;  TErt- 
cyclopédîe  Allemande,  commencée  par^Kmnitz,  est 
arrivée  au  144  volume  ;  le  poëte  Mathîson  a  pu- 
blié, 4SOCIS  le  titre  de  Souvenirs,  plusieurs  petits 
toyag»  sentimentaux  et  pittoresques;  THistoise 
universelle,  ouvrage  posthume  de  Jean  de  Muller, 
forme  Jb^, première  livraison  des  Œun'^  ODmpletes 
ie  fsnteuiv  »  dont  à-peu-près  tous  Je»  gonvememënts 
dd  la  ccvfédération  du  Rhin  ont  (fe&ndu  la  contre 
façon  sous  des  peines  révères.  II  paraît  un  cin- 
r|uieme  volume  de  1^'édition  àm  AtmÊk$  Russes, 
de  Nestor,  par  Schletzer  ;  M.  Wieheking  m  dottBé 
àm  Mémoires  importants  sur  rArchkeCMrb  hydrau- 
lique, principakment  par  rapport  aux  fmut§jr  qnais 
it  môles  ;  on  a  publié  six  livraisons  de»  Ba^-Relie6 
intM|Des  de  feu  M.  Zoega  ;  eufin,  M.  Cotta  â  ^trtk 
zéoéroHté  de  faire  connaître  tous  les  pîo«édt$4b 
ï^rt  dé^nprimer  sur  PierrCf  dont  il  a  ftcheté  le 
lecrett  .  * 

II  a  paru  très-peu  d'ouf)ra|^  de  Ilttératotv^  tft 
fe  succès  du  nouveau  roman  de  Goethe  (les  Affni- 
fés  élet^hes)  se  trouve  un  peu  ralenti  par  les  eri- 
âqnes  dont  il  a  été  Tobjet.  On  a  donné  quar^pCe 
éditions  ou  traductions  des  auteurs  grecs  et  latins. 
[)n  remarque  aussi  une  édition  kFuu  poème  alle^ 
fîiand  d'une  haute  antiquité  et  de  bea.iKonp  rfioté- 
êi  pour  rhistoire  des  langues  euriq;>^nGS,  intîtiilé 
t  Chant  des  Niheliirfgues  :  c'est  nne  espèce  d'épo- 
)ée  ;  mai^  on  en  ignore  lorigine,  Tâge  et  l'auteur. 

BeaQconp  rfécrivaios  s'occui)eat  de-Fhist«irc 
las  arts  et  des  artistes,  surtout  dos  musiciens  ;  mais 
oeu  de  leurs  écrits  ont  autant  ^  vdeuf  i!éelle  que 
^Histoire  de  la  Peinture  m  Italie^  par  Rtpei^ 
lau&en^  et  HAlmanach  dfs  Beaux  Arisy  contenant 
les  lettres  et  mémoires  4^  artistes  demeurant  à 
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Rome,    et  qui  est   rédigé  par   M.  Sickler^  savant 
antiquaire. 

Les  journaux  de  Berlin  avaient  annoncé  la  ré- 
tractation de  feu  M.  Ritter,  relativement  k  la  rhab- 
domanàe^  ou  Tart  de  trouver  les  eaux  et  les  métaux 
cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  au  moyen  de 
la  bag^uette  divinatoire.  Les  mêmes  journaux  ont 
depuis  déclaré  qu'ils  se  voyaient  obligés,  à  regiet, 
d'avouer  que  M.  Ritter  a  persisté  jusqu'à  sa  fin  dans 
son  attachement  à  des  folies  méprisées  de  tous  lea 
trais  savants. 

M.  d'Arétîn  a  été  démasqué  comme  auteur 
d'une  petite  imposture  littéraire,  qui  consistait  à 
annoncer  dans  un  journal  une  prétendue  Hlstoîi^è 
des  Académhs^  ouvrage  non  existant,  mais  qui  lui 
fournissait  Toccasion  de  dénigrer  Facadémie  de  Mut 
nich,    dont  il  est  lui-même  membre. 

Auguste  La  Fontaiire  a  donné  six  ou  huit  vo-  ' 
hitties  de  romans,  dans  lesquels  il  ressasse  encore 
&es  Tableaux  de  famille.   On  a  parlé  beaucoup  d'/wi, 
roman  du  21e.  siècle,  par  Jules  Voss;  des  Nou- 
velles de  Reînbeck,  et  des  Contes  comiques  de  Lann; 
Les  romans  comiques  ont  le  plus  de  vogue  ;  cepen-  , 
dant,  le  catalogue  de  la  Foire  ofee  encore  un  bon 
nombre  de  brigands,    de   sorciers  et   d'associations 
secrètes.     Le  théâtre  n'a  rien  fourni  de  marquant. 
M.  de  Kotzebue  est  heureusement  arrivé  au   15e. 
volume  de  son  Théâtre,  et  au  9e.  de  son  Annuaire 
Dramatique.     Les  traducteurs  se   disputent  à  qui. 
isendra  mieux  les  pièces  de  Shakespeare,  déjà  tant 
de  fois  traduites,  et  dont  le  public  n'est  point  en- 
core rassasié.     Les  Tragédies  d'Oelenslager,  qu'on 
appelle  déjà  le  Shakespeare  danois,  sont  traduites 
aussitôt  qu'elles   paraissaient  ;    mais  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  attenau  que  eVst  l'auteur  lui-même  qui 
prend  la  peine  de  se  tnirlnire.     Dans  une  de  ses 
dernière»  préfaces,  ce  pcëte  traite  les  Français  de^ 
Chinois  d^  Occident. 
Vol.  XXIX.  4  N 
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RÉSUMÉ  POLITIQtJE. 

'  Buonaparté  fait  les  plus  grands  apprêts  poot 

réaliser  ses  menaces  contre  l'Espagne  et  le  Porti^al  ; 

d^immenses  renforts   sont  arrivés  ^à  ses  armées  et 

Masséna  lui  seul  commande,  dit-on,  80,Q00  hommef 

avec  lesquels  il  va  entreprendre  la  ccwquête  du  PorT 

tugal^  dont  Buonaparté  lui  a  promis  la  couipiine. 

'  l>'a]>rès  les  lettres  de  PortiTga]l  du  29  Maij  les^ 

î  '   quatre  divisions  formant  cette  arm!fe,   dite  l^Arméj 

\  ^  du  Portugal,  s'étendaient  de  Salamanquje  à  TruxUlo*    ' 

ij^es  ai  niées  anglaise  et  portugiûse  étaient  fortes  de  50 
jbatailloiis,  et  s'avançaient  jusqu'à  Çt  Feliçis.  ,  Li^ 
^  quartier-général  Anglais  était  à  Colericoet  celui  des 

[  Portugais  à  Fornas.     Massena  avait  quitté  le,  ié 

l  J||ai  Salamanque  pour  se  rendre  à  Valladolid. 

*       Le  12  Mai,  un  officier  de  l'état  major  de  Yn^ 

inée  française  s'était  présenté  devant  .Ciudà4-*Ro7 

^^  drigo  pour  sommer  cette  ville  de  se  rendre,  mais,  le 

^"    ^uverueur  avait  répondu  qu'il    ne    yoj^lait  avoir 

k  flautre  communication  avec  les  Français  qd*â,cDup|l 

^  de  canon,  '       . 

Le  Marqr.is  delaRomana  était  toujours  à  Ba- 

Idajos,  communiquant  avec  la  divisioi^  ÛA  genéjçri 
HiU.  Un  <:or])s  commandé  par  le  général  O'D.on- 
fiel  bccupaît  les  montagnes  de  St.  i*edro,  et  s'éteri- 
i  ^^  dant  jusqu;m  Tamaja,  embarrassait  1%  çommnirfça.- 
*  ^^^  ^on,  entre  le  corps  de  Régnier  posté  ||pir  Sei  (^adâiM 
«É  TarauV  frariraise.  '       ' 

'^        Le  siège  de  Cadix  se  continuait  lentement  ;  les 
assiégeants  ne  recevant  qu'avec  difficuljt^  desTÎvrieset 
des  munitions,  et  étant  exposés   aux  attaques  conti-" 
X^nelles  des  partis  patriotes    venant  de  l'kitérieur. 
Les  mêmes  raisons  ont  arrêté   la  marche  de  Sébtfi^gj 
ù  tiani,  qui  était  entré  en  Murcie,  ainsi  qu'pQ.  l'a   vji 

4  dans  notre  dernier  Numéro.     Les  habitants  de  la 
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Galice^  de  la  Manche  et  de  la  Catalo^e  montraieQl 
la  plus  grande  ardènr  pour  la  cait^c  cnnimone* 

Le  détail  suivant  des  pertes  l  S'^yées  paT  les 
Français  durant  le  mois  de  Msxs  dans  le  royaume 
d'Arragon^  servira  à  donner  une  idée  de  tout  ce  qtie 
leur  coûte  Texécution  du  projet  inseusé  qu'ils  ont 
foriùé  d©  subjuguer  l'Espagne.  Vers  la  fin  de  Fé- 
vrier, O'Donnell  attaqua  les  Français  dans  les 
plaines  de  V1db>-  ceux-ci  perdirent  dans  cette  afiaîre 
2000  hommes.  Suchet  essaya  de  s'ttnparer  de  Va- 
lence^ mais  il  se  retira  après  avoir  re^te  cîtiq  jours 
devunt  l6B  murs  de  cette  ville.  En  niêine  teiups,  la 
/  division  arragonaise  de  Villa  Caiiipa  attaquait  les 
garnisons  qu«  Suchet  avait  lai$sées  derrière  lui  potir 
assurer  ses  communications,  et  leur  faisait  perdre  en 
tués  et  prisonniers  430  hopin^es.  A  Mica,  les  Fran- 
çais perdirent  1200  hommes;  à  Perenna  plus  de  300^ 
àOrguzlOO,  à  Vflla  Franca  900,  à  Esparaguera 
1200,  à  Manreza  800,  etc.  etc.,  en  tout  7,130^ 
hoipmes  en  tués,   déserteurs  et  prisonniers. 

Vu  officier  fî  ançais  décoré  fie  l'aigle  de  la  lé- 
gion d'honneur,  qui  a  déserté  et  s'est  rendu  au 
camp  anglais  le  21  Mai,  a  rapporté  que  malgré  la 
force  numérique  de  l^rmée  française,  ses  généraux 
ne  la  regardaient  pas  comme  suffisante  pour  tenter 
rinvaiion  du  Portugal.  La  maladie  a  fait  ks  plus 
grands  ravages  dans  les  corps  qui  sont  près  de  Cia- 
dad  Rodrigo,  et  Jes  a  mis  presquhors  d'efat  d'eutre- 

S rendre  le  siège  de  cette  place,  qui  d'ailleurs  est 
ien  approvM^nnée  et  défendue  par  une  nombreuse 
garnison. 

La  politique  de  la  Russie  paraît  chanceler  (fc* 4 
puii  qi^que  temps  ;  aujourd'hui  oh  annonce  que  ^ 
le  cabinet  de  St.  Fétersbourg  a  subi  un  changement 
coniplet^  et  qui  est  entièrement  favorable  aaat  inté- 
rêts de  la  Grande-Bretagne  ;  nuifs  il  est  k  craindra 
que  ce  bruit  ne  soit  sans  fondement,   et  qu'il  n*ttJ|  ^ 
eu  d'autre  but  que  de  produire  une  hausse  légère 

4  N  2  , 
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d^ns  les  denrées  coloniales.  Cependant  il  a  été  ouvert 
des  paris  d'un  contre  deux  que  la  paix  sera  conclue 
entra  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie  pour  le  1er 
Juin  1811.  L'Empereur  de  Russie  doit  apercevoir 
maintenant  dans  quels  pièges  il  a  été  entraîné  par  sa 
condescendance  pour  les  vues  de  Buonaparté.  Ce- 
lui-ci après  l'avoir  forcé  de  se  battre  contre  les  Sué- 
dois, ne  lui  a  point  encore  garanti  les  conquêtes  qu'il 
a  iPaites  sur  eux,  et  après  lavoir  engagé  contre  led 
Turcs,  il  lui  ôtera  même  la  paitie  de  la  Galicie  qui 
devait  riudcroniser  des  frais  d'ime  guene  n^alheu- 
igeMe.  On  prétend  qiTe  cette  province  toute  entprev 
va  être  remise  entre  les  mains  de  l'UsMi-pateur  qui  en 
disposera  sans  doute  pour  le  nouveau  royaume  qu'il 
\a  créer  en  Pologne.  * 

.  Il  a  été  publié  à  Stockholm  ujû  déqiset  qu|  dé- 
fend l'importation  des  denrées  coloniales  à  Strqjaond 
sous  quelque  pavillon  que  ce  soit.  Mais  lOa^ré 
Ces  mesures  accordées  par  la  lâclicté  pour  conteiter 
la  haine  frénétique  de  Buonaparté  contre  T^^^- 
terre^  celle-ci  parvient  à  introduire  ses  marclian* 
dises  sur  le  continent,  et  des  flottes  nomD\*eiifie3 
les  y  couduîsent  sous  les  yeux  mêmes  des  ^eattf  em- 
ployés pour  les  intercej)ter.  ta  ^^itte  dé  îSuede  doit 
s'assembler  le  l6  de  Juillet  pour  offrir  encore  la  suc- 
cession à  la  couronne  à  quelque  prince  ,étraDger. 
On  croit  savoir  que  le  Duc  d'Oldenboœg,  proche 
parelat  de  l'Empereur  de  Russie,  sera  choisi  pour 
remplacer  le  défunt  Prince  royal.  Buonaparté,  per- 
mettra-t-il  ce  choix  qui  niettrait  la  Snede  entJMt- 
meut  à  la  disposition  de  la  Russie  ? 

On  a  reyn  dos  journaux  américains  jusqu'à  la 
d^e  du  14  Mai.  Ils  contiennent  des  extr^its^de 
deux  lettres,  adressées,  au  mois  de  Février  dernter, 
par  M.  de  Champagny  au  Général  Armstrong, 
dans  lesquelles  il  déclarait,  T.  "  Que  les  Améri- 
cains ayant,  sans  avoir  de  sujet  de  plainte  contre  îa 
ytancc,' prohibé  l'entrée  de  leurs  ports  aux  vaisseaux 
français  sous  peine  de  confiscation,   S.  M.  I.  a  ju- 
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gé  nécessaire  d'ordonner  que  les  vaisseaux  américains 
fussent  traités  de  même  non-seulement  dans  ses 
états,  mais  même  dans  tous  ceux  qui  sont  sous  son 
influence:  2°.  Que  les  Etats-Unis  devraient  révo- 
quer leur  déclaration  d'indépendance  ou  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  leur  commerce  ou  leur 
industrie  d'être  taxés  par  les  Anghii^  ;  ce  qui  les 
rend  plus  dépenf'/ints  de  ceux-ci  que  la  Jamaïque  ' 
même  qui  a  au^  moins  une  assemblée  de  représeii' 
tants  et  des  piîviléges."  Le  ministre  fraiïçais  finis- 
sait par  assurer  M.  Armstrong  des  î)onnes  disposi- 
tiottB  de  ia  Franlte  envers  les  Etats-llnis  dans  feras 
où  leur  polftîque  lui  permettrait  de  les  manifesti^. 
Enfin,  dans  sa  seconde  lettre,  ChampagTiy  reprCK 
cllait  au  gouvernement  américain  d'avoir  niaurjne 
d'énergie  dans  ses  discussions  avec  M.  Jackson  ; 
^^  Il  aurait  dû,"  disait-il,  ^^  renvoyer  ce  ministre^, 
'^  confisquer  les  propriétés  anglaises  et  déclarer  la 
^^  guerre  à  la  Grande-Bretagne.** 

Il  s'est  manifesté  dans  le  Canada  des  troubles 
assez  sérieux  pour  obliger  le  gouverneur  à  faire  ar- 
rêter un  grand  nombre  d'habitants,  parmi  l^quels 
on  remarque  l'auteur  et  l'imprimeur  d'une  gazette 
publiée  en  Français,  dans  laquelle  on  censurait  vi- 
vement ses  actes. 

Voici  la  Proclamation  publiée  à  ce  sujet  par 
Sir  James  Craig,  gouverneur  du  Canada: 

Attendu  qu'il  a  été  imprimé,  publié  et  répandu  dans  cette 
province  dont  Te  gouvernement  est  confié  à  nos  soins,  dcif  écrits 
séditieux,  dangereux  et  infectés  de  trahison  ;  et  attendu  que  le 
but  de  ces  écrits  a  été  d'égarer  les  fidèles  sujets  de  S.  M,  de  leur 
iospirer  de  la  déâance-  et  de  l'inquiétude  contre  le  ^ouvememeol;,. 
d'fdiéner  leur  affection  de  la  personne  de  S.  M^  et  de  répandre  le 
mépris  sur  l'administration  de  la  justice  et  du  gouvernement; 
et  attendu  que  dans  le  cours  de  ces  menées  séditieuses,  ceux  qui 
en  ont  été  les  auteurs  n^ont  pas  hésité  d'avancer  audacieusenuoit 
les  mensonges  les  plus  grossiers,  et  de  faire  les  plus  grandes  di>« 
penses  pour  les  répandre  et  pour  les  accréditer  sans  qu'on  sût  p&t 
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ipiels  moyens  ils  pouvsûent  y  fournir,  ce  qui  dévoile  suffLWUamtM 

atec  quelle  persévérance  et  quelle  animosité  ils  poursuivent  leun» 

pfantf;  et  attendu  qu^avec  les  devoirs  qui  me  licut  envers  S.  M.  et  la 

sollicitude  que  je  dois  éprouver  pour  le  bien-être  et  la  prospérité 

des  habitants  de  cette  colouie»  il  était  impossible  que  je  souffrisse 

plus  long-temps  des  menées  qui  tendent  directement  à  bouleverser 

le  gouvernement  du  premier,  et  à  détruii-e  le  bonheur  de  ces  der-  _ 

micrs,  j'annonce    en  conséquence  qu'avec  l'avis  et  le  conconrs  du  I 

conseil   exécutif  de  S.  M.,  il  a  été  adopté  lesViesures  convenables» 

«t  après  avoir  donné  les  avis  nécessaires  à  trois*des  membres  dudit 

couîitil  t  \::'j(]tiJ*  il  a  été  lancé  des  décrets  de  prisWj^e  corps  en  ver- 

lu   tipHËi^iielit  le--  auteurs»  imprimeurs   et  distributeurs  des  écrits 

lii:niit>unt<  i'iun  haut,  ont  été  arrêtés  et  emprifconnés,  *  ; 

rmf^iiuli  :  M  at  pénétré  du  désir  de  rendre  heureux  antant  ane    ^^.  i- 
posMbl's  ï'  taiits  de  cette  province,   et  îi^kt^tnt   d'ap*^  te* 

ii^m^itijiib  ÙLj  tûeilleur  des  Souverains  dont  j  ni  Hë  k  servitegr 
fidete  A  peu  près  autant  de  teraj^s  que  le  plus  aticicn  dc«  liabtt:ints 
a  étâsoik  mujett  et  dont  j'encourxais  le  déplaisir  si  je  n^  faisais JMS  de       '  '     ■ 
ce  dcsir  la  rcgJede  ma  conduite,  ce  serait  avec  le  pïuïi  vif  (ftgHit 
^ej*apprendrais  qu'il  y  a  Heu  de  croire  que  les  artifices  de  cca  • 

Jiommes  factieux  et  malintentionnés  ont  produit   quelqu'c^rt  tl 
^e  TdeS  doutes  et  des  inquiétudes  égarent  VV  ^i>rit  de  quclqa^- 
fetdfividtts  trompés.       , 

Je  rappellerai  à  ces  derniers  et  même  au  pqbUcjg^  itérai, 
îhisttoire  dé  tout  le  temps  pendant  lequel  ils  ont  JiSf  tous  iir 
gouvernement  de  S.  M.  Qu'ils  se  souviennent  dans  quel  état  il»  se 
trouvaient  lorsqu'ils  sont  deVenus»8ujets  britanniques  ;  et  qu*ils  cal-  ' 
calent  les  progrès  qu'ils  ont  faits  vers  la  prospérité,  le  bonheur,  kl 
sîkfeté  et  enfin  la  liberté  sans  l>omes  dont  ils  jouimnt  mainte*- 
BflttC*  PlUdant  cinquante  ans  qu'ils  ont  été  sous  la  domination 
britannique,  ont-ils  eu  à  se  plaindre  d'un  seul  emprisonaeiaeot  ar- 
bitraire ou  d'une  violation  de  leurs  propriétés  ?  Avctf^nous,  daisi^e 
seule^  occasion,  été  privés  du  libre  exercice  de  votre  relîgiofit  ^ 
St  dernièrement  encore,  quand  toute  l'Europe  nageait  dans  le 
aang,  et  que  d'autres  colonies  et  possessions  de  S.  M.  éprouvi^nt 
les  horreurs  de  la  guerre,  et  que  quelques-unes,  au  milieu  des  ia- 
ciss^tuAes  de  cette  situation,  ont  été  privés  de  l'inestimable  biesfait 
da,  vivre  sous  les  lois  aiiglaises  eu  devenant  temporairement  la  proie 
du  vainqnciur,  ti*avez-vous  pas  joui  d'une  sûreté  et  d'une  trtt- 
quitiitè^parfaite  sous  la  puissante  protection  de  ce  gouvernement 
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Aont  les  seÎBS  paternels  ont  toujours  pour  bot  votre  prospérîié 
intérieure  ?  Quels  sout  donc  les  «aoyens  que  peurent  etqptoycjr 
ces  penoanes  mal-inteutionaées  pour  faire  réussir  leurs  prcjets 
ferfides  et  ambitieux  ?  Par  quels  arguments  esperènt-elles  éÊHgtk- 
gér  un  penpk  qui  jouit  de  tout  ce  qui  peut  constituer  le  bonbejar 
4ans  ce  monde,  à  y  reooucer  pour  ^rvir  leurs  desseins?  Phr 
quels  arguments  peuvent-elles  engager  un  peuple  qui,  ja9qu*à 
présent»  a  éprouvé  l'attachement  le  plus^vif  et  le  plus  siitoire  ponr 
le  meilleur  des  Rois,  dont  le  règne  leur  a  ofiRert  une  série  con6<r 
nuelle  de  bieufaits»  à  renoncer  à  ces  sentioHints  de  loyauté  et  à 
dvéenir  des-monstres  d'ingratitude  dignes  de  Texécretion  de  l'uni* 
irers»  Il  est  vrai  que  les  calomnies  les  plus  révoltantes  isont  insi- 
dieusement pro|pagées  :  d'un  côté  on  annonce  que  j'ai  riotébtion 
de  ytooB  enrôler  et  de  Aiire  do  vous  des  soldats,  et  que  m'étant 
adressé  à  la  Chambre  des  Représentants,  afin  qu'elle  me  donnftt 
les  Yno^ens  de  former  de  cette  manière  un  corps  de  douze  mUle 
bommes,  je  Tai  dissoute  parce  qu'elle  m'a  opposé  un  refus.  CSela 
ii*est  pas  seulement  essentiellement  faux,  attendu  que  je  n*ai  jamiû#-  ^ 
jeu  cette iéée,  ni  manifesté  en  aucune  manière  cette  intention;  mais  ^. 
€*est  ttiK  invention  également  atroce  et  infâme,  parce  qu*ayaat  été 
propagée  par  des  personnes  qu*on  devait  croire  bien  instfuHes  à 
cet  égard»  elle  n^^ii  pouvait  que  mieux  vous  égarer.  D'un  autra 
aèté,  on  vous  dit  que  je  voulais  imposer  des  taxes  sur  vos  terres» 
jtt  que  la  Chambre  des  Représentants  n*ayant  voulu  taxer  ^^â  le 
vin,  je  l'ai  dissoute  poar  cette  raison.  Habitants  de  St  Denis, 
cela  est  encore  de  toute  fausseté.  Je  n*ai  jamais  eu  la  moindre  idée 
d*imposer  sur  vous  aucune  taxe,  et  lorsque  cette  Chambre  m^offrît 
de  payer  la  liste  ciiale,  je  ne  pus  accepter  cette  oflTre  sans  avoif  ^ 
auparavant  reçu  à  ce  sujet  les  instructions  de  S.  M^  et  ea.ne  fut 
que  long-temps  aprèrqu*on  délibéra  sur  la  manière  dont  elle  de- 
vait être  payée. 

Ainsi  désespérant  de  m* accuser  sur  ce  que  j*avais  fait,  on  a  . 
ignrecours  Àceqneje  n*avais  pas  (àiU  et  Ton  vous  déclare  auda^  : 
cieusement  que  je  veux  vous  opprimer.    Mais  quel  est  Tacte  qui  • 
dans  toute  ma  vie  peut  justifier  une  telle  assertion  ?  Canadiens,  in* 
terrogez  ;*eux  que  vous  avez  toujouni  considérés  et  respectés^  in- 
•  terrogez  les  chefs  de  votre  église  qui  ont  eu  les  occasions  de  me 
coBtiaitre  ;    ce  sont  là  les  hommes  d'honneur,  ies  hommes  éclairés 
auxquels  vous  devriez  demander  des  renseignements,  et  «m  des 
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chefs  de  partis,  des  démagogues  factieux  :  ces  geus-]à  n^ontaucnne 
liaisoa  avec  moi,  ils  ue  peuvt:nt  pas  me  connaître. 

Pourquoi  vous  opprimerais-je  >  serait-ce  pour  servir  le  Roi  If 
£hy  quoi  !  le  monarque  qui  durant  cinquante  ans»  n'a  pas  rendu  qd 
ordre  qui  n'ait  pour  but  votre  avantage  et  votre  bonheur,  qui  est 
aimé,  honoré,  adoré  de  ses  sujets  et  qui  descend  vers  la  tombe 
couvert  de  gloire  et  accompagné  des  bénédictions  d'un  peuple  re- 
connaissant, voudrait-il  démentir  tout  le  cours  d'une  vie  illustrée 
par  les  plus  hautes  vertus,  pour  ordonner  à  ses  serviteurs  d*oppri- 
mer  ses  sujets  du  Canada.  Il  est  impossible  que  vous  puissiez  un 
moment  croire  à  une'  telle  supposition.  Vous  repousseriez  avec  in- 
dignation le  misérable  qui  oserait  vous  la  suggérer. 

Serait-ce  donc  pour  moi  que  je  >ous  opprimerais  ?  mais  par 
qpt\  motif?  serait-ce  par  ambition?  que  pcnrcti  voiiq  me  don- 
ner? serait-ce  par  amour  du  pouvoir?  héh^s  T^^ts  hoh^  acuial 
avec  une  vie  qui  s*avance  rapidement  vers  son  déclîu»  iiou^  Tiii- 
flueBce  des  infirmités  que  j'ai  contractées  au  se  rvlce  ûe  moti  p^ipf 
je  ne  demande  qu'à  passer  au  milieu  de  mes  amis,  dnns  la  retraite^ 
le  peu  de  jours  qu'il  plaira  à  Dieu  de  m'accorfler  eucoic.  Je  ne 
veste  parmi  vous  que  pour  obéir  aux  ordres  de  mon  roL  Qitel  pou- 
voir puis-je  désirer  ?  serait-ce  pour  acquérir  dos  richi'iîsa  qttt  jti 
Itqus  opprimerais?  demandez  à  ceux  qui  mecoonai^Bent  si  je  cours 
«près  les  richesses  ^  je  ne  les  aijamais  recherchées  lorsque  je  ponrm 
en  jouir»  à  plus  forte  raison  ne  puis-je  les  désirer  lorsqu'elles  me 
sont  inutiles.  Dût-on  mettre  à  mes  piedj^  toutes  celles  de  votre 
pays  je  préférerais  à  leur  possession  la  certitude  d'avoir  dans  une 
seule  circonstance  contribué  à  votre  prospérité. 

Dans  d*autres  circonstances  je  considérerais  comme  au  dessons 
de  moi  de  de^pendre  à  de  tels  détails  ;  mais  rien  n'est  ni  déplacé, 
ai  au  dessous  de  moi  lorsqu'il  tend  à  vous  tirer  du  gouffre  du  crime 
et  de  l'infortune  dans  lequel  des  hommes  coupables  voudraient  vous 
plonger. 

Il  est  maintenant  de  mon  devoir  de  vous  avertir  particulière- 
ment de  l'objet  de  i>ette  proclamation  y  en  conséquence,  d*après 
ravis  du  conseil  exécutif,  j'avertis  et  j'exhorte  de  la  manière  la 
plus  pressante  d'être  sur  leurs  gardes  et  de  ne  pas  prêter  Foreille 
aux  suggestions  dangereuses  des  méchants  et  des  factieux,  qui  en 
répandant  de  faux  bruits,  et  en  publiant  des  écrits  séditieux,  attri- 
buent au  gouvernement  de  S.  M.  des  projets  d'oppression,  et  cher« 
ehent  k  aliéner  Tafiection  des  habitants  et  à  les  entraîner  dans  des 
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actes  de  rébellion  et  de  trahison  i  réquérapt  toutes  les  persooàes 
bien  intentionnées  et  particulièrement  les  curés  et  les  ministres  de  ItL 
sainte  religion  d^employer  toujs  leurs  efforts  pour  empêcher  les 
«fiets  de  ces  tentatives  sédieuses  et  incendiaires,  de  détroaiptr, 
de  ramènera  leur  devoir  ceux  qu'elles  ont  égarés  et  de  leur  rappel- 
1er  les  véritables  principes  de  loyauté  envers  le  Roi  et  d'obéissance 
aux  lois 

Fait»  et  publié  à  Québec,  le  21  Mars  1810. 

(Signé)  J.  H«  Craig^  Gouirecneur. 


Le  Marquis  de  la  Romana  a  trouvé  dans 
lettre  interceptée  par  ses  troupes  la  copie  d'une  épître 
de  Bponaparté  à  la  Reine  de  Naples,  dont  toute  Fau- 
thenticité  repose  sur  l'autorité  aune  Dame  Beuret 
qui  l'adressait  à  son  mari,  colonel  d^  17  régiment^ 
en^iployé  dans  Tannée  ira^çaise  en  Espagne,  et  qui 
la  te^ftit,  disait-elle,  d'un  ami  du  duc  de  BassanOj 
^aret«)  Cette  lettre  longue,  travcLillée,  dont  Im 
idées  sont  assez  liées  et  le  style  plus  modéré  que  celui 
de  toutes  les  autres  productions  de  Buonaparté,  peut 
bien  avoir  été  adressée  par  celui-ci  à  la  Reine  de 
Naples,  mais  il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  y  ait  au- 
,tant  contribué  qu'aux  diverses  lettres  qu'il  a  écrites 
'quelouéfois  aux  têtes  couronnées   de  TEnrope* 

Est-il  bien  vraisemblable  qu'après  les  injuresi 
queBuonaparté  a  prodiguées  à  la  Reine  de  Naples, 
et  reflronteiie  qu  u  a  eue  de  les  faire  insérer  dan^ 
ses  bulletins,  u  écrive  à  cette  princesse  pour  ae 
justifier  de  l'avoir  détrônée,  et  qu'il  lui  parle  de. 
toutes  1^  douleurs  qu'il  a  Couvées  lorsqu'il  s'est 
vu  dans  la  nécessité  de  la  chasser  de  son  royaume  ? 
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JL.ETTRE  DE  SA  MaJEST»  JU'EmPEIJIEUR  PES  FRAN- 
ÇAIS, Roi  d'Italiç,  &c.  a  sa  Majesté'  ml 
tlEiNE  DE  Sicile. 

Se  non  vera,  e  bene  trotata. 

Madame  m^  Cousuie^ 

Le»  événements  de  Tan  Î805  ont  inteiromfRi  ramiliç 
et  l'harmonie  entre  nous.     Une  coalition  fonniclable  contra 
la  France,  artificieuscment  formée  dans  le   cabinet  de  M, 
Pitt,  et  ma.sauée  d'une  manière  extraordinaire,  avait  mis  eh 
niouvement  les  armées   rus^s,  allem'an()es   et   prussiennes 
contre  mes  légions  qui  étaient  postées   sur  les  côtes  cfe 
J'océan.     Dans  cette  position  critique,  mon'  devoir  éljBdt  de 
sauver  la  France  de  cette  lutte,  de  dissiper  cet  efffcyablc 
orage,  ou  ^u  moins  d'en  diminuer  les  effets.     J'y  parvins, 
en  fappellant  la  Prusse,  le  Wirtemberg  et  la  Bavière  at 
sentidient  de  leurs  intérêts,  et  en   concluant  avec  le  Hdî 
ferdinand,  époux  de  Votre  Majesté,  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  de  ne  recevoir  dans  son  Royaume  b)  troupes 
russes  ni  troupes  anglaises.     £il  conséquence,  mes  troupes 
évacuèrent  ses  états.    La  guerre  éclata  ;  mais  à  peine  me« 
aigles  furent-elles  entrées  en  triomphe  à  Vienne  que  j'appris 
que  la  cour  de  Naples  avait  violé  fa  foi   sacrcc  du  traité,  et 
qu'elleadmettaitau  même  moment  une  arnice  dans  sa  capitale. 
Je  reconnus  aussitôt  que  l'or  séducteur  de  TAnj^leterre, 
employé  à  propos  par  son  agent  Acton>  avîrit  triomi)hé  de  la 
faiblesse  du  Roi   Ferdinand.     La  bataille  d'AiLsteilitz  m'as- 
«ura  rheureux  rjèsultat  d'une  guerre  injustement  provoquée  ; 
et  là  France  et  ses  alliés  demandèrent  à  hauts  cris  la  des- 
truction de  la  dynastie  de  Naples  que  son  parjure  avait  coih» 
verte  de  honte.     *  Placé    dahs   cette  situation  critique,   et 
étant  un  monarque  constitutionnel,    quelle   ressource   m^ 
restait^il  ?     Vôtre  Majesté  qui  a  éprouve  larrogance  de  ses 
sujets,    sai^  pu  doit  savoir    que    nous  autres    souverains, 
devons   souvent  étouffer  nos  propres  inclinations  par  égard 
kux  intérêts  et  même  aux  préjugés  des  peuples  que  nous 
gouvernons.     Ainsi  fut  détermhié  le  sort  de   la  n.aison  de 
Naples;  elle  fut  condamnée  à   perdre  son    royaume  sans 
qu'il  me  fût  possible  de  lemp^cher.     Que  de  peines  cette 
i-ésolution  ne  m<^t-f Ile  pas  coûtées  !     Çpjnbij^n  le  /s^*fptrt 
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pas  de  vue  les  intérêts  d'une  dynastie 
norée  ;  et  lorsqu'il  me  devint  impossible  de  U  rétablir  en 
Italie^  je  songeai  à  lui  donner  un  équivalent  ailleurs.  Les 
propositions  que  je  iis  d'iirfurth  au  Jioi  George  ne  laissent 
aucun  doute  au  fait.  A  la  guerre  d'Allemagne,  malgré  les 
ouvertures  pacifiques  par  Lord  Lauderdale,  et  l'annonce  dif 
voyage  du  messager  russe,  Now'osilzofT,  succéda  immédia te- 
pient  la  guerre  dé  la  Prus.se,  dont  le  souverain  ne  voulut  pas 
accéder  aux  pro|)ositions  modérées  que  je  lui  fis'.  Instigué 
et  aveuglé  paçla  Russie,  ainsi  que  par  les  insinuations  et  les 

Sromesses  de  l'Angleterre,  il  osà^  en  quelque  sortë^  me 
icter  la  loi,  lorsque  sa  situation  aurait  dû  l'avertir  de  se 
tenir  plutôt  prêt  à  la  recevoir.  Il  suffit  de  Quelques  jours, 
pour  lé  convaincre  de  son  erreur,  et  maigre  sa  conduite»' 
ma  modéi-ation  le  laissa  eq  possessioh  de  la  moitié  dé  ses 
états.  La  paix  de  Tilsit  rendit  encore  une  fois  la  tranquil- 
lité à  r£urope  ;  ci  j'aurais  mis  fin  aux  calamités  de  la  guerre, 
éi  je  n'avais  pas  été  convaincu  de  la  mauvaise  foi  de  la  mai- 
sou  d^Espague,  qui  quoique  mon  alliée,  n'hésita  à  se  déclarer, 
contre  moi  que  parce  qu'elle  fut  atterrée  par  la  victoire  d'Jéna. 
Les  querelles  scandaleuses  du  père  et  du  fils,  l'ambition  et 
la  conduite  sordide  du  Prince  de  la  Paix,  le  désir  de  rendr». 
Heureuse  et  d'affranchir  de  ses  préjugés  une  nation  du  pre- 
mier rang,  mejSrent  tourner  les  >eax  tur  ce  Royaume.  Le» 
Espagnols  étaient  mécontents  du  gouvernement  du  RoJ 
Charles  ;  et  le  Prince  Ferdinand,  présente  à  l'Europe  par 
son  père  comme  un  traître,  ne  pouvait  monter  sur  un  trône 
qui,  depuis  Louis  XIV,  avait  appartenu  à  la  France*  D'un 
'  autfe  eùté,  le  Portugal  était  une  province  ai^laise  ;  et  le 
parlement  de  cette  nation  ayant  décrété  la  guerre  perpé- 
luelii',  il  fut  nécessaire  dexclure  leurs  escadres  du  conti- 
nent, avant  qu  ils  Dussent  avoir  mie  occasion  de  commettre 
une  atnjcité  pareille  à  leur  attaque  de  Copenhague.  Forcé 
par  cette  réunion  de  motifs,  j  envoyai  mes  troupes  dans  ces 
royaumes,  et  tous  les  changements  que  j'avais  projetés  se 
serairut  efl'ectués  sans  trouble,  si  les  Espagnols  n'avaient 
pas  été  égarés  par  l'argent  des  Anglais  et  le  fanatisme  des 
jhoiues.  ,  La  confiance  et  la  sûreté  que  je  nourrissais  à  cet 
égard,  et  l'ignorance  de  quelques-uns  de  mes  généraux^ 
ont  occasionné  les  pertes  légères  que  j'y  ai  éprouvées  et  que 
les  euneqûs  de  l'ordre  ont  célébrées  dune  ipaniere  eitraoi^ 
dinaire.     Mais  l'Europe  i\'a  pas  tardé  à  voir  ce  qu'il  y  avait 
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i  attendre  des  Espagnols  et  de  la  Junte  dé  Séville  dont  les 
mesures  furent  totalement  renversées  d  abord  par  la  bataille 
de  Tudela,  et  en  dernier  lieu  par  celle  d'Ocana. 

Le  royaume  d'Arragon  qui  conservait  quelque  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche,  est  le  seul  qui  m'ait  opposé  une 
résistance  régulière,  et  parmi  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  deux  ans  en  Espagne,  les  seuls  qui  méritent 
Quelque  attention,  sont  les  défenses  de  Sarragosse  et  de  Gé- 
Toné;  ^ui  sont  encore  plus  dues  à  Tentétement  et  au  fana<* 
tisme  des  moines  qu'à  la  valeur  tt  à  la  discipline  de  leurt 
garnisons.  Enfin,  l'Espagne  est  conquise  et  les  Anglais  n'y 
ont  plus  aucun  point  d'appui,  excepté  Ci^x  et  une  poignée 
d'insurgés  à  la  tête  desquels  est  le  traître  la  Romana.  Les 
forces  qu'ils  ont  en  Portugal  n'attendent  que  de  voir  mes 
lïcupes  en  Aouvenient  pour  se  rembarquer  sur*le-champ» 
et  je  suis  convaincu  que  l'armée  portugaise  éprouvera  un  sort 
désastreux.  N'est-ce  pas  le  caractère  des  nations  commet^ 
Juntes  desacrifierleursalltés?  le  cœur  des  Anglais  est  métallifié; 
lis  n'agissent  que  par  l'appât  du  gain.  H  n'y  a  avec  eux  ni 
honneur  ni  foi  ;  et  ils  ne  regardent  aucune  obligation  comme 
sacrée.  Ils  ont  sacrifié  la  maison  de  Votre.  Majesté,  le  Dane- 
mark, la  Suéde,  la  Hollande,  l'Autriche,  la  Prusse,  et  ett 
dernier  lieu  l'Espagne  et  le  Portugal.  Mais,  en  ce  moment^ 
ts  n'ont  aucun  ami  sur  le  continent,  ils  ont  perdu  toutes  le» 
relations  qu'ils  y  avaient.  J'entre  dans  ces  détails  avec  Votre 
Majesté  pour  vous  pénétrer  de  la  vérité  de  mes  expressions» 
et  (Je  la  nécessité  absolue  dans  laquelle  je  me  trouve  de  sacrifier 
encore  quelques  dynasties.  Mais  il  va  s'ensuivre  un  nouvel 
ordre  de  choses  et  il  sera  porté  remède  à  tout  La  France, 
quoique  amie  des  innovations,  perle  néanmoins  beaucoup 
d'attachement  et  une  grande  dcférence  aux  usages  et  cou- 
tumes établies. 

Le  même  "peuple  qui  a  détroit  le  trône  n*a  pas  eu  de  . 
relâche  jusqu'à  ce  qu'il  ne  Tait  eu  rétabliavec  plus  de  pompe 
et  de  splendeur  qu'il  n'en  avait  auparavant.  Je  me  suis 
trouvé  dans  la  nécessité  de  créer  une  noblesse,  à  laquelle 
néanmoins  j'ai  donné  une  forme  plus  convenable  que  dans 
Tancien  ordre  de  choses.  Cest  ainsi  que  la  France  Monarchie 
réclame  et  ingiste  sur  ses  dioits  aux  couronnes  qu'elle  possé- 
dait anciennement.  Votre  Majesté  doit  s'apferceyoir  en  un 
ihstant  que  les  événements  peuvent  amener  un  changement 
de  dynastie  en  France,  mais  qu'ils  n'apportent  aucune  altéra- 
tion dans  ses  droits  ni  dans  ses  rapports.  De  ce  moment» 
j'ai  résolu  de  placer  les  couronnes  d'Ehpagne  et  d'Italie  «sur 
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la  tète  de  frère*  et  parents  à  tnoi^  qui  indépendanmietrtdè 
te  qu'ils  sont  des  Princes  de  ma  maison,  pensent  qu%( 
ont  contribué  à  mon  élévation  au  trône.  Votre  Majesté, 
qui  n'ignore  pas  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  se  tiennent 
par  des  lois  immuables,  verra  la  nécessité  qui  m'a  forcé  î 
suivre  cette  marche.    Quant  aux  changements  dans  le  Nord^ 

^!assure  Votre  Majesté  que  je  n'y  ai  aucun  intérêt  particu« 
ier.  Je  ne  les  ai  permis  qu'afin  de  diminuer  le  pouvoir  et 
rinfluence  de  la  Russie,  qui  regardant  les  autres  états  de 
)'£urope  comme  continuellement  divisés,  et  ayant  toujours 
des  intérêts  différents,  comme  les  républiques  de  la  Grèce 
des  temps  anciens,  peut  devenir  un  Jour  ce  que  la  Macé- 
doine était  par  rapport  à  eux,  et  TAlexandre  moderne  sub- 
juguer peut-être  plut  de  nations  que  celui  qui  pénétra 
jusques  dan  TJnde.  Les  çréjurîs  de  la  maison  d'Autriche, 
qui  s'est  mise  en  avant  impoTitiquement  pour  sotitenk*  les 
droits  de  la  maison  de  Bourbon,  sont  cause  que  j'ai  agi  jusqu'à 
présent  contre  mes  intentbns  de  manière  que  j'ai  été  obiké 
de  temporiser  avec  le  Czar  des  Russies,  dont  les  intérêts 
sont  différents  des  miens,  et  dont  les  inclinations  suivent 
rimpulsion  qui  leur  est  donnée  par  les  partis  et  les  intrigue* 
de  sa  cour. 

La  dernière  guerre  avec  l'Autriche  a  éclairé  l'Empe« 
reur  François  sur  ses  intérêts  ;  et  conune  je  suis  attaché  tt 
Tancien  système  de  la  France,  j'ai  proposé  et  j'ai  obtenu  une 
alliance  avec  une  de  ses  filles.  C'est  avec  la  {)lus  vive  satiA» 
faction  que  j'annonce  à  Votre  Msyesté  ce  coup  de  politi- 
que (ie  ma  part,  puisqu'en  même  temps  qu'il  assure  le  bon- 
heur de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  il  me  fournit  un 
moyen  d'obtenir  la  considération  et  l'estime  de  Votre  Ma- 
jesté. Je  suis  jaloux  que  ce  marii^e  soit  représenté  par 
Votre  Majesté  à  l'Europe  ce  qu'il  est  réellement,  juste,  égal 
et  convenable*  Fidèle  à  mes  promesses,  assL*2  puissant  pour 
les  remplir,  je  m  acquitterai  avec  reconnaissance  envers  Vo- 
tre Majesté  de  l'intérêt  qu'elle  prendra  ainsi  au  repos  de 
tant  de  nations.  Les  dynasties  de  Bourbon  seront  tout^ 
indemnisées  de  leurs  pertes.  Les  Princes  de  la  maison 
d'Espagne  recevront  leurs  indemnités  dans  des  pays  qui 
n'ont  aucun  contact  avec  la  France  et  dans  lesquels  leurs  re« 
Tations  ne  pourront  pas  être  opposées  à  ma  dynastie.  Quant 
à  la  maison  de  Votre  Majesté,  je  ferai  tous  les  efforts  possi- 
bles en  sa  faveur.  Mattre  de  l'Espagne  du  Portugal,  il 
me  sera  facile  de  prendre  Gibraltar,  et  alors  je  chiutoerai 
les  jVnglais  de  la  Méditerranée.     Us  perdront  Malte,  et  je 
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trouverai  sur  les  côtes  d^\frique  et  en  E^pte  des  eolouîe» 
supérieures  à  celles  que  j'ai  perdues.  La  France,  par  sa  si* 
tuation,  n'a  pas  besoin  dlles  ;  mais  si  Votre  Majesté  veut 
la  regarder  topographiquement,  elle  verra  que  dans  la  réalite 
il  ne  lui  en  appartient  aucune  sous  ce  point  de  vue.  La 
Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  Malte,  les  îles  Ioniennes  et 

f)Iuâieurs  de  celles  de  TArchipel  formeront  le  patrimoine  de 
a  branche  de  Votre  Majesté  qui  alors  pourra  se  regarder 
comme  l'Angleterre  de  la  Méditerranée.  Que  Votre  Ma- 
jesté ne  persiste  point  à  vouloir  recouvrer  les  états  que 
votre  famille  possédait  anciennement  en  Italie.  Des  cir« 
constances  impérieuses  m'ont  forcé  à  faire  tant  de  change- 
ments, qu*il  est  maintenant  impossible  de  les  altérer.  Les 
îles  que  je  viens  d'énumérer,  forment  un  équivalent  complet. 
J'ai  développé  pleinement  mes  idées  à  Votre  Maieété  ; 
je  vous  ai  parlé  avec  la  sincérité  qui  convient  à  quelqu'un 
qui  est  sur  le  point  de  devenir  votre  neveu.  De  ce  moment, 
tout  sentiment  d'animosilé,  de  passion  et  de  vengeance 
doit  cesser.  J'oublie  les  injures  que  j'ai  reçues;  Votre 
Majesté  doit  me  regarder  à  l'avenir  comme  votre  parent  et 
jotre  allié.  Ma  cause  et  mes  intérêts  doivent  être  ceux  de 
Votre  Majesté,  comme  ceux  de  Votre  Majesté  deviendront 
les  miens.  J'agrandirai  les  possessions.de  la  maison  d' Au- 
Iffîche,  je  lui  rendrai  son  ancienne  splendeur,  je  la  rendrai 
maîtresse  du  Danube,  je  lui  donnerai  des  ports  sur  la  Mer- 
ONoire,  et  enfin, une  marine  qui  dominera  toute  cette  mer  et 
dont  le  pavillon  sera  respecté  dans  l'Archipel. 

Je  Fassiterai  dans  ses  démêlés  avec  la  Russie  ;  et  les  prin- 
ces, frères  de  l'Empereur  François,  régneront  sur  les-  paya 
2 ne  cette  puissance  a  usurpés  depuis  le  temps  de  Pierre-le- 
îrand.  Pour  prix  de  tout  cela,  je  ne  demande  que  l'ami- 
tié et  la  bienveillance  de  Votre  >rajesté.  Le  bonheur  de  plus 
d*un  million  d'hpmmes  en  dépend,  et  moi,  qui  suis  intéres- 
sé au  bieu-ctre  de  tant  de  nations,  je  prie  et  supplie  Votre 
Majesté  de  seconder  mes  intentions.  Que  les  préjugés,  qu'une 
fausse  connaissance  de  vos  véritables  inlérùts,  et  surtout  que 
les  séductions  et  les  artifices  des  Anglais,  ne  fassent  pas  per- 
dre à  Votre  Majesté  une  conjonct\ire  si  favorable. 

QueV.  M.  fasse  usage  de  ses  talents  naturels  et  de 
sa  perspicacité  pour  ne  pas  être  surprise  par  ceux  qui  entou- 
rent son  époux,  queTlAnope  ne  vole  pas  s  évanouir  celte  base 
de  sa  félicité  ;  en  conséquence  de  laquelle  toutes  les  dynas- 
ties se  trouvant  unies  et  conciliées  elles  tomberont  de  tout 
Jeur  poids  sur  les  pirates.     Que  la  présente  génération,  à  la 


jtètje  de  laqujieUe  la  providence  nous  a  pl^és,  soit  téinom 
du  sacrifice  que  les  monarques  sont  disposes  à  fa'u*e  de  leurs 
passions.  C'est  ce  que  j'attends  de  V.  M.  et  je  prie  Dieii 
'5|u'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde^  &c.  ^c. 


MADAME  CLARKK 

La  fameuse  Madame  Clarke  vient  de  publier  im 
livre  qui  jette  quelques  lumières  sur  les  intrigues  qui 
ont  précédé  et  suivi  la  dénonciation  du  Colonel  Wardle 
contre  le  Duc  d'York;  mais  le  titre  qu'elle  donne  à 
cette  production  semble  lui-même  le  résultat  de  quelque 
calcul  tendant  à  répandre  des  divisions  dans  la  famille 
royale,  et  il  doit  par  là  même  faire  admettre  avec  beau* 
coup  de  précaution  les  détails  et  les  aveux  qui  ne  sont 
fondés  sur  la  single  assertion  de  cette  femme.  En  intî* 
tulant  son  livre  :  The  Rival  Princes  (les  Princes  Rivaux), 
Madame  Clarke  a  voulu  accuser  S.  A.  R.  Mgr.  le  Duc  de 
kent  d'avoir  eu  quelque  part  au  complot  dont  son  illustre 
jfrere  a  été  la  victime  Tannée  dernière.' 

^  S.  A.  R.  a  répondu  à  cette  inculpation  en  faisant  insé* 
rcr  dana  les  journaux  un  interrogatoire  qu'il  a  fait  subir  de* 
vant  le  comte  d'Harrington  et  le  colonel  Vesey  au  major 
Dodd  son  secrétaire  particulier^  qiHi  Mad.  Clarke  prétend 
avoir  été  employé  dans  cette  ténébreuse  affaire  par  S*  A.  R. 
le  ÏDuc  de  Kent.  Il  résulte  des  réponses  du  major  Dodd 
que  Jamais  ce  Prince  n'a  sanctionné,  conseillé,  ni  encouragé 
aucune  attaque  contre  le  Duc  d'York  ;  qu'il  n*a  jamais  eu 
aucune  liaison  ni  communication  avec  le  col.  Wardle,  ni 
avec  Mad.  Clarke  ;  qu'il  a  constamment  regretté  qu'on 
eût  cherché  à  exalter  dans  quelques  écrits  son  propre  carac* 
^e  aux  dépens  de  celui  du  Duc  d'York  ;  enfin  que  daQf 
les  coBventatioii  les  plus  intimes,  ayant  ouvert  soatcoBur 
blessé  à  l'occasion  de  circonstances  relatives  an  service^  ^ 
S.  A«  R.  n'a  jamais  exprimé  aucune  inimitié  contre  le  Duc 
d'York  ni  aucun  déf  ir  de  s*elever  par  sa  chute. 
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VARIÉTÉS  LITTÉRAIRES  et  POLITIQUES. 


No,  CCLXL— Z>30t7i«n  1810. 


OUVRAGE  NOUVEAU. 

Notices  sur  F  Intérieur  de  la  France. 

Nous  donnons  ci-après  un  fragment  d'un  ou- 
vrage très-important  et  rempli  de  détails  curieux, 
publié  en  Russie  par  un  homme  qui  après  avoir,  dit- 
il,  vainement  attendu  en  France  une  époque  où  il 
résulterait  quelque  bien  des  principes  mis  en  avant 
par  les  divers  partis  qui  Tout  dominée,  et  après  avoir, 
^  dans  cette  espérance,  rempli  dans  ce  pays  des  fonc- 
tions administratives.  Fa  quitté  par  hame  pour  le  des- 
potisme de  Buonaparté.  "  J'ai  quitté,  ajoute-t-il,  une 
terre  infortunée,  sur  laquelle  la  vérité  et  le  droit  n'ha- 
bitent plus  depuis  long-temps,  et  j'ai  cherché  sur 
un  sol  hospitalier  les  principes  libéraux  expulsés  de 
la  France.  Je  les  ai  retrouvés,  leur  asile  est  devo* 
im  le  mien,  et  je  respire^"  M.  Faber,  l'auteur*  dû 
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cet  ouvrage,  dont  il  ii*a  été  pMié  qne  le  prertier 
volume,  parce  que  la  paix  de  Tilsit  a  livré  à  Fin- 
flnence  de  Buonaparté  le  pays  oh  il  s'imprimait,  a 
consacré  nn  de  ses  chapitres  aux  Français,  et  nous 
devons  dire  qne  c'est  celui  qui  nous  a  paru  le  pins  pro- 
fondément pensé  et  le  mieux  écrit  de  tout  Fou vrage. 
Il  y  prouve  que  les  crimes  de  la  révolution  ne  sont 
pas  le  fait  de  la  nation  -française,  mais  bien  celui 
d'un  parti,  d'une  faction,  d'un  nombre  d'individus 
ou  d'un  individu  seul,  'qui  parvenus  à  disposer  du 
pouvoir  dominant  du  moment,  employent  des  instrnr 
ments  con'espondants  à  leur  caractère,  à  leurs  vues 
et  à  leurs  fins.  "  Partout,  dit-il,  la  populace  est  po- 
pulace, et  chez  toute  autre  nation  que  la  nation 
jrançaise  elle  aurait  sans  doute  commis  les  mêmes 
excès.  La  populace  du  peuple  le  plus  phl^matique 
du  monde,  du  peuple  hollandais,  massacra  à  la 
Haye  en  1672,  les  deux  vertueux  frères  de  Witt, 
les  Tbienfaiteura  du  pays.  Les  corps  sanglants  de 
ces  martyrs  furent  plus  maltraités  que  celui  de  Fin- 
fortunée  princesse  ne  Lamballe  ne  le  fut  à  Paris.** 
L*auteur  prouve  ensuite  que  la  naùon  Allemande, 
qui  est  celle  qui  a  mis  le  plas  d'amertume  dans  les  re* 
proches  faits  aux  Français  au  sujet  de  leurs  contradic- 
tions dans  les  événements  de  la  révolution,  a  ce* 
pendant  fidèlement  suivi  dans  les  pays  conquib  par 
la  France,  ces  événements  et  ces  changements  pcJi- 
tiques. 

"  Il  y  a  eu,  dit  Fauteur,  des  clubs  à  Mayence, 
à  Cbblentz,  à  Cologne,  àCleves  ;  on  a  abattu  afee 

fureur  les  armoiries,  on  a  renversé  les  erocifix 

On  a  excellé  en  adresses  de  félicitation les  fono 

tionnaires  qui  rédigeaient  et  envoyaient  ces  compo* 
sitions  étaient  des  Allemands,  bien  allemands  s  les 
habitants,  dont  on  croit  lire  le  vœu,  sont  cependant 
bien  mécontents.  Que  conclure  de  là,  si  non,  que 
des  fonctionnaires  allemands  payés  pour  faire  les 
volontés  du  gouvernement,   servent  d'instniii)^(M 


à  ses  vues,  et  qti*ils  y  obtempèrent  arec  promptitude 
comme  leurs  collègues  fraiiçaîs.**  Uauteur  conclut 
ce  chapitre  par  les  réflexions  suivantes  que  nous  ne 
pouvons  nous  refnser  au  plaisir  de  citer  à  raison  de 
leur  justesse.  "  £nfin^  u  faut  le  dire,  la  maladie 
qui  accompagne  la  haute  civilisation  de  notre  siede, 
Tégoïsme,  est  la  source  de  la  soumission  des  uns  et  de 
Taudace  des  autres •     Les  uns  veulent  tout  conserver 

les  autres  tout  acquérir et  les  Français,  on  ne 

saurait  le  cacher,  attachés  plus  qu'aucune  autre  na- 
tion à  toutes  les  jouissances  que  produit  une  haute 
civilisation,  souffrent  le  plus  de  la  maladie  du  siècle. 
Le  souvenir  des  pénibles  privations  qu'ils  ont  éprou- 
vées, les  fait  frémir.  C'est  du  repos  qu'ils  démandent, 
et  si  jamais  les  peuple?  étaient  appelés  à  se  rendre 
heureux  par  le  moyen  des  révolutions,  les  Français 
Et  lèveraient  les  derniers ." 

Dans  l'article  sur  l'administration,  M.  Faber 
prouve  quec*est  l'égoïsme  le  plus  sordide  qui  est  le 
seul  mobile  de  la  plupart  des  administrateurs.  *^  L^ 
chef  suprême  du  gouvernement  en  montre,  dit-il, 
Texemple  avec  unefranchise  tout-à-fait  neuve  dans  led 
annales  de  Tégoïsme."  Ilparle  ensuite  de Tignonlnce 
des  priéfets. nommés  par  Buonaparté,  à  qui  il  ne  faut 
que  des  hommes  qui  fassent  marcher  militcdremmt 
les  trois  principales  branches  de  son  administration  : 
Contributions,  conscription,  police.  La  partie  ad- 
ministrative ne  forme  plus  un  état  auquel  on  se  voue, 
c'est  une  faveur  qui  n*est  pas  accordée  à  tout  le 
monde.  .    • 

L'auteur  prouve  que  Buonaparté  contribue  beau- 
coup lui-même  à  diminuer  les  connaissances  admi- 
nistratives des  préfets  par  le  principe  qu'il  a  adopte 
de  ne  jamais  les  placer  dans  les  départements  où  ils 
sont  nés  ou*possessionnés,  ce  qui  les  rend  .étranger^ 
aux  connaissances  locales  et  les  met  à  la  disposition 
'  des  subordonnés  pour  y  suppléer.  Par  le  principe 
du    dépaysement,     aucun  préfet   ne    peut    rester 
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loog^temp&  dans  le  méiue  département  ;  de  sorUr 
que  regardant  son  séjour  comme  un  passage,  il  s'at- 
tache aux  circulaires,  qui  lui  tracent  d'avance  tout 
ce  qu'il  a  à  faire,  c'est-à-dire,  qu'il  fait  tout  pour  le 
gouvernement,  rien  pour  le  pays. 

M.  Faber  parle  ensuite  ae  Textrême.  difficulté 
qu'une  grande  quantité  de  villes  éprouvent  en  France 
pour  faire  face  à  leurs  dépenses  locales.  ^'  Cependant, 
dit-il,  malgré  leur  pénurie,  elles  font  à  Buonaparté, 
lorsqu'il  le^  visite,  les  réceptions  les  plus  pompeuses^, 
elles  multiplient   les  illuminations,    les  repas,  les^ 

bals,  les  fêtes Mais  cette  soirée  passée,  qu'arrive- 

t-il  ?  On  retranche  encore  plus  sur  les  dépenses  de 
la  ville,  on  se  prive  du  nécessaire.  Il  y  a  des  villes 
oh  l'on  a  été  forcé  de  renoncer  à  allumer  les  réver- 
bères pendant  tout  un  liiver,  à  raison  des  irais  que 
leur  avait  coûté  le  passage  ou  le  couronnement  de. 
Buonaparté.  Les  jours* de  fêtes  ordonnées  pour 
Buonaparté  ou  sa  famille  ont,  dit  M.  Faber,  un  ca^ 
racterc  particulier  d'osteittation  et  de  mesquinerie,, 
de  bruit  et  de  tristesse....^J'ai  assisté  aux  dîners  que 
les  administrateurs  donnent  par  .souscription  dan» 
ces  jours  solennels,  et  j'ai  vu  sur  tous  les  fronts 
l'aveu  d'une  pénible  contrainte  et  la  honte  d'être  gais 
officiellement.  On  dit  ensuite  dans  les  gazettes  que 
les  illuminations  ont  été  spontanées  et  générales. 
Ces  épithetes  brillèrent  un  jour  à  l'occasion  d'une  il- 
lumination de  la  ville  de  B f  Je  l'avais  vue  :  dans 

des  rues  entières  on  ne  découvrait  que  cinq  ou  six 
chandelles  donnant  une  triste  lueiir,  et  un  cordonnier 
qui,  le  jour  même,  avait  reçu  un  billet  d'exécution 
pour  ses  contributions,  l'avait  placé  en  transparent 
contre  les  carreaux  de  sa  petite  fenêtre.** 

Des  anecdotes  de  ce  genre  décomposent  tout 
le  merveilleux  dont  les  journaux  de  Buonaparté  en- 
tourent les  fêtes  dont  il  est  l'objet  ;  elles  montrent 
la  misère  à  côté  de  la  iriagnificence,  la  contrainte  et 
la  tristesse  dans  des  occasions  où  le  despotisme  veut 


ane  tous  les  visages  mbatrent  une  galté  qu'il  flétrit  an 
tond  des  cœurs  ;  enfin  elles  prouvent  que,  malgré  son 
rang  suprême»  Buonaparté  est  Tobjet  dés  sarcasmes 
des  classes  les  plus  basses  de  la  nation  qu'il  oppriofie^ 
L'auteur  détaille  ensuite  tout  le  charlatanisme 
des  actes  de  Buonaparté  et  des  proclamations  de  ses 
administrateurs  ;  il  cite  entr'autres  une  circons* 
tance  ob  il  fit  distribuer  lO^OOO  francs  à  30,000  mal- 
heureux  qui  avaient  tout  perdu  dans  une  inondation^ 
ce  qui  produisit  quelques  sous  pour  chacun  d'eux. 
Les  papiers  publics,  disaient  alors  :  "  que  la  généro- 
sité de  Buonaparté  avait  fait  oublier  aux  infortunés 

habitants  du  canton  de tous  leurs  maux  ;  et  ils 

rappelaient  le  père  de  tous  les  infortunés  de  ce  vaste 
empire."     Pendant  que  ces  30,000  infortunés  rece- 
vaient un  don  qui  insultait  à  leur  misère^  des  millions 
furent  dépensés  à  leur  proximité  en  fètes,  en  solenni- 
tés occasionnées  par  le  passage  de  Buonaparté  et  de 
sonépouse«     Presque  toutes  les  reconstructions  ou 
les  embellisselnents  que  Buonaparté  ordonne  dans 
les  villes  où  il  passe,  ne  sont  pas  plus  réels  que  les  se- 
cours  qu  il  accorde,    dît-on,  aux  infortunés.     On 
sait  avec  quel  éclat  il  avait  fait  annoncer  que  Lyon 
allait  sortii*  de  ses  ruines.     Le  Moniteur  avait  an- 
noncé les  encouragements,  les  secours,  les  exeûip* 
tions  accordés  aux  propriétaires  des  maisons   de  lar 
place  Bellecour,  pour  qu'ils  y  fissent  des  construc- 
tions conformément  à  un  plan  adopté  par  le  gouver- 
nement.    Trois  ans  s'étaient  écoulés  que  cette  place 
était  encore  couverte  de  ruines,   et  comme  Buona- 
parté qui  allait  se  faire  couronner  h  Milan  devait 
passer  par  Lyon  dont  on  l'avait  proclamé  le  restau- 
rateur, ses  flatteurs,  pour  lui  épargner  le  dépit  de 
voir  son  nom  asdoscié  à  des  ruines,  imaginèrent 
de  faire  rendre  par  le  corps  législatif  une  loi  qui  ac- 
cordait de  nouveaux  ^encouragements  aux  proprié- 
taires de  la  place  Bellecour,  et  qui  donna  à  Buona- 
parté le  courage  d'entendre  sans  jougir  les  louanges 
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que  les  administrateurs  lyonnais  ki  prod^uefent  & 
son  passage. 

L'auteur  dit  ici;,  au  sujet  de  ravilissement  de 
ces  adiQinistratears  :  ^^  £t  cependacnt  si  tons  ces 
homines  qni  se  sentent  avilis  anx  yenx  de  lenr» 
contemporains  et  de  lenr  propre  conscience^,  fa- 
tigués du  pins  honteux  des  jougs^  reprennent  un 
jour  leur  dignité;  que  le  vofle  des  iniquités  se 
déchire;  que  lliomme^!  qui  Ta  tissu,  reste  là  à 
découvert  dans  sa  honteuse  laideur:  quel  mo- 
ment! quelle  vengeance  que  celle  que  lai  nation' 
prendra  sur  l'homme  qui  lui  a  ravi  avec  sa  liberté  po« 

litîque  sa  liberté  morale Un  système  d'état  fondé 

sur  la  mauvaise  foi  et  Timposture  ne  peut  pas  durer  ; 
il  porte  le  germe  de  sa  destruction  dans  son  sein.'* 

Dans  son  chapitre  intitulé  l'Ancien  Temps  et  le 
Nouveau,  M.  Faber  fait  très-bien  observer  que  Boo- 
natpartéen  rétablissant  tous  les  dehors  de  l'ancien  ré^ 
ginie  qui  avaient  joui  d^ine  certaine  faveur  dans  To^ 
pinion,  n'a  pas  pour  cela  satisfait  les  souvenirs  qu'il 
rappelle,  ni  les  vœux  doi^t  il  est  l'objet.  En  rétablis- 
sant ce  qui  était  autrefois  entouré  de  la  prédilection 
publique,  il  n'a  rétabli  que  les  décorations  ;  la  scène 
sur  laquelle  elles  étaient  posées,  n'est  plus  la  m£me« 
L^  temps,  leSt  auteurs,  la  pièce,  tout  est  changé  ;  et 
quelqu'effort  que  fasse  Buonaparté^  il  ne  produira 
qu'une  faible  imitation  (}u  passé,  qui  ne  fera  que 
mieux  sentir  ce  qu'on  n'a  pas..*.L'homme  du  vulgaire 
ne  se  laisse  pas  long-temps  tromper  par  les  apparen- 
ces ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  d'accord  avec  ses  inté- 
rêts ;  c'est  le  sentiment  de  son  bien-être  qui  fixe  son 
jugement.  Buonaparté  peut  imposer  silence  à  1^ 
bouche,  mais  il  ne  fera  pas  taire  ce  sentiment  irrésis- 
tbile,  et  en  remettant  en  scène  les  apparences  du 
passé,  il  donne  matière  à  des  comparaisons  qui  lui 
feront  défavorables,  aussi  long-temps  qu'il  y  aura 
tant  d'intéi*êts  blessés  par  lui." 

L'auteur  entre  ensuite  dans  toutes  les  contra* 
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dictions^  dans  tontes  les  dUsonaoces  qu'ofiteia  cou* 
duite  de  Buonapaité,  depuis  qu'il  veut  sinffer  les 
Bourbons  et  ^'entourer  de  tout  Tappareii  de  Tan- 
cienne  cour.  Il  fait  sentir  combien  il  est  ridioilt 
de  voir  rhomme  qui  a  abjuré  le  christianisme  eu 
Kgypte^  çntendre  la  messe  dans  la  même  chapelle 
£t  à  la  même  heure  où  les  rois  de  France  Feoten* 
daient  ;  de  voir  l'homme  qui  voulait  incendier  Vé^ 
roue  parce  que  cette  ville  avait  donné  asile  à  Louis 
XVIII,  et  qui  a  été  Tatroce  meurtrier  du  dnç 
d'Ënghien^  faire  rétablir  les  tombeaux  de  St.  Denis» 
et  ériger  trois  autels  expîatpîres  en  réparation 
des  outrages  faits  aux  cendres  des  souverains   des 

trois  races    de    rancienne   monarchie N^est-ce 

pas  de  la  part  de  Buonaparté  un  manque  de  tact 
que  de  provoquer  ainsi  des  rapprochements  qui 
prouvent*  son  hypocrisie,  et  si  lopinion  est  àsseç 
soumise  pour  ne  pas  manifester  Timpression  QU^Ilt 
«n  reçoit^  la  croit-il  assez  dépravée  pour  aaopteip 
aveuglement  tout  ce  cju'il  lui  prescrit  de  croire  ? 

Nous  avons  vn  avec  plaisir  qnedans  un  ouvrage 
oii  Ton  a  réuni  sur  Tétat  actuel  de  la  France,  plus 
de  données  exactes,  plus  d'obserx^ations  justes,  plps 

,  de  faits  positifs  que  dans  toqt  ce  qu'on  a  publié 
depuis  dix  ans  à  cet  égard,  on  ne  traite  pas  d*insen- 
fiés  ceux  qui  espei'ent  et  désirent  le  rétablissement  de 

.  Tancienne  monarchie,  et  qu^au  contraire  on  y  parle 
des  regrets  qui  accompagnent  le  souvenir  des  Bour- 
bons et  des  vœux  formés  pour  leur  restauration. 

A  mesure  que  Buonaparté  s'élève,  on  veut  se 
persuader  qu^il  s'affermit,  et  plus  il  se  rend  odieu)^ 
plus  on  veut  croire  qu  il  est  puissant.  Telle  est  la 
doctrine  que  depuis  quelque  temps  ses  paitisans,  ses 
admirateurs  et  les  hommes  faibles  qui  n'encensent 
que  la  fortune,  ont  voulu  accréditer,  surtout  depuis 
qu'il  s'est  allié  à  une  des  maisons  les  plus  illustres  d# 
I  Europe  ;  la  conclusion  de  cette  doctrine  est  que  la 
famille  dont  Buonaparté  a  usurpe  les  droits  est  sané 
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espoir  de  les  recouvrer  jamais^  qu'il  faut  la  cousidé* 
Ter  comme  ne  faisant  plus  partie  des  familles  souve- 
raines, la  dévoper  à  l'oubli,  même  à  la  proscription, 
parce  qu  elle  est  un  obstacle  à  la  paix  et  au  nouveau . 
systêine  qui  va  régir  TEurope,  enfin  qu'étant  entiefe 
ment  oubliée  des  Français  ce  serait  faire  violence  à . 
leur  volonté,  à  leur  liberté,  que  de  favoriser  ses  pré- 
tentions. Aujourd'hui  c'est  un  homme  qui,  étran- 
ger à  la  France,  et  par  conséquent  aux  afièctions, 
aux  préjugés  même  qu'on  prétend  reprocher  à  ceux 
qui  regrettent  le  régime  qui  faisait  la  gloire  et  le  bon- 
mur  de  ce  royaume,  c'est  un  homme  qui,  pendant 
la  révolution,  a  été  successivement  instituteur,  admi- 
nistrateur et  journaliste,  qui  en  indiquant  Tétat  actuel 
de  l'opinion  publique  en  France,  qui,  en  calculant 
les  probabilités  qui  s'offrent  pour  l'affermissement  de 
la  nouvelle  dynastie,  déclare  d'après  sa  (Conscience 
et  les  observations  les  plus  désintéressées,  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'opinion  publique  qui  soit  favorable  aux 
plans  de  Buona])arté,  et  que  tout  ce  qu'il  fait  pour  la 
magnificence  de  sa  cour  et  pour  l'illustration  de  sa  dy- 
nastie, concourt  à  réveiller  les  souvenirs  qu'a  laissés 
l'ancienne  cour  de  France  et  les  regrets  qui  se  rat-» 
tachent  à  l'illustre  famille  des  Bourbons. 

En  supposant,  comme  on  le  dit,  que  la  généra- 
tion qui  a  vécu  sous  l'empire  des  Bourbons,  est  pres-r 
qu'éteinte,  que  celle  qui  s'élève  ignore  presque  leur 
existence,  comment  peftnadera-t-on  aux  gens  qui 
refléchissent,  qu'en  trouvant  dans  les  récits  de  cjeux 
qui  ont  connu  et  béni  leur  administration  paternelle, 
et  dans  les  histoires  que  l'usurpateur  n'a  pu  ni  tron^r 
quer  ni  détruire,  tant  de  traits  qui  prouvent  leur  gran- 
deur, leur  popularité,  leur  bienfaisance,  et  la 
douceur  de  leur  longue  administration,  des  vœux  ne 
s'éleveix)nt  pas  en  leur  faveur  par  le  contraste  de  la 
conduite  du  farouche  Napoléon,  avec  celle  des  souve- 
rains qu'il  a  Teffronterie  d'appeller  ses  prédécesseurs 
et  d'indiquer  presque  comme  ses  wcêtres  î  !  lî       ^ 
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Extrait  des  Notices  skv  Tlntérîezir  de  la  France 
en  1806, 

CHAPITRE  VIIL 

BUON APARTÉ   E>iTOURN  TE. 

Buonnparté,  deveuu  chef  d'^itat,  institua  les  tournées,  et 
en  fit  un  das  caracterea  distinctifs  de  son  gouvernement, 
d'avec  ceux  qui  Tavaient  précédé.  Lui-même  ii  joignit 
l'exeinpie  au  précepte  :  il  fit  des  voyages.  De  grands  sou- 
verains étaient  à  alléguer  pdur  en  avoir  ainsi  usé.  Ces  dé- 
placements convenaient  au  caractère  et  au  goût  du  nouveau 
chef  d'état  ;  son  esprit  inquiet  et  remuant  demandait  des 
changements  d'ideas  et  d  alentours^  et  il  fallait  de  grands 
mouvements  à  son  âme  comme  à  son  corps. 

Les  bons  princes  de  la  terre  s'étaient  montrés  aux  peu- 
ples pour  voir  de  leui^  yeux,  reconnaître  les  besoins,  y  re- 
médier, répandre  des  bienfaits.  Buonaparté,  à  Tiinitation  de 
ces  princes,  annonça  un  but  semblable.     Sou  premier  voyage 
fut  à  Saint-Quentin,  pour  reconnaître  le  terrain  d'un  canal  à 
confectiomit,r  pour  la  jonction  de  la  Somme  à  FKscaut,  à 
l'Oise  et  la  Sambre.     La  Belgique  devait  être  mise  en  corn- 
Biuuicatiou  avec  Paris.     Ce  voyage  présentait  un  but  d'uti- 
lité marquée,  et  la  conception  à  exécuter,  de  la  singularité, 
puisque  le  canal  devait  être  conduit  pendant  quelques  lieues 
sous  terre.  Le  Consul  fut  reçu  avec  joie  par  les  habitants  des 
contrées,  auxquels  il  promettait  bonheur  et  abondance.     Il 
j  avait  de   la  cordialité  dans  la  réception    qu*on    lui  fit. 
Mais  ces  voyages  changèrent  de  caractère  à  mesure  qu'ils 
se  répétarônt  :  le  but  politique  devint  dominant.     On  voulut 
donner  à  Tunivers  le  spectacle  d'un  accord  d'hommages  et 
d'attachement,  venant  au  devant  du  nouveau  dominateur  de 
la  France.     Ce  &|)ectacle  fut  systématiquement  organisé,  et 
le  Moniteur,  suivi  des  innombrables  journaux  français,  pro- 
clama Je  résultat.     Buonaparté  voyagea  et  se  fit  recevoir  en 
grand  sou veriJUî.     Il  en  reçut  les  honneurs^  les  as^wrauccs, 
les  démonstrations,  les  offres,  les  présents;  il  en  avait  le  cor 
tége  et  tu  déploya  le  faste.     Uit-ntôt  l'accessoire  étouSa 
l'essentiel.     £ncore  Consul,  Buonaparté  ne  voyageait  plus 
que  pour  arriver  et  être  reçu*     Empereur,  il  a  fait  régler  les 
cérémonies  à  pratiquer,  par  de^  décrets,  et  il  en  existe  un, 
^développant  à  travers  plusieurs  feuilles  du  Moniteur  le  céré- 
Vol.  XXIX.  4  Q 
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nuHiial  k  observer  pour  tous  les  cas  échéants.  Chaque  pré' 
/et  doit  se  trouver  aux  limites  de  son  département,  chaque 
sous-préfet  à  celles  de  son  arrondissement  ;  chaque  maire 
doit,  à  la  tête  du  conseil  municipal,  venir  à,  Je  crois,  50O 

ris  au  devant  de  l'empereur.  Chaque  curé  doit  se  trouver 
la  porte  de  son  église,  chaque  éfèque  à  celle  de  sa  cathé^ 
drale,  avec  dais,  bénitier  et  encensoir.  Le  temps  du  céré- 
monial à  remplir  donnecelui  de  changer,  ou  dé  faire  repo« 
^^er  les  chevaux*  Comment  voir  péndaat'  ce  temps  ce  qui 
pesé  aux  habitants,  consoler,  soulager,  créer  f  Aussi  le 
terme  technique  poiu*  désigner  quelqu'un  faisant  tournée,  est 
qu'il parcoifr^  son  ressort;  te  terme  est  officiel,  et  se  retrouve 
employé  au  grand  sérieux,  dans  tous  les  papiers  et  actes  pu^ 
blics.  Assez  au  comfnencement  de  son  règne  consulaire  en 
Tau  IX,  Buoiuiparte  chargea  par  arrêté  formel  les  Conseillera 
d'état  Barbé-Marbois,  Duchatel  et  Fouvcroy  **  àeptnrcourir 
les  départemens  de  Totiest,  pour  en  reconnaître  la  situation 
^>  et  cicatriser  toutes  le»  blessures  que  la  guerre  y  avait  frap- 
*^  pées."  Certes,  c'était  beaucoup  entreprendre  en  course  ! 
— Je  me  suis  trouvé  un  jour  à  côté  d'un  maire  d'une  ville  im* 
Ik>rtante,  haranguant  JEiuonaparté  à  son  arrivée.  Le  maire 
avait  bien  appris  son  discours,  nais  Buonaparté  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  présenter  ks^efs  et  de  réciter  le  passage  qui  y 
avait  rapport.  l3n  coup  de  tète  fit  fitiir  au  maire  et  poursuivre 
au  cocher.  On  se  contenta  de  lire  le  lendemain  la  remise  dea 
clefs  et  le  discours  entier»  dans  la  gazette* — **  Porat  de  dis* 
eours.  Messieurs  !"  c'est  souvent  la  décourageante  apostro* 
phe  que  les  gens  de  la  suite  de  Buonaparté  adressent  aux  dé* 
putations  tremblantes,  ils  les  demancknt  par  écrit,  pour  les 
faire  insérer.  La  bâte  du  vejegeur  n'est  pas  en  proportion 
avec  les  besoins  du  pays  visité,  elle  ne  l'est  pas  même  avec 
le  cérémonial,  tout  au  plus  elle  l'est  avec  Testime  de  l'honune 
harangtjé  \your  les  harangueurs. 

En  courant  ain-fi,  on  ne  touche  que  des  roues  du  car^ 
rosse  la  superiieie  du  sol,  on  ne  voit  pas  phis  que  la  su* 
perficie  des  objets  qu'il  porte  ;  on  n'en  veut,  ni  doit  voir  da* 
vuntage.  Les  administrateurs  ne  s'en  cachent  pas.  Lors<iue 
Buonaparté,  premier  couSuI,  dut  airiver  pour  la  première 
fois  à  Bruxelles,  le  préfet  y  résidant,  M.  Douket-Ponté* 
coulant,  prescrivit  aux  habitants,  demeurants  dMit  les  ruei 
que  l'illustre  voyageur  avait  à  traverser  è  son  entrée,  de  faire 
blanchir  et  peindre  li's  façades  de  kurs  maisons,  pour,  était* 
il  dit  datiH  la  circt^uire  du  préfet,  donner  an  chef  du  gou* 
vemement  Je  spectacle  àe  l'aisance,  écarter  de  sa  vih}  ke 
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«ombres  coulturs  die  U  fmxvrtté  ou  du  méeonttntenieBt.  Je 
puis  me  ^omper^  pour  quelque  terme  de  U  circidiaire  pré^ 
lectoriale»  puisque  je  cite  de  méi9oirey  mais  je  ne  me  trompe 
pas^  eu  en  rapportant  le  sens  et  le  but^  qui  étaient  trè»-pré- 
cis.  La  pièce  officielle  de  M.  Doulcet-Pontécoulant  a  été 
publiée  par  1  impression  et  est  venue  à  la  connaissance  de 
toute  la  France  qui  lit,  et  les  tombeaux  blanchis  du  préfet 
4e  la  Dyle  ont  trouvé  des  imitateurs. 

Buonaparte  ne  s'informe  pas  plus  de  ce  qui  est  blancbi 
que  de  ce  qui  ne  Test  pas;  il  sait  que  tout  est  décoration,  et 
les  solennités,  les  arcs  de  triomphe,  disposés  en  son  honueur^ 
ne  le  frappent  pas;  souvent  il  semble  ne  pas  les  aperce^^ 
voir.     C'est  qu'il  regarde  tout  comme  lui  étant  dû,  et  qu'il 
«ait  mieux  que  personne  que  tout  est  de  commande.    Une 
ville  loi  avait  élevé  depuis  quelque  temps  déjà,  sur  une  dé 
«es  places   publiques,   un  obéusque  permanent,  quoiqu'eA 
planches,  qui  attestait  les  efforts  de  la  ville.   Des  inscrtptioni 
eu   quatre  langues  répétaient  le  nom  de  Buonaparté.     Il 
séjourna  près  de  huit  jours  dans  cette  ville,  tous  les  jours  il 
se  trouva  près  du  monument,  il  n'y  a  jamais  jeté  un  re« 
gard,  et   les  administrateurs  municipaux  ont   été  cruelle^ 
ment  punis,  en  ce  que  Buonaparté  ne  prit  pas  la  peine  de 
faire  une  seule  question  de  eorioiîté,  au  sujet  du  monument* 
Cependant,  s'il  ne  voulait  louer  les  efibrts  faits  pour  sa  pev# 
«onne,  il  devrait  les  défencbe,  car  il  n'ignore  pas  la  détresse 
desjcommunes.    L'ameublement  des  appartements  oè  il  est 
logé  ordinairement,  devrait  lui  rappeler  la  disproportion  en^ 
tre  les  efforts,  et  les  moyens  mis  en  jeu.     Le  gouvememeitt 
ne  possède  pas  de  maison  pour  le  pied-à-terre  dans  les  dé- 
partements et  les  villes.  Si  Buonaparté  descend  chez  le  pré- 
fet, sa  maison  est  tapissée,  meublée  et  décorée  à  neuf,  aui 
frais  du  département  ;  s'il  séjourne  dans  une  ville  qui  n'est 
pas  chef-lieu,  le  maire  fiait  emprunter,  ponr  le  temp^ç  du  sé^ 
joinr,  chez  les  habitants  aisés  de  la  ville,  glaces,  chaise^,,  ta- 
bles, rideaux,  peintures,  pendules;  les  magasins  de  meubles 
et  de  bronzes  sont  mis  en  réquisition  pour  fournir  les  pièces 
de  décoration  ;  les  travaux  sent  faits  aux  frais  de  la  com^ 
mune.     Si  Buonaparté  loge  chez  un  riche  maire,  ou  autre 
fonctionnaire,    les  fourriers  de  la  cour  le  précèdent,    dis- 
posent, ordonnent,  arrangent  dans  la  maison,  le  maître  lui^ 
même  doit  la  quitter  pour  le  temps  du  séjour;  Buonaparté 
iui  dit  en  partant  '^  qu'on   n'est  pas  mieux  logé  à  Saint-^ 
Cloud,"   et  lui  laisse  la  croix  de  la  légion  d'honneur^  en 
sîgjie  de  ^tisfaction. 
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J-jc  premier  objet'qui  occupe  Buonapiarté  dans  les  Ke«x, 
où  il  s'arrête,  c'est  la  présentation  de»  autorités  pubhquesf. 
C'est  dans  ces  audiences  qu'il  doit  apprendrela  situation  dé 
la  contrée  q^u'il  visite.  On  connaît  Tesprit  des  fonctionnaires. 
Uuonaparté  leur  adresse  xles  questions  relatives'  à  leurs  fonc- 
tions, i.ors  de  ses  premiers  voyages,  on  voulut  reconnaître 
diîuis  ces  questions,  la  plus  profonde  connai^î^ance  de  toutes 
les  branches  de  l'edmiiiistration,  mais  reproduites  presque 
litiéi  aie  ment  à  chaque  nouveau  voyage  et  en  chaque  en- 
droit, elles  devraient  cesser  de  foire  Tadmiration  et  le  sujet 
des  cKcIav^iations  des  articles  de  gazette.  Voici  à'  quoi  se 
reduisei^t  àrpeu^près  les  questions  que  Buonapartté  fait  aui 
fouctiqnpuire^, 

-Aux  .  maires,  comme  cfcefs  des  communes  :- Combien 
a\îez-YOus:d  habiiuivts  dans  votre  endroit  ?  Quelle  est  la  pro^ 
portion  de  Jja  mortalité  dans  votre  imairie  t  •  Combien  rap- 
portent yoA  biens-coœmanaux  ?  Cofi/ibien  en  avez-tous  en 
bois?' — Quelesttle  rapport  de  votre  octroi  nmmeipai  ?  N'est- 
il  pas  néc4^ssaire  d'en  augmenter  le  tarif  ?  A  combien  mon- 
tent vos  dé  penses,  municipales  i  Quel  a  été  votre  contingent 
dans  la»  cqascription  de  l'année  fyréseiite,  et"  quel  a-'t-il  été 
l'année  pasaée  ?  »,  ;»  •  ^  ^ 

Il  deG«i90dera.aui^  jùg60  des  tribunaux  de  première  ins- 
tance :  Combien  tde  membres  avez-Yous  parmi  vous,  nés  hors 
du  département  f>  Combien  sont  indigènes  i*  Ce^mbien  dé 
jugements  rendezrvoua  par  an,  en  matieve  bivile  ?  Combien 
eu  matière  correctionnelle?  .  Combien  d  appels  de*  vos' Juge- 
ments y  a-^  il  daits  l'îuinée  i  ^  Conbien  de  procès  ont  été  ré-^ 
formés  parje  tribunal  de  casiationi 

11  demi^nde  aux  é^'éques  :  Vos  surrursales*  sontHcllet 
toutes  organisées  ?  Leur  [nombre  est-il  Suffisant  pour  les 
besoins  des  fidèles  ?  Avez^vouSileà.  prêtres  néresi>aii  es  poin' 
le^  desservir?  Ave^vous  trouvé  les  moyens  de  loger  con* 
venablemept  les  curés.  Avez-\x>U8  avisé  aux  mîojens  d'établir 
un  séipinaire  ?  Coiwment  fnitec'-vous  des  élevas  yto^iv  l'état 
de  prctri>e?  Quel  est  leiH)mbfe  général  de  vos  diocésains  ? 
Combien  faites- vous  de  conlirnKttions  par  an  ?  Y  a-t-il  des 
protestants  et  d'autres  sectaiies  dans  votre  diocèse  ? 

Jy'aprèti  ces  questions  on  peut  se  faire  une  idée  de  relies 
que  Jjut>na[)arté  adresse  aux  di'putations  des  différentes  au- 
tres autorités  auxquelles  il  <U>ui^  audience;  Quiconque  a 
une  léglre  idée  de  la  complication  dca  irïtércts  et  besoins  dei 
fioniniesen  so^ciété  cl  de  l'adnmiutralion  d'un  pays^  concevra 
i^u*u  est  imj[X)bsible  de  découvrir  par  de  semblables  <|uestions,' 
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tel 'plaies  qui  sont  à  sonder  et  les  maux  dont  la  source  est  à 
tarir.  Mais  il  faut  convenir  wissi  qu'il  est  impossible  à  tout 
ebef  d'état,  d  en  faire  d'autres,  à  moins  d'interroger  chacun 
en  particulier  et  d  entrer  dans  des  détails  qu'un  homme,  fût-il 
doué  de  là  plus  étonnante  pénétration,  ne  saurait  deviner. 
Mais  alors  un  chef  d'état  cesserait  de  l'être  et  il  faudrait  que 
ses  journées  fussent  des  années  et  que  ses  années  devinssent 
^es  siccles.  Si  Bùonaparté  par  ses  questions,  faites  dans 
«ne  audience  passagère,  pouvait  découvrir  la  vérité  ca-. 
ohée,  il  serait  plus  heureux  que  bien  des  souverains  légitimes 
<|ui,  avec  les  meilleures  hilcntious,  souvent  ne  peirvent  y  par- 
venir. Car  tel  est  le  sort  des  homme»  qui  gouvernent, 
quel  que  puisse  ttre  «failleurs  le  litre  ou  le  prédicat  quils 
portent,  que  rarement  ils  peuvent  voir  par  eux-mêmes  et  qu'ils 
se  trouvent  ordinaireuient  réduits  à  en  croire  aux  yeux  d'au- 
firui  !    - 

Mais  si  Bùonaparté  apportait  véritablement  dans  les 

Imys  qu'il  visite,  les  intentions  de  faire  le  bien,  possède- 1- il 
es  coiraaissances  administratives  nécessaires  pour  le  réaliser  ? 
On  peut  débiter  un  nombre  de  questions  générales  comme 
lui,  sans  être  grand  administrateur;  les  répéter,  c'est  établir 
le  soupçon  qu  on  les  récite  par  cœur,  comme  des  formules. 
En  administrati<m  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  tîdents,  c'est 
Une  science  pratique,  où  il  faut  dé  lexpérience.  Bùonaparté 
â  prouvé  par  tout  son  système  d'économie  d'état,  que  la  vraie 
écience  administrative  lui  est  entièrement  étrangère.  Les 
principes  nouveaux  qu'il  a  posés  pour  base  de  son  édifice, 
comme  ceux  qu'il  a  conservés  des  temps  antérieurs,  ont  été 
toujours  les  plus  mauvais  possibles.  Chaque  branche  du 
régime  mtcrieur  de  la  France ,  le  prouve  :  finances,  com- 
mercé, industrie,  agriculture;  11  se  donne  pour  un  souve- 
i-ain  achevé  et  en  a  souvent  pris  le  tOn  envers  d'kutres  souve- 
rains, mais  je  suis  persuadé  qn*après  son  dix-huit  Brumaire' 
H  a  été  effrayé  de  s'être  si  légèrement  avancé  à  administrer  la 
France.'  Bien  des  engagements  n^uraietit  pas  été  \  ris,  bien 
des  promesses  n  aniaient  pas  été  données/s'il  avait  eu  quelque' 
idée  des  dittkultés  qui  l'attendaient.  Son  ignorance  a  peut- 
être  quelquefois  été  la  cause  de  sa  mauvaise  foi,  et  Tune 
a  aggravée  les  fausses  mesures  que  l'autre  avait  dictées.  Pour 
être  juste,  on  nejpettt  lui  imputer  à  tort  de  ne  pas  posséder 
des  connaimoiices  «dmiuinnilliTes,  car  destiné  depuis  son  en- 
fance à  l'état  niilitaire>  il  n'a  eu  ni  Tocéasioi),  ni  la  voca- 
tion d'on  «equérir,  et  depuis  ifufii  se  trouve  à  la  tête*  de  l'état^ 
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3  n'a  pas  eu  le  tcanps  de  remplir  le$  lacunes  de  son  ituitrao 
tion  pr^piiere^  Mais  ce  qui  lui  mérite  des  reproches,  ç*est 
de  vouloir  paraître  univeràel  en  connaissances  et  talents  de 
souverain.  Comme  un  jour  il  aida  à  disctiter  dans  le  conseil 
d'état  le.  code  civil,  à  quoi  il  n  entendait  sûrement  pas  beau* 
coup  et  qi^' il  eût  la  haidiesse  de  faire  insérer  ses  avis  en  per* 
pétuelle  mémoire,  dans  les  suppléments  du  Moniteur,  de 
mèmef  il  prétend  par  ses  tournées  faire  naître  le  bonheur, 
partout  où  il  parait.  A  voir  les  feuillesi  françaises,  oi^ 
^dirait  que  son  vem,  vidi  suffit  pour  soulager,  ranimer,  rét»* 
blir,  créer. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  ville  sur  son  passage,  dont  la  gazette 
n'eût  rapporté  le  lendemain  de  son  arrivée  quelque  déclara^ 
tion  à  lui  faite  en  ces  termes  :  Vous  arrivez,  et  les  ressources 
se  développent,  les  plaies  se  cicatrisent,  Tindustrie  se  rani- 
me, l'agriculture  prospère,  le  crédit  se  rétablit,  les  arts,  les 
sciences  refleurissent.  •  •  «  Certes,  il  iJaut  ctre  bien  ignorant 
pour  ne  pas  savoir  qu'il  n'est  dans  le  pouvoir  d'aucun  morteL 
quelle  que  fùit  d'ailleurs  sa  puissance,  de  produire  la  mil^ 
lieme  partie  des  effets  qu'on  attribue  a  la  présence  de  l'homme 
en  tournée,,  et  que  le  commerce^  l'industrie»  l'agriculture  et 
le  crédit  tiennent  à  des  fils  tout  autres,  que  ceux  par  lesquels 
on  fait  mouvoir  des  soldats.  Ces  tournées  sont,  comme  tous 
autres  actes  d'administration,  des  représentations,  dictées  par 
{*amour-propre  et  la  politique;  les  articles  et  discours  qui  eo 
prônent  la  bienfaisance,  le  sont  nar  l'adulation.  Les  auteurs 
de  ces  compositions,  pour  faire  leur  métier  avec  distinction^ 
fout  semblant  d'être  ignorants.  Ils  ne  le  sont  pas;  ils  se 
trouvent  sur  les  lieux,  ils  voyent  que  rien  ne  se  relevé  à  la 
voix  tout- puissant  et  que  partout  les  ruinas  restent  immobiles. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  ces  sortes  de  discours  et  d'articles 
renferment  adroitement  de*  vérités  qu'on  nei-saurait  énoncer 
directement,  ils  indiquent  souvent  ce  qui  est  à  faire,  ce  qui 
devrait  déjà  être  fait,  ou  ce  qui  devrait  se  faire  encore.  Cer<> 
^ines  pièces  concernant  Lyon»  sont  des  modèles  diins  ce 
genre  de  rédaction..  Rien  de  plus  adroit  ({ue  de  dire  à 
iDuonaparté  que  la  ville  de  Lyon  lui  doit  son  avenir; 
rien  de  mieux  et  de  plus  astucieusement  conçu  que  l'ar* 
dcle  suivant,  publié  à  LjFon  le  lendemain  de  l'arrivée  de 
JBuonap^rté  dans  cette  ville,  en  Avril  160^.  *^  Après  avoir 
entendu  la  messe  et  donné  audience  eus  nombreuiies  autori-» 
les,  dit  l'articîe,.  Sa  Majesté  s'est  eptretenne  très-long  tempe 
évec  les  membres  du  conseil  génénd  du  départemettL  et  du 
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<;orp8  mnaiclpfll  At  tous  les  objets  qui  ponvaient  intéresser  le 
commerce,  les  manufactures,  rembellissement  et  la  àalubritê 
de  la  ville.  Elle  sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  importée 
à  notre  prospérité,  continue  l'article  et  il  finit  par  cette 
phrase  :  elle  nous  a  également  comblés  par  Fêtendue  et  la 
bienfaisance  de  ses  vues.""  Cette  phrase  paraît  d'un  vague 
insignifiant,  mais  prononcée  par  une  bouche  lyonnaise,  après 
tant  de  bienfaits  précédemment  vantés  et  restés  sans  effet, 
elle  est  d'une  ironie  amere.  Buonaparté  devrait  défendre  . 
ces  sortes  d'articles.  Il  sait  que  les  hommes  qui  parlent  de 
lui,  noseat  avoir  l'intention  de  l'ironie;  il  n'a  pas  tort: 
pour  les  intentions  il  peut  se  dispenser  de  lire  d'avance  les  ar- 
ticles qui  doivent  parier  de  lui  dans  les  gazettes,  mais  à  la 
longue  tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  lui  dans  ses  voyages,' avec 
les  intentions  les  phis  innocentes,  paraîtra  ironie. 

Mais  il  est  un  reproche  plus  grave  à  faire  à  Buonaparté 
que  celui  de  viser  h  la  représentation  et  de  ne  pas  posséder 
des  connaissances  administratives,  c'est  celui  de  faire  semblant 
de  ne  pas  connaître  le  malheur  et  d'en  ignorer  la  voix.  Buo^ 
naparté  veut  par  là  se  mettre  au  niveau  de  souverains  nés,  et 
il  cherche  à  leur  ressembler  par  un  trait  qu'ils  regardent 
comme  un  triste  sort  attaché-  à  leur  condition.     Si  Didon  se 
fait  aimer  en  disant  :  Non  ignora  mali,  miseris  mccurrere 
disco;  si  Henri  IV  et  tous  les  bons  princes,  dont  le  ciel  a 
fait  présent  à  la  terre,  s'échappent  à  la  sphère  qui  les  isole^ 
et  cherchent  à  voir  de  près  les  hommes,  Buonaparté  suit 
une  route  opposée  :  il  s  en  écarte,  pour  s'isoler.     U  a  un 
bonheur,  dont  rarement  un  homme  placé  à  la  téXe  d'tm  état, 
peut  se  vanter  ;  né  et  élevé  dans  dans  la  classe  ordinaire  des  ' 
hommes,  ayant  éprouvé  les  cfiances  de  ht  vie  commune,  il 
apporte  au  timon  du   gouvernement  des  expériences   pré 
cteuses,  pour  entendre  le  cri  des  infortmiés  ;  il  a  mcqub  le 
coup-d'œil  qui  découvre  le  malheur.     On   attendait  de  lui 
qu'il  s'attacherait  à  arriver  au  cœur  des  souffrants.    Avec  de 
si  immenses  moyens  disponibles,  il  y  aurait  eu  immensément 
de  bien  à  faire  !     Buonaparté  l'a  voulu  atftrement.     Ce  sou- 
verain dliier  a  mis  une  prodigieuse  distance  entre  ce  qu'il  est, 
et  ce  qu'il  était;  il  voudrait  anéantir  tout  ce  qui  a  précédé, 
jusqu'aux  traces  de  sïi  naissance,  pour  ne  paraitre  que  ce 
qu'il  est  et  veut  être  dans  le  moment  présent.     Il  n'est  pas 
impossible  qu'un  jour  il  se  dise  d'origine  divine;  du  moins  il 
est  hors  de  doute  qu'il  trouverait  des  hommes  sans  nombre 
qui  le  prouveraient,  dès  qu'il  le  voudrait.     Il  a  élevé  les  bar- 
rières insurmontables  de  l'étiquette  et  d'une  représentation 
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fliéâtrale  entre  hiî  et  leS  imlliotis  qu'il  gouv^rrié.  Des  fon»- 
tiomiaires  entourent  et  exécutent»  Si  uii  infortuné  perce  I« 
phalange^  Buonaparté  a  lair  de  n,'en  pas  entendre  le  langage, 
ses  questions  sont  insigniiiantes  et  quelques  napoléous-d'or 
de  diix  francs' deviennent  une  largesse  impériale:  Ton  écarte 
des  pétitions  comme  des  poignards. 

Mais  Buonaparté  eu  tournée  ne  fait-il  aïkcjLup  bien  dans 
les  endroits  où  il  passe  ?     Ces  récits  d*?s  travaux  auxquels    il 
s'adonne^  sont-ils  tous  des  iic  lions  f — Tout  comme  quand  il 
séjourne  à  Paris,  Buonaparté  déployé  dans  ses  voyages  une 
prodigieuse  activité.     Hors  des  audiences  qu'il  donne  aux 
autorités  locales,  il  travaille  avec  des  conseillei»  d*élat,  ou 
avec  les  ministres.     11  prend  peu  de  repos;  souvent  il  fait 
appeler  au  milieu  de  la  nuit  le  ministre  des  relations  exte-* 
rieures,  ou  de  la  guerre.     A  trois  heures  du  matin,  il  se  fait 
lire  un  rapport^  ou. il  dicte  les  idées  pour  une  pièce  officielle. 
On  cite  dans  les  gazettes  cette  infatigable  application,  on  a 
raison,  car  elle  passe  les  forces  ordinanes  d'un  homme;  mais 
chaque  ville  où  elle  se  développe,  en  induit  quelle  a  sea 
intérêts  locaux  pour  objet,  et  elle  a  tort.     11  serait  peu  po- 
litique à  Buonaparté  de  ne  s'en  point  occuper.     Mais  il» 
forment  la  moindre  partie  de  sa  sollicitude  et  de  ses  soins, 
Les  décrets  concernant  les  objets  locaux,  paraissent  rare- 
ment pendant  le  séjour  de  Buonaparté  sur  les  lieux  ;  souvent 
on  n'y  laisse  que  des  promesses,  et  la  gazette  se  console  de 
suppositions.    Buonaparté  étant,  lors  de  son  voyage  au  cou- 
ronnement en  Italie,  en  1805,  à  Turin,  le  journal  de  cette 
Ville  du   2(i  Août  disait:     "  L'empereur  a   travaillé    hier 
"  toute  la  journée  avec  ses  ministres.     Aujourd'hui  à  quatre 
"  heures  du  matin  il  a  fait  appeler  l'administrateur  général, 
**  M.  Menou,  et  dans  un  travail  qui  a  rempli  la  matinée 
^  totite  entière,  il  s'est  sans  doute  occupé  de  nos  intérêts 
"  qui  lui  sont  toujours  présent»,  même  lorsqu'il  est  loin  de 
*'  nous."     Le  mot  sans  doute  était  significatif.     Quelque 
temps  après,  parut  le  décret,  fixant  le  cérémonial  à  observer 
dans  le  nouveau  royaume  d'Italie,  ce  décret,  statuant  que  le 
vice- roi  se  tiendra  découvert  en  présence  tlu  portrait  de  ïiuo^ 
naparté,    placé    sous  le  dais  du  trône.     On  ne  %  est  point 
aperçu  que  des  décrets  eussent  été  rendus  relativement  aux 
intérêts  du  pays,  à  moins  qu'on  ne  veuille  nommer  ainsi  les 
inteièts  d'un  nouveau  trône,  élevé  par  Buonaparté.     Mais 
on  s  est  aperçu  que  les  travaux  ordinaires  qui  auraient  été 
faits  à  Paris,.  Buonaparté  y  étant,  se  faisaient  dan»  le  Pié- 


mont  et  dans  la  Lombardie,  pendant  que  Bponaparté  y 

vojagcait. 

C'est  ainsi  que  du  château  de  Stupinigi  près  Turin^  Buo- 
naparté  reudit  à  la  même  époque  un  décret  confirmatif 
d  une  décision  du  conseil  d'ctat,  coi^cernant  la  responsabi- 
lité des  communes  de  I  rance,  pour  des  délits  commis  daui 
leur  sein  :  qu'il  reudit  onze  brevets  d  mvention  pour  autant 
-d'artistes  français;  un  long  règlement  sur  la  comptabilité 
des  receveurs  (ies  hôpitaux  et  établissemeuts  (^  charité.  A 
iViilan  il  fit  paraître  un  grand  nombre  de  décrets^  étrangers 
«u  pays  et  sur  des  objets  les  plus  disparates,  tel  que  celui 
contenant  un  nouveau  tarif  des  chevaux  de  poste  en  France  : 
un  grand  nombre  pour  acceptations  de  legs  et  donations, 
faits  à  des  hospices  de  différente  départements,  comme  du 
Puy-du-Dôme,  des  Bouches  du  Rhône,  du  Nord,  du  Cal- 
vados;  de  la  Somme:  puis  un  décret  pour  la  nomination 
d  un  habitant  de  la  Sarre  pour  auditeur  au  conseil  d'état; 
rétablissement  d'une  école  d'arts  et  métiers  à  Trêves  ;  un 
autre,  portant  fixation  de  nouveaux  droits  sur  la  bierre 
rouge:  enfin  il  y  parut  encore  une  longue  suite  d'autres 
décrets.  Tous  ces  décrets,  discutés  et  préparés  à  Paris, 
aiu'aient  pu  paraître  partout  ailleurs,  et  ne  tenaient  sûrement 
pas  au  voyage  de  celui  qui  les  rendit,  mais  Buonaparté  en 
voyage,  c'est  le  goutemement  de  France  en  voyage,  et  le  ca- 
binet de  baiut-Cloud  en  ambulance.  D'ailleurs  tel  décret 
tout  rédigé  et  expédié  d'avance,  est  emporté  en  route  et 
revient  à  Paris,  signé  d'un  endroit  éloigné.  C'est  étendre 
son  existence  au-delà  d'elle-même  que  de  l'étendre  par  de3 
faits  à  des  lieux  séparés  par  de  grandes  distances,  c'est  mul« 
tiplier  son  être  que  d'en  multiplier  le  souvenir  par  le  nom- 
bre des  lieux  auxquels  on  Tattache.  Le  nom  de  Charle- 
magne  se  retrouve  sur  la  Seine,  sur  le  Rhin,  sur  le  Danube, 
sur  le  Pô^  sur  TKbro  en  Espagne,  sur  TEider  en  Holstein  et 
sur  le  Raab  en  Hongrie.  Buonaparté  a  signé  des  décrets 
à  Gênes,  Bologne,  Mantoue,  Plaisance,  Strasbourg, 
B/uxelies,  Mayence.  Le  règlement  pour  l'octroi  de  la  ville 
de  Gênes  a  été  signé  au  camp  de  Boulogne  près  la  Manche; 
4in  décret  J  a  été  signé  qui  fixe  l'intérêt  légal  de  largent  pour 
les  départements  Piémontals.  Pràs  de  trente  décrets , exis- 
tent qui  ont  été  signés  à  Braunau;  tous  regardent  Tinté- 
rieur  de  la  France  et  plusieurs  ont  des  intérêts  très-bornés 
pour  objet.  A  côté  du  mot  Braunau^  se  trouve  placée  la 
détermination  **  en  Haute  Autriche,'^  Quel  rapport  y  a-t-il^ 
tentre  Saint-Quentin  et  Austerlitz  ?  Il  existe  un  décret  signé 
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du  dernier  endroit,  qui  concerne  le  canal  du  premier.  S^ 
date  est  du  16  Frimaire  an  XIII. 

Ces  mises  de  dates  et  lieux  n'ont  pas  besoin  de  commen* 
taire.  Les  voyages  au  dehors,  comme  les  tournées  dans 
l'intérieur  ont  les  moines  motifs,  le  même  but.  L'éton- 
nante activité  du  voyageur  n'est  pas  celle  que  réclame  le 
lieu  où  il  passe,  et  le  moment  qui  est  présent,  mais  celle  que 
son  caractère  et  ses  vues  politiques  prescrivent.  J'ai  atten- 
tivement examiné  toutes  les  dispositions  locales  dont  il  a 
constaté  son  passage  par  des  villes  et  des  départements,  je 
n'ai  jamais  vu  un  véritable  acte  de  générosité,  pas  même  de 
justice,  et  voici  le  système  imperturbablement  suivi. 

La  première  disposition  qui  est  offerte,  ou  prescrite  aux 
villes,  c  est  rétablissement  d'un  octroi  municipal,  ou  l'aug- 
mentation de  celui  qui  peut  exister.  Puis  on  ordonne  de» 
ti^^vaux  publics  qui  sont  réclamés,  tels  que  la  fondation  d'un 
port  de  sûreté;  d'un  entrepôt  de  marchandises  prohibées, 
dit  port  franc;  la  construction  d'une  bourse,  d'un  pont; 
l'établissement  d'une  nouvelle  route,  ou  d'un  canal  ;  la  ré- 

Îaration  d'une  cathédrale,  ou  d'une  prison,  ou  d'un  hôpital, 
«a  règle  constante  est  de  faire  supporter  les  frais  à  ceux  qui 
ont  besoin  d'un  établissement,  oi  les  fonds  communaux  et 
les  revenus  de  l'octroi  ne  suffisent  pas,  on  établit  des  taxes 
extraordinaires,  ou  l'on  ajoute  de  nouveaux  centimes  addi- 
tionnels à  ceux  que  les  rôles  des  contributions  contiennent. 
Les  canaux,  devant  joindre  le  Pô  au  Rhin,  le  Rhin  aii 
Rhône,  la  Meuse  au  Rhin,  sont  tous  à  exécuter  aux  frais 
des  habitants.  Le  fameux  canal  de  Saint-Quentin,  qdi  de- 
vait mettre  au  jour  la  générosité  du  chef  de  l'état,  a  fini  par 
devenir  une  charge  pour  les  habitants  des  départements  qu'il 
traverse.  Les  bourses,  les  ports  à  exécuter,  sont  toujouré 
mis  en  partie  à  la  charge  des  commerçants,  et  en  partie  à 
celle  des  communes  ;  quelquefois  le  gouvernement  s'engage 
pour  une  part,  c'est  celle  (|ui  fait  languir  rentreprisc,  ou 
qui  n'est  point  acquittée.  Les  habitants  des  villes  de  Mont^ 
joie  et  Cornéli-Munster  réclamèrent  un  chemin  de  commu- 
nication :  un  dtcret  ordonna  une  augmentation  des  centimes 
additionnels  pendant  dix  ans,  pour  exécuter  le  chemin  ré- 
c}an)é.  Dans  onze  départements  septentrionaux  de  la  Fi^rice 
les  canaux  se  trouvent  délabrés  :  pour  les  réparer  un  décret 
ordonne  une  taxe  à  acquitter  par  les  habitants  pendant  uû 
fiombre  d'année».  Il  en  est  de  même  au  sud,  à  l'ouest,  et 
là  r§st,  il  en  est  ainsi  partout.  Tout  ce  que  dans  d'autreé 
^^SLt9  Ip  gouvernement  exécute  moyennant  les  revenus  pu^ 
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blicSj  Buonaparté  en  fiait  des  charges  aux  endroits  qui  en 
protiteuty  et  s'empare  de  la  gloire  qui  en  résuite.  Lorsque 
Buonaparté  se  trouvait  en  Avril  1805  à  Briemie,  endroit  oà 
il  a  reçu  son  éducation  dans  Fécoie  militaire,  qui  y  existait 
sous  le  régime  dés  .  rois,  la  municipalité  du  lieu  vint  le  sup* 
plier  de  vouloir  bien  accorder  à  leur  ville  un  collège,  comme 
un  monument  commémoratif  de  la  principale  instruction 
qu'il  avait  puisée  à  Brienne.  Buonaparté  promit  d'accorder 
la  dcQiaude,  dan^  le  cas  où  il  trouverait  l'ancien  bâtiment 
capable  de  recevoir  le  nouvel  établissement  d'instruction. 
L'mspection  faite,  il  trouva  le  contraire,  et  comme  la  com- 
mune n'avait  pas  le  moyen  de  faire  des  fonds  pour  l'éta- 
blissement, Buonaparté  refusa  la  demande  des  administra- 
teurs de  Brienne.  On  aurait  cru  que  cette  fois  la  politique 
r aurait  emporté  sur  l'exigence  de  son  avarice! 

11  n'y  a  pas  de  générosité  dans  ce  que  Buonaparté  fait 
pour  les  endroits  qu'il  touche  dans  ses  voyages;  pour  le» 
mesures  qu'il  ordonne,  il  tie  fournit  jamais  plus  que  le  dé* 
cret  et  son  nom.  Les  faveurs  qu'il  accorde,  sont  toujours 
des  charges,  les  bienfaits  qu'on  vante  de  lui,  sont  toujours 
des  impôts.  J'ai  vu  des  administrateurs  et  des  administrés 
qui  auraient  voulu  voir  rapporter  tel  décret,  dont  on  les 
avait  gratitiés,  La  ville  de  K***  désire  la  réparation  de  son 
canal  encombré,  sa  misère  lui  fait  espérer  d'y  retrouver^ 
quelque  ressource.  Le  canal  rétabli  par  l'état,  aurait  ranimé 
les  espérances  de  la  ville  déchue  et  l'aurait  comblée  de  otf; 
c'est  ce  qu'elle  avait  den^andé.  Arrive  un  décret  qui  lui 
prescrit  de  payer  pendant  six  années  une  augmentatic^ 
d'impôts,  pour  faire  face  aux  dépenses  nécessaires.  La 
misère  de  la  ville  de  11***  augmente,  et  probablement  le 
canal  ne  sera  jamais  achevé.  Rien  de  grand,  rien  de  vrai- 
ment libéral  n'a  été  opéré  par  les  fameuses  tournées  de 
Buonaparté  :  il  n'a  jamais  rendu  un  acte  qui  eût  soulagé  la 
jtotalité  des  habitants  d'une  ville  ou  d'une  contrée,  il  est 
vrai  que  le  délabrement  des  finances  n'aurait  pas  permis  de 
faire  des  largesses  positives,  dont  on  voulait  se  donner  l'ap- 
parence dans  les  gazettes,  en  annonçant  des  travaux  et' 
établiij.«emt:nts  publics,  mais  il  y  aurait  eu  un  puissant  moyen 
de  faire  dn  bien,  sans  rien  tirer  du  trésor  de  l'état.  Cette 
bieufaisauce  négative  en  aurait  été  une  bien  véritable. 
Partout  où  Buonaparté  passait,  le  peuple  était  écrasé  d'im- 
pôts. Si  dans  telle  ville  il  eût  remis  le  droit  d'enregistre- 
ment pour  un  an,  qu'il  eût  dispensé  telle  autre  commune 
pour  uu  an  de  contribuer  aux  clroits  réunis,  ou  seulemenf 
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des  pfttoatesy  ou  de  la  taxe  des  portes  et  fenêtre»;  qu'il  eût 
remis  dans  un  seul  arrondiasënieDt  rural  les  arriérés  de  con* 
tmbutioa  foncière,  il  aurait  fait  un  véritable  acte  <)e  largesse, 
qui  eût  été  signalé  par  1»- i^ecoimaissance.  Louis  XIV 
remit  aux  peuple^  lofsque  Colbert  vint  à  remplacer  Fou* 
quet,  tout  ce  qui  était  dû  d'impôts  depuis  1647»  jUiiqu'eA. 
1656,  et  en  outre  trois  millions  de  tailles.  Buonaparté 
cherche  les  grands  modèles  à  inûteri  il  va  les  chercher  au 
loin,  et  il  n'est  pas  capable  de  faire  pour  un  seul  endroit,  et 
pour  une  seule  année,  ce  qui  a  été  fait  sur  les  mêmes  lieux 
où  il  vit,  pour  une  suite  d'anoées,  et  pour  tout  un  royaume  ^ 
il  faut  aussi  avouer,  il  est  vrai,  que  jamais  pareille  demande 
H  a  été  faite  On  n'ose  former  de  tels  vœux.  On  est  si- 
accoutumé  à  souffrir  et  l'on  connait  sT  bien  l'esprit  peu 
libellai  du  dominateur,  qu'on  ne  demande,  ni  ne  désire  ce 
que  l'on  sait  ne  pouvoir  être  accordé  jamais. 

Les  mesures  locales^  ordonnées  dans  les  tournées  de 
Buonapartéy  ne  présentent  pas  de  générosité;  quels  sont  les 
traits  de  justice  qu'elles  offrent?     Une  ville  obtient  la  pro- 
messe d'être  remboursée  des  sommes  qu'elle  a  été  forcée 
d'avancer  pour  la  construction  d'une  prison,  d'une  maison  ser- 
vant de  résidence  aux  tribunaux,  d'une  caserne,  de  bâtiments 
qui  doivent  être  élevés  par  Tétat,  ou  par  des  autorités  autres 
que  celles  de  la  commune.     Une  autre  ville  reçoit  l'assu- 
rance d'être  liquidée  pour  des  fonds  absorbés  par  des  four- 
nitures faites  aux  armées.     Les  habitants  d'une  ville  fron- 
tière obtiennent  la  permission  de  faire  entrer  les  vendanges^ 
provenant  de  leurs  propriétés  au  delà  de  la  frontière,  et 
cegardées  jusqu'ici  comme  des  vins  étrangers.     Des  fabri- 
eants,  chefs  de  tilatures  de  coton,  ayant  demandé  que  les 
cotons  iilés  de  l'étranger  ne  soient  pas    adtisis  par  des  bu- 
peaux  de, douanes  désignés,  reçoivent  une  décision  favorable. 
A  la  demande  d'autres  cheft  de  fabriques  l'introduction  du 
él  de  fer,  nécessaire  à  la  fabrication  des  aiguilles,  et  jusqu'ici 
non  confectionné  en   France,    est  permise.     Un  diocèse 
demande  que  les  droits  ^l'entrée  fixés  dans  le  tarif  pour  la 
morue,    fonuant  la  principale  nourriture  des  catholiques 
dans  le  temps  des  jeunes,  soient  limités.     Des  chefs  d'atte- 
liers    dcmamient  des  règlements  disciplinaires   pour  leurs 
ouvriers  et  des  statuts  pour  le  temps  de  leur  service,  et  pour 
tous  les  rapports  réciproques  entre  mattve  et  compagnon» 
Des  négociants  demandent  une  distinction  pour  les  droits 
é'eiitrée  de  la- canelle,  etdexeux^ela  Cauia  lignea.     Si 
çes^sort^  de  demaudes  sont  accordées,  oa  ne  £git  que  termi* 


^9 

Ber  des  injustices  trop  longtemps  exercées.  Le  gouverne^ 
ment  ne  fait  que  remplir  des  devoirs  négligés,  il  redresse 
des  torts,  rectifie  des  erreurs  qui  n'auraient  pas  dû  être 
commises,  et  s'essaye  dans  le  métier  de  radministration, 
dont  on  lui  indique  les  lacunes.  Quelques  particuliers  qui 
gagnent  directement  aux  décisions  prises,  en  deviennent  les 
panégyristes,  les  fonctionnaires  font  leur  métier  dans  leur 
discours  et  les  actes  publics,  les  gazetiers  dans  leurs  articles*. 
Il  est  facile  de  paraître  juste,  où  tout  est  Injustice. 

C'est  ainsi  que  le  mérite  des  voyages  et  tournées  de 
Buona parte  se  réduit  à  bien  peu  de  chose.     Bien  des  objets 
qu^l  y  décide,  auraient  pu  l'être  à  Paris.     Si  sa  présence  » 
été  nécessaire,  pour  rectifier  un  article  révoltant  du  tarif 
dos  douanes,  ses  employés  intermédiaires  n'ont  pas  ^t  leur 
devoir,  ils  servent  mal  le  chef  de  l'état  et  le  public.     Pour 
reconnaître  que  lai  livre  de  morue  paye  huit  fois  plus  d'en* 
trée  qu'elle  ne  devrait,  faut-il  que  le  chef  de  l'état,  et  tout  !e 
ministère  se  déplacent  de  cent-vingt  lieues f    Bien  d'autre» 
objets  auraient  pu  être  décidés  dans  le  cabinet  de  Buonaparté- 
aux  Tuileries,    ou  à  Saint-Cloud.     £tait-il  nécessaire  de 
signer  les  décrets  pour  Gênes,  ou  pour  le  Piémont  sur  le» 
bords  de  la  Manche,  celui  qui  regarde   Saint-Questim  à 
Austerlitz,  et  d'expédier  cent  et  cent  autres  décrets  qui 
frappent  plus  par  la  distance  mise  entre  les  lieux,  que  par 
fobjet  qu'ils  décident?  .  .  .  •  Tout  calcul  fait,  il  ne  reste 
de  ces  voyages  de  Buonaparté  que  la  représentation  tfaéâ* 
traie.     Elle  n'a  jamais  été  plus  en  apparence  et  rien  n'a 
fait  perdre  à  ces  voyages  plus  de  leur  crédit  aue  celui  qu'il 
fit  en  1804  pour  le  camp  établi  sur  les  côtes  de  la  Manche*. 
D'immenses  démonstrations  et  préparatifs  avaient  été*  hiïSy 
Tattente  générale  leur  était  proportionnée.     On  ne  s'âtten» 
dait  à  rien  moins  à  Paris  qu'à  voir  le  détroit  franchi  par  les 
soldats  français,  la  superbe  Carthage  enfin  détruite,  et  la  paix 
dont  on  avait  tant  besoin,  dictée  sur  ses  ruines.     Au  lieu 
d'accomplir  ces  espérances,  une  grande  représentation  théâ- 
trale est  donnée  par  Buonaparté.     Cent-vingt  miUe  homaies 
«ont  rangés  autour  de  lui.     Lui-même,  monté  fiur  un  tertre^ 
décoré  de  toutes  les  attributions  de  la  chevalerie,  distribue 
des  croix  d'honneur,  et  ...  .  s'en  revient  à  Paris.    Jamais 
l'opinion  n'avait  osé  se  montrer  à  découvert  comme  dans 
cette  circonstance,  une  sourde  voix  de  désapprobation  se  fii 
'  entendre  partout,  et  c'en  était  fait  du  crédit  des  voyages. 
Mais  11  éSst  une  activité  déployée  dans  ces  voyages^  qui 
siuprend  Tobservateur.    A    peine    descendu   de    voiture* 
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Buonapslrté  a  reçu  les  autorites.  Au  sortir  de  l'audience  U 
monte  à  cheval,  pour  faire  le  tour  de  la  ville,  .en  recon- 
naître là  situation  et  les  aientours.  S'il  arrive  tard,  cette 
reconnaissance  se  fait  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  quel- 
quefois à  6, heures,  à  5  ou  à  4  heures.  Avant  que  les  habitant» 
se  lèvent,  Buonaparté  est  souvent  de  retour  dany  son  loge- 
ment, je  sais  qu  en  mettant  pied  à  terre,  il  a  proposé  une 
partie  de  chasse  et  que  cette  partie  a  duré  plusieurs  heures. 
Toutes  ses  courses  de  reconnaissance  se  font  avec  une  ex- 
trême rapidité  :  Buonaparté,  monté  sur  son  cheval  arabe, 
laisse  ordinairement  bien  en  arrière  de  lui  ceux  qui  raccompag- 
nent; en  attendant  qu'ils  rejoignent,  il  gagne  le  temps  de  faire 
ces  observations.  A  Texception  de  quelque  général  peut- 
être,  extraordiuairement  bien  monté,  peu  dts  personnes  de  la 
suite  peuvent  tenir  le  pas  avec  lui^  son  Mamelouk  favori 
Roustan,  menant  les  chevaux  de  main,  ne  le  peut  souvent 

{>as.  Le  bourgeois,  otîicier-garde  d'honneur,  qui  a  obtenu 
a  permission  de  suivre,  est  ordinairement  le  premier  obligé 
d' abandonner  la  partie  violente.  Buonaparté  a  quelquefois 
fatigué  dans  une  course  autour  d'une  ville  de  médiocre 
grandeur,  deux  chevaux.  Les  chutes  de  cheval  ne  sont  pas 
extraordinaires  dans  sa  suite  ;  j'ai  vu  moi-même  en  faire  une 
i  Roustan.  Buonaparté  cherche  toujours  le^  abrégés  de 
chemin,  il  ne  *  suit  point  les  détours,  et  les  obstacles  ne 
Far  rotent  pas  :  il  franchit  des  fossés,  des  murs  et  des  haies, 
laissant  à  ceux  qui  le  suivent,  d*eh  faire  le  tour.  Il  escalade 
à  chevcl  des  montagnes  presqu'inaccessîbies  au  piéton,  et  en 
descend  de  même;  on  Ta  vu  monter  ainsi  à  une  hauteur  pres- 
qu**A  pic,  située  près  d'Aix-la-Chapelle,  et  en  descendre.  II 
fait  souvent  avec  ses  araï)es  des  sauts  périlleux  :  on  lui  a  fait 
remarquer  le  danger  auquel  il  s'expose,  et  sa  réponse  a  été 
nn  jour  :  Ne  savez-voi/s  pas  que  je  suis  le  premier  cavalier  du 
monde^f  Buonaparté  est  véritablement  bon  cavalier,  sans 
grâce  et  sans  maintien  il  est  vrai,  mais  avec  une  fermeté  et 
nn  sang  froid  rare,  il'  se  montre  partout  maître  absolu  de  sa 
monture.  Partout  où  il  passe,  il  laisse  le  souvenir  de  la 
rapidité  de  ses  courses,  de  la  hardiesse  de  ses  sauts  et  d'une 
activité  sans  exemple. 

Cependant  il  laisse  aussi  partout  dans  les  esprits  qui 
réfléchissent,  l'impression  d'une  activité,  toute  autre  que 
celle  d'un  administrateur,  c'est  celle  d'un  militaire  endurci 
aux  fatigues.  Ses  tournées  autour  des  villes  ne  sont  que  des 
reconnaissances  d'un  général  ;  il  a  l'air  partout  de  reconnaî- 
tre les  terrains  propres  à  des  positions  pour  des  armées^  à 
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^C3  forts  et  redoutes.  On  dirait,  à  voir  sa  hlte  actîvç,  qu'il 
s'agit  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Ville  de  fabrique^ 
ville  de  commerce,  ville  agricole,  les  tournées  de  Buona^ 
parte  ont  le  môme  caractère,  il  porte  paftout  le  même  coup- 
d'œil.  11  est  vrai  que  ce  coup-dSœil  est  juste,  c'est  toujours 
cdiii  d'un  ingénieur  exercé  et  qui  peut  devenir  fort  utile, 
lorstju'il  est  nécessaire.  A  la  première*  vue  Buonaparté  in^ 
di(|ucra  la  meilleure  direction  à  donner  à  un  canal  projeté, 
la  meilleure  place  pour  une  usine  à  établir,  pour  un  port  ou 
une  digue  à  construire.  Lue  ville  située  sur  une  rivière 
havi^rable  avait  depuis  long-temps  voulu  établir  im  port  de 
sûreté  sôus  ses  murs.  Pendant  de  longues  années,  les  gens 
de  Tart  et  les  habitants  éclairés  avaient  discuté  et  débattu, 
sur  lequel  de  deux  points  donnés,  ce  port  serait  à  placer. 
11  y  avait  partage  d  opinion.  Buonaparté  à  sa  première 
touruée  indiqua  au  juste  le  point  préférable,  en  développant 
en  un  clin-d'oûil  tous  les  motifs  dictés  par  le  terrain,  par  la 
pente  des  caiix,  et  la  direction  des  vents.  Son  opinion  avait 
été  toiijours  celle  des  hommes  les  plus  entendus  et  expéri- 
mentés de  toute  la  contrée.  Buonaparté  a  le  coup-d'œil 
pour  tous  les  terrains,  et  pour  leur  aptitude. 

Buonapaité  semble  vouloir  établir  en  chaque  lieu  k 
souvenir  quun  homme  extraordinaire  en  toute  chose,  y  a 
passé.  Il  a  l'air  de  ne  vouloir  admettre  en  aucun  point  son 
égal  ;  tout  en  lui  doit  frapper,  étonner,  im|>oser  à  Timagina- 
tion;  on  dirait  qu'il  veuille  écraser  la  conception  ordinaire 
par  ridoé  de  son  être  et  régner  sur  tous  les  esprits  par 
rétonnemeîit.  L'étonnement  est  voisin  de  la  crainte.  Il 
ne  veut  pas  être  aimé,  et  il  n*a  rien  d*aimable.  U  ne  vient 
pas  en  père  (|ui  veut  être  entouré  d'enfants,  il  apparaît  comme 
yn  maure  qui  marche  à  traver5i  des  esclaves.  On  le  salue, 
il  n\  fait  pas  attention;  des  milliers  de  têtes  se  découvrent 
où  il  passe,  il  ne  fait  pas  la  moindre  inclination;  jamais  son 
chapeau  ne  se  déplace  de  sa  tête,  il  semble  sourd  aux  cris  de 
Vivat  et  Hourra!  Jamais  la  moindie  impression  n*est  visible 
sur  son  visage,  rien  ne  Tétonne,  ni  ne  Végaie.  Quand  on 
lui  parle,  sa  physionomie  reste  immobile  et  semble  exprimer 
qu'il  hait  d'avance  ce  qu'on  peut  lui  dire.  11  se  fait  réciter 
les  discours,  comme  des  formules  qu'il  sait  être  dictées;  c'est 
une  peiné  pour  lui  de  les  écouter,  il  se  soumet  à  cette  peine, 
hon  pour*  lui,  mais  parce  qu'il  a  besoin  que  le  monde 
apprenne  ce  que  les  hommes  lui  disent,  pour  avouer  leur 
assujettissement.  S'il  fait  des  demandes,  cest  du  ton  dont 
on  cbinmande.  Il  veut  qu'on  r6j>onde  proroptemént:  il 
yeut  être  promptcuient  obéi.     Il  vaut  mieu.\  lui  donner  une 


fipomeAui^e,  que  d'hésiter^— Le  fonctiomabe  scntpuleot 
danfi  ses  ^ss^rtîuns,  eqcourt  des  réprimaudei».  Des  hommes 
kstruiU  qnt  été  trapsposés  dausd  autres  départements,  pour 
n^avQU-  su  répliquer  avec  assurance.  D'autres  ont  obtenu 
des  croix  d'iionneur,  pour  avoir  répondu  avec  hardiesse.  II 
couni^ît  les  instruments  aveugies  de  ses  volontés,  il  entend 
nvec  indifférence  leurs  démqnstrations;  il  ne  daigne  pas  les 
i^gg^^rder,  il  a  besom  d  eu^,  mais  il  en  est  dégoûté  :  le  hardi 
méprise  les  lâches.  J*ai  vu  dans  une  ville,  où  Buonaparté 
était  abhorré,  un  groupe  d'hommes  apo^tés  faire  mine  de 
dételer  sa  voiture  pour  la  traîner.  Si  les  gardes,  incertains  des 
intentions  de  ces  gensx>fficieu.>w,  ne  les  en  avaient  em]}écfaés, 
la  gazette  aurait  vanté  Teuthousiasme  des  habitants  de  cette 
TiUe,  et  dans  toutes  les  villes  de  France  à  la  ronde  on  aurait 
vu  traîner  Buonaparté  par  des  bètes  de  somme  à  ùlc0 
bumaine. 

Si  Buonaparté  ne  veut  pas  être  aimé,  il  est  bien  pay^ 
4e  retour.  "Nulle  part  de  rattachement,  nulle  part  de  î'enr 
ihousiasme,  parce  que  celui-ci  n'est  ^xas  san.s  celui  Jà.  Lf, 
foule  curieuse  qui  se  porte  sur  le  passage  de  Buonaparté 
dans  fies  tournées,  est  muette.  Cette  foule  est  innombra- 
ble il  est  vrai,  elle  se  compose  de  tous  les  âges  et  de  toun 
les  états,  les  femmes  veulent  voir  Thomine  dont  le  nom  leur 
est  devenu  familier,  et  les  enfants  dont  il  est  TépouvantaiL 
C'est  un  sentiment  tout  à  fait  autre  que  l'attachement,  qui 
amené  ces  milliers  ;  les  hommes  veulent  voir  le  météore  qui 
fi'élance  au  dessus  de  leurs  tètes,  et  ils  aiment  les  frissons 
secrets  qu'il  leur  inspire.  Pas  un  son  ne  se  ferait  entendre 
«ur  son  passade,  si  la  police  n'avait  soin  d*en  organiser  les 
accords.  J'ai  vu  aposter  par  les  autorités  locales  dans  diffé- 
rents groupes  de  peuple,  des  aboyeurs  pour  entonner  d*un^ 
iroix  de  Stentor  le  vive  t Empereur.  Ils  ejitrainent  la  foula 
«t  y  dominent  par  la  terreur.  Leurs  voyL  percent  à  travers 
les  groupes,  et  pour  leur  argent  on  peut  les  entendre  en 
différents  endroits  et  en  différents  moments  sur  toutes  bs 
autres.  J  ai  vu  qu^on  a  été  obligé  de  leur  faire  baisser  la 
sroix,  leur  jeu  étant  trop  crossier  et  à  découvert.  Dane 
les  villes  ayant  l'idiome  italien  ou  allemand,  on  entend  des 
voix  françaises  isolées  sortir  des  groupes  des  indigènes.  Dans 
ce»  villes  le  mot  à'Emperettr  réveille  de  bien  d'autres  idées, 
«t  il  n'est  point  dans  les  bouches  françaises,  c'est  celui  dti 
vive  le  roiy  qui  y  est.  ^  C'est  de  l'étonnement  que  Buona- 
parté demande,  et  on  le  lui  donne.  Quelquefois  des  jour^ 
nalistes  français  ont  essayé  de  forger  des  anecdptes  à  la' 
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Henry  IV  *mir  fiuonaparté.  Il  j  en  a  une,  oii  VÊtttp&rmt 
Buonaparté  est  pris  par  un  campagnard  pour  quelqu  un  de 
sa  suite  ;  il  y  en  a  une  autre,  où  on  le  fait  prendre  du  lait 
dans  la  cabane  d'une  bonne  vieille  femme.  On  découvre 
trop  1  original  du  tableau  et  riuteution  du  copiste*  Le 
popularité  et  le  i-entiment  ne  conviennent  point  a  ce  carac- 
tère froid  et  rude,  et  lui-même  il  n'y  prétend  pas.  H  veut 
s'écarter  àcs  hommes  en  mettant  l'étonnement  entre  lui  et 
eux;  les  sentiments  sont  au  dessous  de  lui,  il  les  laisse  à  son 
épouse. 

Madame  Buonaparté  ne  les  dédaigne  pas.  La  bonté 
Mrait  faire  le  trait  pnncipal  de  son  caractère,  elle  en  porte 
l'expression  sur  son  visage.  Les  gazettes  prônent  les  dons 
qu'elle  fait  à. des  institutions  publiques  et  à  des  particuliers, 
Inais  ce  n'est  pas  d'après  ces  dons  qu'il  faut  la  juger)  ils  sont 
mesquins  comme  les  moyens  dont  elle  peut  disposer.  Ceux-. 
U  le  sont  au  point  que  pendant  que  Madame  Buonaparté 
déioumait  en  1805  à  Strasbourg,  on  a  été  obligé  de  ramasser 
à  la  hâte  les  derniers  restes  de  fond^  qui  se  trouvaient  dans 
les  caisses  des  départements  voisins,  pour  faire  face  aux  dé« 

Ssnses  journalières  que  la  sustentation  de  Ja  cour  de  Madame 
uonaparté  nécessitait.  Madame  Buonaparté  donnerait 
bien  plus  qu^elle  n'est^obligée  de  faire  par  représentation^  si 
elle  pouvait  suivre  tout  le  penchant  de  son  cœur  et  un^ 
certaine  générosité  qui  paiait  lui  être  naturelle.  Il  est  des 
moments  et  des  situations,  où  elle  parait  bien  plus  estimab^ 
que  là  où  le  gazetier  la  contrôle,  t^on  œil  sait  découvrir  lea  * 
malheureux  :  il  existe  des  traita  de  bienfaisance  qui  n'ont  été 
sus  que  de  ceux  qui  en  ont  connu  les  objets  ;  elle  parait  en* 
core  bien  estimable,  lorsque,  rencontrant  dans  ses  voyagea 
des  personnes  aimables  de  son  sexe,  elle  oublie  l'étiqijette  de 
ta  cour,  pour  les  serrer  dans  ses  bras  avec  intimité,  ou  pour 
presser  contre  son  cœur  des  enfants  intéressants  qu'elle  aper* 
çoit.  Elle  parait  SJiLsir  ces  moments  avec  une  avidité  qui 
trompe  sa  circonspection  et  ne  laisse  voir  qae  l'aimable 
abandon  de  son  bexe.  Ces  moments  bont  sans  doute  rares  dans 
la  sphère  de  Saint^Cloud!  Madame  Buonaparté  est  intéres- 
sante, lorsque  dans  ses  voyages  une  belle  matinée,  une  belle 
soirée  déploie  un  ciel  serein  au  dessus  de  sa  tête,  ou  qu'on 
beau  site  se  développe  devant  elle.  Elle  l'est  encore,  lors* 

![u'eUe  s'occupee  de  ses  fleurs  et  de  ses  plantes,  et  qui  voudrait 
ui  envier  les  hommages  qu'elles  lui  offrent  ?  t)n  flatteur  a 
nommé,  je  ne  sais  quelle  plante,  d'après  le  nom  de  famille 
de  Madame  Buonaparté,  la  Pageriana,  et  dans  quèlquee 
\ou  XXIX  4  S 
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jardins  ptit>lics  on  à  élevé  son  buste  près  de  celui  de  Lintié. 
Ces  hommages  ne  sont  pa»  purs,  comme  ceux  des  âeurs. 
Si  Madame  Buonaparté  ne  s'en  est  pas  sentie  flattée,  elle  a 
dû  voir  avec  un  sentiment  pénible  que  même  ses  goûts  sim- 
pies  et  innocents  ne  sont  pas  hors  de  l'atteinte  de  l'adulatioii. 
A  l'exemple  qu'elle  a  donné,  la  botanique  est  devenue  une 
mode  parmi  les  belle»  de  France.  Il  serait  à  souhaiter  que 
toutes  les  modes  dans  le  pays  qui  en  fournit  à  l'univers,  eus- 
sent  ressemblé  à  celle-ci.  Tous  ces  traits  n'étonneraient  pas 
dans  d'auties  femmes,  ils  sont  ordinaires  à  leur  sexe,  mais  il 
est  heureux  qu'une  épouse  de  Buonaparté  les-possede. 

Estimable  dans  ses  mœurs  privées.  Madame  Buona- 
parté ne  se  présente  pas  désavantageusement  sur  la  grande 
scène,  sur  laquelle  une  destinée  inattendue  et  impérieuse  la 
portée.  Elle  a  de  la  dignité  dans  son  maintien,  des  grâces 
dans  ses  mouvements,  et  du  goût  dans  sa  mise.  Le  diadème 
qu'elle  ceint  dans  les  jours' de  représentation,  n'efEace  pas  les 
traits  de  bonté  dans  sa  physionomie.  Dans  les  grandes  céré- 
monies d'éclat,  sous  ce  dais  d'église,  conduite  vers  les 
marches  d'un  trône  et  entourée  de  nuages  d'encens,  sa  mo- 
destie la  fait  paraître  gênée,  sans  cependant  lui  donner  un  air 
emprunté.  Ses  regards  et  tout  son  être  semblent  dire, 
qu'elle  suit  une  impulsion  étrangère,  et  que  par  eHe-méme 
elle  n'aurait  pas  choisi  un  rôle  auquel  elle  ne  s  était  pas  crut 
appelée.  A  travers  de  la  fumée  de  l'encens,  montant  aux 
degrés  de  son  siège,  elle  a  eu  l'air  quelqiiefois  d'une  victime 
conduite  vers  l'autel,  et  elle  eu  inspirait  Vidée  avec  les  senti- 
ments qui  en  naissent.* 

Lorsque  Madame  Buonaparté  arriva  pour  la  première 
fois  dans  certaines  villes,  on  n'a  pas  toujours  vu  en  elle 
Fépouse  de  Fempereur  français,  mais  simplement  Madame 
Buonaparté.  Une  impératrice  dont  l'élévation  était  si 
récente  et  si  rapide,  était  un  spectacle  auquel  il  fallait 
s'accoutumer.  Aucune  voix  ne  s'est  élevée  quelquefois  à 
son  entrée  ;  voilée,  elle  se  tenait  au  fond  de'  la  voiture  et 
sembhiit  rendre  un  manque  de  complaisance  par  un  manque 
d'attention  pour  les  regards  curieux.  C'était  montrer  du  tact 
et  donner  à  entendre  qu*elle  sentait  Pétendue  de  sa  triste 
grandeur,  par  ce-  qu'on  lui  refusait.  Mais  partant  des 
mêmes  villes,  qui  lui  avaient  fait  une  telle  réception,  elle 
était  par  fois  suivie  des  vœux  de  la  reconnaissance  :  nul 
malheureux  ne  lavait  apjm>chée,  sans  être  soulagé.  Buona- 
parté semble  ne  vouloir  céder  à  son  épouse  aucune  particule 
de  la  gloire  et  aucune  acclamation  ,  qu'il  se  croit  due.     Il 
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arriv»  et  part  rarement  avec  son  épouse.  Quelquefois  il  y 
a  plusieurs  jours  de  distance  ;  aus^i  la  police  les  sert-elle 
bien  diflFéremnient  en  fait  d'acclamations.  Le  bien  quç  Ma- 
dame Buona  par  té  fait,  lui  appartient  comme  personne  privée^ 
comme  impératrice  elle  n'a  aucune  influence  et  ne  peut  rien. 
Je  n  ai  jamais  pu  découvrir  des  traces  de  mauvab  traitementSi 
exercés  par  Buonaparté  envers  son  épouse  ;  mais  il  n'a  point 
de  ménagement  pour  elle,  dès  qu'elle  parait  avoir  employé 
son  ascendant  pour  des  affaires  sérieuses.  J'ai  connaissance 
d'un  acte  de  mariage,  pour  lequel  Madame  Buonaparté 
s'était  vivement  intéressée,  et  qui  fut  cassé  par  Buonaparté, 
sans  égard  à  l'œil  malin  du  public  attentif,  et  à  Tlionneur  de 
son  épouse  compromis.  Dans  les  voyages,  Buonaparté 
montre  l'exemple  de  l'union  domestique  et  des  mœurs 
régulières.  L'heure  ordinaire  du  coucher  est  à  10  heures  ; 
s'il  y  a  des  fêtes,  on  se  retire  à  11  heures,  guère  plus  tard 
qu'a  minuit.  Buonaparté  couche  avec  sou  épouse  dans  le 
même  appartement  et  dans  le  même  lit.  Les  employés  de 
la  cour  qui  précèdent  le  couple  voyageant,  mettent  au  premier 
rang  de  leurs  soins  de  choisir  cet  appartement  et  de  com- 
mander le  lit,  dont  il  n'existe  pas  ordinairement  de  la  largeur 
prescrite,  elle  est  de  huit  ou  de  dix  pied^.  J 'igoere  le  motif 
de  cette  énorme  dimension.  En  plusieurs  endroits  on  a  vu 
Roustan  coucher  de  travers  à  l'entrée  de  la  pgrle  de  cet 
appartement. 

Je  l'ai  vu  cet  homme,  dont  le  nom  est  Buonaparté  ;  je 
Tai  vu  officier  de  l'artillerie,  général  d'armée,  consul,  em- 
pereur. Lorsque  encore  1'  ÇJ  italien  de  son  nom  ne  le  gênait 
pas,  tout  était  italien  en  lui,  sa  physionomie,  son  teint  ;  il 
n'avait  ni  la  tournure,  ni  les  manieres|  ni  les  agréments  de  la 
figure  que  demande  le  Français  ;  les  mouvements  roides  et 
les  formes  aigiies  de  l'étranger  déplaisaient.  Un  air  froid  et 
réservé  lui  donnait  les  dehors  de  Tindifféreuce  pour  tout  ce 
qui  l'entourait  De  tout  temps  il  marchait  concentré  en  lui- 
même.  II  lie  songeait  pas  aux  événements  qui  l'attendaient, 
mais  tout  occupé  de  sa  gloire,  il  paraissait  déterminé  à  faire 
tout  ce  qui  pourrait  l'y  conduire.  Attaché  à  nul  être  qu'à 
soi-même,  il  ne  s'attachait  à  aucun  parti  que  pour  servir  sa  » 
gloire:  il  a  été  républicain,  conventionnel,  directorial,  mo-* 
déré,  les  preuves  en  existent  dans  les  actes  publics;  on 
l'accuse  d'avoir  été  terrori>*te,  ce  n'est  pas  prouvé,  mais  il  est 
prouve  qu'il  a  juré  à  tous  les  principes  et  qu'Û  les  a  tous - 
abjurés. 

J'ai  vu  cet  homme — au  milieu  de  la  foule  et  du  fracas, 
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en  toot  Kett  et  en  tout  temps,  il  parait  être  seul  et  isoll 
Rien  des  rientours  ne  saurait  l'atteindre.  Lai  seul,  il  fait  la 
monde.  Les  hommes  ne  lui  sont  rien  ;  ils  sont  les  moyensi 
le  bnt  de  tout,  c'est  loi.  Sa  bouche  est  affreuse  quand  il 
leur  sourit;  'c'est  un  aom'ire  de  mépris^  un  sourire  de  pitié  qui 
doit  rassurer  des  lâches  sur  l'immobilité  terrible  du  reste  de 
1M8  traits.     Ce  seul  sourire  lui  a  été  donné  par  le  ciel. 

J'ai  vu  cet  homme.-^II  est  simple  dans  ses  habitudes 
privées,  dans  ses  goûts,  ses  besoins.  L'imifomie  le  moina 
apparent,  le  chapeau  noir  sans  autre  décoration  que  la  co« 
carde,  voilà  sa  mise.  Le  fmté  qu'il  affiche,  n  est  pas  pour 
lui,  c^t  pour  les  autres.  Il  en  est  esclave,  pour  régner  sur 
les  autres;  il  est  emprunté  dans  le  manteau  impérial,  il  Test 
dans  le  chapeau  à  la  Henri  IV^  il  Test  dans  tous  les  costumes, 
mais  il  vaut  mieux  être  emprunté  aue  de  n'être  pas  consé* 
quent.— *I1  n'a  ni  le  goût  de  la  table,  ni  des  feamies,  ni  des 
beanx-arts  ;  ces  goûts  le  mettraient  de  niveau  avec  les  bom« 
mes  ;  il  n'a  que  celui  d*ètre  au  dessus  d'eux. 

Il  parle  peu,  il  parle  sans  recherche  et  avec  une  espèce 
d'incorrection*     11  donne  peu  de  suite  à  ses  idées;  il  se  con^ 
tente  de  les  esquisser  à  grands  traits.     Prononcées  d'une  voix 
grêle,  ses  paroles  sont  des  ordres;  il  ne  s'occupe  pas  de  la 
forme  qu'il  leur  donne,  pourvu^  que  la  pensée  pesé,  frappe, 
renverse.     Aussi  reste-t-il  souvent  quelque  chose  de  com- 
mun-autour qu'il  empk^e.     Il  écrit  comme  il  parle.     Des 
flatteurs  lui  ont  trouvé  le  style  de  Montesquieu,  c'est  com- 
parer deux  hommes  qui  ne  présentent  aucun  point  de  com^ 
paraison.     Les  discours  publics  de  Buonaparté  ont  été  secs 
et  froids.     Celui  qu'il  adressa   au  directoire,  lorsqu'il  lui 
remit  le  traité  de  Campo'Formio,   était  insignifiant.    Au 
18  Brumaire,  son  inattention  à  la  forme  de  ses  pensées  a 
feilli  de  faire   tourner  la  journée  contre  lui.     Se  trouvant 
dans  les  conrs  du  bâtiment  oà  étaient  assemblés  les  législa- 
teurs,   Buonaparté    voulut   haranguer    les    soldats,     pour 
s'assurer  d'eux.    "  N'est-ce  pas,  soldats"  leur  dit-il,  "  vous 
**  n'abandonnerez  pas  votre  général  qui  vous  a  tant  de  fois 
"  conduit  à  la  victoire  ?  vous  ne  prêterez  pas  vos  bras  aux 
«<  factieux  qui  déchirent  la  République?  Vous  ne  soutien- 
'^  drez-pas  cei^x  qui  ont  fait  perdre  a  la  patrie  le  fruit  de 
^'  tant  de  triomphes  ?"  .  .  .  A  ces  apostrophes  et  quelques 
autres,    exprimées  toutes   négativement,  les  soldats  qui  se 
tiouvaient  à  sa  proximité,  répondirent  par  des  Non^non^non! 
qui    remplissaient   les  airs.     Ces  non   répétés   par   mille 
bouches,  se  perpétuaient  au  loin  par  les  rangs,  et  les  corps 
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doïgatêf  supposant  que  leurs  camaradeti  repoussaient  par 
ces  non  des  propositions  attentatoires  à  leur  honneur  et  a  U 
liberté,  firent  également  entendre  des  n(m  avec  le  ton  de  la 
désapprobation  et  du  refus*  U  y  eut  pendant  plusieurs 
moments  une  hésitation  dans  les  rangs  qui  allait  devemr 
opposition  et  faire  perdre  à  Buonaparté  tout  le  fruit  de  la 
journée»  C'est  alors  que  son  frère  Lucien  par  sa  présence 
d'esprit,  redressa  la  faute  commise  par  un  manque  d'atten- 
tion à  la  forme*  Il  monta  à  cheval,  parcourut  les  rangs» 
et  adressa  aux  soldats  les  questions  que  son  frère  leur  avait 
faites,  de  manière  à  obtenir  pour  réponse  des  oui'  unanimes* 
Ces  oui  décidèrent  la  journée  et  la  grandeur  future  de 
Buonaparté* — Après  ce  moment  critique,  dans  la  salle, 
mêflie  du  conseil  des  Cinq^Cents,  il  parla  sans  suite  et  sans 
élévation*  Ses  discours  du  trône*  •  *  •  août  des  discours 
du  trône* 

Xai  vu  cet  honmie,  lorsqu'il  était  l'espérance  de  l'huma- 
nité, je  l'ai  vu  lorsqu'il  avait  préféré  d'en  être  le  fléau* 
C'est  la  terreur  personnifiée,  dans  laquelle  s'accomplit  la 
prédiction  des  têtes  criminellement  exaltées,  que  la  révolu- 
tion ferait  le  tour  du  monde  et  renverserait  tous  les  trônes 
des  rois* 

J'ai  TU  cet  homme;  .  •  •  *  je  l'ai  vu  de  près  ;  sa  tète 
est  une  rare  réunion  de  traits  marqués.  Tout  portrait  de 
Buonaparté  sera  reconnaissable,  quand  même  il  ne  ressem- 
blera pas*  Il  en  est,  comme  des  portraits  de  Frédério  le 
rnd  ;  il  prête  à  la  charge.  Il  fallait  qu'une  bouche,  où 
mépris  des  hommes  devait  résider  éternellement,  fût 
placée  entre  la  protubérance  d'un  tel  menton  et  entre  la 
concavité  d'une  telle  transition  dunez  à  la  lèvre  supérieure* 
Le  portrait  en  pied  fait  par  Isabey,  représentant  Buonaparté 
dans  les  jardins  de  Malmaison,  tout  en  eikibellissant  les 
formes,  exprime  bien  le  caractère  de  l'original. 

J'ai  cherché  l'œil  de  Buonaparté:  cet  œil  évite  d'être 
saisi*  Un  observateur  allemand  en  a  indiqué  les  difficultés, 
de  main  de  maître.  On  suppose  cet  œil  vif,  fulminant, 
ouvert,  grandement  voûté*  Les  gravures,  les  médailles  et 
monnaies  le  représentent  ainsi,  mais  toutes,  elles  le  flattent, 
en  voulant  l'approcher  de  l'antique.  Cet  œil  ne  laisse  rien 
échapper  de  ce  qui  se  passe  en  dedans  ;  il  parait  éteint  et 
fatigué  par  des  efforts  auxquels  il  a  servi  d'organe.  Des 
yeux,  je  n'en  ai  pas  trouvé  dans  ces  enfoncements,  j'ai  trouvé 
deux  places,  où  il  y  en  avait  eu*  Ce  sont  deux  cratères, 
montrant  des  traces  de  la  lave  qui  s'est  fait  jour  par  leur  voici 
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et  avertissant  de  labime  effrayant  dont  ils   présentent  les 
bords.     Peut-être  à  Tinstant  le  volcan,  grondant  dans  sa 

f>rofondeur,  prépare  la  mort  et  la  destruction  :  peut-être  à 
'instant  'il  éclate  et  va  anéantir  tout  ce  qui  se  trouve 
autour. 

Comment  était  cet  œil,  lorsque  Buonaparté  résolut  la 
destruction  du  trône  de  Naples  ;  rabaissement  de  l'Autriche; 
l'anéantissement  de  lempire  germanique  ;  riuimiltation  de  la 
Prusse?  .  .  .  Comment  était  cet  œd,  lorsque  Buonaparté 
résolut  Texil  de  son  bienfaiteur  Barras?  la  mort  de  Moreau? 
Conmient,  lorsqu'il  ordonna  de  ramener,  le  jeune  d'Enghien, 
touchant  les  faubourgs  de  Paris,  vers  Vincennes,  et  que 
Madame  Buonaparté  nageait  en  lannes  à  ses  genoux  ?  .  .  • 
Je  voudrais  voir  cet  œil,  lorsqu'il  a  besoin  de  sommeil  ! 
,.•  Se  ferme-t-il?  .••  Comment  dort  Buonaparté  r'&c  &c. 


(La  Contiiiuatian  dans  les  NuinéiH}s  suivants.) 
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Conquête  de  Vide  de  Sainte  Maurt. 

EXTRAIT  DE  LA  GAZETTE  DE   LONDRES 
DU  S3  JUIN  1810. 

Downing-Street  SI  Juin* 

Il  a  été  reçu  au  bureau  du  Comie  de  Liverpool  des 
dépêches  du  Lieutenant  Général  Sir  John  Stuart,  datées  de 
Messine  le  24  Avril  1810,  auxquelles  était  jointe  la  copie 
d'une  dépêche  avec  incluse  du  Brigadier  Général  Oswald, 
dont  suit  la  copie  : 

Quartier-Général,  au  Camp  devant  St  Maure, 
le  24  Mars  1810. 

Monsieur, 

J'ai  Vhonneur  de  rendre  compte  à  V  Exe.  que  les  troupes 
•et  les  forces  navales  aux  ordres  du  capitaine  Eyre,  du  vaisseau 
de  S.  M.  le  Magnificent,  ont  fait*  voile  de  Zante  dans  la 
Inatinée  du  21,  et  sont  arrivées  le  même  soir  à  Tîle  de  Ste. 
Maure.  Le  lendemain  de  grand  matin,  l'armée  a  débarqué 
au  Midi  de  la  ville.  L'ennemi  s'étant  retiré  des  batteries, 
à  l'approche  du  vaisseau  de  S.  M.  l'Imogene  et  des  canon- 
nières, les  troupes  s'avancèrent  immédiatement;  le  lient, 
col.  Lowe,  commandant  de  l'avant-garde,  dont  une  partie 
(rinfant«rie  légère  Grecque),  sous  les  ordres  du  major 
Church,  resta  sur  le  flanc,  et  délogea  un  détachement 
d'Albanois  des  hauteurs  adjacentes.  La  ville  fut  trouvée 
évacuée  ;  le  général  Camus  s'étant  retiré  avec  toutes  ses 
troupes  (montantes  à  plus  de  1000  hommes)  dans  la  forte- 
resse et  les  forts  et  ouvrages  de  campagne  y  attenant  ;  ayant 
annoncé  en  même  temps  à  l'administration  civile  qu'il  ne 
pouvait  pas  la  protéger  plus  long-temps. 

La  forteresse  de  Ste.  Maure  est  ^tuée  sur  un  isthme 
étroit  et  sablonneux,  de  trois  miles  en  longueur,  par  lequel 
elle  se  joint  à  l'ilè,  et  de  plus,  elle  a  une  communication 
directe  avec  la  ville  par  une  chaussée  très-étroite  d'un  mile 
d'étendue.  La  langue  de  terre,  est  défendue  par  deux  fortes 
redoutes,  et  un  retranchement  de  construction  régulière,  ca- 
pable d'une  résistance  assez,  formidable  pour  hue  déclarer 


i  Tennetni  qu'il  retarderait  nefs  progrès  dW  Htôiâ  {Kyôt  }• 
moins*  Ayant  laissé  le  lieuteDant-coIemel  Lowe  pour  veiller 
aux  mouvements  que  ferait  l'ennemi,  je  le  lis  soutenir 
par  le  colonel  Wilder  et  deux  bataillons,  et  avec  un  corps 
d'infanterie  légère,  je  m'avançai  pour  reconnaître  l'isthme. 
Je  trouvai  que  le  major  Church  avec  quatre  compagnies  de 
l'infEoiterie  légère  grecque,  avait  d*éjà  emporté  la  premier» 
redoute  ;  l'ennemi  se  repliant  sur  ses  retranchements  voisins 
où  il  demeura  en  force,  et  complétant  avec  activité  ses 
moyens  de  défense.  11  était  évident  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  emporter  ces  travaux  ;  en  conséquence 
le  bataillon  de  détachements  sous  le  major  Clarke  du  Soeme 
régim  ent,  fut  tiré  de  la  ville  pour  soutenir  Tattaque  que 
leurs  succès  précédents  et  les  meilleures  dispositions  en 
apparence  m'engagèrent  à  confier  à  l'infanterie  légère  grec* 
que.  Le  capitaine  Eyre  qui  débarqua  àVec  les  troupes^ 
ordonna  au  vaisseau  de  S.  M.  le  Léonidas  de  se  placer  de 
manière  à  favoriser  Tas^ut.  Le  capitaine  Brisbane,  de  la 
marine  royale,  qui  était  aussià  tefre,  communiqua  cet  ordre  et 
mes  intentions  au  capitaine  Griffiths. 

La  ligne  qui  devait  être  attaquée  s'étendait  d'une  mer  i 
1  autre,  elle  était  armée  de  quatre 'pièces  de  canon  bien 
Banquées,  elle  avait  en  front  un  fossé  plein  d'eau  et  un 
âbbatis;  elle  était  défendue  par  environ  600  homme» 
ioTinfanterie  et  éloignée  de  la  mer  au  point  d*être  presque  à 
couvert  du  feu  des  vaisseaux,  le  Léonidas  jetta  l'ancre  aussi 
près  que  la  sonde  le  permit  ;  en  mème^temp,  les  troupes 
formées  en  colonne  s'approchèrent,  et  jusqu  à  une  certaine 
distance  furent  protégées  par  le  terrain.  A  mesure  que  le 
retraticheraent  se  découvrait,  elle  furent  exposées  à  un  feu 
bien  dirigé  de  canon  à  mitraille  et  de  mousqueterie.  Les 
Grecs  eurent  recours  à  leur  méthode  usitée  de  combattl^e^ 

Îui,  en  plusieurs  occasions,  esttrès-'avantageuse;  les  efforts 
is  plus  intrépides  du  major  Church,  du  capitaine  Tiffio^ 
inspecteurs,  et  de  quelques-uns  de  leurs  officiers,  ne  purent 
les  faire  avancer  avec  cette  célérité  qui  en  pareil  cas  garantit 
la  sûreté  et  le  succès.  Je  ne  puis  re  dre  assez  de  Justice 
aux  efforts  de  mon  état-major,  aux  oflBciers  de  Fartillerie 
royale,  au  corps  royal  du  génie  qui  m'accompagnèrent  daa» 
cette  occasion  critique.  Les  capitaines  Ëyre  et  Stepheos 
de  la  marine  royale,  furent  parmi  leç  plus  actife  au  combat^ 
et  furent  tous  deux  blessés  en  déployant  la  valeur  qui 
caractérise  leur  profession.  Trouvant  que  la  tête  de  U 
colonne  ne  pouvait  pas  être  menée  à  l'assaut,  j'ordonnai  sur 
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Jé^champ  au  tnajer  Clarke  d'y  ^conduire  le  bataillou  de. 
détachemein9y  qui  consistait  en  deux  compagnies  des  soldats 
de  marine  èoiis  les  capitaines.  Snow  et  Stuart,  deux  com« 
pagnies  du  régiment  de  RoUe  sous  le  major  Bosset^  et  deux 
compagnie»  du  corps  franc  de  caiabrois,  sous  )e  major 
Oswald.  Les  soldats  de  marine  conduits  par  le  major 
Clarke,  ayant  leurs  officiers  à  leur  tête^  forcèrent  l'abbatis 
et  chargèrent  dans  les  retranchements;  ils  furent  noble- 
ment soutenus  par  le  major  de  Bosset;  et  aucun  motif 
de  délicatesse  ne  peut  mempêcher  de  citer  les  vaillants 
efforts  du  major  Oswald,  en  menant  son  corps  à  la  charge* 
Le  combat  ne  fut  pas  de  longue  durée.  L  ennemi  fuit  sur 
tous  les  points,  poursuivi  à  la  baïonnette  d*ouvrages  en 
ouvrages,  et  sa  retraite  fut  si  précipitée  qu'il  n'abandonna  pas 
seulement  le  camp  et  le  canon  de  la  ligne  attaquée,  mais 
encore  la  forte  position  qui  lui  restait,  suivi  par  l'ordre  du 
major  Clarke  jusqu'aux  portes  de  la  forteresse.  Sa  fuite  fut 
Accélérée  par  un  plan  concerté  d'avance  et  très-bien  exécuté, 
par  le  lieutenant-colonel  Lowe,  avec  les  tirailleurs  de  son 
corps,  soutenus  par  une  compagnie  du  35eme  et  deux  com<* 

Egaie  des  chasseurs  corses.  Ce  parti  ayant  à'  sa  tète  le 
utenant^blonel,  marcha  en  avant  le  long  de  la  chaussée 
étroite  et  totalement  à  découvert  qui  joint  la  ville  à  la. 
forteresse.  Cette  marche  inattendue  conduisit  sur  les 
derrières  de  l'ennemi  et  contribua  à  lui  faire  abtndomier 
lés  fortes  redoutes  aussi  promptement  qu'une  attaque  de 
front  seulement  l'aurait  pu  faire.  Le  lient,  colonel  dans 
son  rapport  exalte  la  bonne  conduite  des  officiers  et  des 
soldats,  et  mande  que  le  lieutenant  Boccheciampe  se  dis- 
tingua particulièrement  en  restant,  après  avoir  reçu  une 
blessure,  pour  couvrir  la  retraite  d'une  partie  des  tirailleurs 
que  le  feu  de  l'ennemi  força  de  se  retirer;  et  dont  quelque»- 
ttos,  jetés  de  la  chaussée  dans  la  mer,  se  trouvent  égarés. 

(Le  brigadier  général  Oswald  donne  ensuite  ^et 
louanges  à  la  valeur  et  à  l'intrépidité  du  capt.  Wynyard, 
aide-quartier-maitre-général,  inspecteur  de  l'infanterie  légère 
grecque,  du  major  Oswald,  de  la  division  calabroise,  du  capi* 
taine  Vicenzo,  du  même  corps,  et  du  capitaine  Parker  du 
corps  royal  du  génie,  qui  tous  furent  légèrement  blessés.  Le 
aele  de  ^i.  Gunning  chirurgien  de  forces,  et  du  lieutenant 
Hatzenbufaler  de^  chasseurs  corses  ancien  officier  de  mérite, 
est  loué  avec  chaleur,  aussi  bien  que  les  services  de  Mr. 
Foresti.  La  dépêche  finit  par  rapporter  que  l'ennemi  est 
4wnfermé'  dans  la  forteresse,  e%  que  quoiqu'un  des  postes  fut 
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placé   favorablement  pour  commencer   les   approches,   tm 
nature  étroite  du  terrain  les  rendrait  difficiles  et  pénibles.) 

J.  OswALD  Brig.  Gén, 
Commandant  des  troupes  dans  les 
[sles  Ioniennes. 
A  Sir  John  Staart^  &c. 


Camp  devant  Ste.  Maure,  le  17  Avril  ISlOf. 

Monsieur^ 
C'est  avec  une  extrême  satisfaction  que  j'annonce  à  V* 
Ex.  que  la  forteresse  de  Sle.  Maure  »  est  rendue  aux  armes  de 
S.  M.  le  1(5  de  ce  mois,  neuf  jours  après  que  les  batteries^ 
garnies  de  deux  pièces  de   39,  neuf  pièces  de  18>  quatre 
obusiers  et  six  mortiers,^  eureut  commencé  à  jouer  sur  elle  ^ 
cependant  une  partie  de  cette  artillerie  n*a  été  employée  que 
pendant  trois  jours.     La  place  était  parfaitement  cakematée^ 
et  je  n'hésite  pas  à  convenir  que  sa  situation  et  sa  défense 
nous  ont  présenté  de  plus  grands  obstacles  que  je  n  avais  cm 
que  nous  en  rencontrerions.    L'esquisse  que  j'ai  eu  llionneuf 
d  envoyer  avec  ma  dernière  dépêche  fera  voir  à  V.  Ex.  le 
fronc  étroit  et  ouvert  sur  lequel  nous  avions  à  opérer  ;  et  elle 
jugera  aussi  que,  par  égard  pour  les  habitants,  j'ai  été  forcé 
de  construire  les  batteries  de  protection  un  peu  trop  loin 
tics    ouvrages.      Les  amples   secours  que  V.  Ex.  nous  a 
promptement  expédiés  noiis  ont  mis  en  état  de  soutenir  la 
canonnade  et  le  bombardement  avec  tant  de  vivacité»  qu'il 
est  devenu  inutile  d'avoir  recours  à  une  batterie  en  brèche, 
mesure  que  nous  avions  projetée,  et  que  vu  Thabileté  et 
l'intelligence  que  le  capt.  îliackeray  a  montrées  dans  toutes 
les  occasions,  je  ne  doute  pas  qu  il  n'eût  exécutée  avec  suo» 
ces.     L'artillerie  de  l'ennemi  et  rintérieur  de  la   forteresse 
ont  souffert  ;  mais  ses  murs  sont  intacts.    Les  troupes  ont 
exécuté  les  dangereux  et  pénibles   travaux  du  siège,  avec 
Thitrépidité  et  la  persévérance  qui  les  caractérisent.     Dans 
le  cours  des  opé?  ations,  une  ou  deux  attaques  de  nuit  sur  les 
avant-postes  de  l'ennemi,  leuroht  fourni  l'occasion  de  déployer 
se  haut  ^egré  de  discipline  et  de  valeur  que  ces  actions  exi- 
gent.    Dans  la  soirée  du  15,  le  capt.  Thackeray  voulant  re- 
connaîtie  l'avenue  et  le  terrain  convenable  pour  la  batterie 
en  brèche  qu'on  se  proposait  alors  d'ériger,  il  devint  néces- 
saire de  chasser  l'ennemi  du  retraiichement  quH  gardait  à  trois 
cents  pas  de  son  rempart.     Cette  opération  fut  confiée  au 
lieut.-col.  Moore,  du  3ôe  régiment,  qui  se  mit  à  ia  tête  des 
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girenadiers  de  oe  corps,  de  la  compagnie  légère  du  régiment 
4e  Rùll,  et  des  petits  détachements  des  carabioiers  cor&es, 
jet  des  soldats  de  marines.  Ce  corps  s'étant  avancé  avec  in- 
trépiditéy  au  milieu  d* un  feu  vif  de  mitraille  et  de  mousque- 
terie,  emporta  la  ligue  de  lennemi  à  la  pointe  de  la  baïonette. 
Le  lieutenant-colonel  et  le  capitaine  Ihuckeray  m  ayant  fait 
rapport  qu'il  était  pratiquable  d'y  établir  nos  troupes,  le  déta- 
chement reçut  ordre  de  tenir  ferme  ;  et  moyennant  un  travail 
continoel  et  judicieux  durant  la  nuit,  le  retranchement  fut 
converti  en  une  seconde  parallèle,  d'où  le  feu  de  1  ennemi, 
quoique  violent,  ne  put  le  déloger.  Nos  chasseurs  et  notre 
infanterie  ont  de  là  grandement  incommodé  l'artillerie  de 
Tennemi,  et  je  suis  convaincu  que  c'est  ce  qui  a  accéléré  sa 
détermination  à  se  rendre. 

Dans  le  cours  de  ces  opérations,  j'ai  vu  avec  une  satis- 
faction iufinie  que  l'habileté  de  nos  officiers  et  le  courage  de 
iM>s  soldats  ont  constamment  converti  les  travaux  de  lennemi 
^n  ouvrages  de  sûreté  pour  nous-mêmes.  J'ai  du  plai- 
sir à  dire  qu'au  total  notre  perte  a  été  légère  ;  ce  qui  est 
très-remarquable,  considérant  les  circonstances  du  siège. 

L'habileté  et  l'attention  de  M*  Gunning,  chirurgien 
des  forces,  (que  je  ne  puis  citer  ni  recommander  à  Votre  Ex- 
cellence en  des  termes  trop  forts)  et  des  autres  chirurgiens,  me 
font  espérer  qu'ils  sauveront  la  vie  si  précieuse  de  nos  officiers  * 
et  soldats  blessés.  C'est  avec  le  plus  grand  regret  que  ie 
suis  forcé  de  dire  que,  depuis  mon  dernier  rapport,  un  boulet 
perdu  a  enlevé  à  l'armée,  le  major  Clarke,  officier  dont  les  ex- 
ploits précoces  et  les  qualités  distinguées  promettaient  de  le 
fendre  un  de  nos  plus  beaux  ornements.  Le  malheur  survenu 
au  capitaine  Ey re  ne  lui  permit  pas  de  se  trouver  à  terre,  mais 
le  Magnificent  a  été  près  de  la  scène  de  l'action,  et  j'ai  cons- 
tamment profité  de  ses  avis  et  de  son  assistance.  L'es- 
.  cadre  a  donné  les  plus  grands  secours;  elle  a  fourni  la 
munition  et  les  canons  pour  les  batteries,  avec  des  officiers 
intellisehts  et  de  braves  matelots  pour  les  mnnier  ;  leur  feu 
a  eu  le  plus  grand  effet.  Les  capitaines  Mowbray,  Bris- 
l>ane  et  Griffiths  de  la  marine  royale  coopérèrent  avec  le 
plus  grand  zèle  ;  les  deux  derniers  officiers  reprirent  leur 
station  devant  Corfou,  tandis  que  le  capitaine  Mowbray  par 
ses^efforts  constants  facilita  nos  plans,  et  fournit  à  nos  be- 
soins. L'ardeur  et  l'intrépidité  de  la  marine  royale  furent  ob« 
servees  à  Votre  Excellence  dans  mon  dernier  rapport,  et  je  ne 

Ïiiis  que  vous  assurer  qu'elle  s'est  fait  remarquer  durant  tout 
t  service.    Le  colonel  Wilder  inspecta  les  travaux  de  la  ligne 
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à  toa  plus  grande  satisfaction.  Le  lic^ntenant-coIoRd  Ls^m 
commanda  dans  la  ville,  et  fut  infatigable  à  einp!o3Eer  I«t 
ressources  de  Tile^  à  projeter  et  à  dresser  le  mooe  d'atta* 
que  par  le  lac,  au  cas  que  Topiniàtreté  de  Tennemî  iiou3  eût 
réduits  à  cette  mesure.  Les  arrangements  faits  par  le  capt 
\Mliianxson  commandant  rartiiierie  furent  excellents,  las  of- 
ficiers et  soldats  de  son  corps  déployèrent  kurs  talents  el 
jeur  valeur  accoutumée.  L'activité  du  capl.  Tbackemy 
commandant  des  ingénieurs  £iit  couâtante,  ses  projets  jud^ 
cieux  et  ses  batteries  bien  construites»  Les  oâiciers  de  ce 
département  eurent  un  devoir  pénible  et  a'en  acquittèrent  4e 
la  manière  la  plus  louable^     L'armée  a  été  abondaremaDt 

I)Ourvue  par  Tactivité  des  commissaires  sous  la  direction  de 
'aide  commissaire  Forbes,  qui  a  rempli  Htt  devoirs  si  étea* 
dus,  et  si  compliqués»  à  mon  entire  satisfaction.     Depuis 
que  le  capt.  Wynyard  a  été  bles$é,  l'emploi  d'adjudant-génè- 
1^   a  été  rempli  par  le  brigadier-major  Cust^   officier  de 
mérite,  long-temps  sous  mes  ordres.     Le  cajMtaine  AX^ourt, 
qbi  est  venu  de  Sicile  en  qualité  de  volontaire^   arriva  à 
temps  pour  me  rendre    le  service   le  plus  essentiel  dan§ 
le  département  de  quartier-maitre^génèraL    Les  Kmîtea  d'un 
rapport  ne  me  permette!  pas  de  m'étendre  ihvaotage  sur  le 
mérite  dea  individus  ;  mais  je  puis  assurer  Vottre  Excetttnc* 
que  toutes  les  personnes  attachées  à  cette  armée  ent  renapli 
exactement  leur  devoir,  et  mérite  l'éloge  de  leur»  supérieurs. 
Les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  proposer  cette  entreprise 
à  V.  £xc,  se  sont  accrus  à  mesure  que  j'ai  mieux  conna 
la  position  locale  et  les  relations  politiques  et  militaires  de 
ï'île.     L'eiuiemi-  avait  à  notre  débarfjuauent  1600  Kommes 
de  troupes  tant  régulières  qu'iiTéf^ilieres  ;  (brce  qu'il  poo- 
vait  augmenter    à  volonté,    et  faire  agir  aisément  contre 
les  iles  les  plus  voisines  et  les  moins  protégéea.     La  Jii- 
dicieube  mesure  suggéra  par  le  ministre  de  S.  M.,  M.  ro- 
resti,  et  approuvée  par  V.  E.vc  ,  de  prendre  Jes  AitMHiois  â 
notre  service,  et  lu  levée  de  Tétendard  Grec  national  les  ont 
induits  à  abandonner  une  cause  que  jamais  ils  n'a^mîent  em* 
brassée  de  bon  cœur.     In  grand  nonibre  sont  retournés  dane 
leur  paya,  et  d*autres  ont  proposé  de  s'enrAlet  avec  nous  sur 
un  I  led  qui  a  été  approuvé.     Durant  tout  le  service  dans 
cette  lie,  M  •  Forebti  est  resté  au  camp,  et  il  a  partagé  avec 
moi  le8.  fatigues  de  la  campagne.     Je  joins  iei  les  articles 
de  capitulation,  les  états  deb  tués  et  blessés,  ainsi  qu'un  rap- 
port des  prisonoiera  et  de$  munkiona  prises»     Cette  dé|>èch# 


présentée  pai-le  Ifeut.  HartasenbuMer,  mon  aîâe-dé-iamp 

qut  Je  recommande  derechef  à  la  protection  de  V.  Ëxc* 

J'ai  rhonneu,  etc. 

(Signé) 

J.  OswALDy  brig.-gén.  commandant  loi  troupes  cb 
S«  M.  d^9  lea  lies  lonâonnes. 

P.  S.— Dans  ma  dcmîere  lettre  /oubliai  de  rapporter 
mie  le  lieutenant  Charters  avee  tes  soldats  de  marine  de  la 
Belle-Poule,  formait  une  portion  dn  parti  qui  donna  I'»M«it 
aux  Kgnes  de  l'ennemi  ;  je  prie  V.  ËxC.de  permettre  qu*ici  je 
supplée  à  cette  erreur  et  rende  témoignii^  i  leur  eonduM 
signalée  dans  cette  occasion. 

T.  Obwald,  brig.-gén* 

jirticles  de  Capitulation  contenu  entre  h  Lienienant^C^h^ 
ne/.  Lowe  et  le  Cofàtaine  Mowbray  de  U  Marine  Mojfedêp 
_  de  la, part  du>  Brigadier-Général  Chwsid^  C^mnumthM 
.  les  Forces  de  Terre  de  Sa  Muiesté  Briiamnque^  ta  dm 
Capitaine  £yre»  commandant  m  f^aismaux  de  S.  M*  et 
te  Général  Camus,  commandant  la  Garnison  Françaiu 
delà  Forteresse  de  Ste  Maure,  le  16  Avril  1810. 

Att.  I.  La  garnison  de  la  forteresse  de  Ste.  Maure  éva- 
cuera cette  fortereiise  a?ec  les  honneurs  tie  la  guerre  et  avec 
armes  et  bagages»  elle  âera  emhaaquée  à  bord  des  vaisseaux 
Anglais  à  Tancre  dans  la  rade,  et  débarquée  au  yoT%  de 
Trieste  ou  d'Ancône,  appartenant  à  Sa  Majesté  r  empe- 
reur Napoiéoft.-^Répoiise.  i^  garnison  sortira  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  après  avoir  mis  bas  les  armes, 
•era  embarquée  sur  les  transports,  et  cpnduite  au  port  le  plus 
eonvenahle  des  états  de  Sa  Mqesté  Britannique.  Il  sera 
permis  ^ux  officiers  de  retourner  en  Italie,  sur  parole  de  ne 
pas  servir  avant  d*ètre  échangés.  Les  officiels  garderont  lenn 
épées.  .    . 

Art.  H.  La  garnison  sortira  par  le  Fort  d'Epire,  et 
sera  embarauée  au  Port  Niccolo. — Réponse.     Accordé. 

Art.  lil.  Auisûât  que  la  garnison  sera  sortie,  la  bar- 
rière d'Ammarichi  sera  occupée  par  les  troupes  de  Sa  Ma- 
jasté  £fritaoaif(ue. — Réponse.  Les  barrières  de  la  forteresse 
seront  remises  aux  troupes  Anglaises  dès  que  la  captulation 
serasign^ 


Art.  IV.  Les  non-combattants  feront  cofichiits  à  0)r- 
foo.— Réponse.    Accordé. 

Art.  V.  Les  malades  et  blessés  resteront  dans  la  place 
jusqu'à  leur  guérison,  et  seront  ensuite  transportés  à  Corfou. 
Ils  sont  recommandés  à  la  générosité  du  gouvernement  An* 
glais.-r— Réponse.    Accordé. 

Art.  VI.  Les  officiers  et  soldats  des  forces  auxiliaires 
seront  traités  de  mêaie  que  la  garnison. — Réponse.  Ac- 
cordé. 

Art.  VIL — Le  bagage  des  officiers  et  les  havresacs  des 
soldats  seront  respectés.— Réponse.  Toute  propriété  par- 
ticulière sera  respectée  ;  mais  en  même  tempâ  toutes  dettes 
particulières  et  obligations  envers  les  habitants  doivent  être 
remplies. 

Art.  VIII.  Toute  propriété  publique,  de  quelque  des-, 
cription  qu'elle  soit,  argent,  magasins,  provision,  Canons, 
ammunitions,  plans  d'ingénieurs  et  des  départements  d'artil- 
lerie seront  remis  aux  officiers  chargés  de  les  recevoir  dans 
leur  état  actuel,  et  les  officiers  chargés  de  les  recevoir  entre- 
ront dans  la  forteresse  au  noéme  temps  que  les  troupes  occu*' 
peront  les  barrières,  et  par  eux  des  sentinelles  seront  foup- 
BÎes  jusqu'à  ce  que  l'embarquement  de  la  garnison  ait  lieu. 

(Signé) 

MoviréBAY,  Marine  Royale. 
H.  LowE,  Lieut.-Col.  Commandant. 
Le  Général  de  Br%ade,  Camus. 

Xiat  de  la  Garnison  qm  s* est  rendue  Prisonnière  de  guerre 
dam  la  Forteresse  de  Ste.  Maure,  le  16  :Avril  1810. 

1  brigadier-général,  I  aide-de-camp,  2  attachés  à  l'état- 
major,  1  lieut-col,.,  3  officiers  d'état^major^  4  capitaines^ 
8  lieutenans,  97  sergens,  39  tambours^  <>38  solclats. — ^Total 
714. 

N.  B. — 17  malades  et  69  blessés  ne  sont  pas  compris 
dans  l'état  ci-dessus. 

(Signe) 

CvsT^  fais,  fonct.  d'aide*adj.-géo» 
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Et  a  f  des  Morts,  Blessés  t  et  manquants,  parmi  les  Troupes  ion» 
les  ordres  du  Brig.-Gênéral  Oswald,  dans  r Assaut  de  trois 
des  Batteries,  retranchées  des  Ennemis.  Ste.  Maure,  92 
Mars  1810. 

Camp  devant  Ste.  Maure,  $4  Mfrs  1810* 

Etat  Major— -1  capitaine,!  enseigne,  blessé». 

Corps  Royal  du  Génie — 1  capitaine  blessé. 

3ôeme  Régiment — 2  soldats  blessés. 

Marine  Royale — 6  soldats  tués;  1  capitaine,  1  subalterne, 
9  sergents,  S3  soldats  blessés. 

Détachement  du  Régiment  de  RoUe — 1  sergent,  8  soldat» 
blessés. 

Détachement  du  Corps  Francs  de  Calabrois — 1  enseigne, 
1  soldat  tués  ;  1  major,  1  capitaine,  S  bas  officiers,  15  sot 
dats  blessés. 

Chasseurs  Royaux  de  Corse — 3  soldats  tités  ;  1  bas  officier, 
1  sergent,  1  soldats  blessés,  17  soldats  manquants. 

Infanterie  Légère  Grecque — 2  soldats    tués;    1  major, 

5  capitaines,  2  bas  officiers,  fid  soldats  blessés. 

Total.    I  enseigne,  12  soldats  tués  ;  S  majors,  7  capitaines, 

6  bas  officiers,  1  enseigne,  4  «ergents,  74  soldats  blessés; 
17  soldats  manquants. 

Voms  des  Officiers  tués  et  htessés* 

Tués. — Du  Corps  Franc  des  Calabrois.  Quartier-Maî- 
tre MaHoti,  blessé.  Etat  Major,  Capt.  Wynyard,  du  1er 
Régiment  des  Gardes  à  pied,  aide  adjudant-généml,  dan- 
gereusement, M.  Gunning,  chirurgien  des  forces,  légère- 
ment. 

Du  Corps  Royal  du  Génie-^Capitaine  Parker,  dange^ 
reusement 

Des  Marines  Royales — ^Capitaine  Snow,  du  vaisseau 
de  S.  M.  le  Montaigu,  légèrement  ;  le  Lieutenant  Morrison, 
du  vaisseau  de  S.  M.  la  Belle  Poule,  légèrement. 

Du  Corps  Franc  de  Calabrois — Le  Major  Oswald,  dan-  . 
gereusenient  ;  le  Capitaine  Vincenzo  Taberna,  de  même  ;  le 
Lieutenant  Amantina,  légei?ement;  le  Lieutenant  Tarastina, 
de  même. 

Infanterie  légère  Grecque — Le  Major  Church,  inspec- 
teur, dangereusement  ;  le  Capitaine  Tiffin,  aide  inspecteur, 
légèrement  ;  les  Capitaines  Stratti  et  Turcolecco,  lès  En- 
seignes Ordioni  et  Petronesa,  légèrement* 


Chasseurs  Corses  — Le   Lieutenant  Boccheciampe, 
Ugar^meot. 

(Signé)  R.  CvsT, 

Faisant  fonction  d'aide  adjudant-généraL 

EiMt  de  Tués  et  BlésstSf  parmi  les  Troupes  sbus  les  Ordres  du 
Brig.'Gén.  Oswàlà,  devant  la  Forteresse  de  Ste.  Maare, 
du  23  Murs  au  16  Avril  1 810.   • 

Total.    1  sergent,  10  soldat»,  tués;  1  tnajor,  32.  soi- 
datSf  blessés. 


Nom*  des  Officiers  blesses. 

Soeme  r 
depuis  n 

(Signé) 


IfC  IMiajor  C.  W.  Clarke,  c^u  Soeme  régiment,  commandant 
le  bataillon  de  détachements,  depuis  mort. 


R  CusT, 
Faisant  fonction  d'aide  adjudant-généraL 
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SIR  FRANCIS  BURDETT. 

Le  Parlement  ayant  été  prorogé  le  21  de  ce 
mois,  Sir  Francis  Burdett  est  sorti  de  la  Tour  immé- 
diatement après  qne  les  formalités  qui  s'observent 
ordinairement  pour  cette  prorogation,  ont  été  rem- 
plies. Depuis  plusieurs  jours  les  partisans  de  ce 
Roi  des  Halles  avaient  fait  publier,  dans  les  jour- 
naux, le  cérémonial  qui  s'observerait  à  sa  sortie  de 
la  Tour,  pour  lui  rendre  ce  qu'ils  appelaient  un  hom- 
mage na/io/?a/ ;  un  comité  qui  s'était  formé  spon- 
tanément, avait  indiqué  l'ordre  de  la  procession  qui 
devait  avoir  lieu  pour  accompagner  le  martyr  de  la 
liberté  ;  les  points  de  rassemblement,  ceux  de  dé- 
part tout  avait  été  prévu,  et  jamais  on  n'organisa 
le  désordre  avec  plus  de  régularité  ni  de  prévoyance. 
Des  bannières  avaient  été  préparées,  on  dit  même 
que  douze  cents  uniformes  avaient  été  commandés, 
mais  il  parait  que  ce  symptôme  de  conjuration  pa- 
rut trop  prononcé  aux  moins  exaltés  des  meneurs, 
et  qu'on  le  fit  prudemment  disparaître  ;  enfin  tout 
ce  qui  constitue  les  honneurs  d'un  triomphe  devait 
orner  celui  du  Baronet,  Dès  l'aube  du  jour,  le 
peuple  était  en  mouvement,  de  toutes  parts  on  en- 
tendait le  son  de  la  musique  ;  plusieurs  habitants 
de  la  paroisse  de  Ste.  Anne  qui  est  véritablement  le 
quartier-général  de  la  faction  Burdettiste,  se  mirent 
en  route  pour  la  Tour  dès  neuf  heui-es  du  matin, 
pour  aller  former  la  gard«i  d'honneur  du  prisonnier, 
et  à  dix  heures  tous  leé  lieux  de  rendez-vous  indi- 
qués pour  les  habitants  de  Westminster  étaient 
remplis  de  ses  partisans.  On  remarquait  dans  les 
rues  par  lesquelles  là  procession  devait  passer, 
une  toule  de  gens  qu  affichaient  les  couleurs  du 
V0L.XXIX:  4U 
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Baronet,  maïs  on  en  avait  fermé  les  boutiques, 
,  moins  pour  indiquer  quie  le  jour  de  sa  délivrance 
était  un  jour  de  tète  que  pour  prendre  des  précau- 
tions contre  ses  nombreux  amis.  La  populace  mon- 
trait de  toutes  parts  la  plus  grande  exaltation  ;  son 
amour  pour.  Tidole  des  tabagies,  n*y  contribuait 
pas  plus  que  les  copieuses  libations  au  moyen  des- 
quelles on  avait  cherché  à'  produire  l'yvressc'  pu- 
blique ;  et  le3  larg^ses  qui  avaient  contribué  à  l'ex- 
citer avaient  été  si  précoces  et  si  abondantes,  qti'on 
remarquait  .paitout  des  Burdettîstes*  vacillants  sur 
leurs  jambes  à  une  heure  qui,  à  Londres,  est  ordi- 
nairement celle  de  la  sobriété. 

En  même  temps  que  la  joie  publique  se  mani- 
festait par  des  symptômes  un  peu  repoussants,  des 
précautions  étaient  prises  pour  là  réprinier  dans  le 
cas  où  elle  aurait  pris  une  direction  dangereuse. 
Les  i^iagistr^ts  étaient  à  leur  poste  ;  on  lavait  aug- 
menté considérablement  le  nombre  des  constables, 
les  pompiers  des  compagnies  d'assurance  '  contre  le 
feu  avaient  tous  été  investis  de  cette  fonction,  les 
corps  de  volontaires  étaient  sous  les  armes,  et  la 
capitale  était  entourée  de  troupes  de  ligne. 

Vers  deux  heures,  -toute  la  procession'  était 
prête  à  se  mettre  en  mouviement,  et  la  plus  èT^nde 
impatience  se  manifesta  dès  lors  parmi  la  miiltitnde 
qui  la  composait.  A  trois  heures  et  demie.  Lord 
Moira  se  rendit  à  la  Tour  et  fut  accueilli  sur  son 
passage  par  les  acclamations  publiques.  11  en  sortit 
peu  après  pour  annoncer  aux  meneurs  dô  la  proces- 
sion que  le  triomphateur  se  dérobant  modestement 
aux  honneurs  qui  lui  avaient  été  préparés,  avait 
•  traversé  la  rivière  et  s'Était  réfugié  comme  Cincîn- 
natus  à  sa  maison  de  caftpîigne.  Cette  nouvelle 
ne  trouva  d'abord  que  des  incrédules  :  on  ne  pouvait 
se  persuader  que  Sîr  Francis  Burdett  eût  pu  in- 
sulter à  ce  point  à  la  majesté  du  peuple  et  mystifier 
ainsi  le  comité  qui  avait  à  grands  frais  et  au  moyen 
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^  soins  les  plus  assidus  et  de.  Tarder  la  plus  in- 
fatigable, préparé  pour  lui  ce  grand  témoignage  de, 
la  iuveur  publique.  D'abord  on  ne  vit  dans  cette 
annonce  qu'un  subterfuge  employé  pour  opérer  la 
dispersion  des  uuiis  du  Baronet,  et  rendre  son  cor- 
tège moins  nombreux,  et  personne  ne  parut  dis- 
posé à.  quitter  son  poste.  Les  Shpriffs  qui  étaient 
entrés  dans  la  Tour  pour  se  convaincre  que  Sir 
Fmncis  Burdett  n'y  était  '  plus,  revinrent  bientôt 
confirmer  cette  désastreuse  nouvelle,  et  il  fallut 
toute  l'influence  que  donnent  à  M.  leSheriffWood 
les  opinions  qu'il  a  manifestées  dans  les  dernières 
circonstances,  pour  persuader  enfiti  à  la  populace 

3 ne  Sir  Francis  Buraett  n'avait  pas  été  la  victime 
'un  coup  d'état, 

11  est  impossible  de  peindre  l'efièt  que  produi- 
sit cet  événement  inattendu:  la populace-^lefe  élec- 
teurs de  Westminster — les  geîitkmen  à  cheval — 
h$  genU^men  à  pied  —  les  membres  du  conseil 
commun  de  la  Cité  de  Londies,  muets  d'étonnement, 
se  regardaient  les  uns  les  autres,  portaient  ensuite 
leurs  yeux  vers  la  Tour  cominè  pour  lui  redeman- 
der le  captif  qui  s'était  échappé  de  son  sein,  le- 
vaient leurs  mains  au  ciel  comme  pour  le  conjurer 
de  ramener  en  prison  celui  doiît  la  délivrance  avait 
été  l'objet  de  tant  de  vœux  et  devait  être  celui  d'une 
si  grande  joie.  Enfin  ce  silence  solennel  fiit  inter- 
rompu par  des  cris,  des  im])récations  contre  les 
ennemis  de  l'honorable  Baronet  et  contre  l'hono- 
rable Baronet  lui-même:  les  uns  disaient  qu'on 
lavait  confiné  dans  un  cachot,  d'autres  qu'il  avait 
été  enlevé  par  force,  d'autres  insinuaixint  qu'il  avait 
été  la  victime  d'une  tral^son  encore  plus  inhumaine  ; 
ceux  qui  savent  que  les  exécuteurs  de  la  loi  n'ont 
ni  le  pouvoir  ni  la  voloutd  de  commettre  un  acte 
qu'elle  réppouve,  n'accusaient  que  Sir  Francis  Bur- 
dett et  se  plaignaient  du  peu  de  respect  qu'il  avait 
montré  pour  le  peuple  son  souverain.     Cependant 
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ponr  tïe.pftg  perdre  TefiFct  de  la  procession  qui  avittt 
été  préparée,  il  fat  résolu  parmi  les  meneurs  qn'eUe 
avancerait  en  forme  et  selon  l'ordre  déjà  indiqué. 
Une  bande  de  musiciens  ouvrait  la  marche  ;  venait 
ensuite  une  cavalcade  nombreuse  sur  six  de  front^  à 
la  tête  de  laquelle  était  le  major  Cartwright  ;  on  y 
remarquait  aussi  plusieurs  des  guider  de  U  proces- 
sion ayant  des  baguettes  blftnches  à  la  main.  Le 
colonel  Hanger  dont  le  cheval  blanc  est  aussi  connu 
à  Londres  que  celui  de  la  Fayette  Fêtait  à  Paris,  pa- 
raissait ensuite  conduisant  une  autre  troupe  de  cava- 
liers. Venaient  ensuite  de  nombreuses  bannières 
qui  portaient  divei-ses  inscriptions  en  lettres  d'or, 
telles  que  :  "  Le  triomphe  de  la  vertu,**  "  Obéissez 
auxlois,**  "La Constitution,"  " Le  jugement  par ju 
rés,''  "La  grande  chartre,"  "  Burdett  et  la  liberté," 
"  Le  Roi  et  Burdett,"  etc.  etc.  Venait  ensuite  un  . 
phaëton  monté  sur  des  roues  très-basses,  tiré  par 
quatre  chevaux  bais,  et  conduit  par  des  postillons 
portant  la  livrée  de  Sir  Francis  Burdett  et  surchar- 
gés de  ses  couleurs.  Mais  hélas  !  ce  char  destiné 
au  tr,iomphateur  populaire,  était  vide  !  !  !  Il  n'y  avait 
point  là  de  Sir  Francis!  En  vain  les  admira- 
teurs et  les  jolies  femmes  qui  garnissaient  les  fenêtres 
depuis  la  Tour  jusqu'à  Piccadilly  et  qui  ne  connais- 
saient pas  encore  sa  faîte  désastreuse,  déployaient 
les  bannières  et  les  devises  préparées  pour  lui,  et 
agitaient  dans  les  airs  leurs  mouchoii-s  blancs  comme 
des  lys  :  Sir  Francis  n'était  pas  là  pour  jouir  de 
leurs  hommages  ni  de  son  triomphe  l  C'était 
comme  une  procession  dans  laquelle  l'image  du 
saint  ne  paraissait  pas,  ou  comme  une  armée  sans 
général,  ou  enfin  comme  unç  représentation  d'Ham- 
let  donnée  par  des  comédiens  ambulants  et*  dans 
laquelle  le  rôle  d'Hamlet  est  omis,  à  raison  de  cir- 
constances imprévues  ou  d'obstacles  insurmontables. 
Ce  vide  fatal  détruisit  tout  l'effet  du  reste  de  la 
procession.     Après  le  char  que  n'occupait  pas  le 
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Baronet  et  qni  semblait,  d'après  le  nom  qu'il  portait, 
destiné  à  indiquer  la  chute  des  espérances  des  amis 
de  la  liberté^  venait  une  autre  cavalcade,  laquelle 
était  suivie  d'un  grand  nombre  de  carrosses  et  de  ba-* 
rouches    dans     lesquels    siégeaient    tristement  les 
Waithman,    les  ^nin,    et  tous  les  autres  Démos- 
thenes  populaires  du  conseil  commun  de  la  Cité  de 
Londres,  qui,  après  avoir  perdu  l'espérance  de  voir 
se  réfléchir  sur  eux  un  des  rayons  de  Tauréole  du 
triomphateur  et  d'entendre  peut-être  la  voix  publique 
mêler  leurs  noms  an  sien   dans  les  acclamations, 
semblaient  plutôt  assister  à  des  funérailles  qu'à  une 
marche  triomphale.      On   remarquait   ensuite   les 
voitures  publiques  qui,  enveloppées  sur  la  route  par 
le  cortège,  paraissaient  en  faire  partie  ;  enfin  venait 
une  foule  innombrable  de  piétons.    C'est  dans  cet 
ordre  que  toute  cette  procession  se  rendit  dans  Pic- 
cadilly  à  la  résidence  de  l'honorable  Baronet,  ok 
elle  arriva  vers  huit  heures  du  soir.     Au  milieu  des 
regrets  que  causait  l'événement  désastreux  qui  avait 
détruit  tant  d'espérances,  un  rayon  de  lumière  vint 
tout-à-coup  percer  ces  nuages  accumulés  sur  la  so- 
lennité du  jour,  et  offrir  une  espèce  de  consolation 
à  ceux  qui  s'attendaient  à    disputer  aux  chevaux 
attelés  au  phaêton  de  Sir  Francis  Burdett,  l'hon- 
neur de  le  traîner.     Tandis  qu'une  foule  immense 
attendait  4ans  les  transports  de  la  joie  le  moment 
où  elle  contemplerait  sa  fragile  idole  et  lui  prodi- 
guersût  ses    éphémères  hommages,  tandis  que  les 
clairons  de  l'allégresse  se  prépaiaient  à  annoncer  la 
sortie  du  Barcmet,    M.  Gale  Joues,  la  cause  pre- 
mière de  tout  ce  tumulte,  celui  dont  Sir  Francis 
Burdett  avait  hautement  blâmé  l'emprisonnement 
et  séditieusement  demandé  la  délivrance,  sortait  de 
Newgate,  sans  bruit,  sans  entours,  sans  'acclama- 
tions et  se  rendait  chez  lui  dans  un  modeste  fiacre. 
Tout-à-coup  il  est  reconnu,  on  se   soufieuf  qu'il 
<^dste^  et  cet  homme  qn  un  instant  auparavant  per« 
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sonne  n'avait  remarqué,  se  trouve  à  Timproviste; 
l'objet  des  hommages  préparés  pour  le  démagogie 
mystificateur;  la  populace  dételé  sur-le-champ  les 
chevaux  qui  le  conduisaient  et  le  traîne  en  triomphe 
à  son  domicile,  où  sans  doute  il  réfléchit  à  ces  coups 
de  fortune  qui  ne  sont  que  la  troj)  fidèle  image  des 
égarements  et  de  rincouçtahce  de  la  faveur  popu- 
laire. 

Dans  la  soirée,  la  populace  voulut  des  illu- 
minations et  cassa  les  fenêtres  de  ceux  qui  refusè- 
rent d'obéir  à  ses  ordres,    entr'aotres  celles  d!un 
.    marchand  de  chandelles  dans  le  Hay-market,  sans 
doute  parce  qu  il  ne  pouvait  pas  objecter  le  défaut 
de   moyens  pour  illuminer.     Il  y  eut  au&si  une  atT 
laque  dirigée  contre  l'imprimerie  du  Morning-Post  ; 
mais  les  officiers  de  police  parvinrent  bientôt  en 
arrêtant  les  instigateurs  de  cette  expédition  à  rétablir 
Tordre  et  à  dissiper  la  foule.     Ainsi  finit  cejtte^  jour- 
née qui .  trompa  les  espérances  des  uns  en  ne  leur, 
offramt   pas  Thomme  dont  ils  avaient    préparé  1q 
triomphe,,  et  les  crsdntes  des  autres  en  ne  produis 
San t  pas  le  tumulte  contre  lequel  on  avait  pris  les. 
précautions  les  plus  sages  et  les  plus  efficaces. 

Sir  Francis  put  quitter  la  Tour  quelques  mi- 
nutes après  la  prorogation,  du  parlement,  au.  nooyen 
d*uue  espèce  d'arrangement  tél^'ajphique  con- 
certé d'avance.  Un  messager  placé  à  fa  baiyie  delà 
Chambre  des  Lords  s'empressa  de  la  quitter  aussitôt 

Înû  entendît  le  dernier  mot  du  discours  des  Lprds: 
-ommissaires,  et  se  porta  au  pont  de  Westminster, 
d'où  au  moyen  d'un  signal  fak  avea  ua  drapeau  et 

Îui  fut  répété  sur  d'autres  points,  on,  fut  instruit  à  la 
'onr  de  la  fin  de  la  session.  Sir  Frauda  Bwdett 
etttra  sw-le*dbainp.  dans  im  bateau  et  se  rendit  de 
rsntiecâàéde  la  rivière  où  sa  vokure  Tattendaît  pojoc 
le  conduire  à  Wirnbledon. 

Presqu'en  même  temps,  la  délivrance  de  M. 
Gales  Jones  s'efiëctuait  de  la  manière  suivante  :  M* 
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Newman,  le  concierge  de  Newgate,  ayant  reçu  noti- 
fication de  la  fin  de  la  Session,  envoya  un  des  geô- 
liers avertir  M.  G.  Jones  qu'une  personne  qui  parais- 
sait de  marque  Tattendait  dans  Je  vestibule  :  il  s'y 
rendit  et  ne  le  voyant  pas,  il  demanda  au  guichetier 
où  elle  était  :  celui  lui  répondit  ^^  A  la  porte  exté- 
rieure où  vous  pouvez  aller  lui  parler,  si  cela  vous 
convient.**  M.  Gale  Jones  ne  Teutpas  plutôt  fran- 
chie qu'elle  fut  à  l'instant  fermée  sur  lui,  à  son 
grand  étonneraent,  et  on  dit  même  à  son  grand  regret. 
Tous  ses  efforts  et  toutes  ses  instances  pour  être 
admis  de  nouveau  en  prison  ayant  été  inutiles,  on 
prétend  qu'il  harangua  le  peu  de  personnes  assem- 
blées autour  de  lui  sur  la  violation  des  droits  sacrés 
de  la  liberté,  leur  représentant  combien  il  était  dur 
pour  lui  d'être  renvoyé  illégalement  de  prison,  sans 
non  lui  eût  même  donné  le  moment  de  la  ré- 


exion. 

Le  lendemain,  il  fut  publié  dans  les  journaux, 
non  une  apologie  de  la  part  de  Sir  Eracis  Burdett, 
qui  probablement  avait  appris  dans  sa  prison  à  ap- 
précier ses  partisans,  mais  une  espèce  d'application 
de  la  part  du  secrétaire  du  comité  des  amis  de  Sir 
Francis  Burdett.  Voici  cette  pièce  qui  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  moins  remarquable  dans  cette  grande 
affaire. 

",ftir  Francis  Burdett  n*ayaQt  point  paru  en  public  d'au- 
jourd'hui, M.  ^icholson,  un  des  membres  du  comité  qui  a 
arrangé  la  procession  et  moi  nous  nous  sommes  rendu»  chez 
Sir  Francis  Burdet  à  VVimbledon  où  nous  eûmes  avec  lui  la 
conversation  suivante,  qu'il  nous  a  autorisés  à  publier  : 

**  Nous  fûmes  reçus  par  Sir  Francis  Burdett  en  pré- 
sence de  son  frère.  Sir  Francis  nous  dit  que  sa  conduite 
d'aujourd'hui  était  le  résultat  des  plus  sérieuses  réflexions  ; 
qu'elle  avait  occupé  son  esprit  pendant  plus  de  la  moitié  du 
temps  qu  il  avait  été  renfermé  à  la  Tour  ;  qu'il  savait  que 
'l'attente  du  public  avait  été  trompée^  et  que  celui-ci  expri- 
merait sans  doute  son  mécontentement  avec  aigreur,  mais 
que  malgré  cela  il  était  convauicu  que,  dans  six  semaines,  il 


7o6 

n'y  aurait  pas  un  homme  capable  de  reflexion  dans  le  royaume 
qui  ^lapprouvât  ce  qu'il  avait  /ait.  N  os  ennemis,  ajouta-t-i}> 
ont  été  assez  vils  pour  maccuscr  du  sang  qui  a  été  répand»  ; 
etsijavaisy  pour  satisfaire  ma  vanité  personnelle,  été  la 
cause  d*uii  seul  accident  ou  de  la  mort  de  qui  que  ce  soit, 
j'y  aurais  songé  avec  douleur  tout  le  resté  de  ma  vie. 

"  Nous  lui  observâmes  qii'il  était  impossible  d'après  les 
précautions  qui  avaient  été  prises,  qu'il  survînt  le  moindre 
malheur.  Sir  Francis  répondit  qu'on  ne  pouvait  répondit 
du  sentiment  public.    .^^ 

"  Nous  ajoutâmes  quç  s^  détermination  aurait  dû  être 
connue  d'avance.     Sir  Francis  répondit  à  cela  qu'il  était  né- 
cessaire que  l'opinion  publique  s'exprimât  de  quelque  ma- 
,  uiere  ;  que  cette  expression  était  maintenant  coniplette,  et 

Îue  sa  présence  à  ia  procession  n^y  aurait  rien  ajouté.  Nous 
imes  que  nous  aurions  désir^  nue  (juelqties-uns  de  nos  amis 
eussent  été  dans  la  Tour  pour  1  obliger  a  entrer  dans  la  voî« 
ture  prép^ée  pour  lui. 

Sir  Francis  exprima  sa  recpnnaissance  pour  cette  ex- 
pression obligeante,  comme  pour  tout  ce  qu'avaient  fait  ses 
amis  ;  mais  il  observa  que  cela  aurait  eu  1  air  d'une  finesse  ; 
qu'il  n'envisageait  que  Id  causé  publique,  qu'il  était  con- 
vaincu qu'elle  prospérerait  par  la  conduite  qu'il  avait  tenue, 
et  que  ses  amis  en  seraient  bi^tôt  eux-mêmes  persuadés;^ 

^[  Plus  notis  réfléchissons,  dit  le  Moming  Post^ 
le  lendemain  que  cette  pièce  fut  publiée,  "  à  la  con- 
duite de  Sir  Francis  Burdett,  plus  nous  somraes  per- 
suadés de  ses  mécliantes  intentions,  et  plus  nous  al)- 
horrons  ses  détestables  principes.  Il  dit,  pour  s'ex- 
cuser de  n'avoir  pas  paru  dans  la  procession  dfni  avait 
été  préparée  pour  lui^  que  ses  ennemis  lui  auraient  re* 
proche  le  sang  qui  aurait  pu  être  répandu.  Si  tel 
eût  été  son  motif,  nous  neFaurionspas  désapprouvé, 
mais  un  moment  de  réflexion  prouve  qu'il  n'y  a  rien 
de  vrai  dans  cette  excuse.  S'il  désirait  réellement 
d empêcher  les  accidents  ou  leffusion  an  sang,  pour- 
qiK)i  ne  ])as  annoncer  qne  soi,  intention  était  de  ne 
pas  joindre  la  procession  ?  Pourquoi  souffrir  que 
son  comité  employât  tous  les  moyens  possibles  pour 
rassembler  toute  la  population  de  la  métropole?  Son 
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absenire  de  la  procession  n'ayût  pas  pour  but  d*em- 
pécher  les  accidents,  et  s^il  était  snrvenci  qoelque 
chose  de  fuchêux,  il  aurait  été  sous  le  point  d« 
vue  moral  aussi  responsable  que  s*il  avait  été  présrât.' 
Il  savait  bien  qu'il  était  difficile  d'assembler  une  foule 
aussi  immense  sans  courir  le  risque  de  provoquer 
des  accidents  et  même  Tefibsion  du  sang,  et  cepen* 
dant  il  permet  à  son  comité  de  donner  l'éveil  à  la 
populace  quinze  jours  avant  celui  de  sa  délivrance^ 
et  alors  il  croit  obéir  suffisamment  à  sa  conscience  en 
s'évadant  le  jour  du  danger,  et  en  abandonnant  ses  ad- 
mirateurs et  ses  amis  à  leur  propre  destinée.  MM. 
Nicholson  et  Powellont  très-sagement  fait  sentir  au 
Baronet  5on  inconséquence  ;  ils  ont  senti  que  si 
réellement  il  avait  voulu  empêcher  les  accidents,  il 
aurait  naturellement  dû  faire  connaître  d'avance  son 
intention  de  ne  pas  se  trouver  au  milieu  du  cortège 
préparé  pour  lui,  ce  qui  aurait  prévenu  le  rassemble- 
ment d'une  si  grande  multitude.  L'observation 
qu  ils  ont  faite  au  Baronet  lui  a  arraché  la  vérité^ 
car  il  leur  a  dit^  *'  qu'il  était  absolument  nécessaire 
qu'il  y  eût  une  manîfestatiOB  de  l'opinion  publique  ; 
qu'elle  avait  eu  lieu  complètement^  et  que  sa  pré- 
sence n'y  aurait  rien  ajouté."  De  sorte  qu'il  est  au  -' 
jonrd'hui  évident  que  le  même  Sir  Francis  qui  aurait 
été  malheureux  le  reste  de  ses  jours  si  qtielqu*un  avait 
pi'rda  la  vie,  a  réellement  voulu  que  des  rassemble- 
ments nombreux  fussent  formés,  et  qu'une  procession' 
eût  lieu,  ce  (|ui  assurément  n'était  pas  un  moyen* 
d'empêcher  l'effusion  du  sang  ;  qu'il  a  en  outre  souf- 
fert que  pour  flatter  sa  vanité^  son  comité  se  rendit 
ridicule  et  que  tous  les  habitants  de  la  capitale  fus- 
sent en  mouvement  les  uns  pour  lui  rendre  des  hom- 
mages tumultueux^  les  autres  pour  réprimer  les 
écarts  qui  auraient  pu  en  être  la  suite;  S'H  a  cru 
qu'il  n  y  avait  aucun  inconvénient  à  craindre  de  ta 
procession,  il  aurait  dû  y  assister  ;  s'il  craignait  qu'il 
en  résultât  quelqu^accident^  il  était'  cmel  à  lui  à^if.^ 
Vol.  XXIX.  4  X 
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poser  ses  4âms  à  des^atigers  qu'il  ne  Voulait  paspaiv- 
t^et  hû-iiiêine. 

*^  Il.est  évident  «jdc  Sir  Francis  s'est  joné  de  ses 
nmiSf  oottitne  auparavant  il  Tavait  hit  du  sergent 
d'armes,  en  leur  disant  le  contraire  de  ce  qu'il  se 
proposait  de  feire.  En  exprimant  la  crainte  qu^il 
a  éprouvée  d'être  la  cause  de  la  mort  de  qui  que  c© 
fût,  il  a  directement  reconnu  que  l'inculpation  qn  it 
attribue  à  la  bassesse  de  ses  ennemis  est  fondée. 

^'  Lorsque  MM.  Powell  et  NichcJson  ont  dit  à 
Sir  Francis  Bùrdett  que,  d'après  les  précautions 
qui  avaient  été  prises,  il  n'était  pas  probable  qu'il 
pût  aiTiver  un  seul  accident,  il  leur  a  répondu  qu'ott 
ne  pouvait  pré  voir  jusqu'où  le  public  se  laisserait  em- 
porter par  ses  sentiments.  Ici  nous  trouvons  l'ex- 
plication fi*anche  et  non  déguisée  de  la  cause  qui  a 
produit  l'effusion  du  sang  lors  de  l'émeute  qui  a 
eu  Keu  lors  de  l'arrestation  de  Sir  Francis.  Ce  n'est 
pas  aux  gardes  du  Roi,  à  ces  bouchers  de  Plccadilfy, 
comme  les  appellent  les  ^foumaux  patriotiques,  qu'ils 
faut  attribuer  l'eâusiôndu  sang,  mais  à  ces  éno^ 
tJons  publique^  domt  onike  peut  r^^dre,  ou  eA< 
d^autres  termes  aux  iureura  de  cette  p<muiece  qui. 
une  fois  déchaînée  ne  peut  plus  être  réglée  ni -con- 
tenue par  ses  meneurs. 

"  Ce  n'était  pas  la  personne  de  Sir  Francia 
Burdett  ni  sa  présence  au  milieu  de  ses  partisans 
qui  pouvaient  mettre  en  danger  la  vie  deé  individus 
et  troubler  le  repos  de  la  capitale  ;  mais  tme  multi- 
tude immense  assemblée  au  nom  et  pour  les  vues  de 
Sir  Francis  Rurdett,  -quMl  fût  présent  ou  rxoa.  Ces 
rassemblements  se  Tivrerent  Idrs  de  son  arrestatios 
aux  mômes  excès  qu'il  a  paru  depuis  •  redouter,  et 
C;ependant  il  n'était  pas  présent  au  milieu  d'eux! 
La  seule  différence  eptre  les  actes  et  les  disposi- 
tions probables  de  la  mtdtitude,  avec  <ra  sans  la* 
présence  de  Sir  Francis,  est  -donc,  que,  dans  le  me^ 
mkr.qasu  U '«ôt  IMié  pSTscmneUeineiit  responsable  ^ 
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tt  qtiC)  dans  le  second,  il  ne  Fanitât  été  nullement. 
Sir  Francis  se  tapit  dans  son  coin,  ayant  bien  soin 
de  laisser  derrière  Inî  une  nsnltitnde  immense  suffi- 
samment agitée  par  ces  sortes  (témations  pubKques 
dont  .on  ne  peut  répondre.  Telle  est  la  preuve 
qu*il  nous  a  donnée  de  son  respect  pour  le  repos  de 
la  capitale  et  pour  la  vie  de  ses  semblables.  Il  est 
évident  que  le  but  de  ses  précautions  était  de  se 
mettre  lui-même  à  Tabrî,  et  d*exposcr  ses  conci- 
toyens el  les  troupes  de  Sa  Majesté  à  tous  les  mal- 
beurs  que  pouvait  produire  même  une  efix^sion 
accidentelle  de  ce  sentiment  public  dont  on  ne  peut 
prévoir  ni  calculer  les  écarts.** 

S*il  nous  est  permis  maintenant  d*ajoufer  quel- 
ques observations  à  celles  qui  précédent,  nous  dirons 
qu'il  n*y  a  jamais  rien  eu  de  plus  pitoyable  ni  de 
plus  puéril  que  les  excuses  que  Sir  Francis  a  don* 
Bées  aux  membres  du  comité  qui  sont  venu9  Fin- 
terrc^er  sur  hs  motifs  d«  sa  fugue.     Il  paraît  que 
Bwpris  par  Farnvée  de  ses  amis  les  membres,  du  co- 
mité Burdettiste,  il  n:*a  pas  eu  le  temps  de  nrendre 
Tavîs  de. ses  conseillers  pourrexplicadon  qu'il  devait 
donner  de  sa  conduite*     Cenx-d  ne  lui  auraient 
/eertainenmt  pas  permis  de  dire  qu'on  ne  sait  jus- 
qu'où peut  aller  le  peuple  lorsqu'il  est  mis  en  moùve- 
.ment,  surtout  lorsque,  depuis  plusieurs  semaines,  ]ès 
agents  du  parti  de  l'honorable  Baronet  chercbaient 
par  tous  les  moyens  ^ssible»  à  échaufièr  la  popu- 
lace pour  le  jour  destiné  au  tiiomphe  de  son  idole  ; 
fis  lui  auraient  représenté  que  c'était  traiter  avec  un 
grand  ipépris  Fimmeuse  rassemblement  formé  pour 
f  accompagner,  que  de  dire  qu'il  fallait  que  le  senti- 
me^tpuolic  s'exprimâtde  quelque  manière,  et  que  cette 
manifestation  â:ait  maintenant  complette  ;  que  par 
là  il  montrait  que  dana  cette  circonstance  la  multi- 
jtnde  et  ceux  qui  Favaieut  rassemblée  à  si  grands 
jfrais  et  par  de  si  prodigieux  efiorts,  n'étaient  que  des 
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instruments  aveugles  dont  les  mouvements  et  les 
actions  devaient  servir .  «les  vues  de  3ir  Francis  '; 
ajouter  à  son  influence,  sans  qu  il  osât  courir  ie^ 
mêmes  chances  qu-euxi  ni  même  sfJis  qu'il  daig^ïâi 

{^rendre  par-là  ce  qu'ils  disaient  |x>ur  lui  prouver 
eur  dévouement.  N'était-ce  pas  leur  dire  :  ^*  Il 
convenait  à  mes  vues  que  le  jour  de  ma  sortie  de  là 
Tour  parût  un  jour  de  fète  pour  la  capitale,  que 
mes  ennemis  vissent  t(mte  l'étendue  de  la  popula- 
rité dont  je  jouis,  et  que  Tintérêt-  que  «j'inspire, 
ajouté  à  la  curiosité  qu'excitent  toujours  une  céré^ 
monie  extraordinaire  et  un  homme  fameux,  mît  en 
mouvement  l'immense  population  de  Londres.  Ea 
me  mêlant  parmi  vous,  j'étais  loin  d'ajouter  à  mon 
triomphe  ;  il  était  au  contraire  pins  complet  si  mon 
absence  n'en  diminuait  point  l'éclat.'  Vous  vàxtÉ 
^tes  montrés,  cela  suffit  à  ma  gloire,  cda  i^emplît 
mon  but^  peu  m'impoitept  après  cela  -  Votre^  mé- 
contentement çt  vos  murmures  ?"  Cest  ainsi  que 
les  prétendus  amis  du  peuple  le  jugeait  et  Kestiment^ 
c^est  ainsi  qu'ils  se  jouent  des  hommages  qu'il  lair 
rend!  !  !  Cette  mystification  si  froidement  continuée 
par  l'honorable  Baronet  pendant  soix  emprisonne-^ 
ment  à  la  Tour^  a  un  peu  diminué  de  sa  popularité, 
et  déjà  les  chanteurs  defe  rues  n'osent  plus  oélébrer 
ses  vertus  civiques.  ^  .-,../. 

Le  parti  auquel  il  tient,  ou  plutôt  les  hommes 

3 ni  le  font  mouvoiri^o&t  si  bieil  senti  lliliconveaanoé 
e  sa  réponse  qu'ils  contestent  d|éjà  la  véracité  àa 
rapport  de  ]VL  rowell  et  qu'ils  annoncent  un  récit 
fïàs  fidèle^  ,     ^ 
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AFFAIIIES  D'AMÉRIQUE. 

hç%  papiers  ^i^éricains  ont  publié  la  correspond 
janoe  qui  a  eu  lieu  entre  M.  Piudkoey  et  le  Matquis 
de  Weuesley  au  sujet  des  giiefe  des  Américains  et 
mînçipaleaient  de  la  conduite  de  M*  Jackson.  La 
lettre  -de  M.  Pinkney  tf  est  ^n*nne  lon^e  répétition  * 
detoutcequon  connaît  jusqu'à  présent  des  éter* 
nelles  demandes  des  Américains^  constamment  ré* 
^sées  par  la  fermeté  et  la  sagesse  du  gouTemement 
Britannique.  La  réponse  du  Maitiuis  de  Wellesley 
est  écrite  avec  un  ton  de  modération,  de  franchise  et . 
efk  même  temps  de  dignité^  qui  en  fait  un  morceau 
tipès-remarquable.  Nous  nous  einpressons  de  la  corn- 
muiiiquer  à  no$  lecteurs. 

Du  Bureau  des  Affaires  Etrangères  y  le  14!  Mars 
'     '  1810- 

Monsieur, 

La  lettre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  recevoir  4q 
vous  sous  la  date  au  2  Janvier,  ainsi  que  le  para- 
graphe additionnel,  recule  S4  Japvier,  ont  été  sou* 
ïnis  au  floi. 

Les  diverses  conférences  ^e  j'ai  eues  avec  vous 
relativement  aux  transactions  auxquelles  votre  lettre 
à  rapport,  vous  ont,  je  Tespere,  convaincu  du  désir 
èincere  que,  dans  cette  occasion,  le  gouvernement  de 
S.  M.  éprouve  d'éviter  toute  discussion  qui  pourrait 
inettre  des  obstacles  au  rétablissement  des  nlations 
amicales  entre  les  deux  nations» 

La  correspondance  entre  M.  Jackson  et  M. 
$mith  a  été  soumise  à  l'examen  de  &  M. 


30* 

s.  M.  m'a  ordonné  d*exprimer  son  r^et  de 
jet  que  ks  communiratiotti  oftcklles  ef^e  le  minîstPfft 
de  S.  M.  en  Amérique  et  le  gouvernement  des  Etats* 
Uitîs  ont  été  ÎQterrpijppii^s,  avant  qu'il  ne  fût  pos- 
siUe  àS.  M.  depirmver  par  Tinterposition  de  son 
autorité  qu'elle  est  invariablement  disposée  à  maior 
^teOBT  k&  rekdoBs  d'iimitié  avec  les  Etats-Unis. 
^  S*  M.  m*a  ordonné  de  vous  inicurmer  que  j'ai 
seçitde  M.  Jackson  Jes^açanrances  les  p^  positive^ 
^pie  ce.u'étaitpas  son  mtention  d*ofien<ier  le  goo* 
licraeniçat  des  Etats-Unis  'par  aucune  des  expi^« 
ttwiaconleniiet  dans  aen  lettres^  ni  par  aucune  p^tio 
4er  ;sa  conduite* 

CcpeadaQt  les  esspressipns  let  la  conduite  dn 
qtimstiv  de  S*  M.  en  Am^Muie  ayant  paru  o^ear 
Btmtei  au  gouvernement  des  Etats  «Unis,  la  marche 
naturelfe  dans  nne  telle  circonstance,  aurait  dû  èti^ 
d'abord  d'adresser  à^  Sa  Majesté  une  plainte  e»  forme 
contre  son  ministre^  et  de  demander  la  r^paratioi^ 
qui  aurait  paru  la  plus  assortie  ^  la  nature  de  l'offense 
alléguée^  • 

Cette  manière  de  pr$«i:éder  aurait  mis  S.  M^ 
en  état  de  &ire  de  tels  arrangements,  ou  d'offiîr  des- 
explications  telles  qu'on  aurait  évité  les  iaeonvénienta 
qui  résultent  toujours  de  la  suspension  dje;  commur 
ii»3atioki&oâlderiés  entre  des  pouvoirs  Amis. 

"  Toutefois^  S.  M.  est  toujours  disposée  à  avoir 
le^plus  grand»  égards  pour  les  désirs  et  les  sentir 
m^nts  des  Etats  en  ainiitié  avec  elle  ;  et  il  lui  a  plu 
en  eon^quencd  d*oi^^(dÉMer  le  retour  de  M*  Jadkscm 
€tfr  Angleterre. 

Mais  >S^  M.  n'a  t^qmmé  pn  aucune  manierr 
qu'BItie  ibt  mécontente  de  la  conduite  de  M.  Jacliy 
50»>  qui Vestlong-^Mops  ifistingué  a^  service  de  S. 
M<  fto'fmï  iMé^tté^  scm  aele  et  son  habileté,  et  qui 
oe  paratt  pa^  dans  la  dvcofstance  présente  avoir  en 
rîMteiitioii  de  commettre  aticune  ofifeitse  contre  W 
gouvem«m^  de»^  Etote^Unî?. 
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Je  sois  chargé  4e  voas  infoffiDttr  qûè  VL  lack^ 
son  a  reçu  ordre  de  remettre  la  diréctioti  4ed  afiatres 
de  S.  M.  en  Aknéri<]ue  à  une  personae  ^ui  est  auto*^ 
Tiaée  à  entretenir  les  relatîenâ  wdinairé^  entre  le^ 
deux  gouvernements  que  S.  M.  désiré  sînceremeriV 
de  cultiver  sur  le  pied  le  plus  araicat. 

Pour  vous^donner  une  preuve  addftiofinefle  éé 
cette  disposition,  je  suis  autorisé  à  vous  assurer  que 
S.  M.  est  prête  à  recevoir  a^vee  des  sentîm^ts  ton- 
.jours  également  vife  d*aftiîtîé  et  de  bonne  volonté,' 
toutes  les  communications  qilele  gotivernement  de9 
£tats*Unis  jugera  avantageuses  aux  intérêts  mii-> 
tuels  des  deux  pays,  et  pour  lesquels  il  choisira 
tel  mode  de  négociation  qui!  croira  convenable. 

Je  vous  prie  de  recevoir  les  a^surtoees*  de  lif 
haute  considération  avec  laquelle,  ' 

J^ai  rhonneur,  etc.,  etc. 

.  (Signé)  WzLutBixju 

Nous  citerons  au  sujet  de  cette  réponse  des  ckr^ 
«ervations  tirées  du  journal  anglais  Y7%^  Courier} 
<}uî  nous  ont  paru  d'une  grande  justesse. 

^/  Le  gouvernement  américaîA,*  dit  FEdltenr 
de  ce  Journal,  est  évidemment  trompé  dans  son 
attente,  et  ses  remarques  sont  dictées  par  tm  esprk 
qui  est  loin  d'être  favorable  à  l'idée  étmt  arrangé^ 
ment  amical  des  dii^rends  qui  existent  entre  les 
deux  pays.  La  réponse  du  Marquis  de  Wdileslcy  ic 
la  longue  lettre  de  M.  Pinckney  a  notre  approbatioi» 
la  plus  entière  ;  elle  est  ferme  sans  être  violente,  et 
modérée  sans  être  faible.  Le  gouvernement  atnéiK 
<:ain  se  piaint  de  ce  qu'en  opposition  à  ce  qu'il  avmt 
droit  d'attendre,  M.  Jackson  nest  pas  remplace 
par  un  homme  de  raH^  et  de  talents  ;  mais  qti^une 
espèce  de  chargé  d'alTaires  est  nommé  pour  entrete^^ 
air  ks^  commaqications  ordinaires  -,  2^.  de  ce  qu'au' 
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li6Q  4ii. prompt  rappel  de  M.  Jàdcson,  onsècon-^ 
tente  de  donner  Fassnratice  qu'il  a  plu  à  S.  M/ 
d'ordonner  le  ret»ur  de  .M*  Jackson  en  Angle-* 
terre,  et  que  bien  loin  de  présenter  son  n^pel- 
comme  une  conséquence  de  sa  grossièreté^  on  dit  à 
M.  Pinckney  qpe  S.  M.  n'éprouve  aucun  mécon- 
tentement  contre  ce  ministre^  qui  d'ailleurs  possède 
tant  d'intégrité,  de  zèle  et  d'habUeté  ;  3*.  cegouier-*. 
nement  se  plaint  enfin  de  ce  qu'on  ne  donne  aneune 
explication  au  sujet  du  refos  de  confirmer  l'arrange- 
ment de  M*  Ërskine  ;  qu'on  n*a  offert  aucune  répa* 
ration  de  l'outrage  comm^  contre  la  Cbeslapeake^ 
qu'on  continue  de  presser  le»  matelots,  et  surtout  de 
ce  que  le  gouvernement  anglais  veut  seulement  rece-, 
TOir  et  non  proposer  les  comnnuûcations  au  sujet  des 
différends  qui  existent. 

"  Il  n'existe  rien  d'officiel  qui  permette  de  suppo- 
ser que  le  gouvernement  américain  eût  le  droit  d'at- 
tendre queM.  Jackson  serak  blâmé  par  son  gouver- 
nement, et  qu'il  serait  remplacé  par  un  ministre 
de  rang  et  de  talents.  On  cite  à  la  vérité,  à  Tapput 
de  cette  supposition,  une  lettre  reçue  par  le  secrétair© 
américain,  mais  on  ne  dit  pas  qui  l'a  écrite,  et  si  c'est 
un  membre  du  gouvememeîit  britannique.  11  parait 
même  qu'on  ctail  généralement  en  Amérique  qu'elle 
a  été  supposée  pour  servir  quelqu'intrigue  relative 
ans  élections.  Si  Ton  juge  des  sentiments  du  gou- 
vernement américain  par  ce  qu'il  en  a  laissé  traus-* 
pirer  pendant  la  session  du  Congrès,  on  doit  penser 
qu'il  veut  la  guerre.  Lorsque  M.  Giles  un  des  mem- 
bres ministériels  proposa  certaines  résolutions  dans 
le  Congrès,  il  ne  dissimula  pas  qu'il  ^'attendait  que 
la  guerre  en  serait  le  résultat.  La  tendance  ouverte 
des  mesures  des  Américains  était  hostile,  et  mainte- 
nant ils  se  plaignent  de  ce  qu'elles  ne  nous  ont  pas 
forcés  à  des  concessions  et  à  des  humiliations.  Le 
gouvernement  américain  n'a  aucun  droit  de  trouve* 
mauvais  que  le  Marquis  de  Wellesley  ne  lui  ait 


donné  aucunes  explications  au  sujet  de  M.  Erskine^ 

Êuisqu'il  les  avait  déjà  reçues  de  M.Jackson.  M.. 
lose  lui  en  avait  offert  au  sujet  de  Vaffaire  de  la 
-Cliesapeake  qu'il  avait  rejettées,  en  renvoyant  le  mi- 
nistre qui  les  donnait. 

*^  Il  est  difficile  de  concevoir  comment,  après  le 
renvoi  de  deux  de  nos  ministres,  le  gouvernement 
américain  peut  s'attendre  que  nous  chercherions  à 
radoucir  par  des  concessions,  et  cela  au  moment 
même  où  il  se  montrait  évidemment  hostile  dans  sa 
correspondance  avec  M.  Pinckney  et  dans  les  me- 
sures qu'il  proposait  au  Congrès. 

"  Le  mit  ostensible  de  la  lettre  de  M.  Pinckney 
en  date  du  2  Janvier,  est  d'obtenir  le  rappel  de  M/ 
Jackson.  On  lui  répond  que  M.  Jackson  est  rap- 
pelé et  qu'il  a  été  nommé  un  chargé  d'afiaires.  M. 
Kuckney  ne  demanda  pdint  l'envoi  d*un  ministre,  il 
dit  au  contraire  expressément.  "  Si  pour  opérer  un 
arrangement  amical,  on  considère  mon  ministei*e 
compie  pouvant  l'obtenir  d'ihie  manière  plus  prompte* 
et  ^  plus  satisfaisante,  ce  mode  sera  tont-à-ifait 
agréable  au  gouvernement  américain.**  Comment 
d'après  cela  le  ministère  américain  peut-il  se  plain- 
dre d'un  manque  de  foi  en  ne  lui  envoyant  pas  un 
nouveau  ministre  qui  fût  un  homme  de  rang  et  de 
talents  ?** 
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Discours  des  Commissaires  de  S.  M.  fl.,  prononcé 
par  le  Lord  Chancelier,  lors  de  la  Prorogation 
du  Parlement. 

^*  Myîonket  Mesaieui*s, 
^^  Les,  affaires  publiques  étant  terminées^  le  Roi 
a  jugé  à  propos  de  mettre  fia  à  la  présente  session 
dn  Parlement. 

*^  Sa  Majesté  nous  a  con^mandé  d^  vous  ex- 
primer la  satisfaction  que  lui  cause  la  conquête  de  k^ 
Guadeloupe^  événement  qcii  pour  la  première  fois, 
dans  rhistoire  des  guerres  de  la  Grande-Bretagne^ 
4  enlevé  à  la  France  toutes  ses  possessions  danj 
oette  partie  du  monde^  et  qui,  avec  là  prise  subsé- 
quente des  seules  colonies  des  Indes  Occidentales 
qui  restassent  en  la  possession  des  Hi^landais,  a 
privé  les  ennemis  de  S.  M.  de  tous  les  '  ports  situé» 
dans  ces  mers,  d'où  les  intérêts  de  S.  M*  ou  le  com- 
xn^ce  de  ses  sujets  puissent  être  molestés. 

^^  Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes, 
*^  Le  Roi  nous  a  ordonné  do.  vous  i;einericîer 
des  généreux  et  amples  subsides  que  vous  avez  a<> 
cordés  pour  les  services  de  la  présente  annééî    ' 

"  Sa  Majesté  regrette  vivement  l'étendue  né- 
cessaire des  besoins  que  ces  services  ont  créés  ;  mais 
elle  nous  a  ordonné  de  vous  exprimer  la  consola- 
tion qu'elle  éprouve  en  voyant  que  les  ressources  du 
pays,  qui  se  manifestent  par  tdutes  les*  marqbes 
possibles  de  prospérité,  par  un  revenu  croissant 
dans  presque  toutes  se»  branches,  et  par  un  com- 
merce qui  s'est  étendu  par  de  nouveaux  canaux  et  avec 
Î)lns  de  vigueur,  en  proportion  des  vains  efforts  que 
'ennemi  a  faits  pour  le  détruire,  vous  ont  mis  en 
état  de  pourvoir  aux  dépenses  de  Tannée^  sans  im- 
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poser  le  fardean  d'aucnne  nouvelle  taxe  sur  la 
Graode-Bretagne;  et  que,  tandis  que  les  taxes  aux- 
quelles il  a  fallu  nécessairement  avoir  recours  pour 
rirlandé^  ont  été  imposées  sur  des  articles  qui  n^ 
nuiront  pas  à  la  prospérité  .croissante  de  ce  \>BLj$f 
vous  avez  trouvé  compatible  avec  un  juste  égard 
pour  ses  finances,  de  diminuer  quelques-unes  deSi 
charges^  et  de  nutigef  quelques-uns  des  règlements 
concernant  le  revenu,  qui  avaioit  été  ^trouvés  les 
plus  onéreux  date  cette  partie  du  Royaume-Uni. 

^^  Le  Roi  nous  ordonne  en  outre  de  vous  faire 
ses  remerciments  pour  la  provision  que  vous  Tavex 
mis  en  état  de  faire  pour  rétablissement  de  Son  Al- 
tesse Sérénissime  le  Duc  de  Brunswick. 
"  Mylords  et  Messieurs, 

^^'  Sa  Majesté  nous  commande  de  vous  infor- 
mer que  le  Portugal,  délivré  de  Toppression  de  fen- 
nemi,  par  la  puissante  assistance  des  armes  de  Sa 
Majesté,  a  fait  avec  vigueur  et  énergie  tous  les  pré- 
paratifs possibles  pour  repousser,  avec  la  conti- 
nuation de  Taidé  aes  forces  de  Sa  Màjssté,  toute 
nouvelle  attaque  de  la  part  de  Tennemi  ;  et  qu'en 
Espagne,  malgré  les  revers  qui  ont  été  éprouvés^ 
Tesprit  de  résistance  contre  la  France  subsiste  tou- 
jours et  n*est  point  afiaibU  :  et  Sa  Majesté  nous  or^ 
donne  de  vous  assurer  qu  elle  est  fermement  et  in- 
variablement convaincue,  que  non^eulement  Thon- 
neur  de  son  trône,  mais  aussi  les  plus  grands  inté* 
rets  de  ses  états,  exigent  qu'dile  prête  la  plus  vi- 
goureuse et  constante  assktance  aux  glorieux  efibrts 
de  ces  braves  nations. 

^^  Sa  Majesté  nous  a  ordonné  de  vous  recom- 
.  mander,  à  votre  retour  dans  vos  comtés  respectifs, 
de  faire  tous  vos  efforts  pour  exciter  cet  esprit  d'ordre, 
tt  d'obéissance  aux  lois,  et  cette  concorde  générale 
entre  toutes  les  dasses  des  sujets  de  Sa  Majesté,  qui  * 
seuls  peuvent  donner  un  plein  effet  aux  soins  pater-^ 
nels  ae  Sa  Majesté  foxxr  le  faien-^tre  et  le  bonheur 
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de  3011  peuple.  Le  Roi  se  repose  entièrement  snlr 
Faffection  ae  se9  sujets^  dont  la  loyauté  et  rattache- 
ment Tout  soutenu  jusqu'à  présent  dans  cette  pé- 
riode longue  et  fertile  en  événements,  durant  la- 
quelle il  a  plu  à  la  divine  ProTidence  de  coi>fier  à 
ies  soins  les  intérêts  de  ces  Etats.  Sa  Majesté  sent 
quela  conservation  de  la  paix  et  delà  tranquillité  inté- 
rieure, sous  la  protection  de  Ik  loi,  et  en  obéissance 
à  son  autorité,  est  au  nombre  des  importants  devoirs 
qu'elle  doit  remplir  envers  son  peuple. 

^^  Sa  Majesté  nous  commande  de  vous  assurer 
qu'elle  ne  manquera  pas  de  remplir  ce  devoir  ;  et 
Sa  Majesté  comptera  toujours  avec  confiance  sur  la 
continuation  de  l'appui  de  ses  loyaux  sujets,  pour 
pouvoir  résister  avec  succès  aux  desseins  des  enne- 
mis étrangers,  et  transmettre  intacts  à  la  pointé 
les  bienfaits  de  la  Constitution  Britannique*'* 


Sur  le  Discours  des  Commissaires  de  S.  M.  B. 

Ce  discours  est  d'une  simplicité  remarquable, 
quand  on  le  compare  à  ceux  aans  lesquels  les  mi- 
nistres de  Buonaparté  vantent  les  succès  de  son 
^administration,  de  ses  armes  et  de  ses  calculs.  Ceux* 
ci  ne  peuvent  déguiser  le  mauvais  état  des  finances 
de  la  France,  les  douleurs' et  les  privations  des  peu- 
ples, les  effets  de  cette  tyrannie  qui  atteint  tous  les 
individus,  que  par  les  pompes  du  style  et  les  exagé- 
rations les  pins  absurdes  ;  mais  pour  peindre  la  pros- 
périté de  l'Angleterre,  oui. croît  lorsque  tout  suc- 
combe et  dépérît  auteur  aelle,  qui  doit  ses  progrès 
autant  aux  iblles  tentatives  de  l'ennemi,  qu'à  la  sa- 
gesse de  Tadministration  publique  ;  pour  peindre 
cette  situation  unique  d'Jiisance  et  de  sécurité  d'un 
peuple  assailli  de  tontes  parts,  poursuivi  par  les 
mesures  fiscales  d'un  homme  qui  dispose  de  presque 
tout  le  continent,  il  ne  faut  ni  descriptions  >  sur» 
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chargées,  ni  vaines  digressions,  3  né  faut  qne  dîré 
la  vérité,  et  son  langage  est  simple,  clair  et  précis, 
Buonaparté  rend  compte  chaque  année  des  puis- 
sances nonvelles  qu'il  a  ou  détruites  ou  subjuguées, 
des  peuples  qu'il  a  enveloppés  dans  les  soufirances 
et  les  privations  auxquelles  sont  ccmdamnées  toutes 
les  nations  qui  vivent  sous  ses  lois  ;  il  fait  le  roman 
plutôt  que  rbistoire  des  succès  de  son  administration 
et  des  progrès  de  sa  prospérité;  il  raconte  les 
monuments  qu'il  a  élevés,  les  routes  qu'il  a  cons- 
truites ou  réparées,  les  canaux  qu'il  a  ouverts. 
Mais  en  supposant  que  ses  récits  soient  vrais,  que 
ses  tableaux  ne  soient  pas  enluminés,  on  ne  peut 
se  dispenser  d'éprouver  un^  douleur  sympathique, 
un  secret  efiroi,  quand  c«k'  songe  au  sort  de  ces  puis- 
sances qu'il  avili^l^qu  il  subjugue,  de  ces  peuples 
auî,  en  recevant  son  joug,  sont  dévoués-  à  tous  les 
eaux  qn'entraîne  après  lui  le  despotisme  militaire  i 
et  de  voir  dans  les  pompeuses  descriptions  des  tra- 
vaux qu'il  a  entrepris  ou  achevés,  non  les  efforts 
jdu  génie,  mais  bien  les  effets  de  cette  tyrannie 
qui  sacrifie  tout  sans  prévoyance  à  ses  gigan- 
tesques projets,  qui  détruit  le  commerce  quand 
il  semble  lui  ouvrir  des  routes  nouvelles  ou  de 
nouveaux  dél)ouchés^  qui  fait  tomber  les  chau- 
mières, en  ruines  quand  elle  élevé  des  palais, 
enfin  qui  ne  pourrait  pas  employer  tant  de  bras  à 
CCS  constructions  dans  lesquelles  sa  vanité  se  com- 

Flaît,  si  partout  elle  n'avait  pas  éteint  ou  découragé 
industrie  et  tari  les  sources  de  la  prospérité  indivi- 
duelle. Qu'au  contraire  on  entende  S.  M.  Britan- 
nique annoncer  les  con<juétes  nouvelles  qui  ont 
illustré  ses  armes^  alors  le  cœur  se  dilate,  parce 
qu'on  voit  des  hommes  arrachés  au  joug  de  Buona- 
parté, et  associés  aux  bienfaits  que  répand  partout 
autour  d'elle  une  administi*ation  paternelle,  pro- 
voyante et  libérale.  Par  suite  de  la  politique  aveugle 
et  emportée  que  suit  Buonaparté,  de  son  nié])rjs, 
de  sa.  naine  pour  tout  ce  qui  contribue  à  encoura- 
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I^er  le  commisrce,  et  de  son  désir  de  bsoinif  de  toiia 
es  pays  où  il  domine,  ce  grand  moyen  de  prospérité 
et  de  civilisation,  S.  M.  Britannique  a  été  forcée 
d'enlever  à  la  France  et  à  la  Hollande  toutes  leurs 
cçlonies  occidentales.     Il  y  a  long-temps   que  F  An- 
gleterre aurait  pu  i*en  emparer,   mai3  une  pois^ 
sance  dirigée  par  une  politique  éclairée,  ne  saisit 
pas  tout  ce  qu  elle  peut  conquérir  ;  elle  sait  que  la 
modération  est  le  principe  conservateur  de  la  force^ 
et  elle  ne  se  précipite  pas  aveuglement  dans  toutes 
les  routes  que  la  fortune  ouvre  à  son  ambition. 
Buonaparté  au  contraire   se   jette    avidement  sur 
toutes  les  proies  qui  s'offrent  à  hii,  il  n'en  méprise 
aucunes,  il   les  prend,    les  entasse,    les  accumule 
pêle-mêle  sans  s'inquiéter  comment  il  les  conservera. 
il  en  rattache  les  lambeaux  épars  aux  masses  incohé** 
rentes  qu'il  a  formées,  sans  s'inquiéter  s'il  y  a  de  la 
concordance  entre  leurs  éléments  i*e3pectifs.     Il  ne 
Inspecte  pas  les  lignes  de  démarcation  fixées^par  la 
nature,  par  1^  habitudes  ou  par  la  politique.     Il 
dissèque  un  état,  il  éparpille  une  nation,  sans  songer 
qu'il  brise  des  liens  depuis  long-^emps  établis,  et 
qu'il  confond  ensemble  des  territoires  destinés  à  être 
séparés,  des  peuples  que  leurs  antipathies  ont  depuis 
bien  des  siècles  isolés  les  uns  des  autres,  composant 
^nsi  sans  prévoyance  un  ensemble  informe,    qui 
porte  dans  son  sein  le  principe  de  sa  dissolution^  qui 
est  ébranlé  avant  d'avoir  des  bases,  et  désuni  avant  que 
ses  parties  aient  de  la  cohét^iice.  Ainsi  il  attache  à  la 
Russie  un  fragment  de  la  Suéde  et  de  la  Pologne, 
à  l'Autriche  un  fragment  de  la  Russie,  à  la  Bavière 
un  fragment  de  TAutriche,  tandis  que  des  dépouilles 
de  tontes  ces  puissances  et  des  compensations  qu'il 
leur  ravît,  il  forme  des  royaumes  qu'il  augmente  et 
diminue  à  volonté,    qu'il  agramdît,   qu'il  écourtc, 
qu'il  fait  successivement  passer  ^ous  àds   maîtres 
différents,  et  qu'ensuite  il  prend  po^r  lui  en  tout  ou 
en  partie.     Cette  conduite  comparée  avec  celle  de 
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F  Angleterre,  montre  la  différence  qnî  existe  entre  tiné 
puissance  établie  et  un  pouvoir  éphémère^  entre  ua 
gouvernement  qui  en  soignant  «es  propres  intérêts» 
ne  veut  pas  blesser  ceux  des  autres^  et  une  tyran* 
nie  qui  croit  tf  être  forte  que  quand  elle  est  formida"- 
tle,  et  qui  ne  se  croit  stable^  que  quand  elle  s*appuye 
sur  des  ruines.     Nous'avons  donné  quelqu'étendue  à 
ce  contraste,  parce  qu'il  est  important  de  le  bien  ca- 
ractériser, dans  un  moment  où  Ton  veut  opposer  aux 
douces  lumières  de  la  civilisation,  de  rindépendancè 
et  de  la  liberté,  les  lueurs  fantastiques  de  la  oarbarie, 
fie  Tignorance  et  du  despotisme,  où  Ton  veut  asso* 
cier  aux  jirérogatives  de  fa  légitimité,  le  crime  heureux 
et  l'usurpation  triomphante,  où  Ton  veut  faire  en-* 
trer  dans  la  ligne  sociale  un  pouvoir  monstrueux  qui 
à  franchi  toutes  les  bornes  de  la  morale  et  de  la  jus* 
iice,  et  qui  cherche  à  rejetter  les  nations  dans  le  cahos 
qui  a  précédé  rétablissement  du  système  politique 
qui  les  régit  depuis  tant  de  siècles. 

Ô^éQe  à  dû  être  la  rage  de  Buonaparté  lors^ 
qu'il  a  appris  que  cette  Angleterre  sur  laquelle  il 
veut  l^récipiter  la  masse  de  toutes  lès  nations  du  Con* 
iînent,  à  laquelle  il  veut  en  fermer  toutes  les  ave-^ 
hues,  continue  la  guerre,  envoyé  des  armées  près* 
que  dans  toutes  les  parties  du  monde,  soudoit 
iBO,000  Portugais,  fouimit  des  secours  abondants 
aux  Espagnols,  et  que  malgré  les  frais  immenses 

3 n'en  traînent  des  entreprises  qui  embrassent  le  salut 
u  monde,  le  ministère  anglais  n'a  point  recours  à 
de  nouvelles  taxes.  Ici  il  doit  éprouver  le  tour- 
ment le  plus  cruel  qui  soit  réservé  an  ceeur  d'un  am* 
jbitieiix,  il  doit  avoir  le  sentiment  de  son  impuissance 
avec  tous  les  moyens  qui  constituent  la  puissance  ; 
il  doit  être  convaincu  que  malgré  ses  prohibitions 
arbitraires,  et  cette  triple  ligne  de  douaniers  qu'il 
élevé  partout  contre  le  commerce  britannique,  il  tfa 
jnx  lui  communiquer  un  instant  de  langueur,  ni  op^ 
poser  le  moindre  obstacle  à  la  prospérité  du  peujne 
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anglais.     Bûonâparté  a  employé  contre  rAngletciré 
tous  les  artifices  de  sa  politique  et  cette  force  sura- 
bondante que  chaque  jour  il  croit  augmenter  parce 
que  chaque  jour  il  y  ajoute  les  n^oyens  des  peuples 
vaincus.    Il  s'est  jette  comme  un  tigre  sur  tous  les 
souverains,  sur  tous  les  peuples  à  qui  il  a  supposé  des 
relations  avec  le  ministère  anglais;    En  les  déchirant 
il  croyait  exercer  sa  fureur  sur  cette  uation  qu'il  ne 
peut  atteindre  ;  il  a  construit  des  vaisseaux  qui  de 
ses  chantiers  sont  presque  tous  venus  dans  nos  ports, 
et  des  bateaux  qui  ont  pourri  dans  les  siens  ;  il  a  ras- 
semble ses  armées  sur  les  rivages  de  la  mer,  mais 
pour  leur  montrer  ce  pays  où  elles  ne  peuvent  abor- 
der, mais  pour  exciter  Ipur  avidité  contre  une  proie 
qu'il  ne  peut  leur  livrer  ;  enfin,   tout  ce  que  Fabus 
et  l'appareil  de  la  puissance  peuvent  produire  de  plus 
injuste  et  de  plus  efirayant,  il  l'a  employé  pour  mti- 
midcr  k  peuple  anglais  ou  pour  lui  nuire.    Combien 
donc  il  doit  souffrir  en  trouvant  dans  une  seule  phrase 
joù  il  n'y  a  ni  apprêt  ni  exagération,  le  tableau 
d'une  prospérité  dont  il  ne  peut  arrêter,  le  cours, 
en  apprenant  que  la  résistance  vigoureuse  *qrfon 
lui  oppose  n'augmente  point  les   charges  publiques, 
et  que  tandis  que  les  tributs  de  l'Europe  continentale 
peuvent  à  peine  alimenter  son  luxe  et  ses  guerres, 
une  nation  isolée,  qui  ne  forme  pas  le  quart  de  la 
population  dont  il  dispose,  et  qui  occupe  un  territoire 
qui  n'est  guère  pluâ'  étendu  que  le  plus  petit  des 
royaumes  qu'il  a  créés,  l'attaque  sans  S['épuiser  et  lui 
résiste  sans  se  lasser  ! 

Nous  voyons  avec  plaisir  dans  le  discours  de 
S.  M.  que  le  ministre  montre  la  plus  grande  con- 
fiance dans  l'énergie  et  les  ressources  du  Portugal. 
Avec  l'avantage  d'avoir  une  armée  nationale  orga- 
nisée et  disciplinée  et  celui  d'être  secondés  par  les 
troupes  anglaises,  les  Portugais  seront  libres  s'ils  veu- 
lent l'être,  et  les  menaces  du  brigand  auquel  Buo* 
naparté  a  promis  le  droit  de  les  tyranniser  s'il 
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parvmiffit  h  les  Taiocre  auront  été  imisî  ridiétde^  que 
celles  de  celui-ci  contre  l'Angteterrie. 

Quant  à  TËspagne,  sans  disâinraler  ses  revers^ 
elle  est  mentionnée  dans  ce  discours  de  la  manière  la 
plus  honorable  ;  elle  y  est  peinte  ^nn  seul  trait» 
qnand.on  dît  d'elle  :  "  que  Tesprit  de  résistance  qui 
ranime  contre  la  France  n'est  ni  découragé  ni  abattit 
par  ses  revers.*'  Elle  doit  voir  aussi  dans  rengagement 
solennel  que  S.  M.  pi'end  de  lui  continuer  ses  secours^ 
tout  ce  qu'elle  doit  attendre  d'un  pays  qui  a  presqu'i-*- 
dentifié  scm  existence  avec  la  sienne^  qui  soufire  de  ses 
malheurs^  qui  s'afflige  de  ses  revers^  se  réjouit  de  ses 
triomphes  et  admire  sa  noble  et  constante  énergie. 
Ici  il  n'y  a  rien  d'équivoque  :  on  n'a  point  voulu  que 
les  Espagnols  pnssent  douter  un  instant  de  la  fermé 
volonté  où  l'on  est  de  les  soutenir  ;  S.  M •  déclare  à 
la  face  de  l'univers  que  c'est  sa  conviction /èrme  et  tn- 
altérable  que  non-seulement  t honneur  de  son  trône, 
mois  encoreles  intérêts  les  plus  chers  de  ses  états, 
l'obligent  à  seconder  avec  autant  de  vigueur  que  de 
persévérance  les  eflbrts  des  nations  Espagnole  et  Por- 
tugaise. Quelle  touchante  union  de  la  grandeur  et 
de  la  loyauté  !  Quel  tableau  présente  cette  nation 
anglaise  mettant  ses  moyens,  ses  trésors,  ses  soldats 
et  sa  gloire  en  commun  avec  ces  deux  peuples  qui 
repoussent  l'afïVense  tyrannie  sous  laquelle  gémit  le 
continent,  dont  l'un  a  déjà  acquis  une  gloire  im- 
mortelle par  des  etfbrts  presque  «flrnaturels,  et  dont 
l'autre  a  préparé  en  silence  ses  moyens  de  résistance^ 
et  s'est  livré  sans  réserve,  sans  jalousie  et  sans 
inquiétude  à  la  puissance  dont  il  avait  réclamé  l'ap- 
pui. 

S.  M.  recommande  ensuite  aux  membres  de 
son  fidèle  Parlement  de  s'employer  à  répandre  dans 
toutes  les  classes  cet  esprit  de  loyauté,  de  concorde, 
d'obéissance  aux  lois,  qui  seul  peut  seconder  les.  ef- 
forts paternels  de  S.  M.  pour  le  uien-être  et  la  félicité 
de  ses  peuples.  ^ 
Vol.  XXIX.  4  Z 
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Cette  toncliante  invitation  sera  pins  favomble  à 
la  tranquillité  pnbliqne  que  les  proclamations  les 
plus  menaçantes.  Buonaparté  avait  cm  sans  donte 
voir  des  symptômes  de  rébellion  oii  il  n'existait  qoe 
Telfervescencç  de  la  vigueur  ;  il  avait  espéré  qn*un 
tumulte  créé  moins  par  les  calculs  d'un  parti  qne 
par  Topiniâtreté  d'un  honyne  qui  ne  se  connaît  pas 
plus  lui-même  qu'il  ne  connaît  son  pays^  était  le 
prélude  d'un  mouvement  qui  effirayerait  les  ministres 
et  les  obligerait  à  se  relâcher  de  la  vigueur  et  de  Tac- 
tivité  avec  lesquelles  ils  poursuivent  la  guerre  exté- 
rieure :  Tattente  de  Fennemi  de  Thumanité  a  été 
trompée  ;  l'appareil  encore  plus  que  Tusage  de  la 
force  armée  a  suffi  pour  faire  exécuter  la  loi,  et  la 
seule  mesure  que  prenne  le  gouvernement  est  de  dcm- 
jier  une  mission  de  paix  et  de  loyauté  aux  membres 
du  Parlement  Britannique. 
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SFECTACLE  DE  PARIS. 

AcADéMIE   IMPÉRIALE   DE  MUSIAUE, 

Première    ReprésentatUm    cTAndromede,    Ballet^ 
Pantomime  en  trois  :Actes  de  M.  GardeL 

Ovide  a  fait  sur  ce  sujet  un  petit  poëme  épique 
très4otéreësant  ;  Corneille,  une  tragédie  assez  fai- 
ble ;  Quinaulty  un  opéra  qui  vaut  mieux  que  la  tra- 
gédie de  Corneille.  A  la  place  des  vers  d'Ovide,  de 
Corneille  et  de  Qninault,  M.  Gardel  a  mis  la  pan- 
tomime et  les  danses  ;  il  a  travaillé  pour  les  yeux. 

Nous  ne  savons  pas  à  quel  point  Tart  du  ma* 
chiniste  et  du  décorateur  était  perfectionné  du  temps 
de  Corneille  et  de  Quinault.  Si  Ton  en  juge  par 
les  descriptions  qu'on  lit  dans  leurs  ouvrages,  et  par 
les  estampes  qui  les  embellissent,  la  tragédie  d'An- 
dromède et  Topera  de  Persée  étaient  remplis  de  pro- 
diges et  d'enchantements.  Persée,  monté  sur  Pégase^ 
Î>!anait  dans  Fair,  et  combattait  un  monstre  marin  ; 
es  dieux  descendaient  du  ciel,  ou  sortaient  du  sein 
des  mers  ;  Persée  et  toute  la  famille  d'Andromède 
étaient  enlevés  dans  TOlympe,  et  changés  en  astres 
lumineux  :  ce  sont  là  sans  doute  de  grandes  mer- 
veilles ;  mais  attendu  que  celles  qui  sont  les  plus 
modernes  comptent  déjà  cent  vingt-huit  ans^  et 
qu'elles  n'existent  plus  que  dans  de  vains  récits^ 
celles  que  nous  voyons  sont  bien  préférables  ;  et  il 
faut  -croire  que  depuis  un  siècle  les  machines  et  les 
décorations  théâtrales  se  sont  extrêmement  peifec- 
tionnées,  comme  toutes  les  sciences:  la  danse  sur- 
tout et  la  pantomime  ont  fiût  des  progrès  infinis. 
aAinsi^  quoiqu'on  soit  forcé  de  convenir  que  tous  les 
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miracles  de  la  fable  d'Andromède  ont  déjà  para 
autrefois  sur  la  scène,  il  est  plus  que  probable  que  ce 
n'étaient  pas  des  miracles  aussi  bien  faits  que  cenx 
d^anjourcl'hui.  Le  compositeur  des  ballçts,,  M.  Gar*' 
del  ;  le  macbinsste,^  M.  Bourbon;  le  décorateur^ 
M.  Degoty  ou  M.  Isabey,  sont  des  thaumaturge» 
bien  plus  habiles  que^  Toretti  et  les  autres  Italien» 
qu  on  avait  fait  venir  du  temps  d%  Louis  XIV  pour 
produire  cos  magMÉ<}des  âmgions,  et  que  le  praplé^ 
prenait  poer  des  sorciers. 

Ce  qu^il  y  a  de  plus  merveilleux,  selon  moi,  dans 
t&ute  cette  sofcellene,  c^est  la  grâce,  la  l^refé,  la 
souplesse,  Ti^xpressionviveet  WbeUes  attitudie»  de 
to«it  ce  ])eutpk  de  danseurs  et  de  d^iseciaes  qui  sen»- 
blent  animés  par  un  pouvoir  magique,  et  doiOit  le 

Eufid  enchanteur  Gardel  dirige  tous  les  mouvements^ 
i  danse  et  la  pantomime  tiennent  de  plus  pfèe*  aa 
goût  et  augénie  :  le  jeu  des  machines  et  des  décorations 
dépend  davantage  des  procédés  mécaniques*  Mad. 
Gafdel,  en  charmant  la  co^ir  d'Ethiopie  par  «e» 
dràces  naturelles  et  sa  modestie  virginale,  par 
rélégance  parité  et  Fadmirable  précision  de  ses  pas« 
me  paratît  u»  phis  beau  spectacle  qu'Andromède  al* 
tachée  à  un  rocher  de  carton  snr  le  bord  d^une  mer 
fectice.  Mesd.  Ck>tilde  et  Bigottini,  disputant  Je 
prix  de  la  danse,  m'attachent  plus  que  le  cheval  ailé 
et  la  tite  de  Médnscv  Mile.  Chévigny,  e^cpnmant 
tout  le  délire  de  la  tendresse  maternelle,  est  un  objet 

Ïai  m'intéresse  pins  que  le  monstre  raarâi  ch^ 
*oravre  de  mécanique;  ces  groupes  de  jieni»8 
nymphes  tenant  des  torbeilles  de  fleurs^  la  variété 
de  leurs  attitudes  forment  à  mes  yeux  deis  tableau 
plus  enchanteurs  que  toutes  ces  machines  admirables 
qui  servent  de  voiture  auxdieux  du  ciel  et  de  la  mer  : 
les  machines  vivant^et  naturelles  me  plaisent  mieux 
que  la  toile  peinte,  sott  dit  sans  offenser,  ni  W 
machiniste,  m  le  décorateur,  dont  je  respecte  infi-* 
niment  Fétonnante  magie,  et  qui  ont  d^quoi  se  con* 
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soler  de  mon  maovaîs  goût^  par  le  ravissemoit  ob 
ils  jettent  la  multitnck. 

'  JamsiM  la  mythologie  def  Grecs  ne  sVst  ph» 
rapprochée  de  noB  romans  de  ehe?akrie  qtte  daB9 
cette  aventure  dTAndromedis.     Fcnée  est  jd^  noble 
que  tooM  les  Amadis  et  les  Roland^  c'est  un  bâtard  4^ 
iopiter.    Sou  cheval  Pégase  vaut  mienx  que  dayard 
et  Bride-d'Qr  :  ces  coursiers  si  fameux»  avec  toute  t 
leur  fcMxre  et  leur  agilité,  ne  disaient  que  galoper  sur 
la  terre^  sans  pourcnr  s'élever  dans  tes  airs.  Jamak 
ni  Fannet  de  Membrin,  m  la  lance  d'Argaït,  ni  Tepée 
de  Roland,  ne  furent  comparables  ao  bonclier  de  Fer' 
sée,  qui  avait  pour  écusson  ta  tête  de  Méduse,  et  qnt 
changeait  en  pierre  tous  ceux  qui  osinent  le  regai*der. 
Cest  »^ec  cette  arme  terrible  que  VinvindUe  fils  de 
^piter  et  de  Danaé,  digne  modèle  de  nos  chevaliers 
cnraats,  extermine  seul  des  bataillons  entiers  ;  mais 
il  n^a  Mconra  à  ce  moyen  mv*au  moment  oii  ^a  valeur 
est  arnahiée  par  le  nombre,   et  qu'il  court  risque 
d^êtrepris  par  derrière.  Ovide  a  fait  cependant  un  ou^ 
trage  à  la  gloire  de  ce  héros  ;  car  s'il  iaut  en  croirsr 
le  poëte  latin,  Persée,  en  se  promenant  dans  les  airr 
avec  ses  ailes  aux  talons,  aperçoit  Ajidromede  atta--  * 
chée  toute  nue  à  un  rocher  :  de  loin,  il  la  prend  pour 
une  belle  statue  de  marbre  blanc,  qnoiqu'Ovide,  dans 
un  autre  endroit  de  ses  ouvrages,  nous  assure  qu'An- 
dromède était  une  brune  à  la  mode  d'Ethiopie  : 
Andromède  patria  fusca  colom  suœ* 
Quoi  qu^il  en  soit  de  la  couleur,   Persée  e» 
s'approchant  de  cette  beauté,  basanée  ou  non,   e» 
devient  amoureux,  et  entreprend  sa  défense  ;  mai» 
en  chevalier  peu  délicat^  il  prend  d'aboi*d  toutes  ses 
sûretés  :  il  fait  son  marché  avec  les  parents  d'Aodrô- 
^ede«  et  stipule  ({ue  la  princesse  deviendra  la  propriété 
de  son  libérateur.  Il  a  bon  marché  des  pai'ents  :  dans 
l'excès  de  la  douleur  et  de  la  crainte,  ils  donnent 
leur  fille  ;  ils  y  joignent  leur  royaume,  et  se  don-* 
lieraient  eux-mêmes.  G^meille*  Quinaultet  M.  Gar« 
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dél  ont  rétftbli  Thcmneur  de   Persée^  dtffiimé  par 
Ovide  ;  ils  en  font  le  chevalier  le  pins  généreux. 

C'est  le  plan  du  Persée  de  Quinault  que  Ttf  • 
Gardel  a  suivi.  Dans  Topera,  comme  dans  le  ballet, 
le  mi^riage  d'Andromède  avec  Phinée  se  prépare  au 
premier  acte  ;  on  célèbre  des  jeux,  on  propose  di£^ 
rents  piîx,  et  celui  de  la  danse  est  le  plus  vivement 
.disputé.  Mlles.  Clotilde  et  Bigottini  sont  les  deux 
concurrentes  :  avec  des  talents  de  cette  force,  les 
juges  sont  embarrassés,  et  ne  peuvent  se  tirer  rfaf- 
£iires  qu'en  donnant  deux  prix,  comme  a  fait  der* 
nierement  l'Académie  à  Fégard  des  deux  avocats 
de  la  littérature  du  dix-huitieuie  siècle. 

L'union  d'Andromède  avec  Phinée  n*est  pas 
Élite  pour  donner  une  grande  envie  de  danser  à  Per- 
sée, son  malheureux  rival  :  forcé  de- lui  céder  le  prix 
de  l'amour  et  du  bonheur,  il  ne  doit  pas  être  ftwt 
tenté  de  lui  disputer  le  prix  de  la  danse  ;  il  exftre 
cependant  en  lice,  et  les  spectateurs  saâs  exami- 
ner si  Persée  a  raison  de  prétetidre  mieux  danser 
que  Phinée,  jouissent  du  combat  que  se  livrent  Ves- 
tris  et  Albert.  Le  talent  des  deux  rivaux  a  excité 
une  admiration  générale.  Le  programme  assure  que 
Phinée  est  forcé  de  céder  le  prix  a  son  rival  ;  il  est 
vrai  que  c'est  Vestris  qui  reçoit  le  prix,  et  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  second  pour  Albert.  Pour  être  plus 
fidèle  au  programme,  Albeit  n'aurait  pas  dû  si  tien 
danser.  Mad.  Gardel,  «u  contraire,  n'a  pas  fait  mentit 
le  programme,  oh  il  est  dit  qu'étant  invitée  à  danser, 
elle  d^loie  tout  ce  que  Vart  a  de  gracieux  ;  c'est  la 
pure  vérité  ;  la  danse  de  Mad.  Garael  est  la  perfection 
de  l'art,  parce  que  l'art  s'y  cache  pour  ne  laisser  voir 
que  la  nature. 

Pendant  qu'on  danse  dans  la  place  publique, 
les  Gorgones,  trois  monstres  femelles  suscités  par  la 
colcreetla  jalousie  de  Junon,  exercent  d'horribles 
ravages  dans  la  ville  :  elles  pétrifient  tout  ce  qu'eUei 
irencontrent  ;  et  si  on  les  laisse  faire,  la  capitale  éa 
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bon  roi  Cépfaée  ne  é^a  bientdtpks  qn^me  immense 
carrière*    On  a  dans  les  Mille  et  Une  Naits  des 
exemples  de  ces  pétrifications.     Junon  est  Irritée 
da  faste  de  Cassiope,  dont  le  palais  est  plus  bean 

3ae  tons  les  temples  de  la  déesse  ;  elle  voit  aussi  avec 
épit  ce  Persée,  ce  fils  de  sa  rivale  Danaé,  vivant 
trophée  des  infidélités  de  Jnpiter* 

Dans  ce  danger,  Persée  se  déclare  pour  Tamant 
d'Andromède;  c'est  pourplake  à  ses  beaux  yeux 
qu'il  va  combattre  les  Gorgones:  il  demanae  sa 
main  pour  prix  de  sa  victoire  ;  on  la  lui  pro- 
met malgré  Phinée.  Mais  pourquoi  Pbinée  ne 
dispute-t-U  pas  à  Persée  Thonneur  de  combattre  et 
de  mourir  pour  sa  maiti^ease  l  Ce  ne  serait  pas  trop 
de  deux  champions  pour  ùiâe  tàf.e  à  un  ennemi  td 
que  la  Gùrgone  Méfhs^  cpi«i  ne  peut  re^rder  sans 
étr^  changé  en  pierre.  Phinée  ressemble  à  Teu^ 
n^fiyie  do  aerail  r  il  ne  Mt  rien,  et  ne  veut  pas  que 
d'autres  fassent;  cela  ne  fait  pas  d'honneur  aux 
chevaliers  éthiopiens. 

Jupiter  n'abandonne  pas  son  fils  dans  cette. en« 
treprise  :    il  Ini  envoie  le  sage  Mercure  pour  loi 
doiniier  de  bons    conseils  (    Yulcain  lui  forge  une 
excdlente  épée  ;  on  lui  attache  dea  ailes  aux  talons, 
mon  pour  fuir  rennemi,  mais  pour  volor  à  la  victoire; 
Pallas  lui  envoie  un  bouclier  de  diamants  ;  Pluton 
Jni  fait  présent  de  son  propre  casque,  «qui  a  la  vertu 
4e  remu»  in  visible.     Avec  to^tt€ela,  I^MCsée  a  son 
courage,  Itk  meilleure  de  toutes  les  armes, 
Tctloqtm  4tfiimu$  pf^iantior  omni  ; 
Û  a  l'amour  de  sa  dame,  qui  rend  un  cheyaUer  invin- 
cible.    Paraissez,  Gorgones,,  et  to|it  ce  qu'il  y  a  de 
monstres  da^s  les  Enfera!     Pensée. en  a  bientôt 
triomphé:  le  vainqueur  traverse  le  théâtret  avec  la* 
rapidité  deTéclair,  tenant  en  main  )a.  tête,  de  Mé« 
duse,   et  monté  sur   Pégase,     né  .du  stpg  de  la 
Gorgone. 

Junon  ne  se  tient  pas  pour  battne  :  au  défaut 
desGorgooes,  elle  a  recours  aux  Néréides,  divinités 
qa*on  n^aurâit  pas  cru  devoir  être  infiumaines^  pub- 
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^pi6  la  êàhltftah  beanooa^ Je  iMrs  amours.  Ncp^ 
Urne  .et  Amflâttkey.  avec  tonte  leur  cour  -amvetit 
daAa  une  ^'«fite  et  magmifique  gondole:  sur  les  ins- 
tsuioes  de  Juoon,  la  mort  d'Andromède  est  résoliie. 
Vu  nioQstre  aiafii^  choisi  par  Neptune,  doit  dévo- 
iPer  la  princesse^  et  des  Tritons  viennent  Tan-acher 
des  bras  de  sa  mère  :  c'est  un  beau  moment  pour  le 
taleBt  de  Mlle  Chevigny.  On  attache  Andromède 
aa  rocher,  le  uiomtre  arrive  ;  sa  vue  fait  fî  émir  tous 
]es  «|>ectateurs  ;  mais  l'intrépide  Persée,  môfnté  sot 
Pégase,  n'en  est  poist^mu  Après  uu  combat  ter- 
-ribk^  il  pétrifie  arec  la  tête  de  Méduse  le  monstre 
^ni  avait  résisté  à  la  boane  ëpée  de  Vulcain.  La 
priuces^eest  délivrée}  nMiaaoD  libératior  est  Iuf» 
ixiême  |irêt  à  périrptrlatrakSsonilBMU  rival  Phinée^ 
^  vient  foqdre  sur  W  à  la  Utt  d*uQe  foule  de  (sm^- 
jurés.  Il  faut  à  Tlenée  une  trofatteftie  victoire  ^r 
assurer  don  bonhenr  :  il  taille  eu^  pièces  «M  giMdfe 
paitie  des  soldats  de  Phinéo,  «t  pétrifie  le  r^te. 

Le  fils  de  Jii|»ter  est  m  terme  de  ses  ttavaux^ 
rOlympe  descend  iMBit  radar  s«r  la  terre  jpour  cou* 
ronaer  le  vaku|Beur  et  pitésiésr  à  son  hyttiea.  Ceeit 
tm  mf^i&aae  speotacla  cpe  cette  desceote  de  Iei 
,£our  de  JaptUérà  la  cour  da  coi  d'Ethiopie  !  CetCb 
assamhlâa  de.tontes  kf  dlviuilés  avac  leurs  sBttributs 
a^t  uAtafakMicâesla.  Hébé  fournit  les  rafraiobisse-  . 
meots  du:  bid|  Ztffhire^a  seft  de  ses  lûles  comme  «Pvi 
éveotaîl  poar  Jaa^kéfer  la  c^eur  des  battes  dsl^ 
seuses^  Flore  parfuiae  Yekr  rAmour  unit  sûfi  las»- 
beau  à  celui  de  F  Hymen*  MUe  HnRiu  joue  ce  t6k, 
et  Tao  |mit  dire  que  c'est  TAinour  en  persomie. 

C^  îa»nce:  à  danser  le  marié  et  la  mariée;  jt 
YOQslattseè  penser  s'ils  Veuacnuittent  bien:  Teip- 
sicboieflitKie  en  est  jalouse.  La  mariée  est  Mad. 
Gardely  afeletneridest  Ve^ris  :  n*en  demandes  pas 
davantigew  Le  bal  fini,  Jupiter  emmené  avec 
lui  dims  le  ciel  tcmte  la  noce^  et  les  mariés  condieât 
àla  belle  étoile. 

Geoffeoi. 
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RÉVOLUTION     - 

Dans  la  Province  de  Fénézuela^  Pune  des  Colonies 
Espagnoles  de  la  Céte  Ferme  d^ Amérique. 

Il  est  arrivé  dans  le  cours  de  la  semaine  der- 
nière, par  voie  de  Cnracao,  de  St.  Thomas  et  de  la 
Trinité^  des  lettres  et  des  gazettes  de  Caracas,  da- 
tées de  la  fin  dn  mois  d'Avril,  annonçant  ane  révo- 
lution qui  a  eu  lieu  dans  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Venezuela,  les  I9  et  dD  dndit  mois.  Les  mem* 
bres  de  Fadministration,  nommés  par  la  Junte  cen- 
trale d'Espagne,  ont  été  déposés  par  le  peuple,  et 
4épQrtés  au  nombre  de  treize  hors  du  pays,  les  uns 
disent  à  Cuba,  les  autres  aux  Etats-Unis.  Le  gou- 
▼emement  de  cette  riche  province  a  été  confié  pro- 
visoir^foent  à  une  assemblée  composée  de  28  habi- 
tants des  plus  notables,  sou»  la  dénomination  de 
Junte  Suprême,  à  la  tête  desquels  a  été  placé  le 
Marquis  de  Casa  Léon,  ayant  sous  lui  quatre  secré- 
taires d'état,  des  affaires  étrangères^  de  la  justice,  des 
finances,  et  de  la  guerre  et  marine.  Le  20,  le  goa>- 
yeniement  publia  un  manifeste  pour  justifier  ses  dé- 
marches. Cette  pièce  contient  fiBc;pbésuraé  des  événe- 
ments qui  ont  suivi  le  passage  des  défilés  de  la  Sierra 
Morena  par  Tannée  française.  On  y  expose  la  si- 
tuation aésespérée  des  affaires  en  Espagne,  et  Ton  y 
déclare  que  Tobjet  de  cette  révolution  est  de  se 
garantir  des  séductions  du  cal^et  français,  et 
même  dé  tons  les  desseins  que  les  anciens  repré- 
sentants de  la  nation  espagnole  pourraient  avoir  for- 
més contre  leur  pays  ;  de  se  maintenir  danis  letir  di- 
gnité politique;  de  maintenir  autant  que  possible 
la  dignité   légitime  de  TEspagne  ;  de  rendre  plus 

Voi.-  XXIX,  5  A 
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tolérable  la  situation  de  leur  malheureux  Rqî  Fer- 
dinand VII,  si  jamais  il  a  le  bonheur  d'être  arraché 
à  sa  captivité  ;  et  enfin  de  soutenir  la  gloire  du  nom 
espagnol,  en  conservant  les  restes  de  cette  noble  et  gé- 
néreuse nation;  et  en  offrant  à  leurs  frères  de  la  mcre- 
patrie  un  asile  assuré,  non-seulement  contre  Top- 
pression  française,  mais  même  contre  toute  tentative 
de  la  part  des  autres  nations  de  l'Europe. 

La  Junte  s'est  occupée  aussitôt  de  pltrsîenrs 
mesures  de  réforme.  Elle  a  supprimé  entrVntres  le 
droit  dulcava/uy  sur  la  vente  des  provisions  et  autres 
objets  de  consommation  indispensables.  Les  Indiene 
ont  été  exemptés  du  tribut  aucpiel  ils  avaient  été 
soumis  jusque-là.  Tcmtes  les  autorités  ont  prêté  ser- 
ment au  gouvernement  provisoire,  et  le  consulat  a 
mis  à  sa  aisposition  tous  les  objets  d'intérêt  mercan- 
tile, collectivement  et  individuellement.  Il  a  été 
fait  des  souscriptions  considérables  en  argent,  en 
bestiaux,  en  provisions  et  en  habillements  pour  le 
soutien  du  nouveau  gouvernement. 

Comme  la  sûreté  intérieure  serait  exposée, 
si  toutes  les  provinces  qui  composaient  autrefois  le 
gouvernement  de  Venezuela  ne  formaient  pas  avec 
la  capitale  une  confédération  qui  sanctionnât  les  ré« 
solutions  de  celle-ci,  le  gouvernement  provisoire  a 
choisi  parmi  les  natifs  de  ces  provinces  des  personnes 
qui  par  leur  attachement  à  la  cause  commune,  et  par 
leur  influence  sur  leurs  concitoyens,  étaient  les 
plus  propres  à  remplir  les  devoirs  d'une  mission 
qui,  par  futilité  réciproque  dont  elle  doit  être  à 
tontes  les  parties  du  nouvcîl  empire,  promet  les  plus 
heureux  résultats. 

Il  a  été  remis  à  ces  députés,  outre  leurs  ins- 
tmctions,  des  proclamations  adressées  aux  habitants 
de  rintérieur,  dans  lesquelles  on  leur  fait  sentir  I^ 
nécessité  de  la  paix  et  de  la  subordination,  en  leor 
Jnculquant  la  maxime  "  que  sans  la  vertu  il  n'existe 
ni  bonheur  public  ni  bonheur  ])aiticulier.     Optre 
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ces  proclamations^  ils  sont  porteurs  d'nn  manifeste 
d'un  ton  plus  relevé,  adressé  en  général  à  tous  les 
Espagnols  des  deux  Amériques»     Il  est  de  la  teneur 
suivante  : 

^*  Causa  quœ  sit  vider is;  rmnc  quid  agendum 
sit  considerate. 

"  AméricQÎns! 

"  L'ordre  politique  de  l*autre  hémisphère  t  réduit 
TEspagne  à  devenir  la  victime  de  la  perfidie  et  de  l'op- 
pressioo;  et  ce  peuple  généreux,  après  une  suite  d  mal- 
heurs, est  sur  le  point  d*ètre  rayé  de  la  liste  des  nations, 
et  condamné  à  ne  plus  exister  aue  dans  le  souvenir  du  genre 
humain,  et  dans  les  annales  de  ihéroïsme. 

^*  Les  rapports  qui  jusqu'ici  aoUs  ont  fait  partager  sa 
destinée,  sont  au  moment  de  finir,  ou  peut-être  n'existent-ils 
déjà  plus  ;  car  la  puissance  oui  bouleverse  et  opprime 
TUttivers,  a  accéléré  la  catastrophe  fatale  qui  doit  à  jamais 
séparer  les  deux  mondes, 

"  L'Europe,  frappée  d'étonnement,  et  ignorant  le 
sort  qui  lui  est  finalement  réservé,  a  jusqu'ici  tenu  ses 
yeux  fixés  sur  l'Amérique,  destinée  à  devenir  la  garantie 
et  la  victime  de  toutes  les  conventions  et  de  tous  les  traités, 
par  lesquels  les  cabinets  d'Europe  se  sont  réciproquement 
trompés.  Notre  fidélité  inviolable  à  notre  Roi,  à  notre  pays, 
à  notre  religion  commune,  a  tenu  suspendu  sur  l'Espagne  le 
glaive  que  Ta  France  a  tiré  du  fourreau  contre  elle,  cbns  la 
conviction  que  la  conquête  de  ses  armes  entraînerait  né- 
cessairement après  elle  l'asservissement  de  notre  opinion. 

"  Venezuela  étant  la  province  Ja  plus  à  portée  de  la 
rapacité  de  l'usurpateur,  et  environnée  des  établissements 
maritimes  d'autres  nations  ayant  des  intérêts  différents,  avait 
plus  dé  raisons  d*être  alarmée  sur  son  sort  futur,  et  de  s'in- 
téresser davantage  à  s'assurer  de  celui  de  l'Espagne.  Elle  a 
a  eu  plus  de  facilité  à  le  faire,  et  des  motifs  plus  urgents 
d'être  la  première  à  pourvoir  à  sa  propre  sûreté.  Nous 
avons  vu  que  ni  nos  trésors,  ni  notre  fidélité,  ni  l'héroïsme  de 
nos  frères,  n'ont  pu  délivrer  l'Espagne  de  cette  oppression 
commencée  par  la  perfidie,  et  consommée  par  les  efforts 
unis  de  tous  lés  éléments  de  désorganisation  soulevés  contre 
son  existence  politique. 

5  A  3    . 
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**  Notre  objet  â  été  de  noua  séparer  de  séll  èoH^  ate  éé 
préserver  notre  existence,  et  de  nous  mettre  à  même  d'of- 
frir un  asile  à  nos  concitoyens  contre  les  Bialheurs  qui  les 
menacent.  Avec  ces  objets  sacrés  en  vue,  nous  avons  ré- 
solus de  reprendre  parmi  nous  cette  indépendance  politique 
que  Tordre  des  événements  nous  a  rendues,  et  nous  l'avons 
fait  avec  toute  la  modération,  toute  rhumanité,  tout  le 
succès  dont  une  pareille  cause  était  d^e. 

<<  Américains! 

<'  Venezuela  s'est  déjà  rangée  au  nombre  des  Nations 
Indépendantes  d'Amérique,  événement  qu*elle  se  hâte  de  no- 
tifier à  ses  voisins  ;  afin  que,  si  les  sentiments  du  Nouveau 
Monde  sont  d'accord  avec  les  siens,  ils  puissent  lui  prêter 
une  mam  secôurable  dans  la  grande  mais  difficile  carrière  oft 
elle  vient  d*entrer. 

'V  hsk  valeur  et  la  modération  ont  été  jusau'ici  sa  de- 
vise; la  fraternité,  l'union,  la  générosité  doivent  être  1», 
vôtre;  afin  que  l'opération  combinée  de  ces  grands  éléments 

Ïuisse  consommer  le  grand  œuvre  qui  doit  élever  TAmérique 
la  dignité  politique  qui  lui  appartient  à  si  juste  titre/' 


VARIÉTÉS. 

Un  jonmal  dn  Dimmiche  faille  portrait  suivant  de 
Sir  Francis  Burdett:  **  Si  on  le  juge  comme  individa, 
on  trouvera  qne  ses  qualités  ne  le  cedetit  à  celles 
d'ancun  autre  homme.  Il  a  la  libéralité  d^un  Prince, 
il  est  charitable  sans  ostentation^  et  quand  il  donne 
il  le  fait  avec  Une  grâce  et  une  aisance  oui  prouvent 
que  sa  générosité  est  le  résultat  de  ses  habitudes  et 
non  d'un  effort  qu'il  fait  mr  lui-même — comme 
homme  publie^  nous  croyons  qu'il  agit  d'après  sa 
conscîience,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  dire  que  son  ardeur  l'a  quelquefois  jeté  dans  dts 
erreurs  funestes." 

Le  Moming-Post  qui  est  le  journal  anglais  qui 
s'est  le  plus  fortement  prononcé  contre  les  orgies 
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populaires  qui  ont  eu  lîeti  à  Foccasion  de  Sîr  Francîs 
Burdett,  a  donné  dans  nn  de  ses  derniers  naméros 
«ne  facétîe  fort  ingénieuse  qn'il  intîtnle  :  Délibéra- 
tions  de  là  Société  des  Réformateurs  de  St.  GileSy 
dans  laquelle  il  ton  me  en  ridicule  les  actes  des  nou* 
veaux  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Le  président 
M.  Coùkeybfeau,  demande  pardon  à  la  société  de 
prendre  le  fauteuil  si  tard,  mais  il  espère  qn'on 
applaudira  atix  motifs  qui  Tout  retenu  loin  de  set 
frères,  quand  on  saura  quil  s'est  occupé  pendant 
la  procession  qui  a  eu  lieu  au  sujet  de  Sir  Francii 
Burdett,  à  exercer  une  punition  salutaire  sur  le» 
traitants  et  sur  les  marchands  de  places  au  parle- 
ihent,  en  les  dépouillant  de  leurs  gains  illégitimes. 
Il  annonce  ensuite  à  la  société  Pévasion  de  Sir  F. 
Burdetf .  Là-dessus,  la  société  s'écrie  :  "  A  bas, 
à  bas.  Sir  Francis  nous  a  mis  dedans,**  et  sur  ce 
que  le  président  la  conjure  de  suspendre  "son  juge- 
ment, elle  lui  répond:  ^^  Non,  non,  suspendons 
Sir  Francis."  Le  pf évident  rétablît  Tordre  en  me* 
naçant  dejeter  des  pots  à  la  tête  de  ceux  qui  l'in- 
terrompent. La  société  procède  etisuite  aux  divers 
toaçts  qui  vouent  à  la  confiision,  à  la  destruction 
ceux  qui  supportent  le  Roi  et  la  constitution,  les 
juges  incorruptibles  et  les  membres  loyaux  du 
Parlement. 

A  la  suite  de  ces  toasts,  un  des  membres  qui 
faisait  partie  de  la  cavalerie  qui  s'était  assemblée  à 
Moorfields  pour  escorter  le  patriote  par  excellence, 
annonce  due  les  patriotes  n'ayant  pu,  à  raison  de 
Fabsence  de  Sir  Francis,  travailler  à  l'œavre  de  la 
réforme,  se  sont  dispersés  dans  les  tabagies  voisines 

Emr  délibérer  sur  le  parti  qu'avait  pris  Sir  Francis 
urdett.  Chacnn  a  été  d*opinion  que  si  réellement 
Sîr  Francis  n'y  avait  pas  réfléchi  pendant  plus  de  la 
moitié  da  temps  qu'il  avait  passé  à  la  Tour,  et  que 
s'il  n'avait  songé  à  disparaître  que  d*après  les  soili 


73« 

citations  employées  auprès  de  lui  le  jour  même  qu^il 
en  était  soiti,  iln*était  qu'un  idiot,  un  maoDecjum. 

Un  autre  obser^e  que  le  préopinànt  a  difiamé 
Sir  F.  Burdett  en  disant  que  celui-ci  ne  s'était  dé- 
terminé qu'après  de  profondes  réflexions,  car  on  ne 
connaît  pas  une  seule  circonstance  où  le  baronet  se 
soit  donné  la  peine  de  réfléchir  un  seul  instant.  £t 
dans  le  fait,  s'il  s'est  décidé  après  de  mûres  réflexions^ 
il  doit^  être  évident  qu'il  a  sciemment  et  maligne-* 
ment  insulté  ses  amis,  et  que  sa  conduite  doit  être 
l'egardée  comme  une  insulte  préméditée.  Quant  à 
la  douleur  qu'il  aurait  éprouvée  si  la  vie  de  quelques 

Î personnes  avait  été  sacrifiée  à  cause  de  lui,  c'est  une 
àîblesse  qu'on  lui  prête,  car  on  sait  que  sa  grande 
âme  est  au-dessus  oe  ces  sentiments  vulgaires.  Mais 
fii  une  circonstance  de  ce  genre  avait  dû  réellement 
l'affecter,  ce  que  sa  conduite  antérieure  est  loin  de 
prouver,  l'opinant  soutiendrait  encore  que  si  réelle- 
ment il  a  agi  d'après  un  mûr  et  protond  examen^ 
il  n'est  qu'un  fou  et  un  vaurien — un  fou  pour  croire 
que  son  absence  Tabsout  du  mal  qui  peut  se  faire,  et 
un  vaurien  parce  qu'il  insulte  ses  amis.  {Marques 
universelles  (T approbation)  Mais  il  fait  à  Sir  Fran- 
cis Burdett  l'honneur  de  lui  supposer  d'autres  vues. 
Celui-ci  a  pensé  qu  une  fois  que  la  populace  serait  en 
iiJiQuvement,  elle  userait  victorieusement  de  ses 
droits.  En  trompant  son  attente,  il  comptait  si 
fort  sur  le  mécoirtentement  qui  s'emparerait  d'elfe 
qu'il  en  résulterait  un  tumulte  bien  plus  grand  que 
s'il  avait  été  présent.  Si  ses  efforts  étaient  couronnés 
du  succès,  alors  il  venait  se  mettre  à  sa  tête  ;  s'ils 
ne  l'étaient  pas,  il  se  conservait  pour  un  temps  plus 
favorable.  Quant  à  lui,  il  pense  que  Sir  Francis 
était  yvre  ou  qu'il  s'est  laissé  mener  par  sa  femme, 
car  il  ne  peut  le  croire  aussi  stupide  que  le  préopi- 
Hant  a  prétendu  le  dépeindre,  etc.,  etc.,  etc. 
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Arrivée  Extraordinaire. 

Le  général  Sarrazin^  commandant  en  second 
de  Boulogne,  s  est  sauvé  de  France  sur  nn  bateau 
pêcheur  au  moyen  duqiiel  îl  s^est  fait  conduire  à  nn 
bâtiment  de  guerre  anglais  cjui  était  en  vue  de  la 
côte.  Le  général  Vandamrae  commandant  la  divi* 
sîon  oîi  ce  général  était  employé,  a  publié  un  ordre 
du  jour,  dans  lequel,  tout  en  Taccusant  de  trahison,  il 
rend  justice  à  ses  qualités  militaires,  à  ses  talents,  à 
son  zèle  pour  le  service.  Il  est  assez  étonnant  que 
sous  un  gouvernement  aussi  despotique  que  celui  de 
Buonaparté,  im  général  se  permette  de  faire  nn 
éloge  pompeux,  d'un  camarade  qu'il  accuse  en 
même  temps  de  trahison.  Toutes  les  circonstances 
de  cette  évasion  sont  si  mystérieuses,  qu'elles  ont 
donné  lieu  à  beaucoup  de  conjectures  de  la  part  des 
journalistes.  Les  uns  ont  prétendu  que  cette  éva- 
sion n'était  qu'un  prétexte  pour  .couvrir  une  mission 
secrette  dont  Buonaparté  a  chargé  le  général  Sarra- 
zin  ;  d'autres  que  c'était  un  moyen  employé  par  le 
premier  pour  faire  transporter  sûrement  en  Améri- 
que un  général  qu'il  désire  y  envoyer  ;  enfin  quel- 
ques-uns ont  dit  que  ce  général  était  venu  dans  ce 
£ays  pour  invoquer  son  aêsistance  en  faveur  des 
[ollandais  mécontents  qui  sont  déjA,  dit-on,  en 
pleine  insurrection.  Nous  n'ajouterons  pas  nos 
conjectures  à  celles-là,  parce  qu'elles  seraient  tout 
aussi  vagues  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  le  générai 
Sarrazin  est  à  Londres,  et  que  le  bruit  se  répand  que 
le  gouvernement  ne  se  souciant  pas  de  sa  présence 
en  Angleterre,  va  l'envoyer  en  Amérique.  Ce  gé- 
néral se  trouvait,  dit-on,  de  garde  près  de  Buona» 
parte  lorsque  celui-ci  était  à  Boulogne  avec  l'Archi- 
duchesse Marie-Louise.  Cette  Princesse  se  trouvant 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  mer,  découvrit,  avec 
un  télescope,  une  frégate  (la  Theban),  qui  croisait 
à  quelque  distance.  Elle  demanda  ce  que  c'était  ; 
on  lui  répondit  que  c'était  on  bâtiment  anglais. 


738 

Apercevant  cinq  antres  bâtiments  d^ns  le  port,  elle 
fit  la  même  question  à  leur  sujet,  et  sur  ce  qu'on  lui 
irépondit  .qa*ib  appartenaient  â  l'Empereur,  elle  de- 
manda ingénueoient  pourquoi  ils  n'allaient  pas  pren- 
dre lé  vaisseau  appartenant  à  Tennerai  ?  Dans  ce 
momeat,  Bonaparte  qui,  pendant  toutes  ces  ques- 
tions, avait  montré  iine  vive  impatience,  ne  put  se 
coaitenir  plus  longtemps,  et  arrachant  brusquement 
la  lunette  des  lusàiins  de  Marie-Louise,  il  s'écria  eo 
français  avec  une  grande  impétuosité  :  ^^  Parée  que 
^^  le  vent  n'est  pas  favorable." 

^  La  grande  quantité  d  articles  importants  conteniis  dans 
IJb  Numéro  ne  nous  laisse  pem  d  espace;  pour  un  Résumé  Po- 
litique. Beaucoeip  de  ruuieurs,  de  conjectures, lattente  de 
Quelques  grands  événements,  ont  occupé  les  esprits  depuis 
quelque»  jours,  faute  de  nouvelles  positives. 

L'année  combinée  anglo-porttigaise  occupe  toujours  la 
même  position.  Matsena  auquel  on  a  attribué  une  procU* 
niation  iiiisfli  follement  sanguinaire  que  la  politique  du  tyran 
ou'il  sert,  est  loin,  dit-on,  de  commander  une  armée  aussi  con- 
^érable  que  celle  qu  on  avait  répandu  d  abord*  On  pré- 
tend aujourd*hui  au'elle  ne  monte  pas  au  delà  de  60,000 
bomnies.  Maigre  sa  pétulante  ardeur,  cet  enfant  gâté  de 
la  victoire  n'a  pas  encore  osé  attaquer  les  anglais,  qpoiqu'tl 
ait  des  forces  supérieures  aux  leurs. 

On  annonce  que  TEviperettr  François  I{  9  fait  un 
Irrité  défensif  avec  Buouaparté,  en  vertu  duquel  TAutricbe 
doit  foiWTîir  150,000  hommes  à  In  France.  Nous  ne  feron9 
ni  réflexions  ni  conjectures  siu-  la  probabilité  de  ce  nouvel 
|icte  de  faiblesse  de  la  part  d'un  souverain  qui  s^est  dévoué 
i  tontes  les  hontes  après  avoir  subi  celle  d'avoîf  Buonaparté 
pour  gendre.  ^ 

Le  Roi  de  Pruase  a  été  obligé  de  recev<Mr  à  Konis- 
berg  des  consuls  français  qui  seront  plus  maîtres  que  lui  dans 
cette  ville  sons  prétexte  d  empêcher  Tintroduction  des  mar- 
chandises anglaises.  Nous  avons  dpjà  dit  qu'un  des  préfets 
^e  Buonaparté  avait  pWs  de  pouvoir  et  de  considération  que 
les  souverains  auxquels}  il  permet  de  régner  encore  quelques 
Jours.  ^  * 

FrN   DP   VtVCTryKUVipME   YOMTMg. 
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